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A  MES  legte:ubs 

Lorsque,  il  y  a  dix  ans,  M.  G.  Méyntw,  aseùdê  &  i'Œmre  africaine 
comme  membre  de  la  CommisBion  intei'iiatiàiiale  de  Bruxdles,  résolut 
de  créer  une  publication  mensuelle  qui  ttnt  le  public  au  courant  des 
progrès  de  l'exploration  et  de  la  oiviKsation  de  l'Afrique,  les  personnes 
aoxqudles  il  communiqua  son  intention  firent  des  vœux  pour  le  succès 
de  son  journal.  Les  Sociétés  de  géographie,  les  associations  mission- 
nairee  ou  philanthropiques,  de  nombreux  publicistes  l'approuvèrent. 
Tous  paraissaient  heureux  de  pouvoir  être  renseignés  exactement  par 
une  revue  spéciale,  unique  en  son  genre,  car  il  n'existait  nulle  part  un 
journal  qui  fût  consacré  exclusivement  au  continent  africain  et  qui  l'em- 
brass&t  tout  entier. 

Mais  les  vrais  amis  de  l'Afrique  se  sont  montrés  en  fait  beaucoup 
moins  nombreux  que  ces  marques  platoniques  de  bienveillance  ne  pou- 
vaient le  faire  supposer.  Quoique  le  fondateur  du  journal  n'ait  jamais 
reculé  devant  une  dépense  lorsque  celle-ci  pouvait  être  profitable  à  ses 
abonnés,  que  des  cartes  aient  toujours  été  données  quand  l'intelligence 
d'un  article  en  réclamait  une,  que  la  quantité  des  pages  de  chaque 
livraison  ait  constamment  dépassé  de  plus  de  60  %  celle  qui  était  pi-o- 
mise,  les  bonnes  paroles  adressées  à  la  Direction  n'ont  pas  été  suivies 
d'effet.  Beaucoup  de  personnes  qui  avaient  applaudi  chaleureusement  à 
la  création  de  VÂfrigue  explorée  et  civUiBée,  se  calmèrent  peu  h  peu  et 
tinii-ent  par  l'abandonner  tout  k  fait.  Aussi  M.  Moynier  était-il  parfai- 
tement fondé  à  croire  que  son  œuvre  était  jugée  peu  utile,  et  que  lc!> 
sacrifices  qu'il  avait  faits  si  libéralement  pendant  dix  ans  dépassaient 
de  beaucoup  l'avantage  que  pouvaient  y  trouver  des  abonnés  dont  le 
nombre  allait  en  diminuant  chaque  année.  Je  ne  pouvais,  moi,  rédacteur 
de  VAJrig»e,  qu'approuver  la  résolution  de  son  Directeur  d'en  cesser  la 
publication  ;  mais  les  encouragements  que  je  reçus  cette  année  même  îi 
Paris,  de  la  part  de  membres  éminents  du  Congrès  des  Colonies  et  de 
celui  de  Géographie,  m'engagèrent  h  teuter  l'essai  de  la  circulaire  que 
vous  connaisses;  c'était  un  moyen  de  sonder  l'opinion,  pour  savoir  jus- 
qu'à quel  point  l'entreprise  avait  pris  racine  et  si  sa  disparition  serait 
regrettée. 

Sans  reproduire  ici  les  témoignages  de  sympathie  que  j'ai  reçus  de 
personnes  et  de  sociétés  qui  ne  veulent  pas  que  la  publication  menacée 
disparaisse,  qu'il  me  suffise  de  dire  que,  grftce  à  la  générosité  de  beau- 
coup de  ceux  auxquels  Je  me  suis  adressé,  la  continuation  de  VAJrigue 
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_  4  — 
aomeot.  En  en  prenant  la  responsabilité,  je  sais 
compter  sur  le  concours  de  M.  Moyoier,  qui  conti- 
activemeot  au  journal  qu'il  a  créé.  L'utile  et 
de  M.  le  professeur  Rosier  me  sera  aussi  conser- 
ivers  tous  ceux  auprès  desquels  j'ai  trouvé  appui 
e  m'efforcerai  de  remplir  consciencieusement  la 
wtte  responsabilité  nouvelle,  qui  me  ferait  trem- 
atitude  ne  me  la  faisait  trouver  douce  et  agréable. 
foir  qui  me  lie  aux  donateurs  et  aux  abonnés, 
aspirent  les  beaoins  actuels  de  l'œuvre  africaine. 
,  plus  impérieusement  encore  qu'il  y  a  dix  ans,  un 
vec  un  entier  dévouement  et  une  absolue  impar- 

Gharles  Facbb. 
DONATEUKS 


ignste,  prof,  Vaud.  M"*  Jain,  Panny. 

lis,  puteur.  M.     Yaatier,  Jules, 

rédéric,  D'.  Nbdcutbl.  MM.  Aubert,  Louis,  pasteur, 
lis,  pasteur.  Faure,  Philippe. 

Théophile.  Humbert,  Ëngène. 

ustare.  de  Perregaus,  Frédéric. 

aya.  Petitmattre,  Lonis. 

ouard.  Petitmaltre,  Fritz,  pasL 

lile.  BiRVE.       M.     Hai^erat,  G. 

I,  Henri.  Zdiuch.      M"*  Landis,  Rraa. 
gar.  MM.  Eieter-Bodmer. 

■Faure,  Louise.  Schinz,  Hans,  docteur. 

HH.  de  MoUins,  ingénieur. 
Reeb,  Alexandre, 
[nissionnaire. 

Balgiqno. 
État  indépendant  da  Congo. 
AUsnuigns. 
,  J.,  inspecteur  des  missions  de  Neukirctaen. 

Anglatorre. 
Itaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  Manchester. 
Amérlqna, 

American  geograpbical  Sodety,  Nev-Tork. 
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BULLETIN  MENSUEL  (6  janvier  1890). 

La  2""  section  du  C«ngrdB  ooloniftl  national  réuni  &  Paris  a 
émis,  quant  &  l'Algérie,  l'avis  qu'il  fallait  se  tenir  à  égale  distaoce 
d'un  régime  basé  sur  l'autonomie  et  d'un  régime  qui  reposerait  sur  la 
■politique  d'assimilation.  Le  vœu  suivant  a  été  adopté  :  Attendu  que 
l'Algérie  est  une  terre  française  et  qu'il  importe  d'y  propager  l'esprit 
de  la  France,  la  mère  patrie  doit  s'efforcer  d'inspirer  des  sentiments 
français  aux  indigènes,  d'assimiler  les  étrangers  européens,  de  donner  ^ 
l'Algérie  les  institutions  les  plus  propres  à  procurer  ce  résultat.  Quant  à 
l'ot^anisation  de  l'Algérie,  le  Congrès  s'est  prononcé  pour  l'application 
de  la  loi  qui  permet  aux  départements  de  s'associer  par  conférences 
interdépartementales  pour  des  entreprises  d'intérêt  commun;  pour 
l'obligation  à  imposer  aux  préfets  d'aviser  le  gouvei*neur  général  des 
mesures  prisée  par  eux  ;  pour  que  les  pouvoirs  des  conseils  généraux,  en 
Algérie  comme  en  France,  soient  étendus  dans  le  sens  d'une  lat^e  dé- 
centralisation administrative;  pour  le  maintien,  dans  les  communes 
mixtes,  des  administrateurs  conservant  la  décision,  tandis  que  des  com- 
missions municipales  deveimes  électives  auront  seulement  voix  consulta- 
tive; pour  que  les  fonctionnaires  recrutés  partie  en  France,  partie  en 
Algérie,  présentent  la  garantie  d'une  préparation  spéciale.  A  cet  effet, 
une  section  algérienne  serait  instituée  à  l'École  coloniale  de  Paris.  — 
A  propos  de  l'organisation  judiciaire  de  l'Algérie,  la  section  a  émis 
&  l'unanimité  le  vœu  suivant  :  En  attendant  la  simplification  de  la 
procédure,  maintenir  et  améliorer  la  justice  indigène  en  rendant  aux 
cadis  une  partie  des  attributions  qui  leur  ont  été  enlevées  ;  laisser  aux 
plaideurs  indigènes  le  droit  de  choisir  entre  ta  justice  française  et  la  jus- 
tice indigène  ;  apporter  plus  de  vigilance  dans  le  recrutement  du  per- 
sonnel de  la  justice  et  assurer  aux  magistrats  des  traitements  axes  et 
suffisants  ;  réorganiser  les  medersas  en  vue  de  la  formation  non  seule- 
ment du  personnel  judiciaire,  mais  encore  du  personnel  religieux  ;  ad- 
mettre des  indigènes  dans  les  jurys  algériens  dans  la  proportion  d'un 
quart;  exiger  de  ceux  qui  débutent  dans  la  magistrature  indigène  ta 

'  Les  matières  comprises  dans  nos  Bulletitta  mensutU  et  dans  les  NouodUs  eom- 
pUmmtatrM  y  sont  classées  sniiant  on  ordre  géographique  constant,  partant  de 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  cAte  orientale  du  c< 
revenant  par  la  c6te  occidentale. 
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connaissance  de  la  langue  arabe  et  une  préparation  spéciale  toucbant  la 
législatioD  et  les  coutumes  de  l'Algét^e  ;  étendre  l'inamovibilité  k  la 
magistrature  algérienne.  —  Enfin,  la  section  s'est  prononcée  pour  la 
revision  et  la  codification  de  la  législation  algérienne,  la  substitution  du 
i-égime  de  la  loi  au  régime  des  décrets;  pour  Tadjouction  des  indigènes 
possesseurs  de  diplômes,  des  patentés  et  des  anàeus  soldats  au  corps 
électoral  municipal  ;  pour  le  chois  k  l'élection  des  membres  indigènes 
des  commissions  municipales  dans  les  communes  mixtes;  pour  le  rem- 
placement, dans  les  conseils  généraux  de  l'Algérie,  des  assesseurs  mu- 
sulmans par  des  conseillers  indigènes  choisis  par  les  électeurs  muuici' 
paux  et  dont  le  nombre  devra  être  par  rapport  à  <xivà  des  membres 
français  dans  la  proportion  d'un  quart  ;  contre  l'idée  de  faire  repré- 
senter dès  aujourd'hui,  dans  le  Parlement,  les  indigènes  musulmans  nxm 
naturalisés;  pour  le  remaniement  de  l'oi^anisation  départementale  de 
l'Algérie,  de  façon  à  porter  le  nombre  des  départements  &  six  ou  sept. 
—  Ces  vœux  de  la  2~  section  seront  discutés  dans  les  assemblées  géné- 
rales du  Congrès  dont  la  première  est  fixée  au  9  janvier. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  R.'N.  Cust  communication  de  let- 
tres, récemment  arrivées  au  Comité  de  la  Church  Missionary  Society, 
des  missionnaires  établis  à  Msalala,  au  sud  du  Vlctori»-Nr»as», 
f^rès  leur  expulsion  de  l'Ou-Ganda  par  le  roi  Hw*nsat.  L^  manque 
de  place  ne  nous  permet  pas  d'en  extraire  tout  ce  qui  pourrait  intéres- 
ser DOS  lecteurs  ;  bornons-nous  à  ce  qui  suit  :  Mwanga,  à  sou  toui-, 
diassé  de  ses  États  par  Kalema,  instrument  des  Arabes  résidant  dans 
rOu-Ganda,  se  réfugia  auprès  des  missionnaires  romains  retirés  dans 
rOu-Koumbi  ;  il  trouva,  auprès  des  Ba-Ganda,  convertis  par  ces  der- 
niers, un  appui  suffisant  pour  tenter  de  rentrer  dans  ses  États  et  de 
s'emparer  de  nouveau  du  pouvoir.  Il  chercha  h  enrôler  aussi  dans  sa 
petite  armée  les  Ba-Ganda  réfugiés  auprès  des  missionnaii'es  anglais, 
mais  ceux-ci  recommandèrent  h.  leuw  adhérents  de  ne  pas  prendre  part 
à  cette  guerre  civile,  et  répondirent  à  Mgr  Livinbac  qu'ils  ne  pouvaient 
approuver  le  projet  de  Mwanga,  qui  risquait  d'ejcposer  tous  les  chrétiens 
aux  plus  grands  dangers.  M.  Stokes,  ancien  miesionuaire,  actuellement 
chargé  du  service  des  transports  de  la  mission,  mit  son  bateau  au  ser- 
vice de  Mwanga  et  le  transporta,  lui  et  ses  partisans,  pourvus  d'armes  et 
de  munitions,  6.  Doimio,  sur  la  câte  occidentale  du  lac,  oii  le  roi  dépos- 
sédé appela  sous  ses  drapeaux  tous  ses  anciens  sujets;  les  chrétiens  pro- 
testants suivirent  l'exemple' des  romains  et  se  joignirent  à  lui.  De  son 
c6té,  pour  ruiner  la  succession  royale,  Kalema  fit  brûler  vifs  dans  leurs 
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—  7  — 
tous  les  princes  et  princesses,  y  compris  les  enfants  de 
Mwanga,  fit  marcher  contre  celui-ci  une  armée  qui  le  battît  et  l'obligea 
à  s'enftiir  et  k  ch€B*cher  un  refuge  sur  le  bateau  de  M.  Stokes,  qui  le 
conduisit  aux  lies  Sessé,  à  l'angle  nord-ouest  du  Victoria-Nyanza.  Les 
habitants  de  c«s  tles,  les  bateliers  du  lac,  adorateurs  de  la  déesse 
Hukassa,  et,  k  ce  titre,  adversaires  du  régime  musulman  inatallé  dans 
rOu-Ganda,  lui  promirent  leur  concours  contre  Kalema  et  lui  founùrent 
tous  lee  bateaux  disponibles.  Choisissant  l'Ile  Bulinguyé  pour  en  faire 
son  quartier  général,  il  adressa,  de  là,  à  M.  Mackay  la  lettre  suivante  : 
I  Moi,  Mwanga,  je  vous  prie  de  m'fûder.  Oubliez  le  passé;  nous  sommes 
maintenant  dans  un  état  misérable,  m^s  si  vous,  mes  pères,  vous  vou- 
lez bien  m'aider  à  relever  mon  royaume,  vous  serez  libres  de  faire  tout 
ce  que  vous  voudrez.  Naguère  encore,  je  ne  connaissais  pas  Dieu,  mais  k 
présent  je  connais  la  religion  de  Jésus-Christ.  Voyez  comment  Kalema 
a  tué  tous  mes  frères,  mes  sœure  et  mes  propres  enfants,  et  main- 
tenant les  deux  seuls  princes  qui  restent  sont  lui  et  moi.  Je  n'ai 
aucune  force,  mais  si  vous  êtes  avec  moi  je  serai  fort.  Ne  pensez  pas  que 
ai  vous  faites  rentrer  Mwanga  dans  l'Ou-Ganda,  it  redevienne  méchant. 
Si  vous  trouvez  que  je  redeviens  mauvais,  vous  pourrez  me  chasser  du 
trfine;  mais  j'ai  abandonné  mon  ancienne  voie,  et  je  désire  ne  suivre  que 
vos  avis.  »  M.  Mackay,  décidé  à  ne  pas  faire  la  guerre,  songeait  à  adresser 
Mwanga  aux  agents  de  la  Ëast  British  African  Company,  dont  plusieurs 
étaient  justement  arrivés  dans  l'Ou-Soga,  à  l'angle  N.-E.  du  lac  ;  c'était 
vraisemblablement  l'avant-garde  de  l'expédition  envoyée  par  cette  Com- 
pagnie pour  secourir  Ëmin-pacha.  Les  troupes  de  Mwanga  débarquèrent 
h  Mounyonyo  qu'elles  incendièrent  ;  puis  elles  livrèrent,  k  l'est  de  la 
baie  de  Murchison,  une  bataille  dans  laquelle  les  troupes  de  Kalema 
Au^nt  défaites.  Néanmoins,  Mwanga  retourna  k  son  quartier  général  des 
tles  Sessé  pour  y  attendre  des  renforts.  Les  missionnaires  romains  et 
anglus  songeaient  k  se  rendre  auprès  de  leurs  anciens  adhérents  dans 
rOu-Ganda;  déjà  MM.  Walker  et  Gordon  s'étaient  mis  en  route,  lors- 
que la  nouvelle  de  la  venue  de  la  caravane  de  Stanley  et  d'Émin-pacha 
arriva  k  M.  Mackay,  qui  les  en  prévint  en  leur  demandant  d'attendre 
les  informations  que  cette  expédition  pourrait  rendre  nécessaires. 
M.  Mackay  termine  sa  lettre  en  annonçant  qu'il  a  racheté  vingt-cinq 
mfants  que  les  Zanzibarites  cherchaient  à  vendre  comme  esclaves  aux 
gens  de  l'Ou-Nyamouézi.  Il  les  a  payés  dix  francs  chacun;  n  cela  valait 
mieux,  s  dit-ii,  «  que  de  les  laisser  échanger  pour  deux  chèvres  chacun, 
le  prix  qu'en  donnent  ici  les  natife.  » 
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Depuis  le  13  avril  dernier,  ou  était  sans  aouvelles  de  l'explorateur 
Trivier,  qui,  aux  frais  du  journal  la  Gironde,  de  Bordeaux,  avfût  entre- 
pris de  traverser  l'Afrique  de  l'ouest  à  t'est  en  empruntant  la  voie  du 
Congo.  Au  mois  d'avril,  il  étaitkKassongo.surlehautfleuve,  et,  danssa 
dernière  lettre,  il  annonçait  son  départ  imminent  pour  l'est.  Dès  lors,  ou 
ignorait  ce  qu'il  était  devenu,  lorsque  tout  à  coup  la  Gironde  reçut  de 
HoKambiqne  une  dépêche  laconique  :  Tanganyilta.,  Nyassa,  Quili- 
mane,  indiquant  la  route  qu'il  avait  suivie  depuis  son  départ  de  ;Ka8- 
sougo.  De  ce  point,  où  il  écrivait  le  13  avril,  il  avait  gagné  le  Taogauyika, 
puis  s'était  dirigé  vers  le  sud  sur  le  Njassa,  de  là,  par  le  CMré  et  le 
Zambèze,  à  Quilimane.  U  est  attendu  le  22  janvier  h  Marseille  oli  la 
Société  de  géographie  lui  fera  sans  doute  une  réception  cordiale,  et  où 
vraisemblablement  il  donnera  les  premiers  renseignements  détaillés  sur 
les  régions  de  l'intérieur  qu'il  a  traversées.  Malheureusement,  son  com- 
pagnon de  voyage,  Emile  Weissenburger,  Alsacien,  ne  rentre  pas  eu 
France  avec  lui.  U  paraît  s'être  perdu  ;  au  moins  ladépâche  porte-trille: 
Emile  disparu  fin  septembre. 

Profitant  de  l'influence  de  M.  Cari  Wiese,  négociant  allemand  qui , 
depuis  des  années,  a  des  entreprises  commerciales  dans  la  région  à 
l'ouest  du  Nyassa,  M.  Ancnsto  Caatllho  a  fait  organiser  à  Tété  une 
expédition  dont  la  direction  a  étécouhée  au  capitaine  Mesquita  e  Solla. 
Partie  le  7  mars  de  Tété,  elle  était  le  18  juin  à  Macanga  ;  des  messagers 
ont  été  envoya  au  roi  Pazene,  qui  fit  répondre  qu'il  recevrait  l'expédi- 
tion portugaise  avec  le  plus  grand  plaisir.  A  l'heure  qu'il  est,  elle  doit 
être  arrivée  à  destination. 

Les  ColoTâasporiugitezaê  ont  reçu  des  nouvelles  de  l'expédition  du  lieu- 
tenant Cordon.  Parti  de  Zoumbo.sur  le  Zambèze,  l'explorateur  se  diri- 
gea vers  le  HK-Shonalitnd,  traversa  la  vallée  de  la  Panyane,  et 
atteignit  les  rivières  Oumfouli  et  Sanyati  ;  il  reçut  l'hommage  de  tous 
les  chefe  de  cette  région,  entre  autres  de  Chippara  et  de  Maniaoga, 
établis  le  long  du  cours  supérieur  de  la  Panyane;  de  Dueiro,  chef  du 
haut  Oumfouli  ;  de  luhamacondé,  chef  de  Magoudi  et  des  territoires 
au  nord  et  au  sud  du  lâ°  lat.  S.,  et  de  Lhoto,  chef  du  pays  compris 
entre  les  rivières  Oumfouli  et  Sanyati  avant  leur  confluent.  L'expédi- 
tion du  lieutenant  Cordon  a  passé  par  des  districts  dans  lesquels  elle  a 
rencontré  plusieurs  ruines  de  fortifications  portugaises  et  des  traces 
d'exploitations  minières.  Partout  elle  a  reçu  des  indigènes  un  accueil  très 
cordial.  De  son  côté,  PkIv»  d'Andrad»  travaille  il  établir  l'autorité 
portugaise  &  l'intérieur  sans  violence,  mais  simplement  par  la  coaclusion 
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de  traita  par  lesquels  les  chefs  reconnaissent  cette  autorité.  D'autre 
part,  SerimPInto  qui  était  au  Ghiré  avec  une  expédition  destinéeaux 
études  d'un  chemin  de  fer  et  à  des  explorations  géographiques,  ayant 
appris  que  quelques  cbefe  ma-kololo  araient  appuyé  une  attaque  contre 
on  bateau  de  l'African  Lakes  Company,  leur  déclara  que  te  Portu- 
gal ne  pouvait  tolérer  de  semblables  violences,  et  les  menaça  de  châti- 
ments, mais  la  Compagnie  refusa  ses  bons  offices.  Le  consul  britannique, 
H.  Johnston,  qui  avait  demandé  au  gouverneur  général  de  Mozambique 
un  sauf-conduit  et  des  recommandations  pour  les  autorités  portugaises, 
au  lieu  de  remercier  SerpaPinto  de  la  protection  qu'il  ofifrait  à  la  Com- 
pagnie écossaise,  lui  fit  savoir  que  l'Angleterre  considérait  comme  étant 
sous  son  protectorat  toute  la  région  habitée  par  les  Ma-Kololo,  et  que 
l'intervention  de  l'autorité  portugMse  ne  pourrait  avoirque  de  fâcheuses 
conséquences.  U  chercha  &  détourner  ces  peuples  de  l'obéissance  au 
Portugal,  et  leur  distribua  des  pavillons  aux  couleurs  de  la  Grande-Bre- 
tagne avec  ordre  de  les  arborer  comme  signe  de  soumission  &  l'autorité 
britannique. 

D  est  infiniment  r^rettable  que  le  coosut  britannique  ait,  en  faisant 
arborer  le  pavillon  de  la  Qrande-Bretagne  parmi  des  tribus  du  Chiré, 
obligé,  en  quelque  mesure,  le  gouvernement  anglais  à  intervenir  dans 
une  question  oii,  jusqu'ici,  les  intérêts  de  Sociétés  privées  étaient  seuls  en 
jeu.  Nous  savons  sans  doute  que  les  missionnaires  de  deux  Sociétés  écos- 
saises sont  depuis  des  années  à  l'œuvre  dans  la  r^on  au  sud  et  à  l'ouest 
du  Nyassa;  nous  savons  également  que  la  Lakes  African  Company, 
comme  auxiliaire  des  sociétés  susmentionnées,  travaille  à  développer  les 
relations  commerciales  entre  l'Angleterre  et  cette  région;  nous  savons 
encore  qu'il  existe  des  cartes  dans  lesquelles  est  attribuée  il  l'Angleterre 
toute  la  zone  de  territoire  qui  s'étend  le  long  des  deux  rives  du  Chiré, 
le  long  de  la  côte  occidentale  et  d'une  partie  de  la  côte  orientale  du 
Kyassa,  puis  de  la  tête  septentrionale  de  ce  lac  h  droite  et  k  gauche  de 
la  route  dite  de  Stevenson,  jusqu'au  Tanganyika,  dont  la  partie  méridio- 
nale des  deux  rives  est  et  ouest  est  encore  indiquée  comme  objet  des  pré- 
tentions anglaises.  Nous  savons  enfin  que  la  Lakes  African  Company  a 
espéré  se  transformer  en  une  vaste  société  b,  laquelle  aurait  été  accordée 
une  charte  de  souveraineté  semblable  à  celles  qu'ont  obtenues  la  Royal 
Niger  Company,  la  East  British  African  Company  et  la  South  African 
Company.  Mais  jusqu'ici  il  n'est  pas  arrivé  à  notre  connaissance  que  ce 
désir  de  la  Lakes  African  Company  se  soit  réalisé.  Au  contraire,  le 
gouvernement  britannique  sollicité  d'interveoir  en  faveur  de  cette  Société 
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et  des  miBsioanaires  des  stations  du  Nyassa  menacées  par  les  Arabes 
esclavagistes,  n'a  pas  cm  pouvoir  le  faire;  nous  ^uoriHis  jusqu'à  quai 
poiat  le  Defence  Fuiid  coostitué  pour  envoyer  des  secours  aux  mission- 
oairee  contre  les  Arabes  pourra  répondreaiuv^ux  de  ceux  en  faveur 
desquels  il  a  été  créé.  Nous  ne  savions  pas  qu'il  existe  aucun  acte 
international  pw  lequel  la  Grande-Bretagne  ajt  fait  connaltj'e  aux  puis- 
sances signataires  de  l'Acte  général  delà  ctuiférence  africaine  de  Berlin 
qu'elle  avait  pris  ou  prenait  sous  son  protectorat  une  partie  quelconque 
du  bassin  du  Chiré  ou  du  lac  Nyassa,  dans  laquelle  habitent  les  tribus 
Ma-Kololo  auxquelles  le  consul  Johnston  a  fait  arborer  le  pavillon  bri- 
tannique. £n  revuicbe  nous  savons  que  lorsque  l'explorateur  Moutagu 
Kerr  fit.en  1884,son  expédition  du  Ma-Tebeleland, à  travers  le  Ma-Sho- 
naland,  au  lac  Nyassa  ',  à  l'ouest  du  territoire  des  Ma-Kololo,  sur  lequel 
la  Grande-Bretagne  prétend  avoir  des  droite,,  il  ne  signala  nulle  part 
aucun  établissement,  aucun  représentant  de  l'autorité  britannique.  A 
Tété,  il  est  reçu  de  la  manière  la  plus  courtoise  par  le  gouverneur  por- 
tugais, M.  Joachim  Vietra  Braga,  qui  lui  fournit  de  précieux  rmse^e- 
ment6  sur  la  région  entre  cette  partie  du  Zambéze  et  le  Nyassa  ;  et  lors- 
qu'il atteint  le  lac  Nyassa,  il  descend  à.  la  station  abandonnée  de 
Livingstonia  oii  il  passe  seize  jours,  seul,  sans  autre  compagnie  que  celle 
de  nombreux  singes  et  d'aiglee  pèdieurs;  il  faut  que  le  lieutenant  Giraud, 
qui  revenait  du  lac  Bai^ouéolo,  arrive  à  Livingstonia  pour  prmdre  avec 
lui  Montai  Kerr  dans  son  bateau,  lui  faire  descendre  le  Chiré  et  le 
ramener  à  Quilimane.  Sans  doute  il  est  très  f&cbeux  que  le  pavillon  bri- 
tannique ait  dû  être  enlevé  d'un  territob^  sur  lequel  il  n'aurait  pas  dû 
être  arboré.  Mais  quels  que  soient  les  efforts  de  sociétés  privées  pour 
entraîner  le  gouvernement  dans  un  conflit  politique  avec  le  Portugal, 
nous  espéroDs  que  l'agitation  se  calmera  comme  s'est  calmée  celle  que 
des  financiers  anglais  provoquèrent,  il  y  a  quelques  mois,  à  l'occasion  de 
la  résiliation  du  contrat  entre  le  gouvernement  portugais  et  la  Compa- 
gnie du  cbemio  de  fer  de  Lorenzo-Marquez.  Le  gouvernement  portugais 
était  dans  son  droit,  les  intéressée  ont  pu  faire  valoir  les  leurs  conformé- 
ment aux  lois  poitugaises.  Aucun  acte  de  protectorat  sur  le  territoire 
des  Ma-Kololo  n'ayant  été  communiqué  par  l'Angleterre,  aucune  obser- 
vation n'ayant  été  faite  aux  Portugais  au  début  de  leurs  études  de  che- 
mins de  fer  dans  la  région  du  Chiré  oii  ils  travaillaient,  aucune  obliga- 
tion de  solliciter  une  autorisation  de  la  Grande-Bretagne  ne  leur  ayant 

>  Voir  TI-»  MQée,  p.  142-lfia  et  lit  carte  p.  160. 
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été  imposée,  il  n'est  pas  possible  d'admettre  im  droit  de  souveraineté  de 
l'autorité  britannique  sur  cette  région  jusqu'au  moment  ob  le  consul 
Johnston  y  lit  arbin^r  le  pavillon  de  son  pays.  Le  fait  même  d'avoir  fait 
bisser  le  drapeau  anglais  sur  le  territoire  des  Ma-Kololo  ne  peut  consti- 
tuer aucun  droit  en  faveur  de  l'Ëtat  britannique,  quelque  riche  qu'il  soit, 
et  eût-il  &  mettre  en  ligne  dix  fois  plus  de  navires  qu'il  n'en  a.  Nous  ne 
disons  rien  du  procédé  de  ce  consul  qui  quitte  la  côte  avec  la  résolution 
de  proclamer  le  protectorat  britannique  sur  un  territoire  sur  lequel  il 
sait  que  le  Portugal  a  des  prétentions  et  qui,  pour  l'atteindre,  se  fait 
ranettre,  par  l'autorité  portugaise  de  la  côte,  un  sauf-conduit  et  des 
lettres  de  recommandation  pour  les  ^ents  portugais  et  les  chefs  indi- 
gènes soumis  au  Portugal  dans  les  territoires  qu'il  veut  traverser  !  Nous 
nous  étoDDons  seulement  de  voir  quantité  de  publicistes,  qui  réprouvât 
d'ailleurs  la  maxime  que  la  force  prime  le  droit,  parler  et  écrire  comme 
si,  à  leurs  yeux,  les  finances  anglaises,  certes  beaucoup  plus  abondantes 
que  celles  du  Portugal,  le  nombre  des  vusseaux  et  des  soldats  anglais, 
aussi  beaucoup  plus  considérable  que  ceux  de  la  flotte  et  de  l'armée  por- 
tugaises, constituaient,  en  faveur  de  l'Angleterre,  un  droit  sur  une  région 
oii,  jusqu'ici,  nous  n'avons  connu,  en  fait  d'établissements  anglais,  que 
ceux  de  sociétés  privées,  commerciales  ou  misaionnaireâ.  Nous  ne  suppo- 
sons pas  que  cellesHià  aient  créé  les  stations  du  Nyassa  et  du  Chiréen  vue 
de  la  proclamation  du  protectorat  britannique  sur  cette  r^on  '  ! 

Aux  griefs  soulevés  par  le  consul  Johnston  contre  le  Portugal,  au 
sujet  de  la  région  du  Cbiré,  s'en  {Coûtent  d'autres  provoqués  par  la 
South  African  Company  relativement  à  la  création,  par  le  gouvernement 

'  A  I&  darsiëre  heure  nous  mnenans  que  ce  sont  les  miBsianiiftires  qni  ont  tait 
échouer  des  négocûtions  entamées  entre  les  gouTemements  angUis  et  portngsû 
relativement  à  cette  région.  Ce  serait  après  cela  que  le  consul  Johnston  aurait 
reçu  la  mission  de  se  rendre  au  Chiré  ponr  y  placer  ce  paya  sous  le  protec- 
torat britannique.  Le  ChurcA  of  Seotiand  Home  and  Foreign  Mitsion  Beeord  noos 
informe  en  outre  que  M.  Bucbanan,  faisant  les  fonctions  de  consul  à  Zomba,  et 
MM.  Scott  frères,  de  la  mission  de  Blant^re,  avec  le  directeur  de  l'African  Lakes 
Company,  avaient  eu  une  entrevue  avec  le  chef  Ma-Eololo,  Mlauli,  et  qu'ils  avaient 
proclamé  le  protectorat  anglais  sur  le  pays  des  Ha-Kololo.  11  y  a  là  un  procédé 
^ni  nonB  paraît  cle  toute  gravité,  et  de  nature  à  compromettre  non  aenlement 
l'œnvre  de*  missionnaires  de  Blantyre,  mais  encore  celles  de  toutes  les  missions 
u  Afrique;  celles-ci  ne  peuvent  compter  sur  l'autorisation  de  continuer  en  pais 
lear  travail,  qu'à  U  condition  de  s'abstenir  de  .toute  démarche  qui  pourrait  Caire 
supposer  que  leur  activité  n'est  pas  exempte  de  toute  ambition  nationale. 
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de  Liabonne,  de  la  province  de  Zoumbo,  sur  le  Zambèze  moyen,  ein- 
brasB&nt  un  territoire  situé  au  sud  et  au  nord  du  fleuve,  en  particulier^ 
une  partie  du  na^Sbonaland,  sur  lequel  ladite  Compagnie  prétend 
avoir  des  droits  en  vertu  d'un  traité  passé  avec  Lo-Benguta,  roi  des 
Matébélé,  qui  prétend  être  souverain  de  tout  le  Ma-Shonaland.  Nous  ne 
pouvons  que  regretter  de  voir  le  gouvernement  britaunique  entraîné  à 
couvrir  de  sa  protection  une  Compagnie  dont  les  droits  sont  si  peu 
fondés,  qne  le  dernier  numéro  du  South  ^rica,  journal  très  anglais 
cependant,  avoue  ne  pas  savoir  si  elle  a  conclu  un  traité  avec  Lo-Beu- 
gula;  une  Compagnie  qui,  pour  tâcher  d'arriver  &  ses  fins,  et  connais- 
sant d'ailleurs  parfaitement  le  caractère  du  roi  des  Ma-Tébélé,  donne  à 
ce  souverain  des  milliers  de  fusils -perfectionnés  et  des  millions  de 
cartouches,  dont  elle  sait  que  le  premier  emploi  qu'il  en  fera  sera  d'en 
munir  ses  belUqueux  Ma-Tébélé,  pour  les  envoyer  dans  le  Ma-Sbona- 
land  s'y  livrer  &  la  chasse  aux  esclaves,  le  territoire  dont  il  prétend 
être  le  souverain  lui  servant  de  parc  pour  la  chasse  à  l'homme.  Si  les 
Ma-Shona  étaient  réellement  ses  sujets,  se  plairait^îl  à  ravager  cette 
partie  de  ses  Ëtata?  Nous  nous  souvenons,  d'ailleurs,  que  l'explorateur 
Selous  affirme  que,  tandis  que  certaines  tribus  ma-sbcma  paient  tribut  à 
Lo-Beogula,  d'autres  ne  reconnaissent  point  son  autorité.  Mais  la  South 
Âfrican  Company  les  lui  attribue  toutes.  Pour  justifier  son  paiement  en 
fusils  et  en  cartouches,  ne  va-t^elle  pas  jusqu'à  prétendre  qu'il  servira  & 
Lo-Bengula  à  défendre  ses  États  contre  les  incursions  des  Ma-Shona'; 
Ceci  rappelle  un  peu  trop  les  arguments  du  loup  s'adréssant  k  l'f^eau 
dans  la  fable  de  La  Fontaine,  pour  que  nous  le  prenions  au  sérieux. 
Nous  regrettons  néanmoins  que  le  gouvernement  britannique  se  trouve, 
par  le  fut  même  de  la  charte  qu'il  a  octroyée  h  la  South  African  Com- 
pany, entraîné  k  appuyer  celle-ci  dans  ses  revendications  contre  la 
création  par  le  Portugal  de  la  province  de  Zoumbo  ',  dans  laquelle  ne 
sont  comprises,  au  sud  du  Zambèze,  que  les  tribus  Ma-Shona,  dont  les 
chefs  ont  conclu  des  traités  avec  les  agents  portugais.  Certes,  ceux-ci  ne 
feront  pas  du  territoire  de  ces  tribus  un  parc  pour  la  chasse  à  l'homme, 
comme  Lo-Bengula  ne  manquera  pas  de  le  faire  h  l'aide  des  fusils  et  des 
cartouches  de  la  South  African  Company.  Mais  comment  le  gouverne- 
ment anglais  qui  avait  proscrit  l'importation  des  armes  et  des  munitions 

*  Zoumbo  ^st  occupé  depuis  1862  comme  poste  militaire.  L'influence  portu- 
gaise rayonne  de  là  au  snd  du  Zambèze  par  le  moyen  de  <  capitaes  mores,  ■  dis- 
posant de  force*  indigènei  aases  considérables. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  13  — 
-dans  les  parties  de  l'Afrique  orientale  oli  les  Arabes  pratiqueat  la 
traite,  autorise-t-il  la  susdite  Compagnie  à  fournir  &  un  roi,  bien  plus 
«sclava^te  que  tous  les  Arabes,  les  moyens  d'exécuter  des  razzias  dans 
le  Ma-ShonalAnd  uniquement  pour  s'y  procurer  le  plus  d'esclaves  possi- 
ble? Les  représentants  du  gouvernement  anglais  &  la  Conférence  anti- 
esclavagiste de  Bruxelles  doivent  être  assez  embarrassés,  lorsque,  à 
propos  de  la  question  des  territoires  oii  sévit  la  chasse  à  rbomme,  se 
présente  le  Ma-Shonaland,  oii  la  chasse  se  poursuit  à  l'aidedes  armes  et 
des  munitions  fournies  à  Lo-Benguta  par  la  Compagnie  Sud  africaine, 
exclusivement  anglaise.  Le  gouvernement  anglais  ne  prend  pas  garde  à 
la  solidarité  que  lui  impose  la  disposition  de  la  charte  octroyée  h  cette 
Compagnie,  qui  place  celle-ci  sous  la  surveillance  du  cabinet  britanni- 
que. La  non-réprobation  de  tel  ou  tel  acte  commis  par  cette  Société 
équivaut  à  une  approbation  de  la  part  du  gouvernement  sous  la  sur- 
veillance duquel  elle  est  placée;  or,  l'approbation  donnée  à  ce  présent 
de  fusils  et  de  cartouches  à  un  roi  tel  que  Lo-Bengula,  constitue  pour 
l'autorité  anglaise  une  responsabilité  qui  nous  semble  de  toute  gravité,  et 
auprès  de  laquelle  l'extension  de  la  province  de  Zoumbo  k  des  terri- 
toires qui  peut-être  ne  s'y  rattachaient  pas  encore  tout  à  fait  directe- 
ment, nous  paratt  devoir  être  jugée  infiniment  moins  sévèrement.  La 
charte  porte,  d'ailleurs,  que  la  Compagnie  doit  agir  comme  délégué  de 
l'autorite  britannique.  On  a  fait  valoir  qu'elle  impose  k  la  Compagnie 
l'obligation  d'abolir  par  degré  tout  systeme  de  traite  ou  de  servitude 
-domestique,  mais  c'est  se  préparer  bien  mal  à  remplir  cette  obligation, 
que  de  fournir  à  Lo-Bengula  le  moyen  de  se  livrer  h.  la  traite  sur  une  plus 
grande  échelle  que  jamais. 

D'après  le  Daily  News,  la  situation  du  capitaine  von  François,  com- 
missaire de  l'empire  allemand  dans  le  territoire  de  l'Afrique  ooci- 
denlmle  naépidlonale,  serait,  à  l'heure  actuelle,  des  plus  critiques. 
M.  Lewis,  Anglais,  qui  prétend  avoir  des  droits  sur  les  territoires  au 
nord  du  cours  inférieur  de  l'Orange,  aurait  réussi  à  soulever  les  Héré- 
roB  contre  les  Allemands.  M.  von  François  a  élevé  non  loin  d'Otym- 
bingwé,  capitale  des  Héréros,  un  petit  fort,  ou  il  se  dispose  à  soutenir 
l'assaut  des  indigènes.  Il  n'a  avec  lui  que  sou  frère  et  dix- huit  hommes, 
taudis  que  les  Héréros  comptent  un  grand  nombre  de  combattants,  tous 
armés  de  fusils  ae  chargeant  par  la  culasse  :  aussi  les  craintes  sont-elles 
grandes  k  Berlin  sur  le  sort  auquel  sont  exposés  les  Allemands.  D'autre 
part,  le  capitaine  von  François  écrit  qu'en  passant  k  Ténériffe,  il  a  pu, 
par  l'entremise  du  D' AUart  qui  s'y  trouvait,  acheter  un  chameau  qui 
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lui  rend  les  meilleurs  services.  Le  sol,  la  nourriture  et  les  conditions 
climatériques  du  Damaraland  convienneot  &  cet  aaimaJ;  si  l'esssi  réus* 
sit,  le  chameau  pourra  être  importé  dans  cette  partie  de  l'Afrique  où  il 
facilitera  beaucoup  les  transports. — D'après  la  OazeUedei' Allemagne  du 
Nord,  les  informations  pessimistes  des  journaux  anglais  sur  la  situation 
du  capitaine  tod  François  ne  sont  pas  d'accord  avec  1%  rapports  offi- 
ciels. Il  est  inexact,  dit-elle,  que  l'on  ne  puisse  rétablir  l'ordre  dans  les 
territoires  placés  sous  le  protectorat  allemand,  sans  engf^er  la  lutte 
avec  les  indigènes.  Ces  derniers,  et  les  Héréros  en  particulier,  ne  sont 
pas  hostiles  aux  Allemands.  Les  auteurs  responsables  des  difficultés  de 
la  situation  actuelle  sont  des  agitateurs  étrangers  qui  gagnent  les  indi- 
gènes eu  leur  donnant  de  l'eau-de-vie  et  des  armes,  et  qui  emploient  l'in- 
fluenee  acquise  de  cette  manière  k  exciter  les  natifs  contre  les  commer- 
çants allemands,  les  fonctionnaires  allemands  et  le  protectorat  allemand. 

Le  Conseil  supérieur  de  l'État  iDdëpend&nt  du  Congo  a  été 
installé,  le  18  décembre,  à  Bruxelles,  par  le  souverain  de  cet  État,  qui 
a  prononcé  une  allocution  dans  laquelle  il  a  fait  ressortir  toute  l'impor- 
tance de  ce  corps.  Ensuite  le  Conseil  s'est  formé  en  deux  commissions 
pour  préparer  le  nouveau  code  civil  de  l'État  indépendant,  et  celui  de 
procédure  judiciaire  applicable  au  Congo.  La  cour  suprême  du  Congo 
est  à  la  fois  un  tribunal  suprême  et  un  Conseil  d'État.  Aux  tenmes  du 
décret  qui  l'a  instituée,  elle  siégera  à  la  fois  comme  cour  de  cassation  et 
statuera  en  cas  de  cassation  sur  le  fond  même  des  affaires,  et  comme 
cour  d'appel,  en  juridiction  du  troisième  degré,  pouvant  connaître  de 
tous  les  procès  dont  l'importance  excède  25,000  francs.  D'autre  part,  la 
cour  remplira  aussi  le  rôle  d'un  Conseil  d'État,  car  elle  sera  appelée  à 
donner  des  avis  sur  toutes  les  questions  dont  le  roi  la  saisira. 

Le  capitaine  Van  Gèle  a  envoyé  à  Bruxelles  un  long  rapport,  daté 
du  l"  septembre,  de  Bomokouangbai,  point  situé  au-dessus  des  rapides 
de  Zongo'  (Oiih(»nf;i).  Le  transport  des  deux  steamers  au  delà  des 
rapides  a  demandé  plus  de  temps  qu'on  ne  l'avait  prévu,  par  suite  des 
réparations  qu'a  dû  subir  VEn-AvatU,  et  à  cause  du  sauvetage  de  VAaso. 
âation-Iviernaiiotiale-AJricaine,  naufragée  dans  les  chutes  de  la  rivière 
de  l'Ëlépbant.  M.  Van  Gèie,  qui  avait  installé  un  premier  poste  à 
Zongo,  en  a  établi  un  second  à  Bomokouangbai  et  a  continué  sa  route 
vers  Banzys.  Les  Banzys  forment  une  population  nombreuse,  établie  sur 
les  deux  rives  de  l'Oubangi.  Bs  sont  robustes,  bien  musclés,  fortifiés  par 
l'industrie  de  la  pêche,  à  laquelle  ils  se  livrent  nuit  et  jour.  M.  Vau 


'  Voy.  la  Carte,  lX"e  année,  p.  160. 
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Gèie  annonça  à  ces  indigènes  son  inteutiOD  de  fonder  ud  poste  chez  eux. 
Ils  ont  accueilli  cette  nouvelle  avec  une  vive  satisfactiou.  M.  Van  Cièle  a 
laissé  là  M.  de  Bechter  avec  VAsBoàation-Intemaiiotuile'Africaim.  Des 
geus  de  Mondongo,  localité  située  sur  la  rive  gauche,  out  voulu  passer 
les  rapides  avec  un  cbai^ement  d'esclaves.  M.  Van  Gèle  s'y  est  opposé 
par  la  force  avec  succès.  Précédemment,  le  capitaine  Van  Gèle,  se  trou- 
vant dans  la  région  des  rapides,  avait  déjà  donné  la  chasse  à  cinq  gran- 
des pirogues  conduites  par  des  Mobangi  qui  avaient  dépassé  Zougo  pour 
échanger  de  l'ivoire  contre  des  esclaves.  Il  avait  capturé  alors  deux 
pirogues  et  un  certain  oombre  d'esclaves  qu'il  s'empressa  de  libérer. 
Quelque  tempn  après,  il  remit  les  pirogues  saisies  et  menaça  les  proprié- 
taires de  les  exterminer  s'ils  se  présentaient  encore  avec  des  esclaves. 

Nous  ne  pouvons  donner  aujourd'hui  qu'un  très  court  résumé  de 
l'exploration  dont  le  capitaine  Binger  a  fait  le  récit  détaillé  à  la  Sor- 
bonne  où  le  recevait  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Parti  du  Séné- 
gal, il  se  dirigea  d'abord  sur  le  Niger  par  la  ligne  des  postes  français, 
Bakel,  Kita,  Bamakou,  etc.  ;  de  là,  se  rabattant  sur  les  établissements 
que  la  France  possède  à  la  Côte  d'Or,  il  visita  le  pays  de  Kong  et  les 
régions  encore  inconnues  qui  l'entoureut  et  sur  lesquelles  it  rapporte  des 
documents  pleins  d'intérêt.  Ce  n'est  qu'au  prix  d'extrêmes  souffrances 
et  grftce  à  une  énei^e  indomptable  qu'il  put  meoer  à  bien  le  programme 
qu'il  s'était  tracé.  Il  est  vrai  quil  était  admirablement  préparé  à' la  vie 
africaine  par  plusieurs  campagnes  dans  les  régions  sénégalaises  et  par  la 
connaissance  des  principaiix  idiomes  du  Soudan  ;  seul  ou  presque  seul  il 
parcourut  des  espaces  immeDse.s  se  fiant  à  son  énergie,  à  sa  connaissance 
des  noirs,  à  ses  qualités  de  diplomate,  pour  avoir  raison  des  lenteurs  des 
uns,  du  mauvais  vouloir  et  de  l'hostilité  des  autres.  Plus  d'une  fois,  sa 
vie  a  été  en  danger;  mais  comme  Livingstone,  il  eut  la  satisfaction  d'ac- 
complir sa  traversée  du  Sénégal  à  la  Côte  d'Or  sans  avoir  sacrifié  une 
seule  vie  humaioe. 

NOnVBLLES  GOHPLËHEHTAIBEB 

Le  mnBée  Égyptien  da  Louvre  va  s'enrichir  de  plusieurs  des  monuments  trou- 
vés par  notre  compatriote  M.  Edouard  Narille  dans  lea  fouilles  de  Bubastis. 

Le  gouvernement  égyptien  a  décidé  d'abolir  la  corvée  dans  toute  l'Egypte.  Le 
payement  des  travaux  exécutés  jusqu'ici  au  moyen  des  ressources  de  la  corvée 
sera  couTert  par  une  augmentation  de  l'impût  fonder. 

Le  comte  Salimbeoi  a  ëté  nommé  ministre  d'Italie  auprès  de  Ménélik,  et  M.  Tra- 
vers! a  été  chargé  d'une  mission  au  Harrar,  Le  corate  Antoaelli  s'est  rendu  à 
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Massaoua  d'où,  avec  M^konneD  et  le  comte  Salimbeni,  il  ira  à  la  r 
Ménélik,  auquel  il  doit  soumettre  certaim  articlei  ajoutés  au  traité  italo-abjuis. 
11  doit  aussi  délimiter  ta  frontière  entre  l'Abf  uinie  et  les  possessions  italiennes  et 
chercher  à  gagner  de  nouveaux  territoires  à  l'Italie. 

Le  gouvernement  italien  a  accordé  à  quelques  marina  de  Torre  del  Grecs  dea 
focilités  pour  se  rendre  à  Massaoua,  afin  de  tenter,  le  long  de  la  c6te  dea  possesaiona 
italiennes  dans  la  mer  Bouge,  la  pèche  dea  perles,  des  éponges  et  dn  corail. 

L'agence  Beuter  annonce  que  des  négociations  aont  nouées  entre  l'Italie  et  la 
Grtuide-Bretagne  pour  établir  des  relations  commerciales  entre  l'Italie  et  le  Cboa 
avec  l'aide  de  capitaux  anglais  et  italiens. 

Le  gouvernement  italien  a  notifié  aux  puissances  signataires  de  l'Acte  général 
de  la  Conférence  de  Berlin,  qu'en  vertu  de  l'art.  B  du  traité  conclu  entre  l'Italie 
et  le  sultan  d'Aoussa,  chef  de  tous  les  Danakila,  si  l'on  cherche  à  occuper  Âoossa 
en  un  point  quelconque  de  son  territoire  ou  de  sea  dépendances,  le  sultan  s'; 
opposera  et  arborera  le  drapeau  italien,  en  déclarant  que  lui,  ses  États  et  leora 
dépendances  sont  placés  sona  le  protectorat  italien. 

Le  aultan  de  Maudara,  dans  la  région  du  Kilimandjaro,  étant  mort,  le  m^or 
Wissmaun  j  a  envoyé  une  expédition  pour  sauvegarder  le  protectorat  allemand 
compromis  par  le  décès  de  ce  souverain.  Nos  lecteurs  se  rappellent  qu'il  ;  a  peu 
de  mois,  ce  sultan  avait  envoyé  une  mission  à  Berlin. 

Des  conflits  incessants  se  produisent  sur  la  rivière  Tana  entre  la  East  Bridah 
African  Company,  d'nnepart,  le  sultan  de  Vitou  et  la  Société  allemande  son  alliée, 
de  l'autre.  Le  canal  de  Beleaoni  qui  relie  la  Tana  à  l'Osi  ',  propriété  privée  do 
aultan,  est  revendiqué  &  tort  par  les  agents  anglais,  dont  la  sphère  d'intérêts, 
d'après  la  convention  du  26  novembre  1686,  se  trouve  au  sud  de  la  Tana;  le  ter- 
ritoire de  Titon,  au  nord  de  la  Tana,  est  reconnu  à'  la  Société  allemande. 

L'expédition  de  Stanley  et  d'Êmin-pacha  est  arrivée  à  Bagamoyo  le  6  décem- 
bre. Le  soir  même  Ëmin-pacha  a  été  victime  d'un  accident  qui  a  mis  sa  vie  en 
danger.  Aujourd'hui  cependant  on  peut  espérer  que  la  santé  lui  sera  rendue- 

II  s'est  formé  à  Londres,  soaa  le  titre  Madagascar  mercantile  and  développe- 
ment syndicate,  une  puissante  Société,  qui  visait  à  l'accaparement  des  transports 
entre  le. littoral  et  Tananarive.  Les  visées  de  ce  syndicat  étaient  autant  politi- 
ques que  commerciales.  Voyant  le  danger,  des  négociants  de  toutes  nationalités 
se  sont  unis  pour  constituer  à  Tananarive  une  Compagnie  de  transporta  de  mar- 
chandises entre  la  cQte  et  l'intérieur  de  l'tle. 

Le  ]>remier  minisue  de  Madagascar  vient  d'approuver  les  statuts  d'une  com- 
pagnie malgache  de  navigation  et  de  commerce.  C'est  la  première  société  par 
actions  qui  se  fonde  &  Madagascar  aur  les  bases  des  sociétés  commerciales  exis- 
tant dans  les  pays  européens.  La  compagnie  aura,  au  début,  trois  steamers,  dont 
deux,  circulant  en  sens  inverse  autour  l'Ile,  desserviront  25  ports  de  la  cAte;  le 
troisième  fera  le  trajet  entre  la  Réunion,  Maurice  et  Tamatave. 

'  Voy.  la  Carte  III""  année,  p.  104. 
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Le  R€T.  D'  Kerr  CroBB,  de  la  mission  de  l'Ë^ee  libre  d'Ecosse,  écrit,  de  EftrODgB, 
mr  le  lacNyassa;  <Ilfaat  que  l'on  sache  en  Angleterre  que  presque  tous  leti 
fusils  employés  par  les  Arabes  chasseurs  d'esclavos  dans  cette  région  et  sur  le 
plateaa  entre  le  Nyassa  et  le  Tanganyika  sont  de  fabrication  anglaise  et  en  portent 
la  marque.  > 

Les  commissaireB  portugais  nommés  pour  régler,  d'accord  avec  les  représen- 
tants du  gonvemement  français,  les  limites  de  la  Guinée,  partiront  prochaine- 
ment pour  le  Congo,  afin  de  s'occuper  de  la  délimitation  des  territoires  portugais 
et  français  dans  cette  partie  de  l'Afrique. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Américains  qui  ont  envoyé  une  expédition  d'astro- 
nomes à  liOanda  pour  observer  l'éclipsé  de  soleil  da  22  décembre.  La  Royal 
astronomical  Society  de  Londres  a  fait  partir  un  de  ses  membres  H.  Taylor,  dont 
l'arrivée  a  été  annoncée.  On  espère  beaucoup  des  observations  qui  auront  été 
foites,  pour  la  solution  des  problèmes  qui  se  rattachent  à  la  constitution  du 
soleil. 

D'après  V Indépendance  b^e,  il  serait  question  de  la  création  d'un  chemin  de 
fer  à  voie  étroite  partant  du  Bas-Congo  pour  aboutir  au  Congo  français  ;  il  serait 
destiné  à  l'exploitation  des  raines  de  cuivre  révélées  dans  cette  région  par 
MM.  Brazza,  BalUy  et  d'autres  voyageurs.  Une  expédition  d'ingénieurs  s'embar- 
quera prochainement  pour  étudier  le  tracé  en  question. 

H.  Alfred  Fourneau  a  été  chargé  d'explorer  le  N.-Ë.  du  Gabon,  entre  l'Ogûoué 
et  la  cAte;  U.  Paal  DolJsJe  lui  est  adjoint  comme  second.  Le  but  de  sa  mission  est 
surtout  l'étude  de  la  ligne  de  faite  qui  détermine  le  bassin  entier  contenant  le 
Unni  et  les  rivières  du  Gabon. 

Dn  télégramme  de  Lagos  annonce  que  le  D''  Zintgraff,  explorateur  allemand, 
ert  en  marche  pour  regagner  le  littoral.  Parti  de  Cameroun  à  la  fin  de  janvier 
dernier,  il  atteignait,  en  mai,  Guedadanana,  Ibi  et  Yola  sur  le  Bénoné  ;  la  der- 
nière lettre  qu'on  avait  eue  de  lui  était  datée  de  Oaschka,  le  12  août. 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

Des  lettres  des  ludes  orieotales  ont  fourni  aux  journaux  anglais  des 
détails  sur  la  capture,  par  le  Eàndeer,  d'une  barque  chargée  d'escla- 
ves, dans  la  baie  de  Cbakichakî  (lie  de  Pemba).  Quoique  l'embarca- 
tion fût  petite,  elle  ne  renfermait  pas  moins  de  124  esclaves  enta.isés  les 
UDS  sur  les  autres  comme  des  harengs  dans  un  baril.  Tout  le  personnel 
fut  transféré  sur  le  Pigeon,  navire  anglais,  et  la  barque  fut  envoyée  ii 
Bombay  pour  être  remise  au  tribunal.  L'enquête  devant  la  cour  constata 
que  la  barque  avait  quitté  Lindi  avec  sa  cargaison  d'esclaves;  le  maître 
devait  recevoir  dix  roupies  pour  chaque  esclave  débarqué  vivant  à 
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I  Liodi  à  Pemba,  elle  avait  écbappé  aux 
^eon  et  la  Boadicm,  et  se  préparait  h 
Qt  oii  le  Ràndeer  la  surprit.  La  barque 
;  le  capîtaÎQe  et  ses  gens  furent  mis  en 
ieer  reçut  une  récompense  d'au  moins 
ilaves  ne  formaieut  qu'une  partie  d'une 
600  captifs  appartenant  à  Seyid  beu 
es  k  Lindi,  dans  l'intention  de  suivre 
iste  des  esclaves.  Le  plus  grand  nombre 
embarcation  saisie  avaient  été  pris  dans 
nns  le  Yao  ;  les  autres  avaient  été  volés 
lemaiidons  pourquoi,  saisie  à  Pemba,  la 
anzibar,  pour  que  les  esclaves  libérés 
.  anglais  de  Frère  Town,  comme  c'a  été 
Le  consul  britannique  actuel  à  Zanzibar 
du  sort  dee  libérés?  et  pourtant  c'est  à 
irs  Bartle  Frère  et  John  Kirk  que  les 
nt  été  fondés,  en  faveur  des  esclaves 
es  eaux  du  sultanat  de  Zanzibar.  Les 
Bombay,  ou  les  a-t-on  ramenés  à  la  côte 
isV 

isageries  matitimes,  fait  le  service  pos- 
t  des  escales  qui  ne  sont  pas  sur  le  par- 
Bcipale.  II  devait  faire  escale  à  Malnty- 
1  côte  ouest,  à  2()0  kilomètres  au  nord 
ilité  donna  d'aboi'd  son  consentement  â 
nais  bien  vite  il  revint  de  sa  décision. 
Réunion,  par  les  Hindous,  marchands 
5  aux  propriétaires  de  boutres  dont  les 
les  voyagea  à  la  côte  d'Afrique  et  en 
lous  vendent  à  l'intérieur. 
ifoula  (Haut-Zambèze)  au  comité 
16,  M.  Coillard  s'exprime  ainsi  au  sujet 
'inondation,  Lialuyi,  résidence  du  roi, 
sentent  eux-mêmes  parqués  tellement  à 
idonner  à  quelques  esclaves  et  se  réfu- 
lOrds  de  la  vallée-  C'est  le  temps  des 
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grandes  chasses  et  des  mascarades  ;  les  BarRotsé  sont  passionoés  pour 
les  mascarades.  C'est  avm  le  bon  temps  pour  les  esclaves.  Les  canots 
^oDuent  la  plaine  submergée,  le  service  est  facile.  Ou  est  heureux  de 
voir  les  huttes  se  baigner  et  les  immondices  disparaître.  On  voudrait 
seulement  que  cette  purification  bienraisante  fût  complète.  Au  temps  de 
la  sécheresse  le  village  est  repeuplé.  Les  esclaves  ont  la  vie  dure.  Pas  de 
champs  dans  les  environs;  toute  la  nourriture,  comme  tout  le  combus- 
tible, vient  de  loin  et  est  porté  à  dos  d'hommes.  L'eau  —  et  quelle  eau  ! 
—  s'y  puise  à  3  et  à  4  kilom.  On  n'y  garde  que  quelques  misérables  vaches 
pour  les  petits  enfants  des  aristocrates.  Les  esclaves  qui  y  pullulent  ont 
beau  se  serrer  la  ceinture,  ils  ne  parviennent  pas  toujours  à  tromper  la 
faim,  et  s'ils  ne  volent  pas,  ils  prennent  la  fuite.  Si  on  les  rattrape  —  et 
hélaa  !  on  les  rattrape  toujours,  dût-il  se  passer  vingt  ans  —  on  ne  les 
nourrit  pas  mieux,  ou  les  étrangle  ou  on  les  fustige  plus  libéralement,  u 

Le  Congrèa  «ntl-eHclavaciate  réuni  à  Bruxelles  vient  de  s'ajour- 
ner au  18  janvier  prochain.  Aux  délégués  des  États  mentionnés  dans 
notre  dernier  numéro,  nous  devons  ajouter  M.  Sanford,  ancien  ministre 
des  États-Unis  à  Binixelles.  £n  outre  le  sultan  de  Zanzibar  a  donné  à  sir 
John  Kirk  et  au  D'  Arendt  pleins  pouvoirs  pour  le  représenter  au  Con- 
grès. Contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  à  la  Conférence  de  Berlin  en 
1&B4-1885,  les  délégués  ont  dû  «'engager  à  ne  rien  communiquer  à.  la 
presse,  qui  ne  reçoit  que  des  extraits  de  procès-verbaux  extrêmement 
sommaii-es,  absolument  insuiiisants  pour  suivre  la  marche  des  travaux 
et  se  rendre  compte  de  l'esprit  qui  y  préside.  Nos  lecteurs  ne  nous  en 
voudront  pas  si  nous  ne  pouvons  les  renseigner  comme  nous  le  désirerions. 
D'après  les  extraits  de  procès-verbaux  que  nous  avons  reçus,  nous  pou- 
vons dire  que  pour  que  les  délégués  à  la  Conférence  eussent  soun  les 
yeux  les  matériaux  historiques  relatifs  à  la  suppression  de  la  traite  en 
Afrique,  on  a  réuni  en  un  fascicule  tous  les  traitai  conclus  depuis  le 
commencetaent  de  ce  siècle  pour  la  répression  de  la  traite  des  noirs  et 
du  transport  des  nègi-es  au  delà  des  mers.  Une  déclaration  a  été  adop- 
tée à  l'unanimité  portant  que  la  question  territoriale  e~st  en  dehors  do  la 
compétence  de  la  Conférence.  Une  commission  a  été  cliargée  de  recher- 
cher les  mesures  à  prendre  relativement  â  la  traite  par  mer.  D'après  le 
plan  méthodique  adopté,  la  Conférence  a  dû  étudier  d'abord  la  traite 
dans  ses  foyers,  c'est-à-dire  aux  lieux  où  se  fait  la  capture  des  esclaves; 
puis,  la  suivre  le  long  des  routes  que  prennent  \es  caravanes  pour 
gagner  les  pays  de  destination,  routes  qui  se  dirigent  les  unes  par  terre, 
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—  so- 
les auti-es  par  mer  ;  enfin,  arriver  aux  pays  de  destioation  ob  les  esclaves 
soDt  vendus  et  dispersés.  Cette  division  du  travail  devait  conduire  natu- 
rellement à  la  recherdie  des  mesures  qui  pourraient  être  adoptées  pour 
atteindre  la  traite  dans  ses  opérations  successives.  Des  coinmissioDS  ont 
été  nommées  pour  préparer  les  résolutions  sur  lesquelles  la  Conférence 
pléntère  aura  à  statuer.  La  première  commission  chaînée  de  la  recber- 
die  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  réprimer  la  traite  aux  lieux  d'ori- 
.  giue,  a  étudié  la  mission  que  pourraient  remplir  les  stations,  les  postes 
ou  croisières  à  l'intérieur  ;  elle  a  aussi  examiné  les  engagements  à  pren- 
dre par  les  puissances,  les  dispositions  pénales  à  appliquer  à  ceux  qui 
font  la  traite,  la  question  d&s  esclaves  fugitifs,  celle  de  la  surveillance  et 
de  la  poursuite  des  convois  d'esclaves  à  l'intérieur,  celle  des  mesures 
de  police  applicables  aux  caravanes  partant  de  la  cbte  ou  y  arrivam . 

La  Société  anti-esclavagiste  britannique  et  étrangère,  la  Société  pour 
la  protection  des  races  aborigènes  et  la  Société  établie  en  vue  de  préve- 
nir la  démoralisation  des  races  nègres  résultant  du  trafic  des  liqueurs 
fortes,  ont,  par  l'intermédiaire  de  S.  E.  lord  Vivian,  fait  hommage  de 
leurs  publications  à  la  Conférence  et  se  sont  mises  à  sa  disposition  pour 
lui  fournir  tous  les  renseignements  qui  pourraient  lui  être  utiles. 

Une  adresse  votée  par  les  Sociétés  anti-esclavagistes  allemandes  dans 
une  réunion  du  25  novembre  à  Cologne  a  été  lue  à  la  Conférence  ;  elle 
exprime  les  sympathies  les  plus  vives  pour  l'œuvre  du  Congrès. 

La  Stanley  Society  d'Hobukeu,  dans  l'Amérique  du  Nord,  a  égale- 
ment fait  parvenir  k  l'Assemblée  une  adresse  qui  contient  les  voeux  les 
plus  chaleureux  pour  le  succès  de  ses  travaux. 

Un  télégramme  d'Obock  annonce  que  M.  Lagaiïle,  gouverneur  de 
cette  colonie,  a  conclu  avec  le  sultan  de  TiMljoupah  ou  des  Danakils, 
un  traité  relativement  à  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  États  de  ce 
dernier.  Le  fait  est  d'autant  plus  essentiel  que  Tadjourah,  port  de  mer 
au  sud  d'Obock,  est  un  débouché  commercial  important  pour  les  cara- 
vanes et  l'une  des  stations  les  plus  fréquentées  par  les  esclavagistes 
revenant  des  pays  gallas. 

La  Oazelte  qffià^le  de  Londreu  a  publié  le  texte  du  traité  conclu,  le 
14  septembre  dernier,  entre  l'Angleterre  et  ritnlle,  pour  l'aboli- 
tion de  la  traite.  L'article  premier  porte  que  tout  navire  servant  au 
commerce  des  esclaves  sera  considéré  comme  faisant  acte  de  piraterie 
et  perdra  tout  droit  à  la  protection  assurée  par  le  pavillon  respectif  des 
deux  hautes  parties  contractantes.  L'article  2  concède  aux  deux  parties 
le  droit  de  visite.  Kn  voici  le  premier  paragraphe  :  Afin  d'atteindre  plus 
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complètement  le  but  du  présent  traité,  les  hautes  parties  contractantes 
conviennent  que  leurs  vaisseaux  de  gueiTe  pourront  visiter  tout  bâti- 
ment marchand  appartenant  à  la  nationalité  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
hautes  parties  contractantes  raisonnablement  soupçonné  de  faire  la 
traite,  ou  d'avoir  été  équipé  &  cet  effet,  ou  d'avoir  fait  la  traite  pendant 
le  voyage  au  cours  duquel  il  aura  été  rencontré  par  lesdit^  croiseurs,  et 
que  lesdits  croiseui-s  pourront  arrêter,  renvoyer  ou  emmener  ces  bâti- 
ments pour  qu'ils  puissent  être  déférés  à  la  justice.  Le  second  paragra- 
phe de  ce  même  article  porte  que  ie  droit  de  visite  ne  sera  pas  exercé 
dans  la  Méditerranée  '  et  indique  les  limites  dans  lesquelles  il  le  sera. 

L'article  3  exempte  les  vaisseaux  de  guen-e  et  les  bâtiments  de 
l'État  appartenant  aux  deux  hautes  parties  contractantes,  qui  ne  pour- 
ront dans  aucun  cas  être  visités,  mais  il  ajoute  que  les  croiseurs  des 
deux  parties  devront,  le  cas  échéant,  se  prêter  un  mutuel  concoui'S. 

L'article  4  indique  le  point  oti  les  croiseurs  devront  conduire  les  bâti- 
ments saisis  ;  les  bâtiments  anglais  saisis  par  les  croiseurs  italiens  seront 
conduits  à  Freetown,  s'ils  ont  été  pris  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  ;  k  Souakim,  Aden  et  Zanzibar,  s'ils  l'ont  été  sur  la  côte  orien- 
tale. Les  bâtiments  italiens  saisis  par  les  croiseui-s  britanniques  seront 
conduits  à  la  colonie  ou  possession  italienne  la  plus  rapprochée  ayant  un 
tribunal  pour  la  traite  des  esclaves. 

L'article  5  énonce  les  preuves  nécessaires  pour  autoriser  la  saisie  d'un 
bâtiment  suspect,  et  les  articles,  6,  7,  8  et  9  indiquent  la  procédure  à 
suivre.  L'article  10  stipule  que  les  esclaves  trouvés  h  bord  d'un  bâti- 
ment faisant  la  traite  seront  immédiatement  rendus  k  la  liberté. 

Il  est  intéressant  de  constater  que,  tandis  qu'à  la  côte  orientale 
d'Afrique,  le  représentant  du  gouvernement  britannique  à  Zanzibar 
impose  aux  missionnaires  la  douloureuse  obligation  de  livrei"  les  esclaves 
fugitifs  aux  walis  musulmans,  au  Sénégal,  le  lieutenant-colonel  6al- 
liéni,  dans  les  deux  campagnes  qu'il  a  dirigées  de  188fi  à  1888  sur  le 
haut  fleuve,  a  créé,  en  faveur  des  captifs  fugitifs,  à  Kajes,  Bakel, 
.Vtédiue,  ce  qu'il  appelle  des  villages  de  liberté.  A  ce  sujet,  nous 
extrayons  ce  qui  suit  du  récit  qu'il  fait  de  ces  deux  campagnes  dans  le 
Tour  du  monde  :  «  De  l'autre  côté  {le  la  dépression  qui  se  trouve  à 
l'ouest  de  Kayes,  courait  une  croupe  basse  et  aplatie  qui  allait  i-ejoindre 

'  NouB  aTOQons  ne  pas  comprendre  pourquoi  l'Angleterre  et  l'Italie  s'engagent 
réciproqoemeDt  à  ne  pas  visiter  les  bfttiments  raisonnablement  soupçonnés  de 
faire  la  traite  dans  la  Méditerranée. 
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lu  ligne  du  ch«iaîu  de  fer.  C'est  là  que  j'organiHai  le  village  de  Liberté, 
de  Douvelle  fonuatiou,  auquel  ses  habitants  avaient  voulu  donner  le 
nom  de  village  GalliéDi.  Depuis  mon  arrivée  dans  le  Soudan,  j'avais 
remarqué  que  nombre  d'individus  s'échappaient  des  États  d'Ahmadou 
et  de  Samory,  chassés  par  la  misère  et  les  mauvais  traitementa,  et 
venaient  me  demander  asile  sur  nos  territoires.  C'étaient,  pour  la  plu- 
part, des  captifs,  pris  au  loin,  de  l'autre  cdté  du  Niger,  et  vendus 
ensuite  au  sultan  toucsuleur  et  &  Pabnamy  du  Ouassoulou.  J'ac- 
cueillis ces  fugitifs  avec  bonté,  leur  faisant  aussitôt  délivrer  un  acte  de 
libération,  et  leur  venant  en  aide  pardetj  dons  d'étoffes,  de  vivres,  de 
semences  pour  commencer  leurs  cultures.  C'étaient,  d'ailleurs,  des 
manœuvres  tout  trouvés  pour  nos  travaux.  Dans  mes  conversations  avec 
ces  individus,  je  remarquai  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient  conservé 
des  parents  ou  des  amis  de  l'autre  côté  du  Sénégal  ou  du  Niger,  et  je 
pensai  à  utiliser  cette  circonstance  pour  organiser  sur  toute  la  ligne  de 
nos  postes  un  vaste  mouvement  d'émigration  vers  nos  territoires. 
C'était  en  même  temps  un  coup  porté  &  l'esclavage,  puisque  nous  appe- 
lions chez  nous,  pour  leur  donner  la  liberté,  les  malheureux  captifs  de 
cette  partie  du  Soudan  occidental.  Notre  village  de  Liberté  de  Kayes 
comprenait  d^à  plus  de  500  habitants,  qui  étaient  d'excellents  travail- 
leurs et  qui  s'étaient  mis  aussitôt  h  b&tic  leurs  cases,  à  défricher  des 
terrains  pour  la  culture,  etc.  Bakel,  Médiue,  ont  paiement  inauguré 
leurs  villages  de  Liberté;  j'ai  donné  partout  des  ordres,  dans  tous  nos 
postes,  pour  la  création  de  ces  nouveaux  et  intéressants  villages.  »  Et 
plus  loin  :  n  Nous  avions  quitté  la  pointe  de  Bafoulabé  à  six  heures  du 
matin,  et,  après  avoir  traversé  la  forêt  qui  couvre  le  pays  entre  le 
Bating  et  le  Bakhoy,  nous  nous  sommes  arrêtés  à  Demba-Dioubé,  à 
15  kiloni.  environ  de  Bafoulabé,  entre  Bakel  et  Kita.  Chemin  faisant, 
nous  avons  rencontré  deux  villages  qui  viennent  de  se  créer.  Ce  sont  des 
esclaves  fugitifs  de  la  rive  droite  du  Sénégal  qui  ont  formé  ces  nouveaux 
centres,  peuplés  surtout  de  Ouassoulounkés,  pris  de  l'autre  côté  du 
Niger  et  vendus  ensuite  dans  le  Kaarta.  L'un  de  ces  villages,  oit  nous 
voyons  tes  couleurs  françaises  ftottaut  au-dessus  de  la  case  du  chef, 
s'appelle  Francékoura  (le  Nouveau-Français);  ses  habitants  ont  voulu 
ainsi  attester  leur  profond  attachement  à  notre  nation.  Le  village  est 
très  propre  et  avantageusement  placé  sur  les  boi*ds  du  Bakhoy;  son 
chef  me  dit  qu'il  reçoit  chaque  jour  de  nouvelles  recrues,  s 
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LES  DERNIÈRES  DÉCOUVERTES  DE  L'EXPÉDITION  DE  STANLET 

Ed  annonçant  dans  notre  derniei-  numéro  l'abandon  de  la  province 
égyptienne  équatoriale  aux  Mabdistes  et  le  retour  de  Stanley  et  d'Émin- 
pacba,  nous  n'avons  pu  que'  mentionner,  sans  nous  y  arrêter,  les  décou- 
vertes opérées  chemin  faisant  par  l'expédition  de  Stanley.  Il  y  aura  lieu 
de  revenir  sur  les  causes  du  retour  d'Émin-pacha,  car  jusqu'ici  uous  ne 
les  connaissons  que  par  les  informations  fournies  par  Stanley  et  ses 
agents  ;  et  même  dans  les  renseignements  qui  nous  viennent  de  ce  côté, 
bien  des  détails  ne  sont  pas  clairs  et  peuvent  prêter  à  des  interprétations 
peu  favorables.  Il  est  équitable  d'attendre  qu'Émia-pacha  ou  Casati 
aient  eu  le  temps  de  faire  leurs  rapports  sur  les  circonstances  dans  les- 
quelles ils  ont  quitté  leurs  postes  respectifs  et  qui  ont  pu  leur  faire  un 
devoir  impérieux  de  les  abandonner. 

En  attendant,  il  uous  paraît  urgent  d'exposer  les  découvertes  dues  à 
l'expédition  de  Stanley,  sans  revenir  d'ailleurs  sur  la  première  partie  de 
celle-ci,  de  Yambouya  au  lac  Albert-Nyanza,  dont  nous  avons  parlé  l'an- 
née dernière  (p.  146-157),  d'après  sa  lettre  à  la  Société  de  géographie 
de  Londres.  Toutefois  nous  devons  signaler  ce  qu'il  y  eut  de  nouveau 
dans  la  seconde  marche  de  Stanley  après  qu'il  eut  recueilli  les  restes  di\ 
l'arrière-garde  de  Barttelot  rencontrés  à  Bonalya  sur  l'Arououimi.  Il 
réunit  un  grand  nombre  de  canots  pour  transporter  le  plus  haut  possible 
sur  la  rivière  les  bagages  et  les  honunes  malades,  et  ne  renonça  à  la  navi- 
gation que  lorsque  la  marche  deti  bateaux  devint  trop  lente  et  trop  diffi- 
cile; c'était  à  quatre  journées  en  amont  de  la  station  d'Ougarroua  '. 
Connaissant  la  rive  sud  de  l'ArouQuimi,  oli  l'expédition  avait  tant  souf- 
fert de  la  disette  lore  du  premier  voyage,  Stanley  essaya  de  passer  à  tra- 
vers les  t«rritoires  de  la  rive  nord.  Deux  joui-s  après  avoir  abandonné 
les  canots,  ses  gens  découvrii-ent  une  vaste  plantation  de  manioc  appar- 
tenant aux  nains  Wamboutti,  et  se  ruèrent  sur  les  racines  pour  en  faire 
une  provision  aussi  grande  que  possible  en  vue  du  désert  qui  les  mena- 
çait. En  effet,  pendant  dix  jours  on  ne  rencontra  plus  aucune  plantation, 
et  pour  comble  d'infortune  la  petite  vérole  se  déclara  parmi  les  porteurs  ; 
seuls,  les  Zanzibarites  qui  avaient  été  vaccinés  sur  le  navire  le  Madura, 
échappèrent  au  fléau. 

Ne  pouvant  traverser  l'Ihui-u  à  son  continent  avec  l'Arououimi,  ils  en 
suivirent  la  rive  droite  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  découvrir  un  passage. 

'  Toy.  la  carte  X«  année,  p.  160. 
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A  quati-ejoups  en  amont  du  coafluent,  ils  rencontrèrent  la  plus  belle 
plantation  de  bananes  et  de  maoïoc  qu'ils  eussent  jamais  vue;  tentation 
terrible  pour  des  gens  qui  venaient  de  subir  quatorze  jours  de  privations 
excessives  !  aussi  se  goi^èrent-ils  de  nourriture  au  point  que  beaucoup 
en  furent  malailes  et  que  plusieurs  en  moururent.  Continuant  leur  mar- 
che vers  le  nord,  ils  découvrirent  que  l'Ihuru  est  formé  de  deux  bras, 
l'un,  le  droit,  appelé  le  Dui,  sur  lequel  fut  jeté  un  pont  qui  leur  permit 
de  passer  dans  un  district  que  les  Mauyéma  n'avaient  jamais  ravagé. 
Les  Waraboutti  y  étaient  très  nombreux,  et  chaque  jour  ils  attaquèrent 
l'arrière-garde  de  Stanley.  Pendant  toute  la  traversée  de  ce  district, 
l'expédition  eut  à  souffrir  de  la  faim,  jusqu'à  ce  que,  reucootrant 
rihouni,  braâ  gauche  de  l'Ihuru,  elle  le  passa  et  atteignit,  le  20  décem- 
bre, les  plantations  du  fort  Bodo.  Au  delà  de  la  région  boisée,  les  popu- 
lations des  plaines  herbeuses,  craignant  la  répétition  des  combats  de 
l'aunée  précédente,  arrivèrent  en  fouie  pour  faire  leur  soumission  en 
consentant  à  des  contributions  et  à  des  fournitures  de  vivres.  L'écbange 
du  sang  eut  lieu,  des  cadeaux  furent  échangés,  les  natifs  construisirent 
les  huttes  du  campement  et  apportèrent  à  l'expédition  des  vivres,  du 
combustible  et  de  l'eau.  Le  16  janvier,  Stanley  atteignait  Graviras,  oii 
des  messagers  de  Kavalli  lui  apportèrent  les  lettres  de  Jephson  et 
d'Ëmin-pacha  l'informant  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouvait  ta 
province  égyptienne  équatoriale.  Nous  n'y  revenons  pas  aujourd'hui  ;  et 
nous  abordons  maintenant  l'exploration  faite  par  l'expédition  à  partir 
du  lac  Albert  jusqu'au  sud  du  Victoria-Nyanza. 

De  Kavalli,  d'où  Stanley  partit  le  10  avril  1689,  il  se  dirigea  d'abord 
vers  le  N.-O.  jusqu'à  Mazamboni,  sur  le  cours  supérieur  de  l'Arou- 
ouimi,  oii  la  caravane  campa  pendant  28  jours,  Stanley  étant  tombé 
gravement  malade.  Ce  ne  fut  que  le  8  mai  qu'elle  put  se  remettre  en 
marche,  le  long  des  monts  Balegga,  à  60  kilom.  environ  de  l'Albert- 
Xyanza.  Bien  vite,  les  Égyptiens  qui  s'étaient  décidés  à  suivre  Ëmin- 
pacha,  se  trouvèrent  fort  éprouvés  par  les  montées,  les  descentes  et  les 
hautes  herbes.  Arrivé  à  la  limite  méridionale  de  ces  montagne!!,  Stanley 
comprit  que  sa  marche  serait  retardée  pai"  le  fait  que  Kabréga,  roi  de 
l'Ou-Nyoro,  dont  Casati  avait  eu  beaucoup  à  souffrir,  s'était  emparé  de 
la  partie  du  territoire  de  la  rive  occidentale  du  Semliki,  comprenant 
toute  la  plaine  couverte  de  hautes  herbes  entre  le  Semliki  et  la  région 
des  forêts.  Ainsi,  à  moius  de  faire  un  immense  détour  par  la  forêt,  ce 
qui  eût  été  fatal  au  plus  grand  nombre  des  Égyptiens,  la  caravaue  ne 
pouvait  avancer  qu'en  luttant  contre  les  gens  de  Kabréga.  L'engage- 
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ment  que  Stanley  eut  avec  eux  le  premier  jour,  àBuhobo,  lui  Tut  favo- 
rable et  débarrassa  des  Wa-Easura  '  tout  ce  territoire  jusqu'au  Seraliid. 
Buhobo  est  aitué  au  sommet  d'une  chaîne  de  collines  qui  borne  la 
Tallée  du  Semliki  à  l'ouest;  du  côté  opposé  s'élève  le  Rouvenzori,  la 
M&ntagne  de  nei$re,  dont  le  fianc  oriental  descend  graduellement  jusqu'au 
niveau  du  plateau  de  l'Ou-Nyoro  avec  lequel  il  semble  se  confondre. 

En  1864,  Samuel  Baker  rapporta  que,  k  partir  de  Vacovia,  le  lac 
Albert  s'étendait  indétinimeut  dans  une  direction  end-ouest.  Gressi-pacha 
qui  le  premier  en  lit  la  circumnavigation,  et  Mason-bey  qui  l'explora 
avec  soin  en  1877,  n'ont  jamais  aperçu  une  montagne  neigeuse,  ni  fait 
attention  au  Semliki.  Émin-pacha  qui,  pendant  des  années,  résida  près 
du  lac  Albert,  et  le  capitaine  Casati  qui  s^ourna  plusieurs  mois  dans 
rOu-Nyoro,  n'avaient  jamais  entendu  parler  d'un  sommet  neigeux  dans 
cette  région. 

L'extrémité  N.-E.  de  la  vallée  du  Semliki  ressemble  tellement  à  un 
lac  que  plusieurs  des  membres  de  l'expédition  s'écriaient  que  c'était  le 
Xyanza,  et  que  les  femmes  de  la  suite  des  Égyptiens  poussaient  des  hulu- 
lements stridents  en  croyant  revoir  leur  lac,  l'Albert-Nyauza.  À  la  sim- 
ple vue,  cela  ressemblait  au  lac,  mais  avec  une  lunette  d'approche,  on 
reconnaissait  que  c'était  une  plaine  herbeuse,  unie,  blanche  par  suite  de 
la  maturité  des  herbes.  Baker,  à  la  distance  oti  il  était,  a  bien  pu  se 
tromper  en  attribuant  au  lac  une  extension  illimitée  vers  le  sud-ouest, 
puisque  les  gens  de  Stanley,  à  nue  distance  de  moins  de  6  kilom.,  pre- 
naient la  plaine  pour  le  lac  Albert. 

En  deux  marches,  depuis  Buhobo,  la  caravane  se  trouva  au  bord  du 
Semliki,  qui,  dans  sa  partie  inférieure,  a  une  largeur  de  BO"  h  lOO^.une 
profondeur  moyenne  de  i"  et  une  vitesse  de  3  '/,  à  4  nœuds.  Pendant 
que  l'expédition  traversait  la  rivière,  les  Wa-Rasui-a  l'attaquèrent  par 
derrière,  mais  la  distance  était  trop  grande  pour  leuis  dèches;  poursui- 
vis pendant  quelques  kilom.  ils  s'enfuirent,  et,  d'un  côté  comme  de 
l'autre,  il  n'y  eut  pas  de  pertes  à  déplorer.  Remontant  la  vallée  le  long 
de  la  rive  droite  du  Semliki,  Stanley  traversa  successivement  le  district 
des  A-Wamba,  dont  les  plantations  de  mais  fleurissaient  dans  les  clai- 
rières d'une  forêt  vraiment  africaine;  puis  l'Ou-Songora,  région  her- 
beuse qui,  à  l'ouest,  borne  le  Nyanza  méridional  que  Stanley  nomme 
l'Albert-Ëdouard,  a  en  l'honneur,  »  dit-il,  «  du  premier  prince  anglais 
qui  se  soit  intéressé  à.  la  géographie  africaine,  v  Tout  en  chassant  devant 

'  Nom  donné  aox  Wa-Ny oro  p»  lea  natife  qui  ont  des  rapports  avec  eux. 
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elle  les  Wa-Rasura,  l'expéditioD  entra  dans  l'importante  ville  de  Kativé, 
quartier  général  des  pillards  qui  l'aTaieDt  évacuée.  Elle  est  aituée  outre 
un  bras  de  I' Albert-Édouard<Nyaaza  et  un  lac  salé  qui  a  à  peu  près  trois 
Itilomètreg  de  longueur  sur  un  peu  plus  d'un  kiloni.  de  largeur.  Il  con- 
siste en  une  pure  daumure,  d'une  couleur  rosée,  et  dépose  des  cristaux 
de  sel  en  pains  massifs.  Il  appartenait  aux  Wa-Songora,  mais  la  valeur 
qu'il  représente  a  éveillé  la  cupidité  de  Kabréga  qui  en  tire  un  revenu 
considérable.  Lee  populations  du  Toro,  de  l'Ankori,  du  Mpororo,  du 
Rouanda,  de  l'Oukonjou  sur  les  flancs  du  Rouvenzori,  et  de  maintes 
autres  contrées  demandent  du  sel  pour  la  consnnmatiou,  et  Kabréga 
accapare  ce  précieux  condiment. 

De  Kativé,  la  caravane  se  dirigea  vers  l'estruord-est.  pour  contour- 
ner au  nord  la  baie  formée  par  le  lac  entre  l'Ou-Songora  et  l'Ou-Nyam- 
paka.  Comparé  au  Victoria,  au  Tanganyika,  ou  môme  àl'Albert-Nyanza 
le  lac  Albert-Edouard  est  petit,  mais  son  importance  et  son  intérêt  con- 
sistent dans  le  fait  que  c'est  le  collecteur  de  tous  les  cours  d'eau  du 
bassin  supérieur  du  bras  occidental  du  Nil,  et  qu'il  décharge  toutes  ses 
eaux  par  une  seule  rivière,  le  Semliki,  dans  l'Albert-Nyanza,  comme  le 
lac  Victoria,  après  avoir  reçu  tous  les  cours  d'eau  du  bassin  supérieur 
du  bras  oriental  du  Nil,  verse  toutes  ses  eaux  par  le  Nil-Victoria,  dans 
l'Albert-Nyanza.  Ces  deux  Nils  confondus  dans  le  lac  Albert,  quittent 
celui-ci  sous  le  nom  de  Nil-blanc. 

Si  l'on  tire  une  ligne  droite,  depuis  la  sortie  du  Nil  du  lac  Albert,  sur 
une  longueur  de  370  kilomètres,  dans  une  direction  presque  S.-O.,  on 
aura  mesuré  la  longueur  d'une  ligne  de  dépression  existant  au  centre  du 
continent  africain  entre  3°  lat,  N.  et  1°  lat.  S.  d'une  largeur  de  30  îi80 
kilom.  A  l'ouest  de  cette  ligne  s'étend,  dans  la  direction  du  nord,  une 
série  continue  de  terrains  élevés  la  dominant  de  300"  à  1000°.  Le  ver- 
sant oriental  plonge  brusquement  dans  la  dépression,  tandis  que  le  ver- 
sant occidental  descend  en  pente  douce  vers  les  bassins  de  l'Arououiini 
et  de  la  Lowa.  A  l'est  se  trouve  une  autre  ligne  de  terres  élevées,  dont 
la  section  la  plus  septentrionale  d'une  loi^ueur  de  140  kilomètres,  h 
une  altitude  de  300"  à  lOOO",  foi-me  le  plateau  de  l'Ou-Nyoro,  dont  le 
versant  occidental  tombe  pour  ainsi  dire  à  pic  dans -la  dépression,  tandis 
que  le  versant  oriental  descend  presque  imperceptiblement  vers  le 
Kafou.  La  section  centrale,  de  140  kilom.  de  longueur,  consiste  dans  la 
chaîne  du  Rouvenzori  qui  s'élève  de  1300°*  à  5500~  au-dessus  de  la 
dépression.  La  section  méridionale  domine  celle-ci  de  700°'  à  1100",  et 
se  compose  des  plateaux  de  l'Ou-Haiyana,  de  l'Ou-Nyampaka  et  de 
l'Ankori. 
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La  section  la  pluB  septeotriouale  de  la  dépression  de  80  kiloin.  de  lou- 
gueur  est  remplie  par  l'Albert^Nyanza;  la  section  centrale,  longue  de 
145  kiloni.  forme  le  Ut  du  Semliki,  et  la  partie  méridionale  est  occupée 
par  le  lac  Albert-Édouai-d. 

La  partie  inférieure  de  la  vallée  du  Semliki  est  peu  élevée;  à  50  kilom. 
de  l'extrémité  de  l'Albert-Nyanza,  elle  o'atteint  qu'une  altitude  de  16" 
au-dessus  du  lac.  Au  détour  d'une  des  nombreuses  sinuosités  de  ta 
rivière,  on  se  trouve  en  vue  d'un  cours  d'eau  impétueux  dont  les  bords 
sablonneux  s'effondrent  contiaueUement.  Ses  eaux  sont  chaînées  de 
sédiment  dans  la  proportion  d'une  cuillerée  de  sédimeat  par  ven-e 
d'eau.  Dès  lors  il  n'est  pas  étonnant  qu'à  l'extrémité  sud  du  lac,  l'AI- 
bert-Nyauza  soit  si  peu  profond  qu'uae  embarcatiou  à  rames  puisse  à 
peine  y  flotter. 

En  remontaut  la  vallée,  on  rencontre,  au  delà  de  la  partie  herbeuse, 
des  acacias  dont  le  nombre  augmente  jusqu'à  faire  de  ta  forêt,  assex 
clairsemée  d'abord,  une  vraie  forêt  des  tropiques  composée  d'un  amas 
iQextricable  d'arbi>es,  dépiautes  et  de  lianes  enchevêtrées.  Le  sol  est 
détrempé,  et  du  sein  de  la  forêt  qui  paraît  en  fermentation  s'élève  un 
nuage  opaque  qui,  attiré  par  la  sécheresse  ardente  des  flancs  du  Rou- 
veozori,  monte  en  couches  successives  jusqu'aux  sommets  les  plus  élevés 
d'ot)  il  retombe  en  pluie  d'orage. 

La  vallée  s'élève  plus  rapidement  dans  la  région  forestière  que  dans 
la  partie  recouverte  d'herbes.  De  petits  monticules  couvrent  le  sol  qui 
devient  beaucoup  plus  inégal.  Des  rivières  au  cours  impétueux  ont 
labouré  le  sol  et  creusé  de  profonds  ravins.  A  120  kilom.  environ  de 
l'Albert-Nyanza,  la  vallée  a  atteint  une  altitude  de  300°  au-dessus  du  lac. 
A  ce  point,  la  forêt  cesse  brusquement  ;  le  climat  change  aussi  ;  la  grande 
végétation  fait  place  aux  herbes  dont  la  vallée  élargie  est  couverte  jus- 
qu'à l'Albett-Édouard-Nyanza. 

(A  suivre.) 
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P.  Trivier,  Album  de  la  uusion  eomande.  Seconde  édition,  augmentée 
de  onze  nouvelles  plaucbes.  Lausanne  (Georges  Bridel),  18«;i,  41  pi,  en 
phototypie  et  carte,  fr.  6,-^0.  —  La  bonne  pensée  qu'a  eue,  l'année  der- 
nière, M.  P.  Trivier,  d'offrir  aux  amis  de  la  Mission  i-omande  un  recueil 
de  planches  phototypiques  qui  constituât  un  tableau  as^iez  complet  de 

'  On  peut  se  procurer  k  la  librairie  H.  Georg,  à  Genève  et  à  Bàle,  tous  les 
ooTTKgeB  dont  il  est  rendu  compte  dans  l'Afrique  explorée  et  civitisée. 
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l'œuvre  misstonDaire  envisagée  au  point  de  vue  historique  et  pittoresque, 
a  été  si  bien  accueillie,  qu'il  est  déjà  obligé  d'en  publier  une  nouvelle 
édition.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  disions  de  ta  première,  il  y 
a  une  année'.  Mais  nous  ajouterons  que  cette  seconde  édition,  exécuta 
avec  un  soin  encore  plus  grand  que  la  précédente,  et  enrichie  de  nouvelles 
planches,  recevra,  nous  u'etidouttuis  pas,  un  accueil  également  empressé 
de  la  part  de  ceux  à  qui  elle  est  oiierte.  Cinq  des  nouvelles  planches 
nous  présentent  la  nouvelle  station  de  Rikatia,  près  de  Lorenzo-Mar- 
quez,  non  loin  de  la  baie  de  Delagoa.  On  peut  en  suivre  le  développe- 
ment depuis  le  moment  oii  M.  et  M—  P.  BertJioud  arrivèrent  sur  cet 
emplacement,  en  septembre  1887,  et  le  choisirent  comme  site  de  leur  éta- 
blissement, jusqu'àlacréation  de  l'école;  les  nombreux  élèves  de  celle-ci, 
grands  et  petits,  sont  rangés  auprès  de  leur  magister  Matsivi,  devant  le 
bâtiment  dont  M.  Berthoud  a  été  lui-même  l'architecte,  le  charpentier, 
le  menuisier,  etc.  Comme  dans  la  première  édition,  chaque  planche  est 
accompagnée  d'une  notice.  Aux  anciens  portraits  du  personnel  de  la 
mission  se  sont  ajoutés  ceux  de  M.  et  M"'  Henri  Berthoud,  ceux  de  M. 
et  M™  Henri  Junod,  et  ceux  de  deux  chrétiens  gouamba,  Zébédée  et 
Jozéfa,  qui  travaillent  sous  la  direction  de  M.  P.  Berthoud  dans  deux 
stations  du  littoral  portugais.  S'ils  étaient  chaussés  d'une  paire  de  sou- 
liers et  portaient  une  cravate,  ils  paraîtraient  de  vrais  geutlemen. 

D"  C.-Ô.  Biittner.  Zeitbohbift  piïe  u'hikanibche  Spraohen.  I  und  H 
Jahrgang,  Hefte  1-4,  Berlin  (A.  Asher  et  C"),  1888-1889,  gr.  in-8%  Vi 
m.  —  Grâce  &  la  Revue  des  langues  africaines  et  aux  publications  de 
divers  auteurs,  l'étude  des  idiomes  de  l'Afrique  marche  de  pair  avec  les 
progrès  des  missions  et  de  la  colonisation.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
parler  longuement  de  ce  sujet  spécial.  Nous  tenons  toutefois  à  signaler 
à  nos  lecteurs  les  remarquables  mémoires  publiés  par  M.  C-G.  BUttner 
dans  la  revue  précitée.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  six  qui  sont  cei-- 
tainement  de  nature  à  éclairer  d'un  jour  nouveau  l'étude  de  langues 
encore  peu  connues.  Les  voyageurs  et  les  émigranfs,  comme  les  érudits, 
trouveront  intérêt  à  consulter  ces  notices  ;  les  premiers  en  tireront  les 
notions  nécessaires  pour  se  faire  comprendre  des  naturels;  les  seconds 
les  joindront  aux  documents  qu'ils  possèdent  déjà,  et  les  utiliseront 
grandement  lorsqu'il  s'agira  de  faire  la  synthèse  de  ces  langues  afri- 
caines si  curieuses. 

Voici  les  sujets  traités  dans  les  mémoires  de  la  première  année  : 

'  Voy.  IX"'*  année,  p.  375-376. 
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a.  Nomenclature  de  mots  appartenaat  aux  langues  Einlchagga  et 
Pare;  elle  a  été  écrite  de  la  main  même  de  von  der  Decken,  dont  les 
voyages  sont  bien  comiue. 

h.  Dictionnaire  allemand-kikamba.  Ce  recueil  a  été  établi  par  M.  Batt- 
ner,  d'après  les  travaux  du  missionnaire  Erapf. 

c  Courte  notice  sur  te  Foutab-Djallon  et  ses  habitants,  par  le  consul 
Eniest  Vohsen,  suivie  d'un  chant  dans  la  langue  foulah. 

d.  Remarques  sur  la  grammaire  de  la  langue  balouba  et  sur  les  rela- 
tions entre  cette  langue  et  les  idiomes  héréro  et  souahéli. 

e.  Contes  des  Ova-héréro  recueillis  par  M.  C.-G.  Bûttner. 

f.  Résumé  des  expressions  et  des  mots  les  plus  importants  de  la  lan- 
gue héréro,  pour  servir  aux  voyt^eurs  dans  le  Damaraland. 

Les  quatre  livraisons  qui  forment  la  deuxième  année  de  la  Revue  des 
langues  africaines  renferment  d'intéressants  aiticies  de  MM.  Bttttner, 
Junker,  Meinhof,  Héli  Châtelain,  vou  François,  Wtlrtz,  Christaller.  Le 
grand  voyageur  Jimker  donne  une  longue  nomenclature  de  mots  em- 
ployés dans  plusieurs  des  langues  du  pays  des  sources  de  l'Ouellé  et 
des  contrées  voisines.  M.  Héli  Châtelain  publie  deux  articles,  dont  l'un, 
entre  autres,  fort  intéressant  sur  la  langue  kimboundou  ou  de  l'Angola. 

Nous  recommandons  vivement  cette  publication  qui  explore  un  do- 
maine fort  important  et  relativement  peu  étudié  de  ta  linguistique. 

D'  Fràlterr  von  Dankelmatm.  MmBEiLUNOEN  vos  FoBSCHtwog- 

&BI8BMDEM  0ND  CrELBHBTBK  AUS  DBN  DEUTSCHEM  SCBDTZCIBBIETEM.  Berlin 

(A.  Asher  et  C*),  1889,  II"  Band,  2,  3  und  4  Hefte.  —  Les  trois  der- 
nières livraisons  de  la  revue  de  M.  von  Dankelmann  renferment  des  rap- 
ports des  voyageurs  et  fonctionnaires  des  diverses  colonies  allemandes, 
particulièrement  du  Togo  et  du  Cameroun,  des  nouvelles  de  divers 
explorateurs  ainsi  que  des  notices  stu-  la  flore,  la  faune,  les  productions 
des  régions  parcourues.  Par  ces  mémoires,  et  par  les  cartes  à  grande 
échelle  et  remarquablement  exécutées  qui  les  accompagnent,  nos  con- 
naissances sur  ces  régions  de  la  Guinée,  et  surtout  sur  le  bassin  du  Volta 
et  la  contrée  avoisinante  gagnent  en  précision.  Nous  empruntons  au  récit 
de  l'exploration  de  M.  von  François  les  renseignements  suivants  sur  le 
cours  supérieur  du  Volta  et  la  ville  de  Saiaga  : 

Le  Volta  est  formé  de  la  réunion  du  Jode  (Volta  blanc)  et  de  l'Adere 
(Volta  noir).  Le  premier,  issu  du  plateau  du  Soudan  occidental  par  12" 
lat.  N.  et  0'',0',4"  long.  0.,  se  dirige  d'abord  au  S.-O.  sur  une  longueur 
de  150  k  200»  jusqu'à  Nabouba,  puis  il  tourne  vers  le  sud  et  va  rejoindre 
le  Volta  noir.  Au  dire  des  indigènes,  même  à  l'époque  des  crues  il  n'est 
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pas  navigable  dans  cette  partie  de  son  cours,  à  cause  des  barres  et  des 
raindes.  Une  foie  réunies,  les  deux  branches  ont  une  direction  S.-0.  jus- 
qu'à Âkroso,  après  quoi  elles  couleot  au  S.-E.  jusqu'à  KpaBdoa.  La  lar> 
geur  du  fleuve  est  ici  de  2ô(P',  sur  une  profondeur  moTonue  de  1*  à  2". 
A  l'époque  des  basses  eaux,  il  est  sillonné  de  nombreux  bancs  de  gra- 
vier et  de  sable  et,  en  outre,  de  barres  rocheuses  qui  7  forment  dnq 
rapides  et  une  chute  ;  le  premier  rapide  se  trouve  en  aval  de  la  r^inion 
des  deux  branches  susmentionnées  ;  le  second  atnlessous  de  Pegi  ;  le 
troisième,  le  plus  considérable,  au-dessous  de  Bagyamso';  les  deux 
autres,  ainsi  que  la  chute,  en  aval  de  Erakyé.  De  décembre  à  février,  il 
roule  très  peu  d'eau  ;  en  août,  il  monte  de  16"  et  se  transforme  en  un 
torrent  dai^ereux,  plein  de  rranous  et  de  tourbill<m3.  A  certaines  places, 
près  de  Kintempo  par  exemple,  et  vis-à-vis  de  Kr^é,  il  submerge  au 
loin  ses  rives.  Sur  toute  cette  sectitm,  et  abstraction  faite  de  la  chute  de 
Krakyé  et  des  rapides  de  Bagyameo,  il  est  navigable  pour  de  petites 
embarcations  plates.  Salaga  est  de  beaucoup  la  localité  la  plue  intéres- 
sante du  cours  supérieur  du  Volta.  Son  prince,  doux,  intelligent,  s'inté- 
resse au  commerce  et  travaille  à  en  faire  l'emporium  non  seulement  du 
haut  Volta,  mais  «icore  de  la  région  du  Niger.  Faisant  face  à  la  courbe 
du  grand  fleuve,  à  peu  près  à  égale  distance  de  Ségou,  de  Timbouctou 
et  de  Sayeie,  Salaga  n'est  pas  moins  bien  situé  relativement  aux  villes 
de  la  Côte  d'Or  anglaise  et  de  la  colonie  allemande  de  Togo.  lies  cara- 
vanes y  amènent  des  denrées,  du  bétwl,  des  chevaux,  mais  surtout  des 
esclaves.  Chaque  année  la  vente  de  ces  derniers  est  de  15000  tâtes. 

P.  Aug.  Schynte.  Zwbi  Jahrb  au  Comoo.  Kdln  (J.-P.  Bachem),  I88!f, 
iri-8°,  y2  p.,  illust.  —  Le  P.  Aug.  Scbynse  est  un  missionnaire  catho- 
lique qui  fait  partie  de  la  Société  de  Notre-Dame  des  missions  d'Afri- 
que d'Alger,  fondée  par  le  cardinal  Lavigerie,  en  1868.  De  1885  à 
1867,  il  a  fait  partie  d'une  expédition  de  missioDiiaires  qui,  sous  le 
commandement  du  P.  Dupont,  remonta  le  Congo  jusqu'au-dessus  du 
confluent  du  Kassal,  pour  fonder  une  station  à  Bungana,  chez  les  Bayanzi. 
De  retour  à  Alger,  il  passa  une  année  dans  un  séminaire  de  sa  congrégation 
et  repartit  eu  1888  pour  la  côte  orientale  d'Afrique.  Cette  dernière  ex- 
pédition l'a  empêché  de  publier  lui-même  le  récit  de  son  voyage  sur  le 
Congo.  C'est  M.  Karl  Hespers  qui  s'est  chargé  de  ce  soin  ;  les  80  pre- 
mières pages  sont  consacrées  au  journal  de  voyf^e  du  P.  Schynse,  dans 
lequel  celui-ci  décrit  les  préparatifs  de  l'expédition  dans  le  bas  Congo, 

'  Voyee  la  carte,  VI~'  année,  p.  324. 
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et  racoate  le  voyage  de  Vivi  à  Manyaoga  et  au  Staoley-Pool,  et  de  ce 
dernier  point  fi  Kouamouth,  enân  la  fondation  de  la  station  missionnaire. 
La  derni*»e  partie  du  livre  renferme  les  lettres  du  voyageur  à  aa  famille 
et  à  ses  amis.  Bien  que  la  partie  du  Congo  qu'a  viàtée  le  P.  Schyose  ait 
été  souvent  décrite,  on  lira  avec  plaisir  son  récit,  nos  seulement  k  caose 
des  épisodes  et  du  caractère  f^écial  de  l'expédition,  mais  parce  qu'il 
rapporte  des  impresaons  personnelles  intéressantes  et  qn'il  renferme  des 
rwseignements  variés  sur  la  flore,  la  faune  de  la  contrée  parcourue,  sa 
productivité  et  ses  populations. 

Abd  Movàacque.  Les  nègres  de  l'afriqoe  sub-équatokiale.  Séné- 
gambie,  Guinée,  Soudan,  Haut-Nil.  Paris  (Lecrosnier  et  Babé),  188», 
gr.  iii-8°,  468  p.  ill.,  fr.  8.  —  Le  terme  de  nègres  s'applique  à  des  popu- 
lations dont  le  trait  commun  est  une  peau  noire  ou  noirâtre,  mais  qui 
préseutent  des  différences  plus  ou  moins  accusées  dans  les  autres  carac- 
tères. Il  y  a  les  nègres  océaniens  de  la  Mélanésie  et  de  TÀustralie,  les 
nègres  asiatiques,  notamment  dans  l'Hindoustau  et  les  Iles  Àudaman,  et 
les  nègres  africains.  Ces  derniers  se  divisent  eu  deux  groupes  :  a)  les 
noirs  bantous,  qui  babiteut  le  bassin  du  Congo,  lu  Beoguela,  les  pays  de 
Zanzibar,  du  Zambèze  et  la  Cafrerie;  b)  les  nègres  soudanieos  et  gui- 
néens.  Ces  deux  groupes  présentent  des  différences  assez  grandes,  por- 
tant aussi  bien  sur  les  caractères  physiques  que  sur  la  vie  sociale  et  intel- 
lectuelle. Dans  l'ensemble,  les  Bantous  sont  supérieurs  à  leurs  voisins  du 
nord  soit  par  la  forme  de  leur  visage  dont  les  traits  sont  moins  différeuta 
des  nôtres,  soit  par  leur  développement  moral;  ils  appartiennent  h  un 
type  généralement  plus  élevé. 

C'est  aux  nègres  sus-équatoriaux  qu'est  consacré  l'ouvrage  de 
M.  Hovelacque.  Leur  habitat  géographique  comprend  la  Sénégambie,  la 
CiuJDée  septentrionale,  le  Soudan  et  le  Haut^Nil  ;  il  est  limité  à  l'ouest 
et  au  sud-ouest  par  l'océan  Atlantique;  au  sud,  par  l'équateuràpeuprès; 
au  sud-est,  par  la  région  des  grands  lacs;  à  l'est,  par  le  pays  du  Haut- 
Nil,  le  territoire  des  Gallas  et  l'Abyssinie.  De  ce  dernier  côté,  par  con- 
séquent, les  nègres  sus-équatoriaux  ne  touchent  ni  à  l'océan  Indien  ni  à 
la  mer  Rouge.  Leurs  voisins  du  nord  sont  les  Maures  et  les  Touaregs. 
La  limite  passe  par  le  point  septentrional  du  cours  du  Sénégal  et  du 
Niger  en  s'inclinant  vers  le  sud  entre  ces  deux  points;  au  nord  du  lac 
Tchad,  le  domaine  uigritique  comprend  le  pays  des  Tibbous  et  s'étend 
ainsi  jusqu'au  28°  de  latitude,  mais  il  ne  touche  pas  la  Méditerranée. 

Pas  plus  que  les  autres  populations  de  la  terre,  le  groupe  des  nègres 
sus-équatoriaux  n'est  complètement  homogène  ;  beaucoup  de  peuplades 
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qui  B'y  rattachent  sont  fortement  métissées.  Au  cœur  même  dn  pays  ni- 
gritique,  sont  installés  les  Peuls  ou  Pauls,  population  conquérante  à  peau 
pougeâtre,  supérieure  aux  noirs  qm  ont  fortement  suW  leur  inllueDce. 

M.  Hovelacque  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties.  Dans  la  premi^%, 
intitulée  Ethnographie  spéciale,  il  décrit  successivement  les  différents 
peuples  se  rattachant  aux  nègres  sus-équatoriaus  ;  elle  se  compose  donc 
d'une  série  de  monographies,  ce  qui  facilite  beaucoup  les  redterches.  Il 
y  a  en  tout  62  peuples  ou  groupes  de  peuplades  décrits,  en  suivant  l'ordre 
géographique  de  l'ouest  à  Test,  c'est-à-dire  en  commençant  par  la  Séné- 
gamhie  et  en  continuant  par  le  Haut-Niger,  puis  la  tiuinée,  le  Soudan 
et  le  Haut-Nil.  Chaque  peuple  est  décrit  avec  tous  les  détails  essentiels 
et  d'après  les  sources  les  plus  autorisées  et  les  plus  récentes. 

Dans  la  seconde  partie  dont  le  titre  est  ;  Ethnographie  générale,  Fau- 
teur énonce  les  vues  d'ensemble  qui  se  dégagent  de  la  longue  énumé- 
ratiou  des  faits  cités  dans  le  premier  livre.  Sa  description  embrasse  cette 
fois  l'ensemble  du  groupe  humain  dont  il  s'occupe  en  traitant  successi- 
vement des  traits  caractéristiques  du  type  physique  ainsi  que  de  la  vie 
sociale  et  intellectuelle  des  nègres  sus-équatoriaux.  C'est  l'ordre  scîen- 
tiâque  :  les  faits  d'abord,  la  généralisation  ensuite. 

Des  deux  pariies,  c'est,  à  notre  avis,  la  seconde  qui  présente  le  plus 
d'intérêt,  car  elle  n'a  pas  l'uniformité  de  la  première  ;  les  considérations 
générales  s'y  enchatnent  d'une  manière  logique  et  permettent  au  lecteur 
de  pénétrer  dans  la  vie  intime  de  cet  ensemble  de  peuples  et  de  compa- 
rer leurs  mœurs,  leurs  idées  religieuses,  leurs  désirs,  leurs  besoins,  avec 
ceux  des  autres  familles  humaines.  D'ailleurs,  on  sent  que  l'ou- 
vrée dans  son  entier  est  l'œuvre  d'un  des  mattres  de  la  science;  les 
faits  et  les  vues  générales  sont  exposés  comme  ils  devaient  l'être,  c'est-à- 
dire  avec  simplicité  et  avec  clarté.  Peu  de  vues  personnelles,  point  de 
ces  jugements  de  parti-pris  qui  naissent  trop  souvent  sous  la  plume  des 
voyageurs;  l'auteur  décrit  comme  s'il  voyait  passer  devant  ses  yeux  les 
différents  peuples.  D  dit  ce  qu'il  voit  ou  plutôt  ce  que  des  explorateurs 
autorisés  ont  vu  et  il  combine  leurs  diverses  descriptions  pour  en  faire 
un  résumé  général.  li  ne  se  montre  «  ni  détracteur  systématique,  ni  ami 
aveugle  du  frère  noir.  »  Pour  M.  Hovelacque  «  les  nègres  africains  sont 
ce  qu'ils  sont  :  ni  meilleurs,  ni  pires  que  les  blancs;  ils  appartiennent 
simplement  à  une  autre  phase  de  développement  intellectuel  et  moral.  » 
Il  faut  trier  dans  les  progrès  que  nous  avons  réalisés  ceux  qu'ils  peuvent 
s'approprier  et  renoncer  à  implanter  de  toutes  pièces  chez  eux  un  état 
social  qu'ils  sont  incapables  de  comprendre. 
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BULLETIN  MENSUEL  {3  février  1890'). 

Nous  avons  déjà  eu  roccasion  d'attirer  l'atteotiou  de  nos  lecteurs  sur 
les  avantages  que  Biakra  peut  otMr,  comme  station  hivernale  et  bal- 
néaire. Les  piscines  oti  sont  recueillies  les  eaux  de  la  source  thermale, 
la  Fontaine-Claude,  ont  été  réparées  et  convenablement  aménagées  et 
les  étrangers  peuvent  maintenant  essayer  les  effets  salutaires  de  ces 
eaux,  sans  avoir  &  redouter  le  contact  parfois  incommode  de  nombreux 
baigneurs  indigènes.  En  outre,  un  vaste  établissemeat  comprenant 
salles  de  bain,  hôtel  et  casino,  va  être  édifié  à  Biakra  même,  et  la  ville 
sera  reliée  à  Poasis  de  Beni-Mora  par  une  avenue  de  palmiers  ou  de 
gommiers  et  les  plantations  de  Poasis  seront  considérablement  augmen- 
tées, de  manière  à  faire  de  celle-ci  un  but  de  promenade.  Ëoân,  pour 
augmenter  encore  la  quantité  d'eau  qui  déjà  donne  la  vie  h  plus  de 
cent  dix  mille  palmiers,  MM.  Fan  et  Foureau  ont  entrepris  des  sonda- 
ges, afin  d'atteindre  la  nappe  d'eau  qu'ils  supposent  s'étendre  sous  le 
sol  de  Biskra,  au  pied  des  montagnes  de  l'Âurès  et  des  Zibans.  Au  moyen 
des  appareils  dont  ils  disposent,  ils  pourront  forer  un  puits  de  70(r  à 
800";  la  simplicité  et  la  puissance  de  ces  appareils,  ainsi  que  la  rapidité 
du  travail  sont  remarquables.  Ëa  vingt-quatre  heures,  le  forage  avance 
de  10"  en  moyenne,  malgré  les  pouddings  et  les  lits  de  cailloux  roulés 
qu'il  faut  traverser.  L'appareil  h  forer,  actionné  par  la  vapeur,  procède 
par  écrasement  et  rien  ne  lui  résiste.  Son  poids,  augmenté  de  celui  des 
tiges  que  l'on  ajoute  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'enfonce  dans  le  sol, 
suffit  à  briser  les  corps  les  plus  résistants.  Deux  équipes  de  trois  hom- 
mes chacune,  et  se  relevant  toutes  les  douze  heures,  assurent  la  marche 
de  l'appareil.  Au  commencement  de  janvier,  le  sondage  était  à  136- ; 
ai^ourd'hui,  il  doit  certainement.,  avoir  dépassé  200".  S'il  rencontre  la 
nappe  jaillissante,  la  prospérité  de  Biskra  est  assurée,  ainsi  que  celle 
de  toutes  les  oasis  des  Zibans  dont  les  sources  natureUes  ont  une  ten- 
dance à  décroître. 

Dans  un  exposé  de  la  situation  de  la  régence  de  TudIb,  M.  Massi- 
cault,  résident  général,  a  fait  ressortir  le  relèvement  dont  bénéficie 
l'agriculture  depuis  l'établissement  du  protectorat  français.  D'un  maxi- 

'  Les  matières  comprUes  dans  nos  Buiktina  meiuti«la  et  dans  les  NtnwttUt  corn- 
fiémnUairtt  j  Bont  classées  suivant  un  ordre  géographique  constant,  partant  de 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  cAte  orientale  du  continent  et 
revenant  {lar  la  côte  occidentale.  —  Voir  la  carie  k  la  quatrième  page  da  la 
coQTerture. 

L'inuqtB.  —  oNziiMi  umts.  —  »'  2.  2 
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mum  de  500,000  hectares  ensemencés,  la  régence  a  passé,  malgré  la 
sécheresse  des  dernières  années,  k  une  moyenne  de  650,000  hectares; 
de  16,2<J2  quintaux  d'huile,  l'exportatioa  est  montée  à  73,363  quintaux; 
de  73,919  quintaux  de  laine,  elle  s'est  élevée  à  147,593;  celle  du  bétail 
a  passé  de  4,768  têtes  à  13,00tj  tètes;  enfin  le  vignoble  tunisien  qui 
n'existait  pas  est  ai^ourd'hui  de  4,050  hectares  qui  ont  produit,  l'année 
dernière,  32,600  hectolitres. 

Une  caravane  se  rendant  de  ZeXIa  A  Ha^rar  a  été  attaquée  et  mas- 
sacrée par  les  Somali  Issa.  Elle  transportait  des  thalari  et  comptait 
vingt-sept  Somali  Gadibursi,  deux  missionnaires  français  et  deux  jeunes 
négociants  grecs  qui  voyageaient  pour  leurs  affaires.  Dans  une  récente 
occasion,  des  Gadibursi  avaient  maltraité  des  Issa  et  en  avaient  même 
tué  deux.  L'attaque  susmentionnée  aurait  donc  été  un  acte  de  ven- 
geance ;  elle  aurait  été  si  rapide  et  si  imprévue,  qu'il  n'y  aurait  pas 
même  eu  de  combat.  Le  fait  s'est  passé  à  quelques  kilomètres  de  Zella, 
où  se  trouve  une  garnison  anglaise;  h  une  petite  distance  d'un  endroit 
oii  des  soldats  anglais  sont  occupés  à  creuser  des  puits.  Les  négociants 
européens  et  indigènes  d'Aden,  auxquels  appartenait  la  caravane,  ont 
adressé  des  réclamations  au  gouverneur  anglais  pour  les  pertes  qu'ils 
ont  subies,  le  protectorat  anglais  ayant  été  proclamé  sur  cette  partie 
de  la  côte. 

Le  journal  South  Africa  nous  annonce  que  la  East  Britisk  AJrican 
Compara/  fait  venir  de  Perse  des  travailleurs  dont  son  correspondant  a 
rencontré  une  troupe  dans  un  des  ports  de  l'Inde.  Leurs  instruments, 
dit-il,  rendront  plus  de  services  que  les  produits  plus  modernes  de  l'Oc- 
cident, a  II  est  probable  qu'ils  se  voueront  k  la  culture  du  tabac  et  de 
l'opium,  pour  lequel  le  sol  de  l'Afrique  orientale  convient  admirable- 
ment, v  Quelque  respectables  que  soient  tes  intérêts  financiers  de  la 
susdite  Compagnie,  que  la  charte  h  elle  octroyée  l'année  dernière  place 
sous  la  surveillance  du  gouvernement  britannique,  nous  estimons  que 
les  intérêts  des  indigènes  africains  doivent  prévaloir  sur  ceux-l&,  et 
qu'une  société  qui  se  présente  comme  civilisatrice  a  mieux  k  faire  qu'à 
introduire  la  culture  de  l'opium  dans  le  territoire  africain  rései-vé  k 
l'influence  britannique.  C'est  assez  de  la  tache  imprimée  au  pavillon 
anglais  par  l'importation  en  Chine  de  l'opium  de  l'Inde;  et  nous  aimons 
à  espérer  que,  pour  l'honneur  de  ce  drapeau,  la  British  Anti-Opium  So- 
ciety demandera  que  l'opium  anglais,  après  avoir  empoisonné  la  Chine, 
ne  vienne  pas  encore  dépraver  les  noirs  africains  '. 

'  A  ce  propos  nous  rappellerons  ce  que  nous  disions  (I"  année,  p.  117),  & 


DiBiWeaOyGoO»^lc 


—  35  — 

La  Société  de  géographie  de  Londres  a  reçu,  dans  sa  dernière  séance, 
commanication  d'un  rapport  de  M.  Pigott  sur  son  voyage  au  cours  su- 
périeur de  la  Tann.  L'explorateur  est  attaché  k  la  East  British  Afri- 
can  Company  qui  l'a  chaîné  d'étudier  le  bassin  supérieur  de  cette 
rivière.  Nos  abonnés  se  rappellent  qu'elle  forme  la  limite  septentrionale 
du  territoire  de  la  sphère  d'influence  angl^se,  dans  lequel  travaille  la 
susdite  Compagnie.  D'après  ce  rapport,  le  pays  au  délit  de  la  Tana 
n'appartient  k  personne  ou  à  tout  le  monde;  la  Compagnie  désirât 
-beaucoup  en  savoir  quelque  chose.  —  Elle  estime  vraisemblablement 
que  tout  pays  qui  n'est  pas  occupé  par  des  Européens,  n'est  h  personne, 
alors  même  qu'il  serait  habité  et  cultivé  par  des  indigènes.  —  M.  Pigott 
rencontra  d'abord  un  district  de  pAturages  magnifiques,  oii  tous  les 
nllages  sont  entourés  de  palissades,  et  oii  l'on  ne  peut  élever  de  bétail  à 
cause  du  peu  de  sécurité  qui  y  règne  soit  pour  la  vie,  soit  pour  la  pro- 
priété. De  là,  il  eut  &  traverser  une  région  inhabitée,  un  véritable  désert. 
Enfin  il  arriva  dans  un  paye  oii  régnait  l'abondance  ;  il  y  fonda  une  station 
pour  la  Compagnie.  Si  le  bassin  supérieur  de  la  Tana  n'était  pas  désolé 
par  les  guerres  de  tribu  k  tribu,  il  pourrait  nourrir  des  millions  d'habi- 
tants. M.  Pigott  estime  que  pour  forcer  les  Sotaabs  et  les  Masaï  à  adop- 
ter une  vie  paisible  et  sédentaire,  l'emploi  de  la  force  sera  uécesaire. 

La  Oéographie  publie  des  renseignements  sur  la  mission  de  MU.  Catat, 
Foucart  et  Maistre  &  HadaptscAr.  Après  tm  séjour  d'un  mois  à 
Tananarive  pour  faire  leurs  préparatifs,  ils  se  dirigèrent  vers  l'Ankara- 
tra',  dialne  de  montagnes  situées  au  sud.  Les  points  principaux  visités 
par  eux  sont  Ankadivavala,  d'oii  ils  ont  fait  l'ascension  du  Tsiafajavona, 
le  plus  haut  sommet  de  l'Ile;  puis,  Ankisatra,  dans  une  vallée  voisine,  et 
Sarobaratra,  oii  existent  des  mines  d'or.  Après  cela  ils  se  séparèrent  ; 
M.  Catat  Continua  Pesploratiou  de  l'Imërina;  M.  Maistre  se  dirigea 
vers  le  Ménabé  et  la  cdte  ouest,  et  M.  Foucart  vers  Mahanora,  sur  la 
côte  est,  pour  remonter  de  là  le  Mangoro,  depuis  la  mer  jusqu'à  son 
point  de  croisement  avec  la  route  de  Tamatave  à  ta  capitale.  «  Le  che- 

l'occasion  du  projet  de  M.  Palva  Raposo  de  cultiver  de  l'opium  dans  la  vallée 
da  Zanbèxe  :  *  Nous  verrions  avec  peine  se  réaliser  cette  entreprise;  il  n'y  a 

<  déjà  que  trop  d'opium  dana  le  commerce  pour  ab&tardir  et  dépraver  les  popu- 
■  Ittiioua  qui  le  consomment;  si  les  nègres  l'ont  à  leur  portée,  ils  s'y  adonneront 

<  avec  pastâoo  comme  les  Chinois,  et  ce  sera  non  seulement  un  grand  malheur 

<  pour  eux,  mais  encore  un  grand  obstacle  de  plus  à  la  civilisation  de  l'Afrique, 

<  notamment  à  l'œuvre  des  missions.  > 

'  Voir  la  Carte,  V-*  année,  p.  164. 
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itÙD  que  nous  avons  pris,  pour  explorer  le  Mangoro,  »  dit  M.  Foucart, 
a  est  indescriptible;  oo  noonte  et  on  descend  continuellement;  on  passe 
souvent  dans  des  couloirs  d'argilede  ôOceotiniètres  do  largeur;  j'ai  fait 
la  plus  grande  partie  de  ce  trajet  à  pied,  l'emploi  du  filanzane  —  chaù» 
à  porteurs  du  pays,  —  étant  impossible.  >  L'exidorateur  découvrît  un 
grand  nombre  de  villages  inconnus  des  KurtqiéenB.  Le  plus  grand  est 
Bapu-aty  —  ce  qui  signifie  en  malgache  ■  Beiuicoup  de  puces.  «  Ce  vil- 
lage, situé  il  une  journée  au  nord  de  Mahanoro,  a  160  cases  et  ses  habi- 
tants se  livrent  au  commerce  du  riz  et  des  bœufs;  un  autre,  d'une 
soixantùoe  de  cases.  Tendra,  doit  son  nom  aux  arbres  produisant  la 
gomme  copale  qui  poussent  aux  environs.  De  Mahanoro,  M.  Foucart 
commença  l'étude  du  cours  du  Mangoi-o,  marchant  d'abord  de  l'est  à 
l'ouest  pour  faire  ensuite  un  coude  brusque  vers  le  nord.  Deux  semaines 
et  demie  après  son  départ  de  Mahanoro,  après  avoir  visité  des  pays  si 
pauvres  que  son  escorte  et  lui  en  furent  parfois  réduite  à  ne  se  nourrir 
que  de  riz  pendant  plusieurs  jours,  il  écrivait  le  13  juin,  d'un  lien  ratué 
non  loin  d'Andakana  :  ■  Le  Maugoro  n'est  navigable  commodément  que 
jusqu'à  quatre  ou  cinq  heures  de  la  mer  ;  au  delà  se  trouve  une  région  de 
cascades  formées  par  des  rochers  barrant  le  ileuve,  oii  l'on  ne  peut  aller 
qu'en  pirogue  et  au  prix  de  nombreuses  difficultés.  Les  premières 
chutes  ont  peu  de  hauteur  ;  plus  loin  s'en  rencontrent  de  plus  élevées  ;  en 
amont  le  Mangoro  coule  tranquillement.  Je  lui  ai  trouvé,  sur  la  rive 
droite,  quelques  affluents  encore  inconnus.  »  M.  Foucart  continua  l'explo- 
ration du  fleuve  qu'il  remonta  dans  les  trois  quarts  environ  deson  cours, 
n  a  dressé  une  carte  plus  exacte  et  plus  complète  que  celles  qui  exis- 
taient jusqu'ici  ;  il  a  recueilh  beaucoup  d'échantillons  minéralogiques, 
botaniques  et  zoologiques.  Après  un  mois  de  repos  k  Tananarive,  il  se 
proposait  d'achever  le  relevé  du  cours  du  Mangoro,  et  de  visiter  les 
bords  du  lac  Alaotra,  à  une  certaine  distance  de  la  mer,  un  peu  au  nord 
de  Tamatave'. 

En  attendant  que  nous  puissions  donner  un  compte  rendu  détaillé  de 
la  traversée  de  l'ouest  à  l'est  par  M.  le  capitaine  Trivier,  nous 
pouvons,  gr&ce  à  l'obligeance  de  M.  Paul  Armand,  secrétaire  général 
de  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  en  fournir  un  court  résumé. 
C'est  à  ta  Gironde,  de  Bordeaux,  qu'est  due  cette  expédition  ;  à  l'exemple 
du  Neto-York  Herald,  le  directeur  de  ce  journal  donna  pour  mandat 

'  Ln  renseignent enU  anr  cette  noavelle  exploration  nous  puTienoent,  k  \». 
dernière  heure,  nous  j  reviendrons  dans  notre  prochain  numéro. 
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à  l'explorateur  français  d'aller  recueillir  des  renseignements  géogra- 
phiques et  commerciaux  dans  le  centre  du  continent,  et  le  21  août  1888  . 
M,  Trivier  s'embarquait  h  Bordeaux  avec  M,  Emile  Weissemburger  dont 
il  avait  fait  la  connaissance  sur  les  bords  du  Parana.  Le  10  décembre, 
arec  67  porteurs,  il  quittait  Loango,  pour  gravir  péniblement  la  chaîne 
entière  que  le  Congo  franchit  pai-  une  série  de  cataractes.  Le  6  janvier, 
il  arrivait  à  Brazzaville,  oii  il  recevait  l'accueil  le  plus  cordial  de 
M.  Dotizie,  un  des  lieutenants  de'Savorgnan  de  Brazza.  Déçu  dans  son 
«spoir  de  pouvoir  remonter  le  Congo  sur  un  des  vapeurs  de  l'État  indé- 
pendant, il  eut  la  chance  de  trouver  passage  sur  un  petit  steamer  bol- 
landais  qui  fait  la  navette  te  long  des  stations  du  Congo  moyeu.  Parti 
de  Léopoldville  le  23  janvier,  il  arrivait  aux  Stanley-Falls  le  18  février 
et,  grâce  k  l'intervention  de  Tipo-Tipo,  il  pouvait  franchir  sans  encombre 
les  neuf  cataractes  qui,  dans  cette  partie  du  fleuve,  en  interrompent  la 
navigation.  Le  21  mars,  il  atteignait  Kassongo  oti  le  sultan  N'Rigué, 
beau-frère  de  Tipo-Tipo,  lui  fit  un  aimable  accueil.  Entre  Kassongo  et 
le  Tanganyika,  il  eut  à  traverser  do  redoutables  forêts  ;  cette  partie  de 
l'exploration  dura  cinquante-deux  jours;  les  détails  n'en  sont  pas  encore 
connus,  la  lettre  dans  laquelle  M.  Trivier  en  racontait  les  péripéties 
n'est  pas  parvenue  à  destination.  Arrivé  à  Oudjidji  le  (î  juin,  il  aurait 
voulu  gagner  la  côte  orientale  par  la  route  de  Tabora,  mais  le  sultan 
d'Oudjidji  l'en  détourna,  le  soulèvement  des  Arabes  contre  les  Allemands 
rendant  cette  route  peu  sûre.  Un  instant  l'explorateur  eut  l'idée  de 
remonter  vers  le  nord  pour  traverse!-  le  Victoria-Nyaoza  et  gagner  le 
Nil  supérieur,  mais  la  présence  des  mahdtstes  dans  le  Soudan  égyptien 
le  lit  renoncer  à  ce  projet. 

Avec  son  compagnon  de  route  et  deux  Sénégalais,  il  se  tourna  vers  le 
sud,  parcourut  les  rivE^es  méridionaux  du  Tanganyika,  toucha  barre  k 
la  station  missionnaire  de  Mpala,  puis  s'engagea  sur  la  route  du 
Nyassa.  Comme  son  devancier  Victor  Gîraud,  il  voulut  aller  exploiter  les 
rives  du  lac  Moëro,  mais  ii  en  fut  empêché  par  la  maladie,  et  il  dut  se 
décider  à  gagner  au  plus  vite  le  Nyassa.  C'est  dans  le  trajet  entre  les 
deux  lacs  que,  le  25  septembre,  son  compagnon  Emile  Weissemburger 
disparut,  sans  que  les  nombreuses  recherches  du  capitaine  Trivier  lui 
aient  permis  de  le  retrouver.  Arrivé  au  lac  Nyassa,  il  y  trouva  toute 
cette  région  en  effervescence,  les  Ma-Kololo  ',  excités  par  les  Anglais, 
ayant  attaqué  les  Portugais. 

*  Plusieors  journ&Qx  ont  cru  pouToir  se  serTir  d'une  lettre  du  capitaine  Trivier 
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Nous  ne  répéterooti  pas  ce  que  les  journaux  quotidiens  out  racoDté  du 
voyage  de  M.  Trivier  daris  cette  i-égiou.  Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  que 
la  navigation  sur  le  Chiré  étant  à  peu  près  interdite,  il  dut  faire  une 
partie  de  la  route  à  pied  abandonné  par  les  porteurs.  Après  beaucoup 
de  vicissitudes,  il  atteignit  le  Chiré,  le  12  novembre,  passa  à  une  station 
missionnaire  écossaise,  puis,  descendit  en  vapeur  le  Chiré  et  le  Zambèze. 
Le  4  décembre,  il  arrivait  à  Mozambique,  et  le  21  janvier,  débarquait 
à  Marseille  oii  le  recevaient  les  délégués  de  la  Société  de  géographie. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  exploration,  dont  la  Gironde  publiera 
certainement  les  détails. 

Le  Cape  Argus  ayant,  d'après  des  journaux  d'Angleterre,  affirmé 
que  l'explorateur  F.-C.  Selous  avait  été  maltraité  par  des  officiers 
portugais,  sur  le  Zambèze,  pendant  sa  récente  exploration  du  Ma- 
Shonaland,  le  voyageur  a  écrit  au  dit  journal  pour  déclarer  que  cette 
affirmation  ne  repose  sur  aucun  fondement.  Il  n'a  reçu,  de  la  part  des 
Portugais  trafiquants  et  autres  qu'il  a  rencontrés  sur  le  Zambèze,  que 
des  témoignages  de  bienveillance.  Sans  doute,  il  n'a  pas  toujoui-s  été 
d'accord  avec  eux  sur  les  questions  de  l'Afrique  australe,  que  Portugais 
et  Anglais  ne  considèrent  pas  au  môme  point  de  vue  ;  mais  il  n'a  eu  à  se 
plaindre  d'aucune  injustice  ni  d'aucun  mauvais  traitement  de  leur  part. 
Il  ari-iva  avec  ses  gens  à  Quilimane  porteur  d'un  permis  du  gouverneur 
général  de  Mozambique  de  prendre  avec  lui  trois  carabines  et  des  mu- 
nitions. Le  gouverneur  de  Quilimane  les  autorisa  à  prendre  encore 
avec  eux  un  autre  fusil,  ce  qu'il  eût  pu  à  bon  droit  leur  refuser.  Il  ne 
leur  permit  pas  de  prendre  leurs  revolvers  ni  une  caisse  de  dynamite 
dont  il  ignorait  la  vraie  nature  et  dont  les  douaniers  parurent  très  alar- 
més. Elle  fut  mise  en  magasin  et  ordre  fut  donné  de  l'immerger  dans  la 
rivière.  Selous  a  tenu  à  ce  que  la  réfutation  de  la  lettre  du  CajK  Arguv 
fût  rendue  publique,  pour  qu'on  ne  pût  pas  dire  qu'il  avait  payé  la 
bonté  et  l'hospitalité  portugaises  de  mensonges  grossiers  et  honteux. 
Quant  à  sou  exploration,  il  remonta  par  le  Zambèze  jusqu'à  Tété,  à 
plus  de  3IX)  kilomètres  de  l'embouchure;  c'est  de  là  qu'il  gagna  le  Ma- 
Sbonaland,  au  milieu  de  grandes  difficultés.  Le  chemin  est  rude,  mon- 
tueux  et  infesté  par  la  tsétsé;  l'eau  est  très  rare;  la  population  est  si 

poar  excuser  les  procédés  violenti  de  l' Angleterre  contre  le  Portugal,  nous  nous 
faisoDS  un  devoir  de  rappeler  que  l'explorateur  affirme  que,  sans  aucune  décla- 
ration de  guerre,  les  Ma>Kololo,  porteurs  de  drapeaux  auglais,  attaquèrent  Serpa 
Pinto,  qui  se  trouvait  donc  dans  le  cas  de  légitime  défense. 
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clairsemée  et  si  pauvre  qu'il  est  irnpoBsible  d'y  obtenir  des  provisions. 
Tout  le  pays  est  très  aurifère.  M.  Selous  a  trouvé  des  traces  d'anciens 
travaux  d'exploitation,  qu'il  attribue  à  une  population  se  livrant  aux 
opérations  minièi'es  longtemps  avant  l'arrivée  des  Portugais  dans  le 
pays.  Il  reconnatt  que  tous  les  chefs  indigènes  du  pays  connu  sous  le 
nom  de  Ma-Shonaland  sont  entièrement  indépendants.  Cela  n'empê- 
chera pas  la  South  British  African-  Company  de  prétendre  à  ce  territoire 
comme  dépendant  de  Lo-Bengula,  roi  des  Ma-Tébélé. 

La  Correspondattce  politique  nous  [informe  que  la  fièvre  minière  qui 
pousse  tant  de  colons  du  côté  du  Transvaal,  a  gagné  là  province  de 
IIIoz»B>blqne,  et  qu'elle  sévit  surtout  dans  le  district  de  Lorenzo-Mar- 
quez.  De  nombreuses  demandes  de  concessions  pour  l'exploitation  de 
mines  d'or,  d'argent  et  de  diamants  ont  été  adressé&s  au  gouvernement 
portugais.  L'achèvement  par  l'État  de  la  construction  de  la  voie  ferrée 
de  Lorenzo-Marquez  à  la  frontière  du  Transvaal,  assure  pour  un  avenir 
très  prochain  la  réouverture  de  cette  importante  ligne  de  communication. 
Le  gouvernement  de  la  république  Sud-africaine  doit  bientôt  ordonner 
les  travaux  pour  ta  construction  de  la  ligne  des  monts  Lebombo  à  Preto- 
ria; celui  de  Lisbonne  a  conclu  avec  le^  représentants  du  Transvaal  une 
convention  sur  les  tarifs  qui  entrera  eu  vigueur  après  l'achèvement  de 
la  ligne.  Le  gouverneur  de  Mozambique  a  découvert  des  menées  de 
sujets  étrangers  tendant  à  soustraire  plusieurs  chefs  indigènes  au  pi-o- 
t«ctorat  portugais.  Aussi  uu  avis  a-t-il  été  publié  portant  que  l'autorité 
portugaise  a  pris  les  mesures  nécessaires  pour  mettre  fin  à  ces  intrigues 
et  punir  les  coupables. 

M.  Charles  Hancock,  avocat  à  Londres,  membre  du  Comité  exécutif 
de  TAborigines  Protection  Society,  auquel  nous  devons  les  renseigne- 
ments publiés  l'année  dernière  (v.  X™  année,  p.  261-2C3)  sur  la  con- 
damnation injuste  prononcée  contre  Dinizulu,  fils  de  Cettiwayo,  Unda- 
buko  et  autres  chefs  du  Zonlouland,  a  publié  dans  le  Paily  News 
une  lettre  de  Miss  Colenso  sur  le  même  sujet.  Malgré  la  promesse  du 
baron  H.  de  Worms  dans  la  Chambre  d&s  communes,  que  la  sentence  ne 
serait  pas  exécutée  jusqu'à  ce  que  les  autorités  de  la  métropole  eussent 
examiné  les  preuves  de  chacun  des  cas  mis  à  la  charge  des  prévenus  et 
les  circonstance»  dans  lesquelles  auraient  été  commis  les  crimes  dont  ils 
ont  été  accusés,  le  Colonial  Office  n'a  rien  fait  ;  aussi  Miss  Colenso  s'est- 
elle  décidée  à  venir  à  Londres  intercéder  en  faveur  des  condamnés.  Elle 
espère  arriver  en  Angleterre  avant  la  réunion  du  Parlement,  en  février 
prochain. 
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B  suivants  apportés  par  le  Cape  Argus  peuvent 
la  flévre  de  l*or  excitée  chez  les  tinaQciers  an- 
minières  du  aud  de  l'Afrique,  Dans  le  seul  mois 
stitué  à  Londres  trente-sept  compagnies  nouvelles 
es  mines  dans  l'Afrique  australe.  Leurs  capitaux 
iterl.  à  600,000  liv.  sterl.;  les  uneis  visent  le  Trans- 
zielaod,  d'autres  encore  le  Ma-Tébéléland,  le  Ma- 
:  des  territoires  tellement  vagues  que  l'imagiDatiou 
re  k  travers  toute  l'Afrique.  La  fièvre  a  commencé 
rait  encore  à  Londres  qu'une  douzaine  de  compa- 
pital  ne  dépassait  pas  136,000  bv.  sterl.  L'année 
;  vingt  et  une,  l'une  entre  autres,  au  titre  plus  ou 
e  de  South  African  Improvement  Company,  avait 
>  liv.  sterl.;  mais  il  n'est  pas  possible  de  dire  quels 
is  800,000  liv.  sterl.  En  1888,  on  comptait  quarante- 
ui'S  capitaux  s'élevaient  k  des  millions  de  livres 
lombre  des  compagnies  montait  à  cent,  leurs  capi- 
re,  celui  de  l'African  Association  était  de  2,000,000 
es-unes  de  ces  Sociétés  sont  sans  doute,  n  dit  le  Cape 
;t  solides,  mais  on  peut  les  compter  sur  les  doigts, 
tnd  nombre  ne  valent  pas  la  peine  d'être  nommées, 
i  trois  dernières  années  l'Angleterre  a  regorgé  de 
Le  misérable  promoteur  a  fait  son  coup  et  le  pau- 
i  balle  emportée  par  le  vent  déchaîné  des  repaires 
;  de  Londres.  » 

is  notre  précédent  numéro,  p.  12-13,  comment  la 
>inpsny  avait  obtenu  de  Lo-Bengula  la  concession 
gisements  aurifères  du  Ma-Tébéléland.  Nous  igno- 
aentionné  dans  une  protestation  de  la  Société  de 
me,  relative  h,  V Importation  ahusive  eu  Afrique,  par 
l'amteg  perfediowiées.  Nos  lecteurs  comprennent 
;  et  des  cartouches  fournis  au  roi  des  Ma-Tébélé. 
dlation  de  M.  Merriman,  membre  du  Parlement 
concessionnaires  anglais,  parmi  lesquels  se  trouve 
e  petit-fils  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre,  ont  fait 
!t  ces  munitions  en  contravention  aux  lois  spéciales 
)  sur  rimportatioD  des  armes  et  des  munitions  de 
du  Conseil,  sir  Gordon  Sprigg,  ne  crut  pas  d'abord 
il  promit  de  faire  une  enquête  et,  le  lendemain,  il 
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dut  déclarer  que  malheureusement  Tassertioa  de  M.  Merrimaa  était 
fondée,  et  qu'il  avait  dû  blâmer  la  conduite  d'un  des  plus  hauts  fonc- 
Uonnaires  de  la  colonie,  lequel,  sachant  que  les  armes  avaient  été  intro- 
duites dans  le  pays,  n^en  avait  pas  informé  le  gouvernement  colonial. 
Du  mois  de  janvier  au  mois  de  mars  1889,  mille  fusils  Martini-Henri  et 
trois  cent  mille  cartouches  avaient  transité  par  la  colonie  du  Cap  ;  ils 
avaieQt  été  dédouanés  et  expédiés  par  les  agents  des  concessionnaires 
deg  mines  du  Ma-Tébéléland.  Les  autorités  de  la  colonie,  hésitantes  au 
début,  consentirent  &  la  fin  it  ce  que  l'expédition  sortit  de  Kimberley 
pour  passer  la  frontière,  en  présence  d'une  réquisition  de  sir  Sidney 
Sbippart,  administrateur  du  Be-Chuanaland  britannique,  fonction- 
naire et  représentant  direct  du  gouvernement  anglais,  responsable  de 
ses  actes  envers  ce  même  gouvernement.  Et  cependant,  le  16  no- 
vembre 1888,  à  l'occasion  de  la  déclaration  du  blocus  sur  la  côte  de 
Zanzibar,  le  ministre  d'Angleterre  k  Lisbonne  avait  déclaré  que  les  gou- 
vernements anglais  et  allemand  ne  croyaient  pas  cette  mesure  efficace 
sans  la  coopération  du  Portugal  et  sans  que  le  littoral  portugais  fût 
également  soumis  au  blocus  en  ce  qui  concernait  l'importation  d'armes 
et  de  munitions  de  guerre  ;  ce  &  quoi  le  Portugal  avait  immédiatement 
consenti.  Qui  eût  jamais  cru  que,  pour  fournir  armes  perfectionnées  et 
munitions  de  guerre  à  Lo-Bengula,  les  agents  de  la  South  Atrican  Com- 

'  pany  tromperaient  l'autorité  coloniale  du  Cap  avec  la  complicité  de 
l'administrateur  du  Be-Chuanaland  britannique,  représentant  du  gou- 

.  vemement  de  la  métropole  ! 

La  dernière  lettre  de  M.  Coillard  au  Comité  des  missions  de  Paris 
renferme  des  détails  qui  complètent  les  renseignements  de  M.  Jeanmai- 
ret  sur  les  demandes  de  concessions  présentées  au  roi  des  Ba-Rotaé 
par  l'agent  de  la  Compagnie  minière  de  Kimberley  '.  «  M.  Ware,  »  écrit 
M.  Coillard,  «  est  venu  solliciter  de  Lewanika  une  concession  pour  l'ex- 
ploitation de  l'or  qu'on  suppose  abonder  dans  certaines  parties  de  la 
contrée.  La  chose  était  si  nouvelle,  que  le  roi  et  ses  conseillers,  pris  au 
dépourvu,  se  trouvèrent  dans  un  grand  embarras.  Ils  craignaient  un 
piège,  mais,  en  même  temps,  ils  étaient  fascinés  par  les  présents  consi- 
dérables de  fusils  Martini-Henri ,  de  munitions,  de  couvertures  et  de 
vêtements  que  M.  Ware  n'a  pas  oublié  d'apporter.  Une  assemblée 
nationale  fut  convoquée,  à  laquelle  Gambella  proposa  la  question.  Il 
s'ensaivit  une  fusillade  de  petits  discours  contradictoires  et  sans  but.  Je 

'  Voy.  X"  année,  p.  349-350. 
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aouffrais  de  voir  les  chefs  vénaux,  d^à  gagnés,  laisser  divaguer  les  pau- 
vres  gens.  Je  pris  sur  moi  de  leur  expliquer  de  mou  mieux  de  quoi  il 
s'agissait.  Je  doute  que  j'aie  été  goûté  des  chefe  qui  m'entouraient. 
N'importe.  Les  discours  prireot  une  forme  plus  raisonnable,  et,  à  travers 
les  labyrinthes  de  la  logique  africaine,  ils  arrivaient  presque  tous  aux 
mâmes  conclusions  :  ■  Mous  avons  des  missionnaires  pour  nous  instruire, 
et  ce  qu'il  nous  faut,  mûntenant  que  M.  Westbeacb  est  mort,  c'est  un 
marchand  qui  nous  apporte  des  vêtements,  achète  notre  ivoire  et  s'en 
retourne  chez  lui.  Qui  sont  ces  blancs?  D'oU  viennent^?  Qui  les 
envoie?  Qui  leur  a  dit  qu'il  y  a  de  ce  minéral  rouge  dans  notre  paysV 
Étes-Tous  bien  sûrs,  chefs,  que  leurs  présents  soient  de  bonne  foi,  et 
qu'en  les  acceptant  vous  ne  vendiez  pas  notre  pays?  *  Et  les  chefe 
autour  de  moi  de  rire...  Au  grand  conseil  des  cbefe  les  affaires  se  trai- 
tèrent un  peu  plus  sérieusement.  La  concession  fut  accordée;  il  serait 
indiscret  de  ma  part  d'en  publier  les  termes.  Q  suffit  de  dire  que  la 
conces^on  est  pour  vingt  ans,  qu'elle  comprend  un  vaste  territoire  du 
pays  des  Ba-Rotsé.  —  D  est  probable  que  d'auU^  compagnies  minières 
essaieront  aussi  d'obtenir  quelques  lambeaux  de  la  contrée,  car  la 
région  des  rapides  jusqu'aux  chutes  de  Gooyé  ne  manquera  pas  de  les 
attirer.  Une  Compagnie  commerciale  essaya  aussi,  par  des  ofires  assez 
séduisantes,  d'obtenir  le  monopole  du  commerce.  Elle  se  proposait  de 
mettre  de  petits  vapeurs  sur  le  Zambèze,  de  canaliser  les  rapides  ou  d'y  ■ 
construire  un  petit  chemin  de  fer,  et,  sans  parler  du  reste,  d'établir 
avec  Chochong  des  communications  postales  bi-mensuelles.  Lewanika 
a  eu  le  bon  sens  de  refuser  ce  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  concé- 
der. Mais  il  invita  cette  Compagnie  à  établir  des  comptoirs  dans  son 
royaume,  lui  promettant,  comme  h  tout  marchand  honnête,  son  appui 
et  sa  protection.  Voilà  donc  les  premières  v^;ues  de  la  marée  envahis- 
sante de  l'immigration  européenne  qui  franchissent  le  Zambèze.  Oii 
s'arrêteront-elles  ?  Qu'en  résultera-t-il  pour  les  tribus  de  l'Afrique  cen- 
trale ?  Afi'ecteront-eUes  notre  mission  ?  Dieu  le  sait. 

H.  Alphonse  Pondère,  chef  de  station  au  Conco  fir*nçals,  a  Eait 
récenunent  à  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  sur  ses  voyages 
dans  cette  région,  une  conférence  dont  nous  devons  la  communication  à 
M.  P.  Armand,  secrétaire  général  de  cette  Société.  Abordant  le  conti- 
nent noir  par  le  Gabon  et  l'Ogôoué,  l'explorateur  a  donné  des  rensei- 
gnements sur  les  Pahouins  des  bords  de  cette  ririèro  et  sur  leurs 
mœurs  encore  barbares.  L'adultère  y  est  toujours  puni  de  mort.  Le  pa- 
tient est  attaché  à  un  poteau  d'exécution  ;  autour  de  lui  prennent  place 
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le  cbef  et  le  féticbeur  da  village  entourés  des  babitaotâ  qui  exécutent 
des  danses  sauvages  en  attendant  l'heure  du  sacrifice.  Ce  raoment 
arrivé,  le  fétidieur  s'approche  du  condamné,  détache  un  morceau  du 
mollet  du  tnfdheureux,  le  fait  l^èrement  griller,  et  oblige  la  victime  à 
se  repattre  de  6a  propre  chair.  Ordinairement  le  patient  subit  cet  af- 
freux supplice  sans  sourciller.  Dès  qu'il  a  fait  ce  singulier  repas,  il  est 
mis  à  mort  et  son  cadavre  est  partagé  entre  les  gens  du  village,  le  chef 
ae  réservant  la  cervelle  et  l'extrémité  des  doigts,  le  féticheur  les  yeux  et 
la  langue.  —  De  Franceville,  M.  Pondère  gagna  le  poste  de  Diolé  sur  le 
haut  Alima.  C'est  sur  le  plateau  des  Aeocouya  qu'il  a  découvert  les  sour- 
ces du  Niari-Quillou,  dont  la  vallée  pourrait  offrir  la  route  la  plus  di- 
recte de  l'Atlantique  au  Congo  au-dessus  des  chutes.  Ce  plateau,  qui 
forme  ta  ligne  de  partage  entre  les  deux  bassins,  paraît  être  la  partie  la 
plus  salubre  et  la  plus  fertile  du  Congo  français.  C'est  au  point  de  vue 
accole,  dit  M.  Fondëre,  la  contrée  d'avenir  de  cette  région.  Au  sud  de 
ce  plateau  prennent  leurs  sources  les  affluents  de  la  rive  droite  du 
Congo,  de  l'Alima  jusqu'à  Brazzaville.  De  ce  point,  M.  Fondère  alla 
Ëaire  visite  à  Makoko,  le  souveraùt  des  Ba-Téké,  qui  le  reçut  cordia- 
lement. Toutefois  l'explorateur  voit  en  lui  un  féticheur  influent  plutôt 
■qu'un  chef  souverain.  Remontant  ensuite  le  Congo  et  l'Oubangi  jus- 
qu'aux rapides  de  Zongo,  il  séjourna  pendant  quelque  temps  au  milieu 
dee  Bongos,  encore  plus  anthropophages  que  les  Pahouins  ;  cependant 
ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  réfractaires  à  l'influence  européenne,  et 
M.  Fondère  put  négocier  plusieurs  traités  avec  leurs  chefs.  Au  retour, 
il  redescendit  de  Brazzaville  à  Loango  par  la  vallée  du  Nian-Quillou,  la 
future  voie  commerciale  qui  drainera  les  produits  de  l'intérieur  pour  le-s 
mener  à  la  côte.  M.  Fondère  compte  repartir  pour  le  Congo  français  au 
mois  de  février. 

Plusieurs  journaux  avaient  annoncé  que  le  D'  Bayol,  lieutenant-gou- 
verneur des  rivières  du  sud,  avait  été  retenu  prisonnier  par  le  sultan  de 
Dakomey.  D  n'en  est  rien.  Le  D'  Bayol  est  arrivé  à  Cotonou  après 
avoir  rempli  la  mission  officielle  dont  il  avait  été  chargé  auprès  de  ce 
souverain,  dont  la  cruauté  a  résisté  à  toutes  les  instantes  démarches 
tentées  pour  le  faire  renoncer  aux  sacrifices  humains  en  masse.  Pendant 
son  séjour  au  Dahomey,  le  I>  Bayol  a  été  obligé  par  le  sultan  à  assister 
à  la  décapitation  de  deux  cents  victimes.  Le  sang  coulait  partout. 
M.  Bayol  et  ses  compagnons  ont  été  malades  k  la  suite  de  ce  carnage. 
Pendant  qu'il  regagnait  le  littoral,  il  a  appris  la  mort  de  Glégé,  le  sus- 
dit sultan,  et  l'avènement  au  trône  de  son  fils,  le  prince  Kondo.  Le 
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Dahomey  oe  paraît  pas  devoir  être  plus  heureux  sous  le  pouveau  souve- 
rain, qui  passe  pour  être  encore  plus  cruel  que  soq  père. 

Nous  avons  reçu  de  M.  le  c»pltatlne  Binfer  communication  de  la 
Conférence  qu'il  adonnéeàlaSorbonue,  et  dont  nous  avons  dit  quelques 
mots  dans  notre  dernier  numéro  (p.  15).  Ne  pouvant,  faute  de  place, 
suivre  le  voyageur  dans  toute  son  exploration,  nous  nous  bonierons  &  ce 
qui  se  rapporte  aux  territoires  et  aux  tribus  uon  visités  jusqu'ici.  De 
Bamakou  l'explorateur  se  dirigea,  à  travers  le  pays  de  Samory,  vers 
Sikaso,  bourçade  de  4000  à  5000  habitants,  capitale  de  Tieba  alors  en 
guerre  avec  Samory.  Les  opérations  du  siège  de  cette  place,  que  les 
assiégeants  essayaient  vainement  de  réduire  par  la  famine,  lui  firent 
perdre  un  temps  précieux,  et,  échappant  à  la  demi-captivité  dans  la- 
quelle Samory  voulait  le  retenir,  il  réussit  à  atteindre  le  territoire  des 
Sénoufou,  peuplade  qui  a  sa  langue  spéciale,  encore  à  peu  près  mono- 
syllabique ;  qui  pratique  l'élevage  du  bétail  et  la  métallurgie  ;  dont  la 
poterie  est  chargée  d'ornementations  remarquables,  et  leË  jeux  empreints 
d'originalité.  Par  une  marche  rapide  de  six  jours  dans  une  riche  contrée, 
il  gagna  Niélé,  puis  atteignit  le  p^ya  de  Kon^  arrosé  par  le  Comoé, 
cours  supérieur  de  l' Akba  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Guinée,  à  Grand- 
Bassam  ;  ses  sources  se  trouvent,  à  vol  d'oiseau,  à  500  kilom.  à  l'est  de 
Bamakou,  presque  sous  le  même  parallèle.  Le  Comoë  sépare  les  Sénoufou 
d'une  agglomération  de  peuples  de  huit  races  différentes,  peu  ou  point 
vêtus,  parlant  des  langues  sans  analogie  entre  elles.  Us  se  sont  réfugiés 
dans  cette  région  granitique  et  brûlée,  traqués  par  les  races  noires  plus 
civilisées.  Le  plus  cm-ieux  de  ces  peuples,  celui  des  Mboin,  a  pour  tout 
costume  un  chapeau  conique,  en  paîUe,  à  petits  bords  comme  celui  des 
clowns.  Les  femmes  portent  un  chapeau  de  gendarme  eu  paille.  Se  diri- 
geant vers  le  S.-E.,  le  capitaine  Binger  franchit  le  bras  principal  du 
Comoë  et,  après  sept  jours  de  marche,  il  arriva  à  Kong,  ville  de  12  à 
15,000  habitants,  le  plus  grand  marché  de  la  r^on.  Le  roi  Karomokho- 
Oulé  et  les  notables  le  reçoivent  en  grande  pompe  et  l'invitent  à  s'ex- 
pliquer publiquement  sur  les  motifs  qui  ramènent.  «  Depuis  longtemps,  u 
répond-il,  •  les  Français  désirent  nouer  avec  vous  des  relations  commer- 
ciales plus  étendues.  Je  viens  m'enquérir  des  objets  qui  conviendraient 
le  mieux  à  vos  besoins  et  des  échanges  que  vous  pourrez  faire  avec 
nous.»  —  «Chrétien,  ton  parler  est  droit,  »  dit  le  roi,  «j'étais  convaincu 
qu'un  blanc  ue  faisait  qu'un  métier  honnête.  Si  Dieu  t'a  laissé  traverser 
tant  de  pays,  c'est  que  telle  est  sa  volonté.  Nous  n'irons  pas  contre  la 
volonté  du  ToutrPuissant.  Amen.  »  Kong  est  une  grande  ville  ouverte,  h 
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coDStructions  en  pisé,  à  toits  plats.  Tous  les  habitants  sont  musulmans  ; 
parmi  eux  il  y  a  peu  d'illettrés.  Leur  tolérance  est  parfaite  à.  l'égard  des 
autres  religions,  qu'ils  respectent  toutes,  parce  que,  disent-ils  •  les  che- 
mins de  Moïse,  de  Jésus,  de  Mahomet,  mènent  tous  k  un  même  Dieu.  > 
Le  marché  de  Kong  est  très  ôoriseant  ;  on  y  trouve  tous  les  objets  néces- 
saires à  la  vie,  des  articles  d'Europe  apportés  de  la  côte,  les  produits  in- 
digènes :  kola,  piment,  etc.  Le  commerce  consiste  en  cauries,  en  poudre 
d'or;  on  y  fabrique  des  cotonnades  réputées  dans  la  région.  La  teinture 
à  l'indigo  est  représentée  par  environ  150  puits  à  teioture  e»  activité 
permanente.  Les  calicots  français  y  ont  eu  un  vrai  succès. 

Pendant  son  séjour  à  Kong,  le  capitaine  Binger  réussit  à  se  procurer 
des  itinéraires  conduisant  au  Mossi;  puis,  muni  d'un  sauf-conduit,  il  re- 
monte vers  le  nord,  i-elevant  en  route  une  partie  du  cours  du  Comoê  et 
de  quelques  affluents  du  Volta.  Il  franchit  celui-ci  à  Boromo,  colonie  de 
Mossi,  d'oii  il  peut  encore  se  faire  conduire  jusqu'àOuaghadougou;  em- 
pêché de  pousser  plus  au  nord,  il  se  replie  vers  le  sud-est  et  atteint  Sa- 
laga,  la  ville  la  plus  infecte  qu'il  ait  rencontrée  dans  son  exploration  : 
vrai  charnier,  sans  eau,  oii  noirs  et  blancs  sont  la  proie  de  maladies 
épidémiques.  Il  se  hâte  de  la  quitter  et  fait  route  vers  l'ouest,  à  travers 
un  pays  admirable,  si  beau  que  ses  noirs  eux-mêmes  en  sont  émerveillés. 
Cependant  ta  région  est  dépeuplée,  pas  de  villages,  partant  pas  de  vivres. 
Enfin  il  arrive  à  Boudoukou,  où  il  apprend  que  M.  Treich-Laplène,  parti 
de  Grand-Bassam  avec  un  convoi  de  ravitaillement,  a  poussé  sur  Kong 
pour  avoir  de  ses  nouvelles.  Le  chef  de  l'Etat  de  Bondoukou  lui  confirme 
sa  fidélité  au  traité  de  protectorat  conclu  avec  M.  Treich-Laplène.  A 
Kong,  il  rencontre  celui-ci,  et  profite  de  son  second  séjour  dans  cette  ville 
pour  faire  accepter  par  les  chefs  un  traité  de  protectorat  et  de  commerce 
avec  la  France.  Puis  les  deux  voyageui-s  prennent  la  route  de  la  côte,  et, 
chemin  faisant,  le  capitaine  Binger  signe  des  traités  avec  les  chefs  indi- 
gènes, de  telle  sorte  qu'actuellement  le  vaste  territorire  qui  s'étend  du 
Sénégal  aux  établissements  français  de  la  côte  de  Guinée,  par  le  haut 
Niger  et  l'Akba,  se  trouve  lié  à  la  France  par  une  série  de  conventions 
qui  le  placent  sous  l'iutluence  directe  de  la  République  française.  Le 
commerce  français  dans  cette  région  a  là  une  porte  ouveite  qui  lui 
promet  un  brillant  avenir,  s'il  sait  profiter  des  relations  nouées  par  l'ex- 
plorateur avec  les  populations  de  ces  territoires. 
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N01TTELLES  COMPLÊHENTAIHES 

ibouiki,  maître  de  conférences  à  l'École  D&tionale  d'agrienltan  ia 
t  dtargé,  par  le  Ministère  de  l'IastmctioD  publique,  d'una  iBiuîaa  à 
!t  duiB  le  Sahara  algérien,  pour  chercher  la  limite  nord  dn  acaei&s- 
t  d'en  étudier  les  conditions  de  culture. 

aie  dei  sciences  a  reçu  communication  d'une  découverte  d'arbres  pétit- 
ar  M.  Thomas,  explorateur  envoyé  par  le  gouvernement  dans  le  sud 
ice  de  Constantine  et  de  la  Tunisie.  Une  découverte  analogue  a  été 
e  Sahar*  oranais  d'arbres  pétrifiés  également,  dont  quelques-uns  per- 
des traces  eitérienres  de  carbonisation  ;  on  peut  en  conclure  qu'à  une 
itivenient  récente,  cette  partie  du  Sahara  était  couverte  d'une  immense 

ndait  &  voir  Stanley  repartir  pour  l'Europe  peu  de  jours  après  bob 
Caire;  il  paraît  que  sa  santé  esige  qu'il  j  fasse  un  séjour  prolongé, 
iche  dn  Caire  anuonce  que  la  famine  règne  au  Soudan  par  suite  de  la. 
de  l'automne  dernier;  la  mortalité  serait  considérable;  l 'impossibilité 
les  soldats  du  mahdi  aurait  obligé  de  les  licencier, 
es  de  Slatin  bej,  prisonnier  à  Omdurman,  près  de  Khartoum,  démenten 
i  a  couru  de  la  mort  du  mahdi. 

la  Correyxmdance  politique,  les  Anglais  vont  fortifier  Souaktm  pour 
.  route  commerciale  qui  mène  au  Soudan  oriental.  Le  plan  de  construc- 
bemin  de  fer  allant  jusqu'à  Berber  sera  repris  ;  un  fort  spécial  sera 
nur  couvrir  cette  ligne. 

ire  la  Fanfiûla,  journal  italien,  le  gouvernement  angto- égyptien  pro- 
ampagnc  combinée  pour  rétablir  les  communications  avec  Ehartonn 
de  Eassala.  L'expédition  serait  composée  de  troupes  hindoues  amenées 
et  de  troupes  italiennes  venant  de  Eeren. 

imement  italien  a  publié  un  décret  relatif  à  l'organisation  administra- 
ssessions  italiennes  en  Afrique;  aux  termes  de  ce  décret,  toutes  ces 
I  formeront  une  seule  colonie  sous  le  nom  d'Entrée;  elles  auront  une 
tion  et  un  budget  autonomes. 

s  dépèches  particulières  de  Rome,  l'Italie  viserait  au  protectorat  sur  le 
vm&Iis  tont  entier. 

1  de  Zanzibar  a  autorisé  l'engagement  de  1200  Zanzibarites  ponr  le 
ent  de  l'Ëtat  du  Congo. 

sous-marin  entre  Zanzibar  et  Mombas  a  été  immergé,  et  les  communi- 
ectes  entre  cette  derniète  place  et  l'Angleterre  sont  dès  maintenant 

Britisb  African  Company  a  reçu  des  lettres  de  l'expédition  de  M.  Jaok- 
ï  de  Hombas  it  l'extrémité  nord-est  dn  Victoria- Nyanz a  pour  reconnat- 
I.  Les  lettres  sont  datées  de  Sotik,  par  36°  de  longitude  est  et  0°  86 
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d«  iMîtode  and,  à  don»  journées  de  marcbe  du  Tictoria-NjKDia.  L'expédition 
fttaît  mis  donse  joan  à  tnrerMr  «me  épaisM  forêt.  L'ivoire  abonde  à  Sotik  ;  les 
rivrea  y  sont  &  bas  prit  ;  lea  Indigènes  sont  bien  disposée. 

Un  crédit  de  900,000  mart»  a  été  voté  par  le  Reicbatag  allemand  pour  l'éta- 
bliuement  d'une  ligne  de  navigation  qui  reliera  Hanibonrg  à  ta  cOte  orientale 
d'A&iqae. 

I/exploratetir  Paol  Reicfaard  a  rsçn  dn  maj»  Wissmann  une  lettre  Ilnfonnant 
qne  des  envoyés  dn  chef  de  l'Oa<Oounda,  à  l'eat  du  Tuganjika,  ont  apporté  pour 
lui  k  Zanzibar  une  forte  quantité  d'ivoire.  On  sait  que  Reicbard  a  des  prétentiosi 
Bor  l'Oo-GouDda;  cet  ivoire  serait  le  tribut  que  le  chef  lui  adressait.  11  est  pro- 
bable que  le  protectorat  altemaiid  s'étendra  &  ce  district. 

Le  SuRetm  f^ficM  de  l'État  indépendant  du  Congo  renferme  un  décret  du  roi 
aoaveraia,  en  vertu  duquel  la  personnalité  civile  est  accordée,  dans  les  limites 
légales,  aus  établissemeuta  des  différentes  Sociétés  missionnaires  catholiques  et 
protestantes  installés  an  Congo. 

Pour  prévenir  la  propagation  des  maladies,  le  gouvernement  général  du  Congo 
a  publié  une  ordonnance  aux  termes  de  laquelle  tous  lee  steamers  venant  dn 
hant  fleuve  seront  soumis  &  une  désinfection. 

L'inspecteur  de  l'État  du  Congo  a  visité  l'emplacement  choisi,  à  Moanda,  par 
le  D''  Etienne,  pour  l'établissement  d'un  sanitariam  qne  l'Association  congolaise 
et  africaine  de  la  Croiz-Rouge  se  propose  de  construire.  C'est  un  site  des  plus 
favorables;  sa  proximité  de  Banana  et  de  la  mer,  son  altitude,  la  présence  d'un 
cours  d'eau  paisible  dont  les  rives  sont  couvertes  d'une  riche  végétation,  contri- 
buaient à  le  recommander  à  l'attention  de  l'agent  de  l'État.  Les  b&timents  des- 
tinés aux  blancs  recevront  les  anémiques  et  les  convalescents  de  maladies 
signés  qui  n'auront  pas  laissé  de  lésion  organique  bien  appréciable.  Chaque  ma- 
lade aura  une  chambre  isolée  pour  le  garantir  d'une  manière  absolue  contre  le  bruit 
des  voisins.  Les  constructions  affectées  aux  noirs  comprendront  de  petites  cham- 
btettes  k  deux  lits,  et  ces  chambrettea  seront  au  nombre  de  quatre  par  pavillon. 

M.  Foomeau  vient  d'accomplir  heureusement  une  exploration  dans  la  partie 
septentrionale  du  Congo  français.  Après  avoir  remonté  l'Ogboué  jusqu'à  Lopé,  à 
900  kilomètres  de  l'embouchure,  il  se  dirigea  vers  le  nord,  atteignit,  par  environ 
2°  de  latitude  nord,  le  point  où  M.  Crampel  avait  été  attaqué  par  les  M'Fang, 
pois  il  tooma  vers  l'ouest  pour  gagner  l'embouchure  du  Campo.  Au  cours  de  cette 
exploration  de  1200  kilomètres  accomplie  en  65  jours,  M.  Fourneau  n'a  perdu 
aucun  des  60  hommes  qui  l'accompagnaient  et  n'a  pas  eu  à  tirer  un  seul  coup  de 
fuall  ponr  se  défendre.  La  Société  de  géographie  de  Paris  recevra  prochainement 
ses  cartes  et  son  rapport. 
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CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

On  écrit  de  Zsnxltmr  h  la  Bévue  française  :  «  Voulee-vons  que  je 
vous  présente  un  échantillon  de  la  civilisation  mtuulmane?  —  Il  y  a 
deux  ans,  une  caravane  de  300  hommes,  tous  musulmans,  quittait  l'un 
des  points  de  la  cfite  orientale  d'Afrique,  pour  s'en  al!er,  dans  l'inté- 
rieur, faire  le  commerce.  Elle  vient  de  rentrer,  et  les  chefs  m'ont  ra- 
conté leurs  aventures.  Comme  d'habitude,  il  fallut,  avant  de  s'avancer 
chez  les  infinies,  consulter  les  sorts.  Les  sorts  répondirent  qu'il  fallait 
du  saog  :  immédiatement  on  se  cotise  pour  acheter  un  esclave,  on  le 
conduit  le  soir  sur  la  route  où  doit  passer  la  caravane,  on  lui  coupe  le 
cou,  et  Ton  arrose  le  chemin  de  son  sang  en  récitant  les  formules  con- 
sacrées... Arrivés  au  Eavirondo  (près  du  Victoria-Nyanza),  ces  commer- 
çatUg  s'aperçoivent  que  les  indigènes  ont  de  l'ivoire,  qu'ils  sont  nombreux 
et  qu'ils  n'ont  çss  d'armes  :  excellente  atïaire.  On  les  attaque,  et  les 
fusils  ont  bientôt  raison  de  cette  population  affolée;  des  chefs  du  pays 
s'avancent  pour  parlementer,  et  l'on  finit  par  s'arranger  :  les  villages 
attaqués  ou  menacés  livreront  100  défenses  et  200  jeunes  tilles,  et  la 
caravane  quittera  la  contrée.  Livraison  faite,  les  musulmans  s'en  vont. 
Malheureusement,  en  traversant  le  pays  des  Masal,  l'eau  manque,  les 
vivres  deviennent  rares,  et  toutes  ces  esclaves,  outre  qu'elles  retardent 
la  marche,  achèvent  de  consomniei:  les  provisions.  Que  faire  V  En  une 
nuit,  après  leur  avoir  fait  subir  les  derniers  outrages,  les  musulmans 
massacrent  ces  200  femmes  !  Je  le  répète,  le  fait  vient  de  m'être  raconté 
par  les  chefs  de  l'expédition  qui  le  rapportaient,  au  reste,  non  pour  s'en 
vanter,  non  plus  que  pour  s'en  humilier,  mais  uniquement  pour  donner 
une  idée  des  bénéfices  qu'ils  avaient  perdus.  Et,  chose  curieuse  !  Ils 
sont  allés  dans  les  mosquées  pour  se  faire  absoudre  d'avoir  mangé  des 
rats  par  nécessité  ;  mais  l'idée  ne  leur  est  pas  venue  de  demander  par- 
don à  Dieu  d'avoir  commis  cet  épouvantable  forfait.  Pourquoi?  Ces 
femmes  étaient  des  Kafirs  (infidèles).  » 

Le  Rev.  J.  A.  Bain,  de  la  mission  de  l'Église  libre  d'Ecosse,  écrit  de 
la  station  de  Maliouandou,  k  une  cinquantaine  de  kilom.  au  nord-ouest 
du  lao  Ny»as»,6ur  la  rivière  Kiouira,  dans  te  pays  des  Oua-Koukoué, 
qui  avaient  reçu  très  cordialement  les  missionnaires  :  «  Le  plus  sérieux 
obstacle  à  notre  œuvre,  ce  sont  les  Arabes.  Le  15avril,  au  point  du  jour, 
nous  fûmes  réveillés  par  des  coups  de  feu  tirés  à  peu  de  distance  de  nous. 
On  n<ms  dit  que  c'était  Héréré  qui  avait  attaqué  notre  plus  proche  voi- 
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sin  Mouasyaghi.  Deux  fortea  troupes  d'Arabes  étaient  ayec  lui.  La  sur- 
piise  a  été  complète  :  plus  de  trente  femmes  avec  leurs  petits  eufauts  et 
plusieurs  jeunes  âUes  ont  été  capturées.  Les  hommes,  à  peine  éveillés, 
dierchèrent  à  se  défendre  et  à  sauver  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
mais  ils  furent  repoussés  par  le  feu  meurtner  des  fusils  des  Arabes,  et 
finalement  chassés  de  leurs  villages.  Les  assaillants,  après  s'être  pru- 
demment retranchés  derrière  une  palissade  de  bambous  et  de  bananiers, 
s'assireutpour  jouir  grossièrement  de  leur  succès,  se  gorgèrent  de  leui- 
butin,  et  assouvirent  leurs  convoitises  sauvages  en  outrageant  les  fun- 
mes  et  les  jeunes  filles.  Deux  enfants  qui  troublaient  leurs  jouissances 
bestiales  furent  jetés  dans  les  flammes  de  quelques  maisons  embrasées. 
Le  lendemain  et  le  surlendemain  furent  employés  k  piller,  détruire  les 
provisions,  brûler  les  villages  dont  ils  s'était  rendus  maîtres.  Deux  pau- 
vres femmes  s'écbappèi-ent  de  nuit;  celles-là  seules  reverront  leur  foyer, 
les  autres  seront  vendues  comme  esclaves.  Après  avoir  incendié  tout  ce 
qui  pouvait  être  brûlé,  les  pillards  se  retirèrent.  Les  natifs  disent  que 
les  Arabes  reviendront  le  mois  prochain  en  plus  grand  nombre,  ne 
s'étant  pas  trouvés  en  force  pour  attaquer  les  blancs  cette  fois-ci.  » 

Le  mouvement  anti-esclavagiste  qui  se  produit  dans  l'Europe  occiden- 
tale, semble  s'étendre  jusqu'à  la  Turquie,  à  en  juger  par  la  décision 
prise  par  le  gouvernement  ottoman  de  prohiber  la  traite  des  noirs  dans 
tout  l'empire  turc.  Voici  le  texte  de  la  loi  sanctiomiée  par  iradé  impé- 
rial : 

Art.  1".  Il  est  défendu  de  faire  le  commerce  des  noirs  dans  l'empire 
ottoman,  d'importer  des  esclaves  noirs  dans  l'empire  ottoman  et  ses 
dépendances,  de  les  faire  passer  par  le  territoire  ottoman  et  de  les 
exporter  à  l'étranger. 

Art.  2.  Cette  prohibition  ne  s'applique  pas  aux  esclaves  noirs  accom- 
pagnant leurs  niattres  ou  leurs  maîtresses  en  qualité  de  domestiques, 
non  plus  qu'à  ceux  qui  sont  employés  dans  l'équipage  des  navires  mar- 
chands. Seulement  les  maîtres  et  les  maîtresses  devront  être  munis  d'un 
certificat  indiquant  l'âge  de  ces  esclaves,  leur  signalement  et  à  quel 
titre  ils  les  accompagnent.  Les  registres  d'équipage  des  navires  mar- 
chands devront  également  mentionner  l'âge,  le  signalement  et  la  nature 
des  services  des  esclaves  noirs  employés  à  bord. 

Art.  S.  Les  esclaves  noirs  doni  les  maîtres,  contrairement  à  l'article  2, 
n'auraient  pas  le  certificat  en  question,  et  ceux  qui  ne  seraient  pas 
inscrits  dans  le  registre  d'équipage  seront  considéi-és  comme  libres.  Ils 
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recévront  un  acte  de  libération  que  leur  délivreront  les  tribunaux,  ou,  k 
défaut  de  ceux-ci,  les  autorités  locales.  Leurs  maîtres  seront  considérés 
comme  des  marchands  d'esclaves.  Seulement  ils  pourront  être  exempts 
de  la  peine  réglementaire  s'ils  prouvent  qu'ils  n'appartiennent  pas  ft 
cette  classe  de  marchands. 

Art.  4.  Les  noirs  affranchis,  lors  de  leur  départ  pour  l'étranger,  rece- 
vront un  passeport  indiquant  qu'ils  sont  affranchis,  libres  et  malti-es  de 
leurs  personnes  sans  coudition  ancuoe. 

Leur  âge,  signalement  et  condition  seront  indiqués  dans  l'acte  officiel 
qui  leur  sera  délivré  ainsi  qu'aux  noirs  accompagnant  leurs  maîtres  en 
qualité  de  domestiques,  cas  prévu  dans  l'article  2. 

Art.  5.  Les  personnes  convaincues  de  traite  de  noirs,  directement  ou 
indirectement,  en  opposition  avec  l'interdiction  formulée  dans  l'ar- 
ticle 1",  leurs  complices  et  les  capitaines  de  bateaux  transportant  des 
esclaves  seront,  pour  la  première  fois,  passibles  d'un  an  de  prison.  En 
cas  de  récidive,  la  peine  sera  augmentée  d'un  an  de  prison  chaque  fois. 
En  tout  cas,  les  esclaves  qu'ils  posséderaient  seront  saisis  sans  aucune 
indemnité  et  recevront  un  acte  de  libération,  conformément  à  l'article  ^. 

Art.  6.  Dans  le  cas  oti  parmi  les  esclaves  saisis  légalement  se  trou- 
veraient des  enfants  et  des  jeunes  geos,  les  personnes  en  faisant  le 
commerce  et  celles  qui  seront  convaincues  des  crimes  de  mutilation  et 
autres  actes  interdits  par  la  loi,  seront  passibles,  outre  la  peine  édictee 
par  l'article  5,  des  peines  prescrites  par  les  articles  y  relatifs  du  Code 
pénal. 

Art.  7.  Les  fonctionnaires  civils,  aussitôt  qu'ils  apprendront  ou  con- 
naîtront la  perpétration,  sur  un  point  de  l'empire  ottoman,  des  crimes 
de  mutilation  et  de  vente  d'enfants  et  d'adolescents,  arrêteront  et  em- 
prisonneront les  coupables,  dans  la  limite  de  leurs  attributions  légales, 
et  les  livreront  aux  tribunaux  compétente  auxquels  ils  remettront  en 
même  temps  les  procès-verbaux  de  l'enquête  préliminaii'e  et  autres 
pièces  justificatives  propres  à  amenei'  la  condamnation  des  prévenus. 

Art.  8,  Conformément  à  la  convention  conclue  avec  le  gouvernement 
britannique  en  date  du  11  Rebi-ul-Akhir  1297,  les  vaisseaux  de  guerre 
des  deux  États  qui  rencontreront  des  bateaux  transportant  des  nègres, 
saisiront  avec  tout  leur  contenu  ces  bateaux,  qu'ils  soient  ottomans  ou 
anglais. 

Dans  te  cas  oh  des  bateaux  sous  pavillon  anglais  seraient  saisis  par 
des  vaisseaux  ottomans,  ces  bateaux  seront  livrés  au  gouvernement  bri- 
tannique aux  tins  requises  par  la  loi  et  pour  l'obtention  de  la  récom- 
pense promise. 
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De  luèue,  les  bateaux  sous  pavillou  ottoman  et  trausportant  des 
nègres  qui  seraient  saisis  par  des  vaisseaux  de  guerre  des  deux  États 
serout  livrés  aux  autorités  ottomanes  qui  remettront  la  récompense  eu 
question. 

Art.  9.  Dans  le  cas  où  uu  bateau  conteuant  des  esclaves  serait  saisi  et 
remis  aux  autorités  ottomanes,  il  sera  perçu  par  les  autorités  judiciaires 
du  propriétaire  et,  à  défaut  de  celui-ci,  du  capitaine  du  bateau,  une 
amende  de  5  liv.  turques  par  esclave;  cette  somme  sera  distribuée,  à 
titre  de  récompense,  aux  officiers  et  à  l'équipage  du  vaisseau  qui  aura 
opéré  la  saisie.  Les  frais  judiciaires  seront  perçus  séparément. 

Dans  le  cas  où  soit  le  propriétaire,  soit  le  capitaine  du  bateau  saisi  se 
refuseraient  it  payer  l'amende  et  les  frais  judiciaires  dont  il  s'agit,  le 
tribimal  vendra  aux  enchères,  sans  toucher  h  la  cargaison,  une  partie 
du  mobilier  du  navire,  suffisante  pour  l'obtention  de  l'amende  et  des 
frais,  et,  en  cas  d'insuffisance,  tout  le  mobilier.  Si  ce  dernier  ne  suffisait 
pas  encore,  le  tribunal  procédera  k  la  vente  du  navire. 

Sur  le  produit  de  la  vente  du  bateau,  on  prélèvera  les  frais  judiciaires 
et  la  récompense.  L'excédent,  s'il  y  en  a,  sera  remis  au  propriétaire. 
Les  arrêts  des  tribunaux  compétents  relatifs  à  la  vente  du  bateau  et 
mobilier  sont  en  dernier  ressort. 

Art.  10.  Dans  les  pi'ocès  relatifs  à  la  traite  des  nègres,  les  procureurs 
impériaux  rempliront  les  devoirs  qui  leur  incombent  légalement,  et  le 
commandant  du  navire  ayant  saisi  le  bateau  transportant  des  esclaves 
y  assistera  comme  partie  civile. 

Le  22  Rebi-ul-Akhir  1307  (le  15  décembre  1889). 

Espérons  que  la  surveillance  de  l'autorité  ottomane  sera  assez  active 
pour  que  cette  loi  obtienne  les  meilleurs  résultats. 

Le  25  novembre  a  eu  lieu  k  Cologj^ne,  dans  la  salle  du  Gurzenich, 
sous  le  patronage  de  la  Société  anti-esclavagiste  allemande  et  de  la  So- 
ciété coloniale,  une  assemblée  de  plus  de  3000  personnes,  dans  laquelle 
M.  le  lieutenant  Giese,  ancien  chef  de  station  de  la  Société  coloniale  k 
Mpauapoua,  a  raconté  simplement  ce  qu'il  a  vu  pendant  son  séjour  dans 
l'Afrique  orientale.  Faisant  la  description  d'une  razzia,  il  a  dit  que  celui 
qui  n'a  pas  vu  de  ses  propres  yeux  ces  horreurs  ne  peut  s'en  faire  qu'une 
idée  très  incomplète  ;  les  récits  qui  peuvent  paraître  exagérés  sont  encore 
bien  au-dessous  de  la  réalité.  M.  Giese  a  combattu  l'opinion  défavorable 
que  beaucoup  de  personnes  se  font  des  dispositions  et  des  qualités  mo- 
rales des  noirs;  lui-même  a  appris  par  expérience  que  leur  éducation  se 
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fidt  facilemeat  en  employant  la  douceur.  Sous  ce  rapport,  il  a  pteinemeut 
rendu  justice  aux  travaux  des  missionnùres. 

Le  P  Amlieim,  de  l'ordre  des  Bénédictins,  a  présenté  un  missionnaire 
éch^pé  au  massacre  de  la  station  de  Pugu,  et  qui,  tombé  au  pouvoir 
âe  Buchiri,  a  porté  les  fers  des  esclaves.  L'orateur  a  insisté  pour  que 
tdtiâ  prennent  part  à  l'œuvre  anti-eeclaTagiste;  le  député  doit  faire  son 
possible  pour  engager  son  gouvernement  à  prendre  des  mesures  efficaces 
pour  la  suppression  de  la  traite  ;  le  capitaliste  peut  faire  partie  des  syn- 
dicats pour  la  constructiOD  des  chemins  de  fer  qui  porteront  la  civilisa- 
tion dans  l'intérieur  du  continent;  la  collaboration  des  grands  et  des 
petits  est  également  précieuse. 

Le  D' Fabri  estime  que  le  meilleur  remède  contre  l'esclavage  est  ta 
ciTillsation  de  l'Afrique,  au  moyen  d'entreprises  commerciales  et  de 
missions  Une  centaine  de  kilomètres  de  chemins  de  fer,  un  vaisseau 
sur  un  fleuve  ou  sur  on  lac  africain  feront  plus  qu'une  centûne  d'hom- 
mes armés.  La  retraite  d'Émin-pacha  a  été  une  amère  déception  pour 
tes  anti-eSclavagistes.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  attendre  &  d'éclatants 
succès  dans  notre  campagne,  mais  nous  travaillerons  toujours  avec  con- 
stance et  concorde  pour  atteindre  notre  but. 

M  de  Hoffmann,  ancien  ministre  d'État,  parlant  au  nom  de  la  Société 
colomale  de  Berlin,  rappelle  que  cette  Société  a  toujours  donné  son 
appui  au  mouvement  anti-esclavagiste;  en  ce  moment  elle  est  occupée  à 
étabhr  un  programme  pour  son  action  privée.  La  question  qui  lui  parait 
capitale  est  celle-ci  :  Que  faire  des  esclaves  libérés  V  Pour  avoir  mie 
réponse  à  cette  question,  la  Société  a  adressé  une  lettre  au  major  Wiss- 
mann,  le  priant  de  donner  son  avis. 

L'Assemblée  a  voté  les  résolutions  suivantes  : 

I.  L'Assemblée  anti-esclavagiste  de  Cologne  remercie  le  gouverne- 
ment impérial  et  le  Beichstag  d'avoir  commencé  avec  succès  la  lutte 
contre  la  traite. 

IL  L'Assemblée  a  la  confiance  que  le  gouvernement  et  le  Reichstag 
voudront  bien  donner  leur  appui  à  toute  entreprise  tendant  k  la  sup- 
pression de  l'esclavage,  et  pouxser  leur  action  plus  en  avant  dans  Pinte- 
rieur  de  V Afrique,  dam  la  direction  des  grands  lacs. 

m.  L'Assemblée  juge  désirable,  pour  un  succès  complet,  que  les 
autres  États  intéressés  soient  amenés,  au  moyen  de  conventions  inter- 
nationales, à  combattre  l'esclavage  avec  une  égale  ardeur. 

I\'.  L'Assemblée  croit  k  la  possibilité  de  ces  conventions,  uniquement 
sur  la  base  de  la  reconnaissance  pleine  et  mutuelle  des  droits  et  intérêts 
des  puissances  en  Afrique. 
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Ces  résolutions  out  été  envoyées  au  Chancelier  et  au  Reichstag. 

Il  a  encore  été  décidé  d'adresser  aux  membres  du  Congrès  de  Bruset- 
lett  uu  télégramme  esprimant  l'espoir  d'une  boniie  entente  pour  la 
suppression  de  la  trait£  en  Afrique  et  l'ouverture  de  ce  continent  h  la 
civilisation  européenne. 


LE  CONFUT  ANGLO-PORTUGAIS* 

Les  événements  qui  viennent  de  se  passer  dans  le  bassin  inférieur  du 
Zambèze,  et  !e  conflit  auquel  ils  ont  donné  lieu  entre  l'Angleterre  et  le 
Portugal  n'ont  fait  que  confirmer  les  regrets  que  nous  exprimions  le 
mois  dernier  (p.  9-H),  de  voir  des  sociétés  privées  et  surtout  des  socié- 
tés de  missions  intervenir  dans  des  négociations  diplomatiques  entre  les 
gouvernements  des  deux  pays,  faire  échouer  ces  négociations,  et  entraî- 
ner le  ministère  britannique  dans  une  voie  oii,  de  lui-même,  si  nous  en 
croyons  ses  déclarations  antérieures,  il  ne  se  serait  jamais  eugagé.  Nos 
lecteurs  se  rappellent  les  difficultés  créées,  il  y  a  quelques  années,  k 
la  cause  des  missions  par  les  missionnaires  de  Blantyre  qui  s'étaient 
attribué  des  fonctions  judiciaires,  avaient  prononcé  des  sentences  contre 
des  indigènes  et  infligé  à  ceux-ei  la  peine  du  fouet,  à  laquelle  un  des  cou- 
pable avait  succombé.  Ils  avaient  ainsi  fourni  à  un  membre  du  Parle- 
ment l'occasion  d'une  interpellation  dans  la  Chambre  des  communes; 
après  quoi  la  société  écossaise  avait  dû  rappeler  les  mi^ionnaires  incri- 
ninés,  et  interdire  il  ses  agents  dans  cette  région  de  s'attribuer  à 
l'avenir  de  pareils  pouvoirs.  Elle  aurait  bien  fait,  à  notre  avis,  de  lem- 
enjoindre  aussi  de  se  garder  comme  du  feu  de  s'attribuer  aucune  fonction 
politique,  par  exemple  de  taire  proclamer  le  protectorat  britannique  sur 
telle  ou  telle  région,  et  leur  recommander  de  se  borner  exclusivement  à 
l'enseignement  et  au  relèvement  des  indigènes. 

Cette  recommandation  aurait  dû  s'étendre  aux  agents  de  l'African 
Lakes  Company,  fondée,  eu  apparence  du  moins,  pour  être  l'auxiliaire 
des  sociétés  de  missions,  ce  qui  rendait  celles-ci  plus  ou  moins  solidaires 
des  actes  de  la  société  mercantile.  Société  privée,  elle  avait  certaine- 
ment le  droit,  en  même  temps  qu'elle  aidait  aux  missionnaires,  de  déve- 
lopper les  relations  commerciales  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  avec 

'  L'actualité  du  sujet  de  cet  article  nona  fait  un  devoir  d'ajourner  à  un  pro- 
chain numËTO  la  fin  dei  dàcouvertes  de  la  dernière  expédition  de  SUnlej. 
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cette  partie  de  l'Afrique  centrale;  mais,  en  chercbant  à  ee  traiisfonncr 
en  société  politique,  elle  risquait  d'entraîner  les  missionnairee  sur  uu 
terrain  oti  ils  auraient  dû,  avec  le  plus  grand  soin,  s'abstenir  de  mettre 
le  pied.  Que  serait  devenue  l'Afrique,  si,  à  côté  de  leur  travail  mission- 
naire, les  agents  des  trente  et  quelques  sociétés  de  missions  à  l'œuvre 
dans  le  continent  noir  avaient  voulu  exercer  une  action  politique  au 
profit  de  l'État  auquel  ils  appartiennent?  Si,  par  exemple,  contre 
toute  sagesse,  les  missioDuaires  français  du  Le-Souto,  qui  y  travaillent 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  s'étaient  effoi-cés  de  préparer  les  chefs 
ba-souto  il  réclamer  le  protectorat  de  la  République  française  sur  te 
territoire  du  bassin  supérieur  de  l'Orange  ?  Que  deviendrait-elle  aigour- 
d'hui,  si  les  agents  auglais  de  la  Mission  des  Universités  établis  dans  la 
zone  du  protectorat  de  l'empire  allemand,  s'avisaient  de  travailler  à 
amener  le  ministère  britannique  k  annexer  aux  possessions  anglaises 
les  districts  oti  se  trouvent  leurs  stations?  L'Afrique  et  les  Africains 
sont  déjà  assez  menacés  par  les  jalousies  des  puissances  politiques  qui 
se  disputent  leur  territoire,  sans  que  les  bommes  qui  se  présentent 
comme  les  envoyés  de  Celui  dont  le  règne  n'est  pas  de  ce  monde,  tra- 
vaillent encore  à  attiser  ces  jalousies,  pour  se  faire  gloire  d'avoir  ajouté 
au  territoire  de  leur  patrie  des  centaines  de  mille  kilomètres  carrés. 

Il  est  nécessaire  de  remonter  quelque  peu  au-delà  de  la  crise  actuelle, 
si  l'on  veut  en  saisir  la  genèse  et  la  juger  sainement.  C'est  ce  que  nous 
allons  essayer  de  faire,  en  nous  tenant  aux  données  les  plus  authenti- 
ques, et  sans  nous  départir  de  l'absolue  impartialité  avec  laquelle  nous 
nous  effor^ns  toujours  d'apprécier  l'bistoire  contemporaine.  Cela  d'ail- 
leurs nous  est  bien  aisé,  car  la  Suisse,  à  laquelle  nous  appartenons,  est 
absolument  désintéressée  dans  la  question  qui,  à  cette  heure,  passionne 
les  esprits  sur  les  bords  du  Tage  comme  sur  ceux  de  la  Tamise. 

Avant  l'intervention  des  délégués  des  sociétés  missionnaires  et  de  la 
Société  des  Lacs,  des  négociations  avaient  été  entamées  entre  les  cabi- 
nets de  Londres  et  de  Lisbonne,  mais  les  détails  n'eu  ont  pas  encore 
été  publiés.  Toutefois,  d'après  certaines  déclarations  de  lord  Salisbury 
et  de  sir  3.  Fergusson  faites  au  l'arlement  anglais,  il  n'est  pas  difficile 
de  dire  dans  quel  esprit  elles  étaient  poursuivies.  Et  l'on  peut  en 
croire  les  représentants  du  ministère  des  affaires  étrangères,  qui  de- 
vaient savoir,  mieux  que  les  rédacteurs  des  journaux  quotidiens,  sur 
quel  terrain  s'étaient  placées  les  deux  parties  en  présence. 

Lord  Salisbury  et  sir  Fergusson  savaient  très  bien  que  si  la  British 
Ëast  Âfrican  Company,  dont  les  limites  au  sud  et  au  nord  sont  détermi- 
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nées  par  le  cours  de  la  Waiiga  et  de  la  Tana,  est  fondée  à  étendre 
ses  opérations  jusqu'à  Wadclal;  que  si  l'empire  aDemaud  exerce  libre- 
meot  son  protectorat  jusqu'au  Tanganyika;  le  Portugal,  de  son  côté, 
doit  avoir  le  droit  de  s'étendre  à  l'intérieur,  non  seulement  jusqu'à  la 
côte  orientale  du  lac  Nyassa,  mais  au  delà  de  cette  côte  jusqu'au 
centre  de  l'Afrique,  à  travers  toute  la  zone  qui  sépare  sa  colonie  de 
Mozambique  de  celle  d'Angola.  Les  représentants  du  gouvernement 
anglais  n'ignoraient  pas,  en  eltet,  que  ce  droit  avait  été  reconnu  au 
Portugal  par  la  France  et  l'Allemf^ne,  dans  deux  traités,  l'un  du 
12  mai  1886,  l'autre  du  30  décembre  de  la  même  année.  Par  l'art.  4  du 
premier  traité,  «  le  gouvernemetU  de  la  RépiMigtie  française  a  reconnu 

•  à  Sa  Majesté  3Vè«  FidMe  le  droil  d'exercer  son  influente  souveraine 
«  el  àvilviatrice  ilans  les  ierritoires  qui  séparent  lex  possessions  poriii- 
«  gaises  d'Angola  et  de  Moxamhique,  sous  réserve  des  droits  précédem- 

•  metti  acquis  par  Vautres  puissances,  et  >-'est  engagé  pour  sa  part  à  s'y 

•  abstemr  de  toute  occupation.  »  La  France  avait  donc  pris  l'engage- 
ment de  ne  pas  entraver  l'étabtissemeut  de  l'influence  portugaise,  sans 
discontinuité,  de  l'embouchure  de  la  Coanza  à  celle  du  Zanibèze. 

Quant  aux  négociations  entre  le  Portugal  et  l'Allemagne,  elles  se 
poursuivirent  du  !"  décembre  1885  au  30  décembre  1886.  Dès  le 
37  juillet  1886,  le  gouvernement  portugais,  invoquant  l'art.  4  du  traité 
qu'il  venait  de  signer  avec  la  France,  demanda  que  l'Allemagne  se  prê- 
t&t,  comme  la  République  française,  à  laisser  le  cbamp  libre  à  son  action 
souverune  dans  les  contrées  situées  entre  les  colonies  d'Angola  et  de 
Mozambique,  aflii  de  les  relier  par  des  possessions  non  interrompues.  Ce 
vœu  fut  accueilli  ;  l'Allemagne  déclara  que  les  territoii-es  placés  sous  son 
protectorat  dans  l'Afrique  orientale,  entre  l'Océan  et  le  lac  Nyassa, 
avaient  pour  limite  méridionale  la  Ttovouma.  «  Il  ne  ^agit  pas  tant,  » 
Ais&tt-e\\e,<i  de  flj^:er  les  frontières  diaprés  l'^ai  de  possession  actud,  que  de 

•  s^entendre  pour  délimiter  des  sphères  tTiniérêts  réciproques  pour  l'ave- 

•  nir.  »  Le  gouvernement  allemand  offrit  de  délimiter  les  possédions 
respectives  par  la  Rovouma  jusqu'à,  sa  source,  puis  par  le  parallèle  cor- 
respondant à  ce  point  prolongé  à  travers  le  Nyassa  jusqu'aux  conflns  de 
l'Angola.  Eu  conséquence,  a  S.  M.  l'Empereur  d!AUe>nagne,  »  par  l'art.  3 
du  traité  du  30  décembre  1886,  «  a  reconnu  à  Sa  Majesté  Tris  Fidèle 
■  le  droit  ^exercer  son  inflvence  souveraine  et  (ivUisairice  dann  les  terri- 

•  foires  qtti  séparent  les  possessions  portugaises  ^Angola  et  de  Mozam- 

•  bique,  sans  préjudice  des  droits  que  peiwenl  avoir  acquis  juxqu'à  pré- 

•  sent  tTauires  puissawes  siir  ces  pays,  et  t^est  obligé,  conforméineiU  â 
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«  cette  reconnaissance,  à  ne  faire  dams  ces  terrUoirex  aucune  acqumfion  de 
n  domaine,  à  n'y  pas  accepter  de  protectorat,  et  enjin,  à  ne  m^re,  dans 
«  ces  régions,  aucun  obstacle  à  Vextmsion  de  l'in/laeTice  portugaise.  » 

Les  territoires  dont  il  s'agit  sont  coinprie,  pour  la  plus  grande  partie 
du  moins,  daiia  la  zone  prolongée  du  bassin  conventionnel  du  Congo,  que 
vise  le  chapitre  I",  art.  1,  §  3  de  l'Acte  général  de  la  Conférence  de 
Berlin,  à  laquelle  les  puissances  signataires  se  sont  engagées  à  faii-e 
l'application  des  clauses  du  dit  Acte. 

D'après  les  deux  traités  susmentionnés,  les  droits  des  tiers  étaient 
expressément  réservés  dans  les  territoii-es  compris  entre  les  possessions 
portugaises  de  Mozambique  et  d'Angola.  Ces  tiers  étaient  essentielle- 
ment des  sociétés  privées  anglaises  :  les  sociétés  missiomiaires  de 
l'Église  libre  et  de  l'Église  établie  d'Ecosse,  et  la  Compagnie  des  Lacs 
africains  ;  leurs  droits  étaient  uniquement  des  droits  privés,  quoique  de 
grands  intérêts  pécuniaires  y  fussent  engagés.  Le  gouvernement  portu- 
gws  devait  les  respecter,  et,  à  ce  sujet,  il  ouvrit  avec  la  Grande-Bre- 
tagne, pour  arriver  à  une  entente,  des  négociations  auxquelles,  à  plu- 
sieurs reprises,  il  fut  fait  allusion,  entre  autres  le  17  mai  1888  à  la 
Chambre  des  communes,  par  sir  J.  B'ergusson,  et  le  20  mai  X888,  par 
M.  de  Barros  tlomès,  aux  Certes  de  Lisbonne.  Plus  récemment,  au  mois 
d'avril  de  l'année  dernière,  la  question  des  rapports  entre  le  Portugal 
et  l'Angletei-re  dans  la  r^on  du  lac  Nyassa  ayant  été  soulevée  dans  la 
Chambre  des  communes,  lord  Salisbury  répondit  que  «  la  Société  des 
«  Lacs  africains  ne  rencontrait  £hostilUé  qiie  de  la  part  des  Arabes,  gui 
<i  ircàgnaient  que  le  sucrés  de  cette  Compagnie  n'interrompu  la  traite  des 
«  esclaves.  Aucun  des  obstacles  rencontrés  par  la  Société,  t  ajoutait  le 
premier  ministre,  a  ne  provient  des  agents  portugais.  Le  gouvernement 
«  anghm  favorisera  de  son  mieux  les  entreprises  de  ses  nationaux,  mais 
n  le  territoire  n'ajfparlenanf  pas  à  l'Angleterre  et  n'étant  pas  non  j^us 
«  placé  sous  le  protectorat  anglais,  l'action  du  gouvernement  se  trouve 
«  limitée.  Comme  la  politique  des  autres  puissances,  celle  du  Portugal  doit 
«  consister  pour  le  moment  à  empêcher  ^introduction  d^annes  et  de  muni- 
«  lions  dans  Vintéieur  de  l'Afrique.  »  Il  est  vrai  que,  d'après  lord  Salis- 
bury, le  gouvernement  anglais  avait  prié  le  Portugal,  qui  d'accord  avec 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  avait  interdit  cette  importation,  de  faire 
une  exception  en  faveur  des  missiomiaires  et  de  la  Compagnie  des  Lacs 
africains!,!). 

Un  peu  plus  tard,  au  mois  de  mai,  un  membre  du  Parlement  ayant  pro- 
testé dans  la  Chambre  des  communes  contre  la  politique  du  gouverue- 
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meut  britanDique  dans  la  région  qui  s'étend  dd  lac  Nyassa  au  Zambèze, 
sir  J.  Fergusson,  sous-secrétâire  d'État  au  Foreigu  Office,  fit  udc  déclara- 
tion de  principe  qui  doit  être  rappelée  aujourd'hui.  «  Le  gouvernement,  m 
ditril,  1  maintient  la  politiqwe  qu'U  a  suivie  au  Soudan;  die  a  réussi; 
«  ifent  une  politique  non  d'affressûm,  mais  ^abstention.  Le  gouvernement 
«  n'est  pas  indifférent  aux  intérêts  anglais  sur  le  Nyassa,  mais  il  ne  sau- 
a  rait  assumer  la  responsabUOé  d'entreprendre  une  action  miUtaire  dans 
1  ces  régions,  ca/r  il  est  incontestable  que  le  Portugal,  vu  la  souveraineté 
i  qu'il  possède  sur  les  côtes,  a  le  droit  de  l'exercer  dans  Viidériem-  des 
a  terres.  L'Angleterre  sans  doute  a/ait  comiaître  au  Portugal  qu'elle  ne 
"  pourrait  voir  avec  indifférmœ  tout  ode  de  sa  part  qui  nt^lrait  en  péril 
1  la  sécuriié  des  colonies  anglaises  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Le  gou- 
n  vemement  anglais  pourrait  encore  moins  autoriser,  de  la  part  du  Por- 
«  tugaî,  des  démarches  qui  n'auraient  d'autre  hut  que  de  contrecarrer  les 
*  entreprises  légitimes  des  nationaux  anglais.  L'Atigleierre  maintient  son 
9  droit  de  naviguer  sur  le  Zambèze.  Cependant,  dans  les  régions  que  tra- 
«  verse  cefteuved-  qui  sont  soumises  à  la  souveraineté  d'une  autrepuis- 
1  sance,  il  est  évident  que  celle-ci  peut  lever  sur  les  marchandisen  un  petit 
a  droit  d'entrée.  » 

Le  18  mai,  une  dépêche  de  Londres  annonçait  qu'une  députation  des 
sociétés  de  missions  était  allée  la  veille  demauder  h  lord  Salisbury  l'in- 
tervention du  gouvernement,  alin  que  les  missionnaires  du  lac  Njassa 
fussent  autoiisés  à  porter  des  armes,  ce  que  les  Portugais  leur  inter- 
disaient ;  et  lord  Salisbury  avait  répondu  qu'il  ne  pouixait  faire  que  des 
représentations  diplomatiques,  mats  qu'il  ne  croyait  pas  qu'actuellement 
elles  obtinssent  le  moindre  succès. 

M.  R.-N.  Cust  était  mieux  inspiré  lorsque,  dans  une  séance  de  la 
Société  de  géographie  de  Manchester  oii  l'on  s'occupait  des  intérêts 
britanniques  dans  la  région  du  Nyassa,  il  déclarait  qu'il  préférerait  voir 
les  missionnaires  quitter  le  pays  plutôt  que  de  le  défendre  avec  des  fusils, 
et  qu'il  ne  demanderait  pas  au  gouvernement  de  l'annexer  aux  posses- 
sions britanniques,  car  l'exteuaiou  du  protectorat  anglais  au  bassin  infé- 
rieur du  Niger  avait  eu  pour  résultat  d'inonder  de  spiritueux  tous  ces 
territoires. 

Mais  admettons  que  la  demande  n'eût  pour  but  que  de  mettre  les 
stations  missionnaires  ou  commerciales  en  état  de  se  défendre.  Aucun 
des  obstacles  rencontrés  par  les  sociétés,  avait  dit  le  premier  ministre, 
ne  provenait  des  agents  portugais.  Les  seules  attaques  auxquelles  elles 
fussent  exposées  étaient  celles  des  Arabes  esclavagistes.  De  la  part  de 
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Cdux-ci  le  daller  était  immineat.  LessoUicitationa  à  lord  Sslisbury  pour 
maintenir  la  sécurité  des  Anglais  et  des  missions  dans  cette  région, 
en  même  temps  que  pour  empêcher  l'extension  du  commerce  des 
esclaves,  ne  manquèrent  pas.  Le  commandant  Cameron  prop(»ait 
de  conduire  une  expédition  vers  le  Nyassa.  La  Compagnie  des  Lacs 
africains  constituait  le  Nyassa  Defence  Fund  pour  organiser  une  force 
armée  destinée  &  refouler  les  Arabes.  Le  capitaine  Lugard,  auquel 
M.  Moir,  de  la  susdite  Compagnie,  avait  remis  ses  pouvoirs  en  quittant 
le  Nyassa,  écrivait  au  Times,  de  KaroDga,  au  N.-O.  du  lac  :  «  ^  noue 
«  pouvons  tenir  ion  jusqu'à  l'arrivée  d'un  secours  queîamque,  nos  efforts 
«  ri  auront  pas  été  inutiles.  Si  nous  n'y  réusmaons  pas,  la  situation  qui 
n  sera  faite  aua  expédUiona  dans  l'avenir  sera  hea/ucoup  jrftw  difficQ^.  H 

<  faut  donc  entreprendre  uae  action  immédiaU  si  Von  veut  faire  tôt  ou  tard 
(I  quettpie  chose,  n  Saus  doute  lord  Salisbury  fit  un  grand  éloge  des  efforts 
des  Anglais;  il  ajouta  même  que  tout  ce  que  le  gouvernement  pourrait  faire 
diplomatiquement  serait  tenté  sur  le  lac.  Dans  une  réponse  précédente 
faite  au  Parlement,  it  avait  été  dit  que  le  consul  anglais  avait  reçu  des 
instructions  pour  donner  k  la  Compagnie  toute  la  protection  dont  il  dis- 
posait. Néanmoins,  le  consul,  arrivé  k  Karonga  pour  résoudre  pacifique- 
ment le  conflit  entre  les  agents  de  la  Compagnie  et  les  Arabes,  déclara 
formellement  à  ceux-ci  «  que  le  goiwernemeTit  anglais  n'avait  rien  à  voir 

<  dam  ces  affaires,  et  que  la  petite  troupe  aux  ordres  du  capitaine  Lugard 
«  ne  recevraii  aucun  secours  du  gouvernement.  »  Cette  déclaration  donna 
confiance  aux  Arabes,  qui  augmentèrent  leurs  retranchements  et  conti- 
nuèrent la  lutte,  dans  la  certitude  ou  ils  étaient  que  les  f^ents  de  ta 
Société  des  Lacs  ne  seraient  pas  soutenus  par  le  gouvernement  anglais. 
Enfin,  lorsque  le  sultan  de  Zanzibar,  k  la  demande  du  consul  général 
britannique,  envoya  un  délégué  pour  traiter  avec  les  Arabes,  ceux-ci  lui 
répondirent  qu'ils  avaient  reçu  du  consul  anglais  l'assurance  «  qtée  ces 
n  queutions  ne  concernaient  en  rien  l'Angleterre.  » 

Tels  étaient  les  principes  professés  par  le  ministère  britannique  jus- 
qu'au mois  de  mai  de  l'année  dernière  :  le  Portugal  possédant  des  droits 
de  souveraineté  sur  les  côtes,  avait  le  droit,  k  l'égard  des  puissances 
européennes,  de  les  exercer  k  l'intérieur  des  terres.  Le  territoire  n'ap- 
partenant pas  k  l'Angleterre  et  n'étant  pas  non  plus  placé  sous  le  pro- 
tectorat anglais,  l'action  du  gouvernement  britannique  s'y  trouvait 
tellement  limitée  qu'il  ne  pouvait  assumer  la  responsabilité  d'y  entre- 
prendre une  action  militaire  même  en  faveur  de  ses  nationaux  et  des 
indigènes  menacés  de  destruction  par  les  Arabes  esclavagistes.  Quant 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


au  Portugal,  il  remplissait  loyalement  l'eagagemeut  qu'il  avait  pris 
envers  rAUanagne  et  l'Angleterre,  en  participant  au  blocuâ,  d'interdire 
l'importation  des  armes  et  des  munitions.  Il  le  tenait  même  envers  les 
agents  de  la  Compagnie  des  Lacs  et  envers  les  missionnaires,  qui  au- 
raient voulu  qu'on  ne  leur  appliquât  pas  le  règlement  auquel  étaient 
soumis  tous  les  indigènes  de  cette  région. 

Comment  g«s  principes  si  sages,  si  conformes  au  droit  international, 
ont-ils  pu  être  oubliés  ou  foulés  aux  pieds?  Comment  le  gouvernement 
anglais  a-t-il  été  conduit  à  méconnaître  les  droits  qu'il  reconnaissait 
naguère  au  Portugal,  usant  envers  le  gouvernement  portugais  de  pro- 
cédés qui  ont  provoqué  l'indignation  de  tous  les  peuples  civilisés,  et 
reniant  les  engE^ements  qu'il  avait  pris  en  1865  à  Berlin? 
La  cause  de  ce  revirement,  la  voici. 

A  la  suite  des  démarches  infructueuses  faites  auprès  de  lord  Salisbury 
par  tes  délégués  de  la  Souété  des  Lacs  africains  et  des  sociétés  mission- 
naires qui  ont  des  stations  dans  la  région  du  lac  Nyassa,  il  se  produisit 
en  Angleterre  un  mouvement  en  faveur  d'un  plan  d'extension  de  l'in- 
fluence anglaise  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  setii  moyen,  dit  le  Time», 
^obtenir  du  gouvernement  Vappid  qu'il  avait  jusqu'alors  refusé.  Le 
but  et  les  moyens  sont  clairement  indiqués  dès  le  début  de  la  camp^ne 
entreprise  contre  les  droits  reconnus  au  Portugal. 

Ce  fut  le  journal  susmentionné  qui  se  fit  l'instrument  de  la  propa- 
gande en  faveur  de  cette  extension.  En  même  temps  que  se  formait  la 
South  African  Company  pour  prolonger  l'Afrique  australe  anglaise  jus- 
qu'à l'Afrique  centrale,  en  achetant  la  faveur  du  roi  des  Ma-Tébélé  par 
le  don  de  fusils  et  de  cartouches  mentionné  dans  notre  dernier  numéro, 
(p.  12  et  13),  ce  journal  lançait  l'idée  de  la  création  d'une  Central  British 
African  Company,  qui  ne  serait  qu'une  extension  de  la  Lakes  African 
Company.  A  l'en  croire,  «  l'adivUé  de  cette  dernière  s'étendait  déjà  à 
■  Vouest  fusqu'aux  lacs  Moiro  et  Batigouéolo,  consacré  par  la  mort  de 
«  Livingstom,  et  au  cows  moyen  du  ZanMze.  »  La  Société  des  Lacs 
eût  été  bien  embarrassée  de  fournir  la  preuve  de  son  activité  dans  ces 
parages,  oii  les  derniers  explorateurs  à  nous  connus  sont  te  Français 
(xiraud,  et  les  deux  Portugais  Capello  et  Ivens,  chargés  par  le  gouver- 
nement de  Lisbonne  d'étudier  la  zone  de  territoire  entre  les  colonies 
d'Angola  et  de  Mozambique.  Mais  le  Times,  qui  menait  la  campagne  en 
faveur  de  la  susdite  société,  ne  s'arrêtait  pas  pour  si  peu.  Avec  uue 
désinvolture  qui  n'avait  d'égale  que  l'ambition  nationale  de  ses  lecteurs, 
il  annonçait  «  la  transformation  de  la  Société  des  Lars  en  une  société  con- 
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a  cesKionnée  plus  vaste,  qui  prendrait  radminlstroHon  de  tous  les  pat/s  au 
N  nord  et  au  md  du-Zambèze  où,  »  disait-il,  «  prédominait  Vinjluence 
«.  anglaise.  «  Les  lecteurs  anglais  ne  deinaDdaient  pas  mieux  que  de  te 
croire  sur  parole,  saus  réclamer  de  preuve  de  cette  prédominance  dans  le 
territoire  qu'il  adjugeait  de  sa  propre  autorité  à  la  nouvelle  Compagnie. 
a  Son  territoire,  »  écrivait-il,  a  s'étendrait  de  l'eairémiié  sud  du  Tanga- 
a  nyïka  à  la  cote  occidentah  du  Nyassa,  aux  limiten  méridionales  de  l'État 
a  indép^idant  du  Congo  entre  les  jrontières  orientales  et  occidenteUes  des 
a  possessions  portugaises  et  jusqu'aux  limites  du  protectorat  britaTtniqiK 
n  sur  le  Be-Chuatudand.  »  C'était,  au  nord  du  Zambèze,  le  territoire 
sur  lequel  la  France  et  l'Âllemague  avaieut  reconnu  au  Portugal  le  droit 
d'étendre  sou  intluence  entre  ses  colonies  d'Angola  et  de  Mozam- 
bique, droit  admis  par  lord  Salisbury  etsir  J.  Fergusson  quelques  semai- 
nes auparavant.  «  Cest  uu  des  pays  les  plu«  riches  de  VAJrique  cen- 
«  fro/e',  I)  continuait  le  7Vm«s,-  a  s'il  était  placé  sous  l'injîuence  anglaise, 
a  une  communication  se  trouverait  ouverte  dn  Cap  jusqu'au  Nil.  Les 
«  chefs  indigènes  sont  partout  favorables  à  ceplan  et  ontpour  la  plupart 
a  conclu  des  traités  avec  la  Société  des  Lacs  et  avec  d'autres  assodations 
«  disposées  à  prendre  part  à  cette  vaste  entreprise.  r>  Ces  nombreux 
ti'aités  ont-ils  été  soumis  à  l'eiiamen  des  négociateurs  anglais  et  portu- 
gais qui  avaient  travaillé  à  amener  uue  entente  entre  les  deux  pays, 
avant  l'intervention  des  sociétés  missionnaires  '.'  a  Le  concours  amical  de 
«  la  East  British  African  Company  est  assuré,  ajoutait  encore  le  Times; 
«  des  financiers  d'Angleterre  et  du  Cap  appuient  ce  projet,  et  Vâément 
a  philantropique  ne  manque  pas  dans  le  Conseil  d'administration  V-)  (Je 
a  plan  a  été  sotimis  au  Bureau  des  Colonies  et  au  Foreign  Office,  qui  l'ont 
«  accueilli  favoraUemeni.  On  ne  doute  pas  que  le  gouvernement  n'accorde 
a  à  l'entreprise,  })ar  une  châtie  royale,  les  mè^nes  faveurs  qu'il  a  accor- 
a  dées  à  la  East  British  Africart  Company.  Ce  riest  qu'ainsi  que  les  mis- 
«  sions  et-  les  entreprises  commerciales  du  lac  Nyassa  pourront  obtemr 
«  l'appui  du  gouvernement  qui,  jusqu'ici,  n'a  pu  leur  être  accordé,  La 
«  Société  travaillerait  à  Jaire  déclarer  sphère  d'influence  anglaise  fout  le 
a  paps  à  l'ouest  du  3ô°  long,  est,  jusqu'aux  lacs  Tartganyika,  Moero,  et 
a  Bangouéolo,  qu£  les  Allemands  et  les  Portugais  considèrent  comme  situés 
«  dajts  la  sphère  d'influence  allemande  et  portugaise.  » 

'  La  convoitise  de  ce  pays  ne  date  pas  d'hier  en  Angleterre.  En  effet,  il  y  a 
déjA  25  ans,  LiTingstone  suggérait  au  gouTernement  britannique  l'idée  d'annexer 
purement  et  simplement  la  prorince  de  Mozambique.  Notre  admiration  pour 
l'explorateur  ne  nous  éblouit  pas  au  point  de  nous  faire  approuver  ce  conseil. 
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Peut-être  le  Times  escomptait-il,  au  profit  de  la  Compagnie  des  Lacs, 
l'activité  qu'allait  déployer  dans  la  région  du  Nyassa  l'aDcien  explora- 
teur Johnston,  qui  avait  été  employé  aux  négociations  entre  les  deux 
cabinets  de  Londres  et  de  Lisbonne.  Une  fois  lord  Salisbury  empêché, 
par  les  délégués  des  sociétés  missionnaires  et  de  la  Compagnie  des  Lacs, 
de  signer  la  convention  préparée,  le  gouvernement  britannique  envoya, 
en  toute  bâte,  M.  JohnstoD  à  Mozambique,  comme  consul,  mais  avec  la 
mission  de  préparer  les  indigènes  des  territoires  à  l'ouest  du  Nyassa  à 
'se  rauger  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre,  qui  livrerait  ensuite  leur 
pays  à  l'exploitation  de  la  Central  African  Company,  à  laquelle  pourrait 
être  accordée  une  charte  royale. 

On  ne  pourra  pas  reprocher  à  l'agent  britannique  de  n'avoir  pas  dé- 
ployé un  zèle  extraordinaire  dans  l'accomplissement  de  son  mandat  :  le 
21  juillet,  il  demandait  au  gouverneur  de  Mozambique  uu  passeport  et 
une  lettre  de  recommandation  pour  les  ofliciei's  portugais  qu'il  pou- 
rrait rencontrer  à  l'intérieur.  —  Il  supposait  donc  qu'il  y  en  avait  à 
l'intérieur.  —  Le  lendemain,  il  remercie  le  gouverneur  qui  lui  a  fourui 
passeport  et  lettre  de  recommandation,  et  le  même  jour  encore  il  lui 
écrit  de  nouveau  pour  lui  demander  s'il  n'a  point  de  lettres  à  en- 
voyer aux  officiers  portugais  sur  le  Chiré  et  dans  le  district  du  Nyassa 
méridional,  offrant  au  gouverneur  de  les  leur  porter,  et  déclarant  en 
mi>me  temps  que  lord  Salisbury  a  été  informé  de  l'aide  que  lui  a  fourni 
le  gouverneur  et  de  la  bonté  qu'il  lui  a  témoignée.  Le  24,  M.  Johnston 
part  pour  l'intérieur,  et,  à  mesure  qu'il  avance,  il  cherche  à  étendre  l'in- 
fluence anglaise  dans  toute  la  région  du  Chiré  et  du  Nyassa  avec  l'espoir 
de  la  développer  jusqu'au  Tanganyika.  Le  21  septembre,  nous  apprend 
le  TVmeg  du  21  janvier,  il  proclamait  à  Mandata  le  protectorat  anglais 
sur  le  Ma-Kolololand,  te  Jas  et  le  Ma-Chinga,  dans  les  limites  suivantes  : 
le  confluent  du  Ruo  dans  le  Chiré,  le  cours  du  Ruo  jusqu'à  sa  source 
dans  les  monts  Milanji  ;  de  là,  par  ces  montagnes  à  l'extrémité  du  lac 
Chiroua,  la  rive  orientale  de  ce  lac,  les  versants  septentrionaux  des 
montagnes  de  Zotnba  et  de  Malosa,  pour  gagner,  par  une  ligne  située  à 
80  kilomètres  de  la  rive  gauche  du  haut  Chiré,  le  confluent  de  la  rivière 
Lisungwié.  En  un  mot,  tout  le  bassin  du  Chiré  depuis  sa  sortie  du  lac 
jusqu'au  confluent  du  Ruo,  une  partie  du  pays  que  s'attribuaient  tes 
sociétés  missionnaires  et  la  Société  des  Lacs.  Celle-ci  était  tellement 
pénétrée  de  son  droit  de  souveraineté  sur  ce  pays  que  son  secrétaire 
écrivait  au  Qlasgoiv  Herald,  à  l'occasion  des  travaux  des  ingénieurs 
portugais  envoyés  pour  préparer  la  construction  du  chemin  de  fer  : 
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«  De  quel  droit  ces  ingénieurs  pouvsi^t-ils  faire  le  lever  dn  terrain 
pour  un  chemiD  de  fer  dans  ce  pays?  »  Le  môme  secrétaire  reconnaît 
cependant  qu'après  l'établissemeut  des  Écossais  &  Maadala  et  la  con- 
strnctioQ  de  la  route  le  long  des  cataractes  de  Murchison,  il  y  «ut, 
pendant  quelques  années,  des  actes  de  piraterie  cmomis  sur  le  Chiré 
inférieur,  qu'ils  ne  furent  r^rimée  que  grftce  à  l'interventioo  du  gou- 
verneur  de  la  proviace  portugaise  et  qu'un  fort  portugais  fut  con- 
struit à  130  kilomètres  en  amont  dans  la  vallée  du  Chiré.  En  167d,  le 
consul  britannique  à  Mozambique,  M.  O'Neill,  crut  devoir  demander  au 
gouverneur  de  ta  province  si,  dans  le  cas  d'un  différend  avec  les  indi- 
gènes, il  interviendrait  en  faveur  des  missionnaires  de  Blantjre,  ou  si 
ceux-ci  devraient  arranger  seuls  l'affaire  avec  lee  natifs;  le  gouverneur 
répondit  qu'il  interviendrait,  le  district  de  Blantyre  étant  sous  la  pro- 
tection de  la  couronne  de  Portugal. 

Après  avoir  proclamé  le  protectorat  britannique  sur  le  bassin  du 
Chiré,  l'agent  anglais  vole  vers  le  nord  du  lac  Nyassa,  oti,  le  15  octobre, 
l'explorateur  Trivier  le  l'encontre  à  Karonga,  se  disposant  k  pousser 
une  pointe  jusqu'au  Tanganyika,  en  traversant  l'Ou^Choumgou,  le 
Mamboué  et  POu-Roungou.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  aspirftt  il  atteindre  le 
Moëro  et  le  Bangouélo,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  soit  aJlé,  ai  môme 
qu'il  ait  poussé  jusqu'au  Tai^anyika,  car,  au  commencement  de  no- 
vembre, on  le  i-etrouve  chez  les  Ma-Kololo,  au  sud  du  lac  Nyassa.  S'il 
fallait  que  l'agent  bi-itaunique  déploy&t  tant  de  zèle  pour  étendre  l'in» 
tluence  anglaise,  c'est  sans  doute  que  celle-ci  n'existait  pas,  et  qu'en 
pai-ticulier  l'Angleterre  aurait  été  bien  embarrassée  de  produire  les 
traités  dont  parle  le  Times. 

N'ayant  pu  faire  sortir  le  gouvernement  britannique  du  terrain  du 
droit  international,  sur  lequel  il  se  tenait  encore  lors  des  déclarations  de 
lord  Salisbury  et  de  sir  J.  Fergussou,  les  financier  anglais  avaient 
i-éussi  à  le  faire  descendre  sur  celui  de  leurs  intérêts  pécuniaires, 
colorés,  bien  entendu,  d'intentions  philanthropiques,  et  pour  la  plus 
grande  gloire  de  l'empire  britannique,  auquel  ils  apporteraient  une 
extension  de  quelques  centaines  de  mille  kilomètres  carrés.  Nous 
avouons  ignorer  absolument  les  preuves  de  droit  sur  lesquels  ils  fondaient 
leur  demande  de  charte  royale.  Ce  que  nous  savons  cependant,  c'est 
que  cette  charte  royale  ne  leur  a  pas  encore  été  accordée,  ce  qui  nous 
ferait  croire  que  le  gouvernement  anglais  n'a  pas  été  persuadé  de  la 
prédominance  de  l'influence  britannique  dans  la  région  des  lacs  Moëro 
et  Bangouéolo,  ui  de  la  uuUité  de  TinSuence  portugaise  dans  le  bassin 
septentrional  du  Zambèze  moyeu. 
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(^oi  qu'il  eu  soit,  la  Dmtsdte  Kolomal  Zeiiunff  ne  tarda  pas  à.  attirer 
sur  le  projet  lancé  par  le  Times  t'atteotioii  du  Département  des  affaires 
étrangères  de  l'empire  allemand,  et,  à  Lisbonne,-  les  chefs  de  tous  les 
partis  représentés  dans  la  Chambre  des  pairs  signèrent  une  déclaration 
ainsi  conçue  :  a  La  Chambre,  affirmatd  une  fois  de  plus  les  droits  du 
«  Portuffol  dans  f  Afrique  orietUtde  et  centrale,  droits  basés  sur  la  décou- 
«  verle,  la  conque,  roccupation  effective  ou  reœjdoitaiion  commerciale 
«  permanente,  espère  que  le  gouvernement  tnaintiendra  avec  fermeté  ces 
«  droits,  qui,  dernièrement  encore  ont  été  solennellement  reconnus  et  consta- 

■  tés  par  les  conventions  passées  avec  la  fVan/x  et  VÀUema^ne,  ef  ^'1/ 

•  ^efforcera  de  faire  respecter  les  légitimes  intérHs  de  la  nation  portu- 
a  gaise.  »  A  t'unaaimité,  les  deux  Chambres  adoptèrent  cette  motion. 

Nous  avons  vu  que,  jusqu'au  moment  oii  avait  été  lancé  le  projet  de 
la  création  de  la  Central  Bristish  Africaa  Company,  te  gouvernement 
britannique,  par  la  voix  autorisée  de  lord  Salisbnry  et  de  sir  J.  Fergus- 
son,  avait  reconnu  ces  droits.  L'organe  des  financiers  auglais  avait  claire- 
ment donné  à  entendre  que  ce  n'était  que  par  un  subterfuge  que  les  mis- 
sions et  les  entreprises  commerciales  du  lac  Nyassa  pourraient  obtenir  du 
gouvernement  l'appui  quejnsqu'ici  celui-ci  n'avait  pu  leur  accorder.  Mais 
si,  jusqu'alors,  le  gouvernement  anglais  avait  dû  leiu-  refuser  cet  appui, 
parce  que  le  territoire  dans  lequel  s'exerçait  Pactivîtéde  ces  entreprises 

■  n'appartenait  pas  à  V  Aaglelerre,  qu'il  n'était  pas  non  plus  sous  son  pro- 

•  lectorat,  qu'il  faisait  partie  de  cet  intérieur  dans  lequel  Pinjluence  du 

•  Portugid,  possesseur  de  la  côte,  avait  le  droit  de  s'exercer,  »  nous  ne 
voyons  pas  par  quelle  subtilité  ce  qui  était  le  droit  du  Portugal  a  pu 
être  aunulé  au  protit  de  la  Compagnie  en  formation,  non  encore  pour- 
vue &  l'heure  qu'il  est,  d'une  charte  royale. 

Il  est  certain  pour  nous  que  l'éclosion  du  projet  susmentionné  a  été 
l'origine  du  revirement  de  l'attitude  du  gouvernement  anglais  dans  ses 
rapports  avec  le  Portugal.  Si  cette  volte-face  a  eu  une  autre  cause,  celle- 
ci  nous  est  inconnue  ;  peutrétre  la  publication  des  documents  relatifs 
aux  négociations  entamées  entre  les  deux  cabinets  de  Londres  et  de  Lis- 
bonne, avant  l'intervention  des  délégués  des  sociétés  missionnaires  et  de 
la  Société  des  Lacs,  nous  foumira-t-elle  de  nouvelles  lumiëreij  sur  ce 
point;  mais  le  mystère  dont  on  les  entoure  n'est  pas  de  bon  augure  à 
cet  égard. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  à  nos  lecteurs  tous  les  détails  des  der- 
niers événements  :  tes  agents  des  sociétés  missionnaires  et  de  la  Société 
des  Lacs  accentuant  leurs  prétentions  ;  les  repi-ésentants  de  l'autorité 
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britannique,  étourdis  par  les  mille  voix  de  la  pi-ease  quotidienne,  devenus 
sourds  aux  réclamations  du  droit  et  de  la  justice,  i-efusant  l'humble 
demande  de  M.  de  Barros  Gomès,  signatiiire  de  la  convention  entre  le 
Portugal  et  l'ÂIleniagDe,  de  soumettre  le  dissentiment  actuel  aux  puis- 
sances signataires  de  l'Acte  général  de  la  Conférence  de  Berlin,  dictant 
au  ministre  portugais  les  ordres  à  donner  aux  autorités  de  la  colonie 
de  Mozambique,  arrachant  l'autorité  des  mains  du  défenseur  des  droits 
du  Portugal  au  risque  de  plonger  un  pays,  ami  jusque-là,  dans  les  hor- 
reurs de  l'aoarchie,  et  menaçant  de  s'emparer  par  la  force  du  territoire 
de  la  baie  de  Delagoa  longtemps  convoité  par  l'ambition  britannique. 

Nous  déplorons  le  sang  versé  au  Zambèze.  11  est  douloureux  de  penser 
que  la  provocation  des  Ma-Kololo,  encouragés  par  les  missionnaii-es 
écossais,  et  leur  attaque  de  l'expédition  du  chemin  de  fer  portugais  sans 
aucune  déclaration  de  guerre,  ont  amené  une  répression  sanglante  de 
la  part  du  major  Serpa  Piuto.  Mais  ces  faits  extrêmement  regrettables 
ne  sont  point  la  cause  du  conflit  actuel,  puisqu'ils  sont  postérieurs  de 
plusieurs  mois  à  la  cessation  des  négociations  entre  les  deux  cabinets 
de  Londres  et  de  Lisbonne,  si  malheureusement  traversées  par  la  dé- 
plorable intervention  des  sociétés  missionnaires  et  de  la  Société  des 
Lacs  africains. 

Quant  aux  événements  dont  Lisbonne  a  été  le  théâtre  depuis  le  mo- 
ment oii  l'ultimatum  de  lord  Salisbury  a  été  remis  à  M.  de  Barros  Go- 
mès,  la  violence  de  ce  procédé  explique,  sans  les  excuser  toutefois, 
l'irritation  du  peuple  portugais,  les  emportements  auxquels  il  s'est  laissé 
entraîner  et  les  mesures  qu'il  croit  devoir  pi-endre  pour  maintenir  ses 
droits  menacés. 

Mais,  en  attendant  qu'il  soit  répondu  &  la  demande  du  gouver- 
nement, que  le  dissentiment  sérieux  entre  le  Portugal  et  l'Angleterre 
soit  soumis  à  la  médiation  d'une  ou  de  plusieurs  puissances  amies,  con- 
formément à  l'art.  12  de  l'Acte  général  de  la  Conférence  de  Berlin, 
cette  demande  nous  paraît  absolument  correcte. 

Pour  peu  que  les  puissances  signataires  de  l'Acte  général  de  cette 
Conférence  tiennent  à  faire  honneur  à  leur  signature,  elles  ne  man- 
queront pas  d'accueillir  la  demande  du  Portugal.  L'article  12  n'est  pas 
susceptible  d'une  interprétation  équivoque.  Il  porte  en  termes  formels  : 
«  Dans  le  cas  où  ««  dissentiment  '.sérieux,  ayant  pris  naissatux  ow 
«  sujet  ou  dans  les  limites  des  territoires  mentionnés  à  l'article  1"  et 
«  placés  sous  le  régime  de  la  liberté  commerctaîe,  viaidrait  à  s'élever 
«  entre  les  Puissances  signataires  du  présent  Acte  ou  des  Puissances  qui 
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*  y  adhéreraient  par  la  suUe,  ces  Puigsances  s'eru/offent,  avant  (Ten  appe- 
t  1er  aux  armes,  à  recourir  à  la  médiaUon  if  une  ou  de  plusieurs  Ftiis- 
«  sauces  attâes.  Pwir  h  mène  cas,  les  métnes  Puissances  se  ré»erve»t  le 

•  recours  facuUatif  à  la  procédure  de  f  arbitrage.  ■ 

ËD  présence  de  ce  texte,  nous  ne  compi'enons  pas  que  sir  J.  Fergus- 
soD  ait  pu  contester  au  Portugal,  comme  il  l'a  fait  le  24  janvier,  à  Kil- 
mernock,  le  droit  de  réclamer  la  médiation  ou  l'arbitrage  prévu  par  cet 
article.  Nous  ne  connaissons  le  discours  de  sir  J.  Fergusson  que  d'après 
le  résumé  qu'en  douce  le  Daily  News,  dans  son  numéro  du  26  courant. 
Ce  résumé,  le  voici  :  «  L'appel  du  Portugal  à  l'arbitrage,  conformément 
au  traité  de  Berlin,  »  dit  sir  J.  Fet^usson,  «  n'était  pas  fondé,  parce 
que  le  territoire  au  sud  du  Zambèze  est  en  dehors  des  limites  indiquées 
par  ce  ti-aité.  Quant  aux  plateaux  du  Cliiré,  la  demande  4u  Porti^al 
était  encore  inadmissible,  parce  que,  dans  les  articles  insérés  dans  le 
traité  de  Berlin,  l'arbitrage  n'est  prescrit  que  pour  les  territoires  ou  le 
principe  de  la  liberté  commerciale  est  appliqué,  et  qu'il  est  notoire  que 
ce  n'est  pas  le  cas  pour  ta  province  de  Mozambique,  dans  laquelle  les 
Portugais  prétendent  faire  entrer  les  plateaux  du  Chire.  Mats,  alors 
même  que  l'arbitrage  eût  été  admissible,  le  Portugal  a  été  le  premier  à 
le  méconnaître  en  se  faisant  justice  lui-même,  u  En  outre,  sir  J.  Fergusson 
n'admet  pas  que  l'Angleterre  eût  pu  consentir  à  l'arbitrage,  quand 
l'agresseur  lui  tenait  le  pistolet  sur  la  gorge.  «  En  tout  cas,  w  dit-il,  «  les 
Anglais  peuvent  se  féliciter  d'avoir  affirmé  leurs  droits.  L'action  du  gou- 
vernement a  été  conforme  à  la  marche  suivie  par  te  cabinet  de  S.  M. 
qui  sait  ce  qu'il  veut,  et  qui  ne  fait  ni  ne  demande  rien  sans  y  avoir  bien 
pensé,  et  sans  être  décidé  k  appuyer  ses  réclamations  par  la  force.  » 

Nous  avouons  ne  pas  comprendre  comment  sir  J.  Fei^usson  peut  met- 
tre d'accord  ses  affirmations  de  Kilmarnock  avec  le  texte  de  l'Acte  de  la 
Conférence  de  Berlin  et  avec  sa  déclaration  de  piincipe  à  la  Chambre 
des  communes,  que  nous  avons  rappelée  (p.  57). 

11  est  vrai  que  les  territoires  au  sud  du  Zambèze  sont  en  dehors  des 
limites  indiquées  par  le  traité  de  Berlin,  mais  les  hauts  plateaux  du 
Chiré  et  toute  la  région  du  Nyassa  convoitée  par  la  future  Central  Bri- 
tish  African  Company,  en  faveur  de  laquelle  a  été  provoqué  le  conflit, 
sont  expressément  compris  dans  ces  limites.  L'art.  1",  §  3,  de  l'Acte 
général  de  ta  Conférence  de  Berlin  porte  textuellement  : 

«  dans  la  zone  se  prolonyeard  à  l'est  du  basdn  du  Congo,  tel  qu'il  est 

«  délimOé  ci-dessus,  jusqu'à  l'Océan  Indien,  depuis  le  cinquième  d^ré  de 
•  laiUude  nord  jusqu'à  l'embouchure  du  Zambèze  au  sud;  de  ce  point,  la 
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'e  démarcation  suivra  le  Zambèze,  jusqu'à  cinq  milles  en  amont 
fluent  du  Ckiré,  et  conlinua-a  par  la  ligne  de  faSte  séparant  les 
ui  coulent  vers  le  lac  Nyansa  des  eaux  tributaires  du  Zaïnbèze, 
ejoindre  enfin  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Zamlèze  et  du 

1,  »  dit  sir  J.  Ferçusâou,  n  la  demande  du  Portugsl  est  inad- 
parcc  que  le  principe  de  la  liberté  commerciale  n'est  pas 
dans  la  province  de  Mozambique,  dans  laquelle  les  Portugais 
nt  faire  entrer  les  plateaux  du  Chiré.  »  Le  sous-secrétaire 
aglais  iguore-t-il  que  les  Portugais  ne  font  pas  autre  chose  au 
que  ce  que  font  les  Allemands  dans  les  pays  de  leur  protecto- 
uest  de  Zanzibar,  et  les  Anglais  dans  la  zone  d'influence  bri- 
entre  la  Wanga  et  la  Tana,  territoires  expressément  compris 
limites  auxquelles  s'applique  l'art.  12  susmentionné '.' L'Augle- 
l'Allemague  n'ont-elles  pas,  tout  récemment,  recouru  à  l'arbi- 
baron  de  Lambermont  au  sujet  du  dissentiment  qui  s'était 
re  les  deux  puissances  relativement  îi  l'Ile  de  Lamou  '!  Lorsque, 
le  mai  1889,  sir  J.  Fergusson  déclarait  imotitestaiile  le  droit  du 
,  possesseur  de  la  souveraineté  sur  les  côtes,  d'exercer  cette 
leté  k  l'intérieur,  et  de  lever  sur  les  marchandises  un  petit 
ntrée  dans  les  eaux  du  Zambèze,  il  n'estimait  pas  qu'il  y  eût  là 
1  aux  principes  inscrits  dans  l'Acte  de  la  Conféi-ence  de  Ber- 

vous  dit  plus  haut  que  la  cause  du  conflit  n'est  pas  la  répres- 
;lante  par  le  major  Serpa  Piuto  de  l'attaque  des  Ma-Kololo, 
refus,  bien  antérieur,  de  lord  Salisbury  de  signer  la  convention 

par  les  deux  gouvernements  de  Londres  et  de  Lisbonne.  En 
:tion  avec  ses  pi-opres  déclarations,  le  ministère  anglais  avait 

pi*ession  de  Sociétés  privées  décidées  à  se  servir  de  lui  pour 
u  Portugal  un  pays  qui  lui  était  reconnu  par  des  traités. 
fort  possible  que  les  expériences  faites  par  l'Angleterre  dans 
ons  de  la  baie  de  Delagoa  et  de  l'Alabama  lui  inspirent  une 
appréhension,  k  l'idée  de  voir  son  dissentiment  actuel  avec  le 

soumis  à  un  arbitrage.  D'autant  que,  en  thèse  générale,  ainsi 
t  sir  Henry  Sumner  Maine,  grand  maître  du  collège  de  Trinity 
is  un  cours  professé  à  Cambridge  ',  «  de  l'aveu  des  diplomates 

roit  interaatioDal.  La  Guerre,  par  air  Henry  Sumner  Maine.  Paris 
lorin),  1S90,  in-8,  312  p. 
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ou  des  politiques  chargés  de  ses  affaires  étrangères,  l'Angleterre  n'est 
pas  une  plaideuse  sympathique  aux  arbitres,  u  Toutefois,  nous  voulons 
Admettre  que,  circonvenu  par  les  financiers  anglais  intéressés  dans  les 
établissements  britanniques  du  lac  Nyassa  et  par  les  agents  des  grandes 
sociétés  —  la  East  British  African  Company  et  la  South  African  Com- 
pany, —  le  gouvernement  britannique  ait  fini  par  croire  de  bonne  foi 
que  l'Angleterre  a  le  droit  de  considérer  comme  sphère  d'influence 
anglaise  la  zone  de  territoire  dans  laquelle  la  France  et  l'Allemagne  ont 
reconnu  au  Portugal  le  droit  d'exercer  son  influence.  Mais  alors  il  nous 
paraît  qu'il  ne  doit  pas  craindre  de  voir  le  droit  qu'il  s'attribue  constaté 
par  des  arbitres,  notifié  aux  autres  puissances  et  inscrit  dans  le  droit 
international.  Sou  refus  de  remplir  les  engagements  que  lui  imposent 
l'art.  12  susmentionné  donnerait  au  Portugal  le  droit  de  supposer  que 
les  Auglais  sont  moins  convaincus  qu'ils  ne  le  prétendent  de  la  justice 
de  leur  cause'. 

Le  Portugal,  d'ailleurs,  n'est  pas  seul  intéressé  à  ce  que  ce  dissenti- 
ment soit  soumis  à  un  arbitrage.  Le  territoire  que  paraît  vouloir 
s'attribuer  la  Central  British  African  Company  embrasse  une  partie  de 
celui  que  la  convention  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre  du  1"  novem- 
bre 1886  a  reconnu  appai-tenir  à  la  sphère  d'influence  allemande.  Ce 
territoire  est  celui  qui  s'étend  à  l'ouest  du  lac  Nyassa,  au  nord  de  la 
ligne  tirée  des  sources  de  la  Rovouma  jusqu'au  Bangouéolo.  Il  com- 
prend toute  la  partie  septentrionale  du  lac  Nyassa,  oii  se  trouve,  entre 
autres,  la  station  de  Karonga.  Or,  l'Allemagne  n'est  pas  le  Portugal, 
et,  en  présence  de  revendications  vraisemblables  du  gouvernement 
impérial  allemand,  il  n'est  pas  probable  que  le  cabinet  britannique, 
même  pour  défendre  les  intéi-éts  pécuniaires  de  la  Compagnie  des 
Lacs  agrandie,  le  prit  sur  le  ton  dont  il  a  cru  pouvoir  parler  au 
Portugal. 

Nous  nous  rappelons  que  lorsque,  en  opposition  à  l'établissement  du 
protectorat  allemand  dans  les  territoires  à  l'ouest  de  Zanzibar,  l'agent 
diplomatique  anglais  crut  pouvoir  insister  sur  l'extension  pi-ise  dans  ces 
parages  par  le  négoce  britannique,  et  sur  la  haute  influence  acquise  au- 

'  L'opiotoD  de  sir  J.  Fergusson  sur  la  demande  da  Ponugal  relative  à  ud  ar- 
bitrage n'est  pas  partagée  par  tous  les  Anglais.  La  Société  de  la  Paix  et  la  Ligue 
internationale  d'arbitrage  en  particulier  ont  présenté  à  lord  Saliebury  des  pétitions 
demandant  qne  le  dissentiment  actuel  entre  l'Angleterre  et  le  Portugal  soit  sou- 
mis à  des  arbitres. 
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1  Sald  Bargasch  par  sir  John  Kirk,  consul  généi-al  anglais, 
Bismarck  aotitia  à  Londres,  le  6  mars  1885,  la  charte  du 
!  plaçait  80U8  le  protectorat  allemand  les  quatre  provinces 
uest  de  Zanzibar.  En  même  temps,  il  écrivait  :  «  Lts  ter- 
4  U  s'agit  sont  comp-is  dam  la  zone  prolongée  du  hamnn 
'd  du  Congo  qiie  vise  U  chapitre  I",  arUde  i",  §  5  de  VAde 
\a  Conjérence  de  Berlin  et  à  laqudk  les  |n«>«ii»ce«  itigna~ 
>it  engagées  à  Jaire  Vapplication  des  dauses  du  dit  acte.  Le 
mt  de  Sa  Majesté  itnpériaie,  en  asautnant  par  conséquent 
de  garantir  l'exécution  des  dispositions  de  VAde  général 
cessions  aSetnanden  sises  dans  la  zone  stisdile,  réclame  éga- 
!«(r  faveur  les  avantages  asmrés  aux  ierritoires  compris 
lites  dti  bassin  cottventionnd  du  Congo,  par  le  chapitre  III 
néraJ,  relatif  «  ^  neutralité.  » 

ce  d'une  initiative  aussi  décidée,  la  Grande-Bretagne, 
r  entre  un  contlit  ou  une  transaction,  choisit  cette  der- 
,  le  31  mars,  sir  J.  Kirk  reçut  l'ordre  de  marcher  d'ac- 
)n  collègue  allemand  en  toutes  matières.  L'Aogleterre 
irise  de  possession  par  l'Empire  allemand,  sous  la  réserve 
anglais.  Le  25  mai,  le  comte  Granville,  chef  du  Foreign 
lit  à  l'ambassadeur  anglais  à  Berlin  :  «  La  supposition 
vernement  de  Sa  Majesté  »'»  pas  l'intention  de  contrarier 
alletnands  de  colonisation  dam  le  voisinage  de  Zanzibar 
wnt  exacte.  Au  contraire  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 

I  projets  avecjaveiir En  vous  exprimant  en  ce  sens  avec 

îr,  je  prie  Votre  Excellence  de  Vitiformer  qu'on  a  conçu  dans 
projet  qui,  i/il  se  réalise,  associera  indiredement  aux  efforts 
•ise  allemande  ceux  d'une  entrepi-ise  anglaise.  Veuillez  lui 
elgues  capitalistes  considérables  ont  formé  le  dessein  de  créer 
ment  britannique  dans  la  région  située  entre  la  côte  d  les 
rf  les  sources  du  Nil  blanc,  d  de  la  rattacJter  au  littoral  par 
de  fer.  Afin  d'obtenir  des  garanties  convaiables  pour  leurs 
1  se  proposent  de  réclamer  du  sultan  des  concessions  d'une 
idue.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  a  piis  ce  projd  en 
in;  mais  H  ne  t'appuiera  que  s'il  a  la  pleine  assurance  que 
pourrait  donner  ouverture  à  un  conflit  avec  les  intérêts  du 
}acé  sous  le  jtrotedorat  aiîemand.  Son  désir  est  d^^nter  tout 
érêts  comme  celui  qui  se  serait  produit  dam  le  golfe  de  Gui- 
avaii  été  obvié.  » 
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Tel  était  l'esprit  et  le  laugage  qui  entreteaaieut  les  bons  rapporte 
eotre  leB  gouvernements  de  Londi-es  et  de  Berliu.  Pourquoi  fautr-il  que 
le  cabiaet  britarmique  en  ait  complètement  changé  îi  l'égard  du  Portu- 
gal ?  Signataire  de  l'Acte  général  de  la  Conférence  de  Berlin,  celui-ci  a 
droit,  de  la  part  de  l'Angleterre,  au  même  respect  des  engagements 
internationaux  que  les  plus  grands  États. 

Ces  derniers  n'ont  pas  eu,  depuis  1885,  à  se  louer  beaucoup  du  viMsi- 
oage  de  l'Angleterre,  et,  au  langage  que  tient  le  Timeg,  ou  peut  prévoir 
]&&  diiËcultés  que  la  Grande-Bretagne,  si  les  circonstances  la  servaient, 
créerait  â.  la  France  dans  l'Afrique  occidentale,  à  l'Allemagne  à  la  cdte 
orientale.  La  France  et  l'Allemagne  ont  sans  doute  à  regretter  d'avoir 
consenti,  lors  de  la  Conférence  de  Berlin,  à  laisser  à  la  seule  Augleteri-e 
la  surveillance  de  l'application  des  principes  de  libre  navigation  et  de 
libre  établissement  dans  le  bassin  du  Niger  et  du  Bénoué,  à  l'exclusion 
d'une  Commission  internationale  analogue  à  celle  du  Danube.  Les  socié- 
tés françaises  établies  depuis  des  années  au  Niger  et  les  factoreries 
allemandes  créées  jusque  silr  le  Bénoué,  ont  dû  céder  la  place  à  la  riche 
et  puissante  Royal  Niger  Company.  Nous  ne  partons  pas  de  la  mort  de 
l'explorateur  Flegel,  amenée  par  les  ennuis  que  lui  créa  la  susdite  Com- 
pagnie. Ce  ne  sont  certes  pas  non  plus  des  rapports  de  bonne  amitié  qui 
régnent  entre  les  Anglais  et  tes  Allemands  dans  la  région  de  Vitou, 
où  ils  se  trouvent  en  contact. 

A  l'égard  du  Portugal,  le  Times  donne  déjà  k  entendre  que  les  colo- 
nies britanniques  —  c'est  le  mot  du  langage  ordinaire  des  Anglais  en 
parlant  des  territoires  livrés  à  l'exploitation  des  grandes  Compagnies 
—  «  que  les  colonies  britanniques  à  l'intérieur  de  l'Afriqtie,  se  déve- 
1  loppant  sdon  fecpatmow  nattirdle  à  la  race  anglo-saxonne,  ne  sup- 
a  porteront  pas  longtemps  d'être  gâtées  par  les  Portugais  vers  le  littoral 
i  ei  à  l'emhouchure  des  fleuves.  »  Le  Times  s'efforce  de  justifier  les  pro- 
cédés violents  du  gouvernement  britannique  en  déniant  aux  Portugais 
toute  aptitude  civilisatrice.  Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la 
rage.  Les  accusations  du  Times  ne  font  qu'accentuer  toiyours  mieux 
le  but  de  la  campagne  entreprise  par  lui  d'évincer  le  Portugal  du  terri- 
toire convoité  par  la  Compagnie  des  Lacs,  pour  faciliter  à  celle-ci  la  prise 
de  possession  de  toute  la  colonie  portugaise.  Quelque  riches  que  soient 
les  financiers  anglais  et  quelque  puissante  que  soit  l'induence  de  l'or- 
gane qu'ils  ont  choisi  pour  arriver  à  dépouiller  le  Portugal,  nous  aimons 
à  croire  que  celui-ci  trouvera,  dans  les  puissances  signataires  de  l'Acte 
général  de  la  Conférence  de  Berlin,  des  juges  chez  lesquels  l'avidité 
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et  l'ambition  uatioaalos  ne  paralyserout  pas  le  sens  du  droit  et  de  la 
justice.  Si  )a  Central  British  African  Company  en  formation,  pour  les 
intérêts  de  laquelle  le  gouvernement  anglais  a  déserté  le  terrain  du 
droit  international,  devait  finir  par  se  substituer  au  Portugal  dans  le 
territoire  qu'elle  convoite,  la  devise  :  la  force  prime  U  âaroU,  à  inscrire 
sur  son  drapeau,  devrait  être  complétée,  par  celle-ci  :  la  fin  nawi^fie  les 
inoyens! 

Nous  voudrions  espérer  que  Pétude  à  laquelle  nous  nous  sommes 
livré  pour  répandre  un  peu  de  lumière  sur  le  siyet  en  litige  fera  com- 
prendre la  uécessité  de  soumettre  ce  dernier  à  un  arbitrage.  Le  Portu- 
gai  l'a  demandé  dès  le  premier  jour,  et  l'Angleterre  ne  voudra  pas 
se  montrer  inseusible  à  la  réprobation  générale  que  soulève  son  refus. 


BIBLIOGRAPHIE  ' 

CoUmd  SVey.  Côtb  occidentale  d'Afrique.  Vues,  scènes,  croquis. 
Paris  (C.  Marpon  et  E.  Flammarion),  gr.  in-8°,  illustrations;  en  livrai- 
sons ;  prix  de  chacune  :  10  cent.  —  Il  s'agit  ici  d'un  ouvn^e  de  pure 
vulgarisation,  comme  en  publie  par  livraisons,  depuis  plusieurs  années, 
la  librairie  Marpon  et  Flammarion.  Ce  livre  n'apprendra  rien  aux  géo- 
graphes ;  nous  doutons  même  que  le  grand  public  en  retire  des  connais- 
sances quelque  peu  solides  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la  i*égion 
côtière  occidentale  de  l'Afrique.  Il  y  trouvera  beaucoup  de  scènes  de 
mœurs,  de  considérations  sur  les  coutumes,  la  i-eligion,  la  langue  des 
populations  guinéennes,  mais  ces  données,  qui  intéressent  un  instant, 
s'oublient  vite  si  elles  ne  s'appuient  pas  sur  une  base  géographique 
fournie  par  de  bonnes  cartes  et  une  description  exacte  des  pays.  Ainsi, 
les  livraisons  que  nous  avons  sous  les  yeux  traitent  au  début,  en  quel- 
ques lignes,  de  la  côte  du  Sahara  (du  Maroc  il  Saint-Louis),  tandis  que 
les  40  pages  qui  suivent  sont  consacrées  à  la  description  d'un  bal  de 
Signares  (métis)  à  Saint-Louis,  d'un  intérieur  de  Signare,  de  la  chasse 
et  de  la  danse  en  Sénégambie,  tout  cela  illustré  de  dessins  qui  laissent 
beaucoup  à  désirer.  Nous  ne  croyons  pas  que  cet  ouvrage  a,joute  beau- 


'  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  H.  Oeorg,  à  Genève  et  k  Bile,  t 
ouvrages  dont  il  est  rendu  compte  dans  V Afrique  exfiorée  et  cwSisie. 
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coup  à  la  i-éputatioii  que  le  colonel  Frey  s'était  acquise  par  ses  travaux 
antérieurs  et,  en  particulier,  par  sou  livre  sur  la  campagne  de  1885 
et  1886  au  Sénégal. 

Annuabio  uell'  Istituto  0ÀHTOQBiU>iuco  iTALUNo.  Annotcrs  e  quar- 
to. Roma.  Istituto  cartographico  italiano,  1889,  in-8*,  138  p.  et  2  cartes, 
fr.  3.  —  L'Institut  cartographique  italien  dont  le  siège  est  à  Rome,  est 
bien  connu  par  ses  belles  publicatious,  en  particulier  par  les  cartes  du  Bul- 
letin de  la  Société  italienne  de  géographie.  Son  dii-ecteur,  M.  Fritsche,  ne 
néglige  rien  pour  le  maintenir  à  la  hauteur  des  établissements  du  même 
genre  de  l'Allemagne  et  des  autres  pays.  L'annuaire  de  l'Institut  pour 
1889  ne  renfermant  pas  d'articles  spéciaux  sur  l'Afrique,  nous  nous 
contenterons  de  dire  qu'il  offre  des  mémoires  originaux  signés  Fio- 
rini,  Porena,  Millewich,  Govi,  Penneri,  Riccheri  et  Fritsche  sur  des 
sujets  de  cartographie,  de  géodésie,  d'histoire  de  la  cartographie,  etc. 
M.  Fritscbe,  eu  particulier,  raconte,  dans  une  brève  notice,  l'histoire  de 
l'Institut  de  Perthes  ji  Gotha.  Une  liste  des  cartes  pnbliées  par  l'Institut 
termine  l'ouvrage. 

OvMav  Meinecke.  Deutscuer  Kolonul-Kalendeb  v^  da8  Jahb  1890. 
Zweiter  Jahrgang.  Berlin  (Verlag  fUr  Sprach-  uud  Handelswiasenschaft, 
D' Langeuscheidt),  1881»,  in-SS",  208  p.  —  Voilà  certes  un  calendrier  ori- 
ginal que  vont  se  procurer  uon  seulement  les  fonctionnaires,  les  négociants 
et  les  colons  des  possessions  allemandes  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie,  mais 
aussi  les  membres  de  la  Société  coloniale  allemande  et  tous  ceux  qui,  de 
près  ou  de  loin,  s'occupent  du  mouvement  colonial  allemand.  Cette 
publication  est  réellement  intéressante  h  consulter.  C'est  en  même  temps 
UB  calendrier  dans  lequel,  après  chaque  date,  une  place  est  réservée 
pour  les  notes  h  prendre  chaque  jour,  et  un  vade-mecum  de  toutes  les 
choses  intéressantes  se  rapportant  aux  colonies  allemandes.  Les  80  pre- 
mières pages  seulement  sont  consacrées  au  calendrier  proprement  dit 
et  au  carnet  de  notes,  le  reste  renferme  une  série  d'indications  utiles  et 
d'articles  :  tableaux  des  fonctionnaires  coloniaux,  des  sociétés  coloniales 
allemandes  de  commerce  ou  de  propagande,  de  différentes  colomes  des 
puissances  européennes,  liste  d'ouvrages  se  rapportant  aux  colonies  alle- 
mandes avec  appréciation  de  leur  contenu  et  de  leur  valeur,  etc.  Il  y  a 
même  à  signaler  les  paroles  de  plusieurs  chants  de  banquet  (Kommers- 
Lieder)  touchant  le  mouvement  colonial.  On  voit  que  rien  n'y  manque 
et  que  cette  publication  répond  bien  k  son  titre. 
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M*"  R.  SatilCHS.  Av  pays  des  TÉNiBSBa,   EISTOIBB    de  la   PREtOÈEE 

HMBioN  CHKBTŒUMB  AU  coHoo.  Paris,  (Fischbacher),  1869,  gr.  in-S", 
116  p.,  ill-,  fr.  2,30.  —  Lebas&iu  inférieur  et  moyen  du  Congo  est  depuis 
une  douzaine  d'années  le  théâtre  de  l'activité  des  missionnaires  tant 
protestants  que  catholiques.  I>es  premiers  évangélistes  y  furent  envoyés, 
en  1876,  par  la  lAmngsione  Inland  Misgion.  Ils  eurent  bien  des  difScuI' 
tés  à  vaincre;  la  mort  fit  de  tels  ravages  parmi  le  personnel  raissioonaire 
que  les  principaux  directeurs  du  Comité  d'administration,  M.  et 
M"  Grattan-Guiûness,  ont  désespéré  un  moment  de  pouvoir  surmonter 
les  obstacles  accumulés  devant  eux.  Mais  api-ès  de  rudes  semailles,  la 
moisson  est  venue  ;  l'œuvre  a  grandi  k  tel  point  que  lorsqu'en  1884,  M.  et 
M™  Guinness  se  décidèrent  k  en  passer  la  direction  aux  mains  d'une 
grande  société  américaine,  VUnian  Missiormaire  Baptiste,  elle  comptait 
sur  les  bords  du  Congo  26  évangélistes,  hommes  et  femmes,  répartis 
entre  sept  stations  :  Moukimvika,  à  l'embouchure  du  fleuve,  Palaballa, 
Banza-Maiitéka,  Moukimboungou,  Loukoujigou,  Léopoldville,  Ëqua- 
teurville.  La  résolution  des  directeurs  de  l'œuvre  n'était  en  aucune 
manière  l'indice  du  découragement  ;  mais  pressentant  le  développement 
que  la  mission  devait  prendre,  ils  préféraient  la  rwuMtre  à  une  grande 
société  missionnaire.  ^ 

L'ouvrage  de  M*"  S&illens  nous  fait  assister  k  la  création  des  établis- 
sements missionnaires  au  Congo  et  ^u  travail  considérable  que  durent 
accomplir  les  évangélistes  dans  ce  pays  neuf,  inconnu  il  y  a  quelques 
anoées.  Le  récit  des  souffrances  que  durent  supporter  ces  pionniers  du 
christianisme  et  de  la  civilisation,  les  deuils  successifs  qu'éprouva  la 
mission  déchirent  le  cœur;  l'on  se  demande  quelles devaientètre la  fort^ 
éducation  et  l'énei^ede  ces  jeunes  gens  qui,  pleins  de  santé,  couraient  à  • 
la  mort  joyeux  et  la  tète  haute.  La  plume  de  l'auteur  excelle  à  mettre  en  ^ 
lumière  ces  beaux  caractères  de  missionnaires,  à  décrire  leurs  espéran- 
ces en  même  temps  que  leurs  infortunes.  Le  récit  renferme  bien  des 
pages  émouvantes  qui  montrent  ce  dont  l'homme  est  capable  lorsqu'il 
roet  son  Intelligence  et  son  activité  au  semce  d'une  grande  idée. 

L'ouvrage  débute  par  quelques  considérations  générales  sur  le  conti- 
nent africain  et  l'esclavage,  et  par  une  courte  description  de  la  région  du 
Congo. 
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BULLETIN  MENSUEL  {3  mar»  1890'). 

Le  gouverueur  géuéral  de  l'A.lgâpie  a  adressé  aux  préfets  des  trois 
départements  et  aux  généraux  eoiumaudant  les  trois  divisions  de  la 
colonie,  uue  circulaire  relative  au  ramassage  dee  œufs  de  criquets.  Il 
demande  qu'on  lui  fasse  connaître,  tous  les  quinze  jours,  à  partir  du 
I"  février,  aussi  approximativement  que  possible,  le  nombre  des  travail- 
leurs occupés  au  ramassage  des  œufs  dans  chaque  douar,  ainsi  que  les 
quantités  de  coques  ovigères  recueillies  par  eux.  L'aïuiée  dernière,  grâce 
à  l'énergie  déployée  par  tous,  te  fléau  a  pu  être  contenu;  ce  premier 
succès  deviendra  définitif  si  les  ditférentes  opérations  de  destruction 
sont  exécutées  pendant  la  présente  campagne  dans  les  conditions  que 
l'expérience  a  démontré  être  les  raeilleures.  Le  ramassage  des  œufs  a 
donné  jusqu'ici  de  bons  résultats  ;  il  est  donc  de  natui'e  à  aider  puissam- 
ment à  atteindre  le  but  poursuivi.  Exécuté  avec  tout  le  soin  possible 
dans  les  différents  territoires  contaminés,  ce  travail  amènera  la  dispari- 
tion d'un  grand  nombre  de  coi|ues  ovigères,  de  telle  sorte  qu'il  suffira 
d'un  dernier  effort  au  printemps  prochain,  avec  tous  les  moyens  d'ac- 
tion dont  J'administration  dispose  maintenant,  pour  arriver  probable- 
ment à  délivrer  le  pays  d'un  tiéau  contre  lequel  il  se  débat  depuis  dnq 


i  La  Société  protestante  française  de  colonisation  a  décidé  de  trans- 

L  planter  en  Algérie  une  vingtaine  de  nouvelles  familles  du  val  Freissi- 
i\  mères  auxquelles  la  pauvreté  du  sol  des  Alpefi  ne  permet  plus  d'y  vivre. 
*'»  \  A  cet  effet,  elle  a  demandé  et  obtenu  20  concessions  de  terrain  au  village 
fort^e  Gni»rd,  qui  va  se  fonder  dans  le  voisinage  des  Trois-Marabouts,  oii 
eut  à  \at  établis  les  premiers  émigrants  des  Alpes  françaises.  Les  maçons 
re  en  Vont  mis  à  l'œuvre  en  avril  pi-ochain  pour  bâtir  les  maisons  du  village, 
éran-  «les  émigrants  partiront  de  Freissinières  en  septembre  pour  aller 
I  des  incber  leurs  terres  nouvelles.  Puissent  ces  nouveaux  colons  prospérer 
iqu'il  htae  ceux  qui,  il  y  a  quelques  années,  se  sont  établis  aux  Trois-Mara- 
(ts;  celui  d'entre  eux  qui  a  fait  l'année  dernière  la  plus  faible  récolte 
»nti-  'vin,  en  a  vendu  pour  1000  francs. 
,ndu 

Les  matières  comprises  dans  nos  Bulletim  metuuds  et  dans  les  NouveUet  corn- 
meitiaires  y  sont  classées  suivant  un  ordre  géographique  constant,  p&rtant  de 
série,  pais  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  cAte  orientale  du  continent  et 
koant  par  la  côte  occidentale.  —  Voir  la  carte  à  la  quatrième  page  de  ta 
wertare. 
■     L'irRiqoB.  —  ONZiitME  AHNtE.  —  ii°  3.  3 
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lie  lie  se  <!oi)tente  pa^  d'étendre  ses  possessions  dans  la  mer 
!.  D'après  le  traité  conclu  avec  Ménélik,  mais  aon  encore  ratifié 
ouveau  uégous  d'Abyssiiiie,  celui-ci  aurait  consenti  à  se  servir 
ernement  de  S.  M.  le  roi  d'Italie  pour  traiter  toutes  les  affaires 
irait  avec  d'autres  puissances  ou  gouvernements.  Notification  a 
née  de  cette  clause  aux  cabinets  de  Londres,  Madrid,  Bruxelles. 
Taris,  etc.,  qui  se  sont  bornés  à  donner  acte  de  cette  notification, 
i  lui-même  ne  leur  ayant  pas  été  communiqué.  En  outre,  tandis 
possessions  françaises  et  auglaises  dans  la  mer  Rouge  sont  iiette- 
élimitées,  l'Italie  élève  des  prétentions  sur  le  Harrar.  Pour  la 
et  l'Angleterre,  ce  pays,  conquis  récemment  par  Ménélik,  offi-e 
re  commercial  important,  par  lequel  passe  tout  le  trafic  du  Cboa 
■te.  Plusieurs  fois  l'Italie  a  soudé  le  gouvernement  français  au 
1  Harrar,  mais  toujours,  on  lui  a  donné  à  entendre  que  la  France 
lettrait  pas  l'occupation  du  Harrar  par  des  troupes  italiennes. 
rës  une  lettre  du  comte  Pennazzi,  datée  d'Aden,  le  capitaine 
,  commandant  d'un  escadron  de  cavalerie  hindoue,  avait  été 
de  faire  une  reconnaissance  sur  la  loute  de  Zeïla  à  Harrar. 
fait  un  certain  nombi-e  de  prisonniers  et  captui-é  quelques  cen- 
le  têtes  de  bétail,  dont  il  avait  confié  la  garde  à  une  douzaine  de 
de  son  régiment.  Mais,  au  milieu  de  la  nuit,  le  détachement  fut. 
:  et  massacré,  et  les  bestiaux  furent  emmenés.  Une  expédition 
3  envoyée  pour  châtier  les  Somalis  en  a  tué  une  vingtaine;  en 
Ile  abrûlé  leurs  kraals,  détruit  leurs  puits  et  capturé  leur  bétail; 
e  est  rentrée  à  Zeïla  ;  elle  avait  perdu  elle-même  dix-sept  soldats 

élégramme  de  Zanzibar  au  Times,  du  14  février,  a  annoncé  que 
a  a  réussi  à  s'emparer  de  nouveau  du  pouvoir  dans  l'Ou-Gandau 
teuii4  se  rappellent  qu'après  un  séjour  assez  prolongé  auprès  Aes 
naii-es  français  dans  l'Ou-Koumbi,  au  sud  du  Victoria-Nyanza, 
fait  appel  au  concours  des  missionnaires  des  deux  confessions,  et 
;  adhérents,  pour  lui  aider  à  rentrer  dans  ses  États,  d'oh  les 
,  instruments  de  Kalema,  Pavaient  chassé.  Les  missionnaires 
s  paraissaient  disposés  à  répondre  à  son  appel,  tandis  que 
[ackay,  Gordon  et  Walker  recommandaieut  à  leui-s  adhérents  de 
prendre  part  k  ce  mouvement  politique.  Quelque  sage  que  nous 
e  ce  conseil,  nous  n'avons  pas  la  certitude  que  ces  derniers  n'aient 
lé  à  rentraliicment  et  suivi  le  roi  déti-êné,  pour  lui  aider  à  rentrer 
i  capitale.  D'api'ès  la  dépêche  de  Zanzibar,  Mwanga,  s'avançant 
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vers  ie  nord  par  ta  voie  du  lac,  aurait  reiicoutré  des  baudes  ai-abes  pi-éle- 
vaut  des  impôts  pour  aider  au  roi  Katema,  et  les  aurait  battus;  un 
transpoit  chargé  de  poudre  et  portant  douze  chefs  arabes,  avec  deux 
cents  esclaves  armés,  aurait  fait  explosion  et  tous  ceux  qui  étaient  à 
bord  auraient  péri.  Une  seconde  bataille  aurait  été  livrée  dans  la  capi- 
tale de  rOu-Ganda,  et  la  dépêche  poile  que  tous  les  Arabes,  sauf  trois, 
auraient  été  tués;  leur  perte  en  ivoire  et  autres  marchandises  serait 
évaluée  h  300,000  dollars.  Parmi  les  Arabes  tués  se  trouvent  des  mem- 
bres des  familles  les  plus  marquantes  de  Zanzibai'.  Kalema  serait  en 
fuite.  Mwanga  et  les  Européens,  dit  ta  dépêche,  seraient  tes  maîtres 
indiscutés  de  la  capitale  et  du  pays.  Cette  mention  d'Européens  a  donné 
lieu  à  ta  supposition  que  la  caravane  de  MM.  Jactison  et  Ged;;çe,  au  ser- 
vice de  ta  East  British  African  Company  était  arrivée  au  nord  du  Vic- 
toria-Nyanza,  et  que  les  blancs  qui  en  faisaient  partie  auraient  prêté 
leur  concours  à  Mwanga.  Cette  supposition  serait  plus  vraisemblable 
que  celle  qui  ferait  des  missionnaires  français  —  et  anglais,  dans  le  cas 
où  ceux-ci  auraient  subi  l'entraînement  général  —  les  Européens  qui 
auraient  pris  part  aux  combats  de  l'Ou-Ganda.  Quel  sera  l'effet  de  cette 
révolution  pour  l'Ou-Ganda,  et  pour  les  missions  qui  y  reprendront  leur 
•activité?  Pour  celles-ci,  nous  doutons  beaucoup  que  l'intervention  des 
agents  de  sociétés  de  mission  dans  ce  mouvement  politique  puisse 
avoir  des  conséquences  heureuses  au  point  de  vue  de  l'œuvre  propre- 
ment missionnaire.  D'autre  part,  si  ces  Européens  appartenaient  à  la 
caravane  de  l'Impérial  East  British  African  Company,  et  que  ceux-ci 
aient  fait  payer  leur  concours  en  imposant  à  Mwanga  te  protectorat 
de  cette  Compagnie,  ou  de  l'Angleterre,  nous  craignons  que  les  Arabes 
ne  se  saisissent  de  ce  fait  pour  justifier  les  rapports  faits  autrefois  à 
Mwanga  auquel  ils  présentaient  les  Anglais  comme  des  mangeurs  de 
pays.  Nos  lecteurs  se  rappellent  que  ce  fut  ce  propos  qui,  mettant 
^Iwanga,  hors  de  lui,  le  poussa  à  donner  l'ordre  de  faire  mourir  t'évêque 
Hannington,  puis  à  peraécuter  ses  sujets  devenus  chi-étiens,  tes  livrant 
aux  flammes,  les  chassant  dans  les  bois,  ce  qui  amena  l'expulsion  com- 
plète des  missionnaires  français  et  anglais  de  l'Ou-Ganda.  Avaient-ils 
réellement  tort,  ces  Arabes?  Nous  ne  le  pensons  pas,  quand  nous  nous 
rappelons  qu'avant  d'avoir  conclu  aucun  traité  avec  les  rois  de  l'Ou- 
Ganda  et  de  rOu-Nyoro,  la  Société  anonyme  de  l'Impérial  British  East 
African  Company,  lors  de  l'émission  de  sa  souscription  de  cinquante 
millions  de  francs,  disait  dans  son  prospectus  :  i  Outre  la  ligne  côtièn' 
acquise  par  la  Compagnie,  il  lui  a  été  concédé  à  l'intérieur  100,000  milles 
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carrés  de  territoire  s'étendaut  jusqu'au  lac  Victoria-Nyanza  et  à  la  pro- 
vince de  Wadelal  gouvernée  par  Ëinin-pacha  !  Au  point  de  vue  poli- 
tique et  conunercial,  ces  territoires  embrassent  uae  i-égion  exception- 
nellement  importante;  des  traités  et  conventions  sont  en  voie  d'être 
conclus  au  nom  de  la  Compagnie,  traités  en  vertu  desquels  une  Kraiide 
partie  des  territoires  lui  serait  concédée  à  perpétuité  avec  droits  soiive- 
raios.  u  Et  les  banques  d'émission  recommandaient  l'entreprise  comme 
une  afiaire  dMntéi-êt  national.  Il  serait  iutéressaot  de  savoir  si  les  admi- 
nistrateurs s'attribuaient  réelienteut  d'avance  les  territoires  de  l'On- 
Ganda  et  de  l'Ou-Nyoro  jusqu'à  la  province  de  Wadelal.  Dans  ce  cas, 
les  Arabes  avaient  moins  tort  qu'il  ne  nous  le  semblait  d'abord,  lorsqu'ils 
présentaient  à  Mwanga  les  Anglais  comme  des  nuNit/eurs  âepays. 

Lorsque  la  Compagnie  de«  Laoa  Afrioalas  fait  sonner  très 
haut  les  intérêts  majeurs  qu'elle  a  dans  k  région  du  njr»s««,  il  est 
bon  de  contrôler  ses  affirmations  par  des  rapports  officiels,  de  source 
anglaise,  qui  doivent  faire  autorité  pour  tous  ceux  que  n'aveugle  pas  le 
préjugé  national  ou  l'ambition  politique.  Au  mois  de  mars  1888,  les 
Proceedings  de  la  Société  royale  dé  géographie  de  Londres  ont  publié 
un  rapport  que  M.  Hawes,  consul  britannique  pour  la  région  du  lae 
Nyassa,  adressait  au  gouvernement  anglais,  sur  l'importance  commer- 
ciale de  cette  partie  de  l'Afrique.  Nous  y  lisons  ce  qui  suit  :  «  Les  impor- 
tations ne  s'élèvent  pas  au  chiffre  ordinaire  d'affaires  d'une  Compagnie, 
et  les  exportations  sont  comparativement  insignifiantes.  L'exportation 
de  l'ivoire  s'est  élevée  en  1886  à  22,000  livres  environ;  la  plus  grande 
partie  a  été  portée  à  la  côte  soit  par  les  Arabes,  soit  directement  par  les 
chefs  eux-mêmes.  M.  Hawes  estime  que  pour  détourner  une  partie  de 
ce  trafic  vers  les  marchés  européens,  les  blancs  devraient  fournir  aiu 
natifs  des  armes  à  feu  aussi  longtemps  que  le  feraient  les  indigènes  de 
la  côte;  il  ajoute,  il  est  vrai,  qu'il  faut  apporter  une  grande  pi-udeuce 
dans  l'importation  des  munitions.  Ce  ne  sera  que  très  difficilement  que 
le  commerce  pourra  être  dirigé  vers  les  susdits  marchés,  les  Arabes 
étant  très  vigilante  en  ce  qui  concerne  leurs  intérêts  particuliers,  et 
exerçant  un  grand  empire  sur  les  chefs  par  la  vente  des  spiritueux  et 
l'achat  des  esclaves.  Dans  l'opinion  de  M.  Hawes,  la  vente  des  spiri- 
tueux est  la  vraie  cause  de  danger  pour  les  colons  dans  ces  territoires. 
A  part  l'ivoire  et  les  graines  oléagineuses  ',  les  exportations  sont  faibles 

'  Ceux  de  noa  lecteurs  qmi  vondraieitt  BTOir  plus  de  reneeigoements  sur  les 
produits  de  cette  région,  les  tronTenient  duiB  notre  IX™*  année,  p.  132-133. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  77  — 
«t  peu  rémunératrices.  »  Ainsi  s'exprîtuait  le  consul  de  S.  M.  britan- 
nique en  1886,  avant  que  les  Arabes  se  fussent  avancés  jusque  dans  les 
districts  septentrionaux  du  lac  Nyassa,  qu'ils  eussent  attaqué  ta  station 
de  KaroQga  de  la  Société  des  Lacs  africains  et  occupé  la  voie  de  com- 
munication entre  le  Nyassa  et  le  Tanganyika,  la  route  dite  de  Steven- 
son. Le  Times  annonce  que  la  Compagnie  susmentionnée  a  fait,  avec  les 
Arabes  esclavagistes  à  Karonga,  une  convention  dont  les  conditions  ne 
sont  pas  publiées,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'inquiéter  les  Allemands.  En 
effet,  nos  lecteurs  se  le  rappellent,  la  partie  septentrionale  du  lac 
Nyassa,  sur  la  côte  occidentale  duquel  se  trouve  la  station  de  la  Com- 
p^niie  des  Lacs  africains,  est  comprise,  d'après  la  convention  angle* 
allemande,  dans  la  sphère  d'inHueuce  allemande.  Il  est  vrai  que  certains 
cartographes  affectent  de  l'ignorer;  nous  avons  sous  les  yeux  une  carte 
dressée  par  les  soins  de  la  Société  des  missions  de  l'Université  qui  fixe 
la  limite  de  la  sphère  d'influence  allemande  au  35"  long.  Ë.,  c'est-à-dire 
à  un  degré  h  l'est  de  la  côte  orientale  du  Nyassa;  et  la  carte  des  explo- 
rations de  Stanley  en  Afrique,  de  1868  à  l88;i.  qui  vient  de  paraître 
h  Londres,  attribue  à  la  Compagnie  des  Lacs  africains  tout  le  terri- 
toire qui  s'étend  k  l'ouest  du  Nyassa  depuis  l'extrémité  méridionale 
du  Tanganyika  jusqu'au  Chiré  et  au  Zambèze.  Serait-ce  d'accord  avec 
les  esclavagistes  arabes  que  cette  attribution  de  territoire  à  cette  Com- 
pagnie aurait  été  décidée  V  Dans  ce  cas,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne 
soit  donné  notification  de  cette  convention  au  chancelier  de  l'empire 
allemand!  Mais  alors,  nous  estimons  aussi  que  la  Compai^nie  qui  userait 
de  pareils  procédés  pour  accroître  la  sphère  d'iiitiuence  anglaise  au  mé- 
pris des  traités  internationaux,  n'aurait  plus  le  droit  de  se  présenter 
comme  le  champion  de  la  civilisation;  champion  des  intérêts  britan- 
niques, à  la  bonne  heure!  mais  de  la  civilisation?  Non.  Nous  ne  confon- 
dons pas  les  premiers  avec  la  cause  qui  nous  est  chère. 

Dans  uu  meeting  tenu  &  Mansion  House  sous  la  présidence  du  lord 
maire  pour  s'occuper  des  questions  qui  se  rapportent  au  développement 
des  races  africaines,  le  duc  de  Fifo,  un  des  administrateurs  de  la  So^th 
Afrlpan  Company,  a  annoncé  que  celle-ci  travaillait  de  concert  avec 
l'African  Lakes  Company,  et  lui  fournirait  toute  l'aide  possible  pour 
poursuivre  l'œuvi-e  dans  laquelle  elle  est  engagée.  D'accord  avec  cette 
dernière,  la  South  African  Company  a  l'intention  d'établir,  sur  le  Z»iii- 
bAze  et  le  Chlré,  une  ligne  de  vapeurs  qui  feront  le  service  postal,  et 
aussi  un  service  pour  les  passagers  entre  l'Océan  et  les  stations  mis- 
sionnaires. Elle  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  des  moyens  les  meilleurs 
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pour  an-èter  le  tratic  des  esclaves  et  aussi  l'iulroductiou  dans  le  pays 
des  produits  nuisîbleB  aux  populations.  Saus  doute  le  duc  de  Fife  a  en 
vue  les  spiritueux,  le»  armes  et  les  muoitioas;  oublie-t-il  qu'une  des 
Causes  qui  ont  le  plus  irrité  les  missionnaires  des  stations  du  Ohiré  et  du 
Nyassa  a  été  le  refus  des  autorités  portugaises  de  rompre  à  leur  égard 
les  engagements  qu'il  avait  pris  envers  l'Alleiiiagae  et  l'Augleterre  eu 
prêtant  il  ces  puissances  son  concours  pour  le  blocus  de  la  côte?  Et  par- 
ce que  l'Angleterre  a  menacé  d'une  guerre  le  Portugal  à  l'occasion  de 
l'attaire  des  Ma-Kololo  du  Chiré,  la  South  Africaii  Company,  d'accord 
avec  la  Compagnie  des  Lacs  africains,  estime-t-elle  pouvoir  déjà  dispo- 
ser du  cours  du  Zambèze  et  de  ses  affluents  sans  tenii'  compte  Aes 
droits  du  Portugal,  comme  si  le  territoire  de  la  colonie  de  Mozambique 
avait  déjà  passé  sous  l'autorité  de  l'Angleterre  V  Nous  nous  rappelons 
que  lorsque  celle-ci  voulut  s'assurer  cei-taines  facilités  pour  la  naviga- 
tion du  Congo,  elle  négocia  avec  le  Portugal  le  fameux  ti-aité  du 
26  février  1884,  qui  provoqua  de  toutes  parts  un  tel  mécontentement 
,  que  la  France  et  l'Allemagne  s'entendirent  pour  convoquer  à  Berlin  tes 
représentants  de  toutes  les  puissances  civilisées,  qui  Axèrent  d'u»  com- 
mun accord  les  principes  de  liberté  de  navigation  pour  les  navires  sur 
ce  Heuve  et  ses  afHucnts.  Si  le  projet  des  Compagnies  anglaises  devait 
aboutir  à  procurer  fi  la  navigation  du  Zambèze  un  régime  semblable, 
bien  entendu,  eu  tenant  compte  des  droits  du  Portugal,  et  en  y  soumet- 
tant la  navigation  à  la  surveillance  d'une  Commission  internationale, 
nous  n'y  aurions  pas  d'objections.  Mais  si  les  grandes  Compagnies  anglaises 
ne  réclamaient  la  libre  navigation  du  Zambèze  que  pour  pouvoir  s'y  ins- 
taller elles-mêmes,  comme  l'a  fait  ta  Compagnie  du  Niger,  sur  ce  grand 
Heuve,  à  l'exclu^^ion  de  la  surveillance  d'une  Commission  internationale, 
et  sous  la  seule  surveillance  de  l'Angleteire,  qui  l'a  laiS'^é  évincer  suc- 
cessivement les  Compagnies  françaises  et  les  factereries  allemandes  du 
Niger  et  du  Bénoué,  alors  nous  ne  verrions  dans  le  projet  de  la  South 
AfHcaii  Company,  en  coopération  avec  la  Lakes  African  Company,  qu'un 
moyen  déguisé  pour  ruine[-  l'influence  portugaise  dans  la  région  du 
Zambèze  eu  attendant  une  occasion  de  l'en  dépouiller  entièrement.  Pour 
être  moins  violent  que  l'ultimatum  du  11  janvier  de  lord  Salisbury, 
le  procédé  commei-cial  ne  serait  pas  plus  honorable,  et  rentrerait  dans 
la  categorie  de  ceux  auxquels  s'attache  la  maxime  que  paraissent  aujoui-- 
d'hui  vouloir  adopter  les  grands,  les  riches,  les  puissants,  ft  l'égard  des 
petits,  des  pauvres  et  des  faibles  :  la  force  prime  le  droit. 
Le  BuUeiin  de  la  mission  romande  publie  une  lettre  de  M.  Grandjean, 
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missionnaire  k  Rikatia,  pi-ès  de  Lorenzo-Marquez.  Dans  une  excur- 
sion Â  Antioka,  sur  le  Nkoraati,  il  a  constaté,  dans  cette  partie  de  l'iu- 
térieur,  un  fait  Douveau  qui  peut  avoir  de  funestes  conséquences.  L'eau- 
de-vie  y  a  été  introduite  eu  quantité  énorme.  Les  Baiiyaus  '  de  la  côte, 
voyant  la  famine  sévir  daus  les  environs  de  Loi-euzo-Manjuez,  et  sachant 
qu'il  y  avait  abondance  de  mais  au  Xkomati,  ont  remonté  ce  Meuve  et 
ses  affluents  avec  des  barques,  achetant  tout  te  mais  qu'ils  trouvaient 
et  se  servant,  comme  monnaie,  de  bouteilles  d'eau-de-vie.  Le  pays  en  est 
inondé  ;  pour  boire,  les  indigènes  ont  vendu  même  leui-  nécessaire.  Us  se 
sont  dépouillés  à  tel  point  que  les  gens  de  M.  Grandjean,  allant  trois 
jours  de  suite  à  la  recherche  de  provisions,  n'en  ont  point  trouvé  pour 
eux-mêmes.  Dans  quelques  villages,  les  habitants  auraient  bien  vendu  le 
peu  qui  leur  i-estait,  mars  seulement  pour  de  l'eau-de-vie. 

M.  Louis  Jalla  écrit,  de  Seahéké,  fi  ses  amis  de  NeuchAtei,  que 
dans  une  conférence  des  missionnaires  du  Haut-Zambèzf,  il  a  éti; 
décidé  de  créer  une  station  à  Hazouncoula,  qui  est  comme  l'entrée 
du  pays;  c'est  lui  qui  y  sera  placé.  Les  Ma-Tébélé  ont  passé  le  fleuve  en 
aval  des  chutes  Victoria,  et  se  sont  empai-és  de  six  canots  api-ès  avoir 
tué  plusieurs  indigèues  tributaires  des  Ila-Rot.sé.  A  l'ouïe  de  a's  nou- 
velles, les  gens  de  Seshéké  se  sont  immédiatement  assemblés  pour  fen- 
dre sur  ceux  qui  gardaient  les  canots  volés.  Déjà  ils  ;ivaient  exécuté  une 
danse  guerrière  dans  laquelle  ils  simulent  un  combat  avec  l'ennemi: 
mais,  dit  M.  Jalla,  «  leur  bravoure  dans  cet  exercice  dépasse  de  beaucoup 
leur  courage  en  présence  de  l'ennemi;  l'instinct  de  la  conservation 
existe  à  un  tr&s  haut  degré  chez  tout  Mo-Itotsé.  Leur  nttitude  lisquait 
de  fournir  aux  Ma-Tébélé  un  prétexte  pour  envahir  le  pays;  »  avec 
M.  Jeanmairet,  il  se  rendit  aupràs  d'eux  pour  chercher  à  leur  persuader 
de  reiioncei-  à  leur  expédition  et  de  laisser  au  roi  Lewanika  le  soin  de 
régler  ce  différend  avec  Lo-Hengula,  roi  des  Ma-Tébélé.  Nous  ne  pou- 
vons écarter  de  uotre  esprit  l'appréhension  que  les  fusils  et  les  car- 
touch&s  fournis  aux  Ma-Tébélé  par  la  South  Africiin  Conipauy  ne  ser- 
vent bientôt  k  ceux-ci  conti-e  les  Ba-Rotsé  d'au  delà  du  tleuve  ;  que 
deviendraient  les  stations  missionnaires  de  Kazoungoula  et  de  SeshékéV 

l'ar  deux  notes  identiques,  l'une  de  Bruxelles,  l'autre  de  Berne, 
7  février  1890,  les  gouvernements  de  l'Ëi»*  lDdépend»Dt  du  Congo 
et  du  Portugal  ont  demandé  au  Conseil  fédéral  suisse,  s'il  serait  dis- 
posé à  accepter  le  rôle  d'arbiti'e  éveutnel  pour  les  dittérends  qui  sur- 
gissent à  l'occasion  de  hi  délimitation  de  leurs  frontières  en  Afrique. 

'  Hindous,  musulmans,  sujets  anglais,  essentiellement  rnmniei-çants. 
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Cette  constitution  d'arbitrage  a  eu  lieu  par  suite  d'une  entente  entre  les 
parties  contractantes,  au  momeut  oii  elles  allaient  procéder  aux  tra- 
vaux de  délimitation.  Le  ConseO  fédéi'fti  a  accepté  ëventuellemeiit  la 
missiou  qui  pourrait  lui  être  contiée  par  les  gouvernements  du  Congo  et 
du  Portugal.  Nous  sommes  heureux  pour  la  Suisse  du  choix  fait  par  ces 
deux  puissances  ;  eu  même  temps  qu'il  honore  notre  pays,  il  est  une 
garantie  pour  les  deux  parties  que  l'impartialité  la  plus  absolue  prési- 
dera il  l'examen  des  questions  qui  pourront  être  soumises  aux  arbitres.  * 
N'ayant  aucun  intérêt  politique  ui  colonial  quelconque  en  Afrique,  le 
Conseil  fédéral  suisse  n'est  pas  exposé  à  voir  son  jugement  inilueiicé 
dans  un  sens  où  d^is  l'autre  par  des  préventions  nationales. 

Deux  compagnies  de  tirailleurs  sénégalais  ont  été  embarquées  sur 
VAni-ffe,  k  destination  des  établissements  français  du  (olfe  de  Bcala. 
Elles  sont  destinées  il  protéger  les  factoreries  françaises  de  cette  région 
conti-e  les  incursions  des  gens  du  Dahomey  qui  ont  lieu  au  commence- 
ment de  mars.  La  présence  du  pavillon  français  à  Kotonou  et  Porto- 
Novo  gêne  ces  expéditions  qui  n'ont  pour  but  que  de  faire  du  butin  et 
de  ramener  des  prisonniers.  Ceux-ci  sont  emmenés  comme  esclaves,  et 
chaque  année  quelques  centaines  d'entre  eux  sont  mis  à  mort  à  l'occa- 
sion des  fêtes  nationales  ou  religieuses.  L'an  dernier,  les  Dahoméens 
ont  poussé  jusqu'à  Porto-Novo  et  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  minant 
les  campagnes,  obligeant  les  habitants  à  abandonner  leurs  champs,  pil- 
lant et  massacrant  tout  sur  leur  passage  :  la  panique  a  été  telle  que  la 
population  a  fui  eu  masse  et  actuellement  la  confiance  n'est  pas  reve- 
nue encoi*e,  quoique  les  Dahoméens  aient  battu  eu  retraite  depuis  le 
printemps.  Ces  déprédations  avaient  lieu  k  une  petite  distance  d'un  poste 
français  gardé  par  quarante  tirailleurs  sénégalais,  qui  ne  pouvaient 
songer,  vu  leur  nombre,  à  défendre  les  habitants  de  Porto-Novo.  Il  est 
bon  de  rappeler  que  par  le  traité  signé  en  IblS  le  roi  de  Dahomey  a 
abandonné  à  la  France  en  toute  souveraineté  le  territoire  de  Kotonou, 
avec  tous  les  droits  qui  lui  appartiennent  sans  aucune  exception  ni  ré- 
serve, et  suivant  les  limites  déterminées  au  sud  par  la  mer,  à  l'est  par  la 
limite  des  royaumes  de  Porto-Novo  et  de  Dahomey,  etc.  La  nouvelle 
organisation  des  établissements  français  du  golfe  de  Bénin  est  un  aver- 
tissement pour  le  roi  de  Dahomey,  le  successeur  de  Glélé.  La  création 
d'une  force  publique  indigène  appuyée  par  des  tirailleurs  sénégalais, 
permettra  peut-être  au  résident  de  France  de  protéger  sérieusement 
Porto-Novo  conti-e  les  incursions  des  Dahoméens. 
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La  Chambre  de  commerce  de  Xice  a  adressé  au  ministre  des  finances  une 
lettre  poar  obtenir  ud  service  direct  de  bateaux  i,  vapeur  entre  Nice  et  l'Algérie, 
afin  que  les  produits  algériens  puissent  remplacer  sjr  les  marchés  du  littoral  des 
Alpes- Maritimes  les  produits  italiens  qui  n'y  arrivent  plus  depuis  la  rupture  des 
conventions  commerciales  arec  l'Italie. 

L'administration  de  l'Algérie  fait  relever  avec  soin  les  points  où  se  trouvent 
des  réservoirs  naturels,  pour  remédier  au  manque  d'eau  qui  s'oppose  au  dévelop- 
pement de  l'élevage  des  troupeaux  sur  les  hauts  plateaux  ;  elle  se  dispose  aussi 
à  faire  dégager  d'anciennes  sources,  aujourd'hui  obstruées,  et  qui  pourraient  être 
utilisées  à  peu  de  frais. 

M.  Foureau,  qui  dirige  à  Ouargla  une  grande  exploitation  agricole,  a  com- 
mencé, avec  trois  guides  indigènes,  le  voyage  &  travers  te  territoire  des  Touareg 
qu'il  préparait  depuis  quelques  années. 

Le  khédive  a  inauguré,  le  1 1  février,  le  canal  de  Tewfikieh,  qui  alimentera  les 
canaux  déjji  existants  dans  la  région  orientale  du  Delta.  Commencé  en  1886,  il 
s'étend  sur  nne  longueur  de  32  kilom.,  a  27  m.  de  large  et  de  4  m.  à  6  m.  de 
profondeur.  Les  frais  de  construction  se  sont  élevés  à  dix  millions  de  francs. 

Le  Piccolo  de  Naples  a  reçu  du  Caire  des  renseignements  d'après  lesquels  des 
officiers  anglais  prépareraient,  avec  le  concours  des  troupes  italiennes  d'Abys- 
sinie,  une  nouvelle  campagne  dans  le  Soudan  oriental.  Tandis  que  les  Anglais 
partiraient  de  Dongola  comme  base  d'opération  contre  les  mahdistes,  les  Italiens 
unis  k  l'Aliyssinie  prendraient  ceux-ci  à  revers. 

Une  Société  italienne  de  l'Afrique  orientale  se  propose  d'établir  des  factoreries 
dans  le  territoire  africain  placé  sous  le  protectorat  de  l'Italie. 

Le  D'  Abbott,  envoyé  en  Afrique  pvr  l'Institution  Smithsonienne  de  Washing- 
ton, pour  explorer  la  région  du  Kilimandjaro  au  point  de  vue  botanique  et  ento- 
mologîque,  est  revenu  à  Zanzibar,  après  avoir  séjourné  longtemps  chez  les 
MssHï.  Il  a  lusse  au  Kilimandjaro  son  compagnon,  M.  Carrol). 

Le  conflit  anglo-allemand  an  sujet  des  Iles  Patta  et  Manda,  au  nord  de  Zan- 
Kibar,  sera  réglé  par  un  arbitrage. 

Le  prince  de  Bismarck  a  reçu  de  la  Société  des  missions  évangéliques  de  Lon- 
dres une  lettre  dans  laquelle  le  Comité  lui  exprime  toute  sa  gratitude  pour  les 
services  signalés  que  le  m^or  Wissmaun  a  rendus  aux  agents  de  cette  Société 
dans  l'Afrique  orientale  équatoriale.  A  MpoQapona,  eu  particulier,  il  a  prêté 
secoure  à  M.  et  à  M°»  Cole,  dans  un  moment  où  leur  vie  était  en  danger,  et  il  a 
protégé  lenrs  personnes  durant  un  voyage  pour  regagner  la  cûte.  II  a  considéra- 
blement facilité  les  communications  entre  d'autres  missionnaires  q 
dans  rOn-Sagara  et  leurs  amis  de  la  cOte,  et  leur  a  prêté  aide  et  a 
d&nt  la  période  redoutable  de  leur  isolement,  &  une  époque  où  ils  avaient  lieu 
d'appréhender  les  plus  grands  dangers. 
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I.«  Reichstag  a  volé  une  subvention  annuelle  de  900,100  marcs  pour  l'établis- 
aement  d'une  ligne  nouvelle  de  vapenra  entre  Hambourg  et  Zanzibar,  a<rec  une 
dernière  étape  à  Delagoa-Bay.  Elle  devra  faire  le  service  postal  entre  l'Allema- 
gne et  l'Afrique  orientale. 

La  mort  de  Sald  Khalifa,  sultan  de  Zanzibar,  peut  .avoir  une  grande  inflneuce 
sur  les  rapports  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  dans  l'Afrique  orientale.  Son 
BUGcesseur,  Saïd  Ali,  est  grand  ami  des  Anglais,  qui  le  protégeaient  contre  son 
frère  le  sultan  défunt.  Adversaire  des  Allemands,  son  arrivée  au  pouvoir  encou- 
ragera vraisemblablement  la  résistance  des  Arabes  aux  efforts  du  major  Wiss- 
mann  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  territoires  de  la  sphère  d'influence  allemande. 

Dans  la  dernière  euploration  que  le  D'  Catat  a  faite  à  Madagascar,  il  s'est 
rendu  de  Tamatave  à  la  baie  d'Antongil  *,  d'où  il  gagna  Mandritsara,  puis,  mar- 
chant toujours  vers  l'ouest  entre  les  16*  et  16*  parallèles,  il  atteignit  te  canal  de 
Mozambique  à  la  hauteur  de  la  baie  de  Mabazamba,  ayant  ainsi  fait  une  coupe 
complète  de  l'Ile  de  Madagascar  et  reconnu  une  région  explorée  seulement  avant 
lui  par  le  D'  Rutemberg  qui  j  a  trouvé  la  mort.  Le  D'  Catat  est  rentré  à  Tana- 
narive  par  la  route  de  Majunga,  et  y  a  retrouvé  M,  Maistre  revenu  de  la  cAte 
orientale  par  le  lac  Alaotra. 

Par  un  décret  ministériel  du  81  janvier,  le  gouvernement  portugais  a  autorité 
l'ouverture  de  la  dernière  section  du  chemin  de  fer  de  Lorenzo -Marquez  à  la 
frontière  du  Transvaal.  Toute  la  ligne  se  trouve  actuellement  aous  l'administra- 
tion de  l'État. 

Les  chefs  loulous,  Uodabuko,  Dinisoulou  et  autres,  qui  avaient  été  condamnés 
au  mois  d'avril  de  l'année  dernière  à  quinze,  douze  et  dix  ans  de  prison,  —  mais 
avec  promesse  du  gouvernement  que  la  sentence  ne  serait  pas  exécutée  avant 
que  les  autorités  de  la  métropole  eussent  examiné  les  preuves  de  chaque  cas  mis 
h  la  charge  des  prévenus  et  les  circonstances  dans  lesquelles  auraient  été  commis 
les  crimes  dont  ils  ont  été  accusés,  —  ont  été  transportés  à  Ste-Hélène,  sans  que 
la  promesse  susmentionnée  ait  été  tenue. 

Vn  télégramme  de  Cape-Town  annonce  que  les  ambassadeurs  ma-tébélé,  que 
Lo-Bengula  avait  envoyés  en  Angleterre,  ont  été  bien  reçus  par  le  roi  à  leur 
retour;  que  le  message  de  la  reine  Victoria  concernant  la  charte  de  la  Sonth 
African  Company  apporté  par  ces  messagers  a  fait  une  excellente  impression,  et 
que  M.  Moffat,  le  fils  du  vénérable  missionnaire  beau-père  de  Livingstone,  est  en 
grande  faveur  auprès  de  Lo-Bengula.  Espérons  que  c'est  pour  une  autre  cause 
que  pour  les  fusils  et  les  carioucbes  fournis  à  ce  souverain  esclavagiste  par  la 
South  African  Company  I 

Un  oflicier  de  la  marine  danoise,  en  résidence  à  Léopoldville,  écrit  que  Tipo- 
Tipo  a  quitté  les  Stantey-Falls  pour  Zanzibar  et  qu'il  se  propose  de  faire  un 
voyage  en  Europe. 


'  Voyez  la  cane,  V"""  année,  p.  164, 
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Une  carte-correipondaace  de  M.  Héli  Châtelain,  de  St-Paal  de  Loanda,  nom 
informe  que  les  obBerralions  dont  était  chargée  l'ezpëditioii  sdentiflqne  &ntéri- 
caioe  à  laquelle  il  e«t  Mtachë  n'ont  pas  réussi,  le  ciel  étant  courert  de  nuages 
<îrïoe  au  chemin  de  fer,  ajoute-t-il,  et  k  deux  années  de  pro«périté  conuoetciale, 
il  s'est  fait  dans  ta  colonie  beaucoup  d'améliorations,  et  l'on  en  projette  d'autres 
encore.  L'argent  n'est  plus  si  rare,  les  dettes  se  règlent  et  le  crédit  se  rétablit. 
Le  chemin  de  fer  est  ouvert  jusqu'à  Katété,  non  loin  de  Cunga,  sur  la  Quanza. 
Le  dernier  paquebot  de  la  Maie  Real  devait  toucher  au  Cap  ;  les  relations  com- 
merciales entre  le  Cap  et  la  province  portugaise  ne  peuvent  qu'être  avantageuses 
anx  deux  parties. 

D'après  le  jonrnal  anglais  The  Christian,  la  Royal  Niger  Company  a  fait,  arec 
plnsieurs  souverains  nègres  mahomëians  du  Soudan  occidental,  à  l'est  du  Niger, 
des  traités  par  lesquels  elle  a  pris  envers  ces  derniers  l'engagement  non  seile- 
ment  de  ne  rien  faire  par  ses  fonctionnaires  pour  tacher  de  convertir  les  musul- 
mans, mais  encore  de  faire  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir  pour  empêcher  ceux 
qui  seraient  sons  son  influence  de  rien  tenter  en  ce  sens.  Nous  reviendrons  snr  ce 
siget  dans  un  prochain  numéro. 


CHRONtQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

Noufi  serions  très  embarrassés  de  donner  des  renseiguemeuU  sur  les 
travaux  des  Commiasions  de  la  Confifo-eDce  «Btl-esol&vasiatie  de 

Bruxelles,  si  tels  journaux  locaux  n'avaieat  pas  été  favorisés  de  com- 
niuaicatione  plus  ou  moins  indiscrètes.  A  propos  de  la  répression  de  la 
traite  par  terre,  V Indépendance  belge  a  rapporté  que,  aux  termes  des 
propositions  belges,  tout  chef  de  caravane  quittant  la  côte  d'Afiique 
pour  l'intérieur  devrait  verser  entre  les  mains  des  autorités  locales  un 
cautionnement,  qui  serait  confisqué  au  cas  où  la  caravane,  au  lieu  de  se 
livrer  h  un  commerce  légitime,  pratiquerait  la  traite  ou  le  trafic  des 
esclaves.  Cette  mesure  paraissait  à  plusieurs  membres  de  la  Commission 
être  une  des  plus  efficaces  que  l'on  pût  adopter.  Toutefois,  plusieurs  des 
délégués  qui  connaissent  l'Afrique  orientale,  entre  autres  sir  John 
Kirk,  ancien  consul  général  anglais  k  Zanzibar,  et  Augusto  do  Castilho, 
ancien  gouverneur  de  Mozambique,  ont  signalé  certains  inconvénients 
que  pourrait  présenter  cette  mesure  dans  la  pratique.  Quant  à  la  ques- 
tion des  armes,  on  est  convenu,  en  priacipe,  d'interdire  l'importation 
des  armes  à  feu  perfectionnées  à  tir  rayé.  Cependant,  il  serait  fait 
exception,  dans  certains  cas,  pour  les  voyageui-s  offrant  toutes  les  garan- 
tifs  possibles  de  caractère  et  de  moralité,  c'est-à-dire  que  le  port  d'armes 
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perfectionnées  sera  autorisé  quand  on  aura  la  certitude  qu'il  n'otfrira 
aucun  danger  pour  la  sécurité  des  populations  indigëDes.  En  ce  qui  con- 
cerne les  armes  de  l'ancien  modèle,  même  les  fusils  h  silex  utHi  rayés, 
leur  importation  sera  soumise,  à  la  cJJte,  à  des  conditions  de  contrôle  et 
de  surveillance  officielle.  Les  points  sur  lesquels  on  est  d'accord,  en  prin- 
cipe, feront  l'objet  d'un  rapport  dont  la  rédaction  a  été  confiée  à  M.  Bal- 
lay,  délégué  fran^is.  Il  a  été  proposé,  comme  terme  pour  l'application 
de  ce  régime,  une  péiiode  de  dix  ans  renouvenable  par  tacite  reconduc- 
tion, c'est-k-dire  que  ce  régime  resterait  en  vigueur  peudant  dix  nou- 
velles aaaées  au  cas  oii  il  ne  serait  pas  formellement  dénoncé  par  les 
parties  contractantes  à  la  tin  de  la  première  décade. 

Il  semblait  plus  difficile  d'arriver  &  une  entente  sur  la  question  de  la 
traite  par  mer,  la  France  se  souvenant  des  troubles  intérieurs  occasion- 
nés, sous  le  ministère  Guizot,  par  la  concession  faite  à  l'Angleterre  du 
droit  de  visite  des  navires  portant  le  pavillon  français.  Les  délégués  bri- 
tanniques paraissent  avoir  compris  qu'il  serait  inutile  de  chercher  k  ral- 
lier la  France  au  droit  de  visite  proposé  par  eux.  Ils  ont  présenté  un 
contre-projet  qui  permet  d'espérer  voir  s'établir  une  entente  sur  ce 
point,  les  idées  émises  par  la  France  et  l'Angleterre  étant  identiques  sur 
plusieurs  points.  Ce  contre-projet  anglais  reconnaît  que  celui  qu'ont  pré- 
senté les  délégués  français  n'est  pas  sans  valeur,  surtout  lorsqu'il  s'oc- 
cupe des  mesures  à  mettre  en  vigueur  pour  empêcher  l'usurpation  du 
pavillon.  Il  reconnaît  que  les  principes  contenus  dans  le  projet  français 
doit  servir  de  base  à  un  ensemble  de  mesures  préventives  et  répressives. 
Le  gouvernement  de  la  reine  ne  peut  cependant  pas  dissimuler  ses 
regrets  de  voir  le  gouvernement  français  déclarer  qu'il  lui  est  impossi- 
ble d'admettre  les  droits  réciproques  de  surveillance  des  navires  k  voiles 
dans  la  zone  de  la  traite.  Aussi  le  gouvernement  de  la  reine  impose-t-il 
à  ses  plénipotentiaires  une  réserve  expresse  et  leur  recommande-t-il  de 
de  ne  pas  déroger  aux  principes  des  traités  conclus  antérieurement  par 
l'Angleterre  et  aux  droits  qui  en  découlent.  Il  ne  peut  admettre  qu'il 
soit  permis  aux  agents  négriers  de  naviguer  librement  sous  le  pavillon 
des  États  qui  ne  sont  pas  en  mesure  de  contrôler  les  abus.  Le  gouverne- 
ment de  la  reine,  voulant  aller  aussi  loin  que  possible  dans  la  voie  des 
concessions,  est  décidé  h  admettre  que  l'application  du  droit  de  visite 
doit  se  restreindre  à  la  zone  déterminée  par  le  projet  français.  En 
revanche,  le  gouvernement  de  la  reine  désire  voir  adopter  des  règles 
sévères  sur  la  base  du  contre-projet  français,  en  vue  de  prévenir  et 
de  réprimer  l'usurpation  et  l'abus  du  pavillon. 
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Le  contre-projet  anglais  contient  les  propositions  suivantes  : 

1°  Détermination  de  la  zone  oii  s'exercera  le  droit  de  visite  ; 

2°  Restriction  du  droit  de  visite  aux  navires  dont  le  tonnage  est  infé- 
rieur à  500  tonnes  ; 

3°  Mise  en  liberté  des  esclaves  trouvés  k  bord  ; 

4'  Affranchissement  de  tout  esclave  qui  cherche  à  vivre  à  bord  d'un 
uavire  de  guerre  ; 

5°  Création  et  organisation  de  bureaux  internationaux  de  rensei- 
gnements ; 

6°  Insertion,  dans  le  traité  înteniationat  qui  sortira  des  débats  de  lu 
Conférence,  des  décisions  qui  auront  été  prises  relativement  à  la  répres- 
sion de  la  traite. 

M.  de  Martens,  délégué  de  la  Russie,  a  été  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  les  propositions  françaises  et  anglaises.  Son  travail  terminé  a  été 
adressé  par  les  plénipotentiaires  à  leurs  gouvernements  respectifs,  qui 
transmettront  leurs  instructions  à  leurs  représentants  k  Bruxelles  avant 
que  la  question  puisse  être  discutée  dans  les  assemblées  générales. 

Le  projet  présenté  à  la  Conférence  par  le  gouvernement  belge  admet 
que  les  puissances  exerçant  des  pouvoirs  souverains  ou  des  protectorats 
en  Afrique  pourront  déléguer  à  des  Compagnies  munies  de  chartes  la 
mission  qu'elles  auront  assumée,  tout  en  demeurant  directement  respon- 
sables des  engagements  qu'elles  contractent  par  le  présent  acte  et  en  eu 
garantissant  l'exécution  '.  En  outre,  par  ce  même  projet,  les  puissances 
promettent  accueil,  aide  et  protection  aux  associations  et  aux  initiatives 
privées  qui  voudraient  coopérer  dans  leurs  possessions  à  l'œuvre  anti- 
esclavagiste,  sous  la  réserve  de  leur  direction  et  contrôle  et  à  l'exclusion 
de  tout  exereice  des  droits  de  la  souveraineté. 

Le  même  projet  belge  renferme  des  dispositions  en  faveur  des  esclaves 
libérés  et  des  esclaves  fugitifs.  Ceux  qui  auront  été  libérés  à  la  suite  de 
l'arrestation  ou  de  la  dispersion  d'un  convoi  à  l'intérieur  du  continent 
seront  renvoyés,  si  possible,  dans  leur  pays  d'origine,  sinon,  ils  seront 
répartis  sur  le  territoire  de  la  station  ou  du  poste  le  plus  proche.  Quant 
aux  esclaves  fugitifs,  les  puissances  ne  reconnaissant  pas  l'état  d'escla- 
vage, tout  esclave  fugitif  qui  réclamera  Icui"  pi'otection,  par  terre  ou  sur 
mer,  devra  l'obtenir  et  sera  reçu  dans  les  camps  et  stations  et  à  bord 
des  bâtiments  croiseurs.  Toutefois,  si  l'esclave  appartient  à  une  peuplade 

'  Par  exemple  la  Royal  Niger  Company,  l'Impérial  Britiah  East  African  Com- 
pany et  la  South  Africao  Company. 
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oii  l'esclavage  conserve  le  caractère  d'institution  légale,  les  chefs  des 
postes,  colonnes  ou  croisières  pourront  accueillir  les  réclamations  éven- 
tuelles des  maîtres  autres  que  les  négriers  de  profession  et  leur  accorder 
une  indemnité  ou  compensation. 

M.  Zachrisseii,  président  de  la  SooiAté  aiiti~esol»v&clste  »né- 
dolae,  entreprend  une  expédition  dans  l'Arque  centrale.  Elle  doit  se 
mettre  eu  route  au  mois  de  mai  prochain  et  se  dirigera  de  Mozambique 
vers  le  nord-est  du  lac  Tanganyika,  dans  la  direction  de  Oudjidji,  et,  de 
là,  vers  le  Victoria-Nyanz».  Le  but  de  l'expédition  est  d'établir  entre 
Oudjit^i  et  le  Victoria-Nyanza  des  stations  pour  unpécber  la  traite 
dans  w&  régions.  M.  Zachrissen  sera  accompagné  d'une  centaine  d'ou- 
vriers suédois,  et  il  compte  engager  à,  Mozambique  une  troupe  de  quinze 
cents  indigènes  armés  pour  mener  à  Iwnue  fin  son  expédition.  Le  gou- 
vernement suédois  ne  donne  à  M.  Zachrissen  aucune  subvention;  les 
frais  de  l'expédition,  qui  sont  estimés  à  500,000  marcs,  sont  déjà  cou- 
verts h  moitié  par  des  souscriptions  faites  en  Suède,  en  Belgique  et  aux 
États-Unis. 


LIVINGSTONE  ET  LE  CONFLIT  ANGLO-PORTUBAIS 

Le  nom  de  Livingstone  a  été  souvent  invoqué  à  l'appui  des  préten- 
tions anglaises  sur  le  pays  des  Ma-Koiolo,  dans  la  région  du  Chiré  et  du 
Nyassa,  à  l'occasion  duquel  a  éclaté  le  conflit  entre  l'Angleterre  et  le 
Portugal.  Les  journaux  anglais  de  toutes  les  nuances,  les  publications 
missionnaires  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  France  et  de  la  Suisse 
se  servent  de  la  gloire  de  ce  grand  initiateur  de  l'exploration  moderne 
du  continent  africain,  pour  donner  une  apparence  de  raison  à  l'inter- 
vention malheureuse  des  délégués  des  Sociétés  missionnaires  écossaises 
et  de  la  Société  commerciale  des  Lacs  africains,  également  écossaise, 
dans  les  négociations  diplomatiques  entre  les  cabinets  de  Londi-es  et  de 
Lisbonne,  cause  réelle  de  ce  condit.  «  Avant  Livingstone,  »  d'après  eux, 
n  rien  n'a  été  fait  dans  cette  partie  de  l'Afrique  au  point  de  vue  de 
l'exploration  et  de  la  civilisation  !  Jusqu'en  1885,  aucun  explorateur 
portugais  ne  s'est  dirigé  vers  le  Nyassa  '  !  C'est  lui  qui  a  découvert  ce 

'  D&Ds  BOQ  numéro  du  16  février,  le  Journal  de  Genioe  publie  une  correspon- 
dance anonyme,  dans  laquelle,  kous  prétexte  de  ne  pas  laisser  les  Portugais  et 
leurs  amia  éditer  la  légende  d'après  laquelle  le  lac  Ngami  aurait  été  découvert 
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lac!  Le  territoire  en  litige  est  appelé  le  pays  de  Livingstone !  Les  Ma- 
Kololo  qui  l'habitent  y  ont  été  établis  par  lui!  Les  victimes  tombées 
sous  le  feu  meurtrier  des  canons  de  Serpa  Pinto  sont  les  vieux  amis  du 
(çrand  voyf^eur  missionnaire,  et  le  sol  arrosé  de  leur  sang  est  consacré 
par  les  travaux  de  Livingstone  '  !  u 

C'est  également  au  souvenir  de  cet  apôtre  de  l'Afrique  que  se  ratta- 
chent les  premiers  établissements  missionnaires  de  cette  t-égion,  à  Blan- 
tyre  et  à  Livingstonia,  origine  de  tous  les  autres,  ainsi  que  ceux  des 
stations  commerciales  écossaises.  Les  orateurs  qui,  dans  le  Parlement 
d'Angleterre,  prennent  la  parole  sur  le  conflit  anglo-portugais,  lui  font 
honneur  de  la  découverte  du  Nyassa  et  de  l'installation  des  Ma-Kololo 
dans  les  districts  du  Chiré.  En  un  mot,  le  nom  de  Livingstone  est  un  de 
ceux  qui  ne  peuvent  être  prononcés  sans  que  les  auditeurs  s'inclinent 
avec  respect,  persuadés  que  ceux  qui  l'emploient  ne  peuvent  ni  en  abu- 
ser, ni  se  tromper. 

Et  pourtant,  nous  craignons  beaucoup  que  la  gloire  de  Livingstone  ue 
diminue  par  suite  de  l'emploi  abusif  que  font  de  son  nom  les  fauteui-s 
<lu  conflit  actuel.  Se  sont-ils  demandé  ce  que  penserait  de  leurs  procédés 
celui  qu'ils  prétendent  honorerV  Nous  nous  le  sommes  demaudé,  par 
respect  pour  sa  mémoire  ;  et,  aliu  de  faire  ce  qui  est  en  notre  pouvoir 
pour  tâcher  de  la  conserver  pure  des  taches  par  lesquelles  ceux  qui  se 
réclament  de  lui  pourraient  la  teruir,  nous  voulons  rappeler  ce  qu'il  dit 
lui-même  de  son  passage  dans  ce  pays  que  les  Anglais  et  la  presse  poli- 
tique et  religieuse  appellent  le  territoire  des  Ma-Kololo,  le  pays  de 
Livingstone. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  qu'après  avoir  fait  une  première  traversée 
de  l'Afrique,  de  Kourouman  à  St-Paul  de  Loanda,  Livingstone  en  entre- 
prit une  seconde,  de  l'Atlantique  .jusqu'à  l'Océan  indien,  par  la  vallée 

par  SilTB  Porto,  —  noua  ne  sachions  pas  qu'ils  l'aient  jamais  prétendu,  —  le 
correspondant  conteste  à  ce  voyageur  portugais  la  traversée  de  l'Afrique  de 
l'ouL-st  k  l'est  avant  LiTingstone.  Sans  doute  le  savant  rédacteur  des  Mitthàlangen 
de  Gotha  avait  la  berlue  lorsque,  dans  les  volumes  de  1367  et  de  1870  et  dans  les 
cartes  qui  les  accompagnent,  il  rapportait  cette  traversée  de  Silva  Porto  (1863- 
1854)  et  en  tragait  l'itinéraire  de  Beoguela  à  Mozambique!  Peut-être  le  corres- 
pondant anonyme  prète-t-il  le  même  aveuglement  au  rédacteur  du  Journal  de  la 
Soaiti  de  géographie  de  Londres,  IB60,  p.  136. 

*  Des  tjociétës  missionnaires  anglaises  publient  des  cartes  dans  lesquelles  est 
désigné,  sous  le  nom  de  Livingstonia,  tout  le  territoire  à  l'ouest  du  lac  Nyiusa,  du 
9'  au  16°  lat.  sud,  du  Tanganyika  au  Zambèze. 
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du  Zambëze,  accompagné  de  cent  quatorze  Ma-Eololo,  qui,  disaient-ils, 
«  voulaient  avoir  des  choses  merveilleuses  h  raconter,  et  revenir  cou- 
verts âe  gloire  comme  les  braves  qui  étaient  allés  avec  lui  k  Loanda.  » 
En  passant  à  Zoumbo,  —  le  centre  de  la  province  portugaise  réorganisée 
récemment,  —  LivingBtone  en  fait  remarquer  la  position  admirablement 
choisie,  les  trafiquants  portugais  pouvant  pénétrer  au  M.-N.-O.  par  la 
Loangoua,  au  S.-O.  par  le  Zambëze,  et  à  l'O.  par  le  Kafoué.  Mais 
c'était  avec  le  nord  qu'ils  avaient  le  plus  de  relations.  Plusieurs  cara- 
vanes, celles  du  D'  Lacerda  et  de  Pereira  en  particulier,  avaient  pénétré 
jusqu'à  la  résidence  de  Cazembé.  Déjà  alors  existait  le  désir  de  voir 
établir  une  voie  de  communication  entre  Angola  et  Tété,  comme  moyen 
plus  rapide  de  correspondre  avec  le  Portugal  que  par  le  Cap  de  Bonne- 


A  mesure  que  Livingstone  approche  de  Tété,  l'ioUuence  portugaisesur 
les  tribus  dont  il  traverse  le  territoire  est  plus  visible.  Le  2  mai-s  1856, 
à  8  milles  de  la  ville,  il  s'arrête,  harassé  de  fatigue,  et  envoie  au 
commandant  portugais,  M.  Sicard,  tes  lettres  d'introduction  que  lui 
avaient  remises  les  autorités  portugaises  de  la  province  d'Angola.  Le 
lendemain  matin,  vers  deux  heures,  il  est  réveillé  par  deux  officiers  et 
une  compagnie  de  soldats  qui  apportent,  comme  il  le  dit,  «  tous  les  ma- 
tériaux d'un  déjeuner  civilisé,  et  de  plus  une  macJiila  pour  le  porter  à 
Tété.  »  Ses  compagnons  s'imaginent  qu'on  vient  les  attaquer  et  l'appel- 
lent avec  effroi.  Mais  ils  reviennent  bien  vite  de  leur  frayeur,  la  cara- 
vane se  met  en  marche  et  en  peu  d'heures  fait  son  entrée  à  Tété.  Ici,  le 
commandant  lui  fait  un  parfait  accueil.  Mais  laissons-le  parler  lui-même, 
car,  pour  se  faire  une  idée  du  jugement  qu'il  porterait  sur  les  procédés 
actuels  du  gouvernement  britannique  envers  les  Portugais,  il  faut  l'en- 
tendre rapporter  la  réception  faite  à  lui  et  à  ses  Ma-Kololo. 

n  Le  commandant  Tito  AugustO  d'Araujo  Sicard  fait  tous  ses  etiôrts 
pour  me  sortir  de  l'état  de  maigreur  oii  je  me  trouve  réduit  :  il  insiste 
pour  que  je  rfôte  avec  lui  pendant  tout  le  mois  prochain,  de  manière  à 
être  assez  vigoureux  pour  braver  les  effets  du  pays  insalubre  qu'il  me 
reste  à  franchir;  il  approvisionne  généreusement  de  millet  tous  mes 
hommes,  et,  en  les  hébergeant  dans  l'une  de  ses  jnaisons  en  attendant 
qu'ils  aient  construit  leurs  cases,  il  les  préserve  de  la  piqflre  des  tam- 

'  C'est  en  vue  de  réaliser  ce  désir  que  le  gouTernement  portugais  a  fait  faire, 
parSerpa  Pinto  l'explnraiinn  de  1878-1879,  et  par  Capelb  et  Ivens  celle  de  1884- 
1885, 
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pans,  insecte  qui  s'introduit  dans  te  pied  des  indigènes  et  leur  suce  le 
sang  '.  • 

Lord  Clarendon  et  le  comte  de  Lavradio  avaient  prévenu  les  autorités 
portugaises  que  Livingstone  se  rendait  k  la  côte  en  suivant  le  Zambëze  : 
aussi  le  commandant  Sicard  eut,  pour  l'explorateur  et  pour  ses  gens, 
une  bonté  sans  bornes.  Décidé  h  revenir  en  Europe,  et  ne  voulant  pas 
renvoyer  ses  Ma-Kololo  dans  la  vallée  du  Zambèze  supérieur,  il  était 
forcé  de  les  laisser  à  Tété.  «  Le  commandant  leur  a  doimé  des  terres  ', 
où  ils  vont  récolter  de  quoi  vivre  et,  en  attendant  la  moisson,  il  les  a 
généreusement  approvisionnés  de  blé.  En  outre,  il  a  permis  aux  plus 
jeunes  de  chasser  l'éléphant  avec  ses  domestiques,  alin  qu'ils  pussent, 
en  en  vendant  l'ivoire  et  la  chair,  acheter  difl'érents  objets  pour  emporter 
dans  leur  pays.  Ils  ont  tous  été  ravis  de  la  générosité  du  major  et  soi- 
santc-dix  d'entre  eux  en  ont  immédiatement  profité.  Il  m'avait  été 
impossible  de  trouver  de  l'indtenEie  pour  vêtir  mes  hommes:  mais  le 
commandant  a  eu  la  bonté  de  leur  fournir  des  vêtements,  et  de  ni'équi- 
per  moi-même  des  pieds  à  la  tête.  J'ai  insisté  pour  qu'il  acceptât  en 
échange  une  certaine  quantité  d'ivoire;  il  a  refusé  jusqu'au  moindre 
dédommagement,  et  c'est  avec  une  profonde  reconnnissance  que  je  me 
rappelle  toutes  ses  bontés.  J'ai  reçu  de  ses  nouvelles  depuis  mon  retour 
en  Angleterre;  mes  hommes  avaient  tué  quatre  éléphants  dans  les  deux 
mois  qui  avaient  suivi  mou  départ 

«  Le  jour  de  mon  arrivée,  j'ai  reçu  la  visite  de  tous  les  principaux 
habitants  de  la  ville...  Pas  un  d'eux  ne  se  doutait  de  l'endroit  où 
le  Zambèze  prend  sa  source...  Mais  ils  connaissent  beaucoup  mieux  que 
moi  la  région  qui  est  au  nord  de  Tété.  L'un  d'eux,  qui  avait  accompagné 
le  major  Monteiro  chez  Cazembé,  nous  dit  qu'il  avait  vu  le  Luapura  ou 
Loapula  se  diriger  vers  le  Luaméji  ou  Lyarabye,  oii  cette  rivière  avait 
son  embouchure,  bien  plus  loin  que  la  ville  de  Cazembé;  il  s'imaginait 
que,  d'une  manière  ou  d'une  auti'e.  le  Luapui'a  traversait  la  province 
d'Angola...  » 

'  Voy.  Explorations  dutis  t'intéririir  de  l'Afrique  centrait  et  voya'jes  à  Iraters 
le  efmlinent,  de  St-Faul  de  Loanda  à  l'embouchure  du  Zambëze.  de  lH4t)  ù  lf>56- 
Trad.  de  M""  H.  Lorean.  Paris  iHachette  et  C'J,  1877,  gr.  in-h",  p.  fi22-B46. 

'  Siippoaong  que  le  gouvernement  portugais  ne  les  eût  pas  hébergés,  et  qu'ils 
•uraent  dû  retoomer  au  milieu  des  Ma-Kololo  du  haut  Zamhèze,  ils  y  auraient 
partagé  le  sort  de  leur  tribu,  massacrée  plus  tard  par  les  Ba-Rotsé,  et  leur  nom 
n'apparaîtrait  plus  dans  les  cartes  actuelles. 
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Ceux  qui  Tout  à  Liviugstoiie  rhouueur  de  la  découverte  du  Nyassa 
oDt  saDs  doute  oublié  la  page  suivante  de  son  premier  ouvrage  : 

«  Le  seftor  Candido  —  remplissant  h  Tété  les  fonctions  de  juge  —  a 
visité  un  lac  situé  à  quarante-cinq  jours  de  marche  au  nord-nord-ouest 
de  la  ville;  c'est- probablement  le  lac  Maravi  des  géographes,  puisque, 
pour  y  arriver,  il  a  passé  chez  les  tribus  qui  portent  ce  nom-  Les  habi- 
tants de  la  côte  méridionale  de  ce  lac  s'a{>pelleDt  Shivas,  ceux  de  la  rive 
du  nord,  Mujaos  ;  ils  donnent  au  lac  dont  ils  habitent  les  rives,  le  nom 
de  Nyauja  ou  Nyanjé,  qui  siguitie  simplement  grande  eau,  ou  lit  d'une 
grande  rivière...  Le sefior  Candido  a  traversé  leNyaiyadausTunedeses 
parties  les  plus  étroites,  et  il  lui  a  fallu  trente-six  heures  pour  en  effec- 
tuer le  passage.  Les  pirogues  fui*ent  manœuvrées  pendant  toute  la  tra- 
versée avec  des  crocs,  et  si  nous  admettons  qu'elles  aient  franchi  deux 
milles  i,  l'heure,  cela  ferait  supposer  que  le  Nyanja  pouvait  avoir  en  cet 
endroit  soixante-dix  milles  ou  à  peu  près  (plus  de  cent  douze  kilomètres). 
Ce  lac  est  situé  au  milieu  de  très  vastes  plaines  herbeuses,  oti  les  voya- 
geurs marchèrent  pendant  sept  ou  huit  jours  sans  rencontrer  un  arbre, 
et  où  ils  furent  obligés  d'employer  de  l'herbe  et  des  tiges  de  sorgho 
pour  alimeuter  leur  feu.  Tous  tes  habitants  de  cette  région  possèdent 
des  bestiaux  qu'ils  vendent  pi-esque  pour  rien.  Deux  rivières  s'échap- 
pent de  l'extrémité  méridionale  du  Nyanja  :  l'une,  qui  s'appelle  comme 
le  lac  et  va  se  jeter  dans  la  mer  sur  la  c6te  orientale,  oii  elle  change  de 
nom  '  (':),  et  le  Chiré  qui,  à  son  origine,  porte  le  nom  de  Chiroua,  et  se 
dirige  vers  le  Zambèze,  oti  il  a  son  embouchure  un  peu  en  aval  de  Senna. 
D'après  les  reuseiguement»  que  le  seflor  Candido  a  recueillis  sur  les 
lieux  mêmes,  le  lac  Nyanja  serait  tout  simplement  une  expansion  de  la 
rivière  dont  il  porte  le  nom...  Le  Chiré  traverse  un  pays  plat  et  maré- 
cageux, mais  qui  renfei-me  une  population  nombreuse  et,  dit-on,  d'un 
grand  courage.  Les  Portugais  ont  vainement  essayé  de  remonter  cette 
rivière,  le  cout^  en  est  obstrué  par  une  plante  aquatique  qui  n'a  pas 
Ijesoiu  de  teri'e  pour  végéter,  et  que  les  Portugais  ont  nommée  alfacynia, 
il  cause  de  sa  re^^semblance  avec  la  laitue.  En  descendant  le  Zambèze, 
j'y  ai  moi-même  trouvé,  au  confluent  du  Chiré,  une  énorme  quantité  de 
ces  plantes  que  la  rivière  y  charrie,  et  que  le  fleuve  rejette  sur  ses  rives, 
où  elles  gisent  desséchées...  » 

Ëntin,  quant  aux  bous  procédés  <le  toutes  les  autorités  poilugaises  : 

«  Le  major  Sicai-d  me  prêta  un  bateau  qui  avait  été  construit  dans  le 

'  Livingstone  â  sanï  doute  dans  l'esprit  la  Loujenda  affluent  de  la  RoTonma. 
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pays  et  me  fit  accompagner  jusqu'à  Quilimaoe  '  par  le  lieutenaut  Mirauda; 
noQ  seulement  il  m'approvisioima  de  tout  ce  qui  pouvait  m'étre  néces- 
saire, mais  il  donna  des  ordres  au  lieutenant  pour  que  je  n'eusse  rien  il 
payer  jusqu'à  la  côte,  et  envoya  dire  à  ses  amis  les  seliors  Ferrao,  Isi- 
dore, Asévédo  et  Nuuès  de  me  recevoir  comme  ils  le  recevraient  lui- 
même.  Tous  m'ont  donné  des  preuves  de  la  plus  généreuse  bonté;  je 
suis  heureux  de  le  reconnaître. 

n  Je  comprends,  au  nombre  de»  pei-soimes  qui  m'ont  donné  tant  de 
preuves  de  leur  sollicitude,  le  gouverneur  de  Mozambique  pour  l'offre 
généreuse  qu'il  m'a  faite  de  mon  passage  gratuit  sur  le  sbooner  le 
Zanihèze,  appartenant  à  sa  province,  et  je  me  souviendrai  toujours  de 
l'hospitalité  que  j'ai  reçue  chez  le  colonel  Nunès  et  chez  son  neveu. 

«  D'après  les  témoignages  du  capitaine  Parker  et  du  lieutenant  Uos- 
kins,  joints  à  mes  propres  observations,  il  est  évident  que  le  Zambèze 
remplit  parfaitement  toutes  les  conditions  nécessaires  aux  besoins  du 
commerce.  Les  Portugais  se  trouvent  placés  à  l'entrée  principale  de 
cette  grande  voie  du  centre,  et  comme,  en  déclarant  la  franchise  du 
port  de  Mozambique,  ils  ont  prouvé  leur  désir  de  développer  les  res- 
sources que  présente  cette  province,  on  peut  espérer  qu'ils  faciliteront, 
par  tous  les  moyens  dont  ils  disposent,  les  entreprises  industrielles  ou 
commerciales  que  l'on  voudrait  tenter  au  delà  du  territoire  qu'ils  occu- 
pent. Ils  ne  sauraient  mieux  témoigner  de  la  sincérité  de  leurs  inten- 
tions qu'en  érigeant  un  phare  pour  guider  les  navires  qui  s'approche- 
r^ent  de  la  c6te  et  en  établissant  des  pilotes  zambéziens  dans  un  vil- 
lage qu'ils  fonderaient  au  havre  de  Mitilone*. 

M  Le  jeune  roi  de  Portugal  a  envoyé  des  ordres  pour  que  mes  compa- 
gnons fussent  nourris  aux  frais  de  la  province  de  Mozambique  jusqu'à 

'  Hnit  Mft-Eololo  accompagnèrent  Liringstone  jusqu'à  Qiiiltmaae.  Ils  auraient 
bien  voulu  reuir  4  Londres  avec  lui  ;  maie,  dit  le  voyageur  :  •  Comme  je  ne  savais 
pas  comment  je  reviendrais  moi-mâme  en  Europe,  Je  leur  conijeillai  de  retourner 
1  Tété,  où  les  vivres  étaient  abondants  et  oii}\%  pourraient  s'occuper  en  attendant 
mon  retour.  >  Ce  retour  devait  se  faire  attendre  deuxam!  Sans  la  générosité  du 
commandant  Sicard,  tous  les  Ma-Kololo  de  Livingstone,  pour  lesquels  l'Angleterre 
et  les  Sociétés  anglaises  ne  firent  absoinment  rien  pendant  ces  deux  ans,  seraient 
tombés  dans  une  misère  profonde,  L'Angleterre  ignorait-elle  que  celui  auquel 
était  imposé  l'entretien  des  porteurs  de  Livingstone,  ne  pouvait  pas,  depuis  plti- 
sieors  années,  recevoir  son  traitement,  vu  l'exigujté  des  ressources  de  la  colonie? 

*  De  1871  à  1689  les  Portugais  ont  érigé  huit  pb&res  le  long  de  la  cdte  dans 
la  province  de  Mozambique. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  92  — 
l'époque  de  mon  retour.  Cette  cooduite  généreuse  me  fait  espérer  que 
les  tentatives  qui  seront  faites  pour  améliorer  le  sort  des  indigènes,  pour 
développer  leur  intelligeuce,  étendre  le  commerce  et  abolir  la  traite  des 
nègres  ',  seraient  encouragées  par  S.  M.  dom  Pedro.  » 

Citons  encore  ce  que  dît  Livingstone  de  ses  rappoits  d'alors  avec  les 
Sociétés  missionnaires  de  l'Angleterre, 

«  La  Société  des  missioas  de  Londres  a  résolu  de  fonder  un  établis- 
sement dans  le  pays  des  Ma-Kololo  - .  et  un  autre  chez  les  Ma-Tébélé  ; 
les  Wesleyens  et  principalement  le  corps  énergique  de  la  Free-Churcli 
trouveraient  d'excellentes  localités  pour  établir  des  missions  parmi  les 
Ba-Toka  et  les  tribus  voisines  ;  le  pays  est  si  vaste,  que  les  disputes  et 
les  froissements  n'y  sont  pas  à  craindre;  l'esprit  de  secte,  d'ailleurs,  dlv 
paratt  complètement  chez  les  hommes  sincères,  une  fois  qu'ils  se  trou- 
vent au  milieu  des  païens. 

Le.s  directeui-s  de  la  Société  des  missions  de  Londres  à  laquelle 
Linngstone  avait  exposé  son  projet  de  fonder  de^  stations  sur  le  Zam- 
bèze,  lui  répondirent  «  qu'ils  se  voyaient  dans  l'impossibilité  de  s'associer 
k  aucun  projet  dont  le  but  ne  se  rattacherait  pas  uniquement  à  la  prédi- 
cation de  l'Ëvangile  ■'.  » 

Après  le  rapport  de  Livingstone  sur  les  généreux  procédés  des  auto- 
rités portugaises  de  la  proviuce  de  Mozambique  envei-s  lui  et  envers  ses 
Ma-Kololo,  lord  Clarendon,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  estima 
de  son  devoir  d'en  remercier  officiellement  le  gouvernement  de  Lis- 
bonne, par  dépêches  du  là  septembre  et  du  12  novembre  1856.  La  So- 

'  Il  Ht  manque  pas  de  piiblicistes  qui,  au  mépris  ilcs  tpmnigneges  les  plus  au- 
thentiquas des  autorités  anglaises,  ne  cessent  d'acniser  la  naiion  portugaise  d'être 
esclavagiste.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  dépêches  adressées  au  gouvernement 
hritaunique  par  li-s  consuls  de  la  Grande-Bretagne  à  Mozambique,  de  1876  à  1889  : 
MM.  Kison,  O'KeilI,  Hawes,  rendant  tous  le  meilleur  témoignage  à  MM.  Carralho, 
Francisco  Maria  da  Cunha,  A.  do  Castilho,  Sarmento,  gouverneurs  de  Mozambique, 
et  à  quantité  d'officiers  portugais  de  marine,  pour  les  efforts  déployés  par  eux  en 
faveur  de  la  suppression  de  la  traite.  Déjà  le  24  septembre  l&So,  l'amiral  Jones 
Écrivait  à  l'amirauté  anglaise  :  <  La  proclamation  de  liberté  faite  par  les  Portu- 
gais et  la  déclaration  derillégalité  delà  traite  dans  leurs  possessions  ont  beaucoup 
aidé  le  gouvernement  anglais  à  la  supprimer.  > 

*  Il  s'agissait  alors  des  Ma-Kololo  du  haut  Zambèze,  aujourd'hui  remplacés  par 
les  Ba-Rotsé.  Ce  ne  fut  que  trois  ans  plus  tard  que  Livingstone  vit  le  Nvassa. 

'  Il  est  amèrement  regrettable  que  les  Sociétés  é 
pirées  de  l'esprit  île  la  Société  des  missions  de  Londres. 
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ciété  royale  de  géographie  de  Londres,  alors  présidée  par  sir  Roderïck 
Murchisou,  tit  de  mênie. 

Au  reste,  les  libéralités  des  adniiuistrateurs  portugais  euvers  Lîviugs- 
tone  ne  se  bornèrent  paij  là.  Lorsque,  deux  ans  plus  tard,  en  185S,  le 
gouvernement  britannique  lui  confia  la  direction  d'une  expédition  char- 
gée de  recouualtre  le  Zambèze,  au  point  de  vue  de  la  navigation,  il 
retrouve  à  Seuna,  le  sefior  Ferrao,  qui,  dit-il,  «offrit  à  toute  l'expédi- 
tion un  déjeuner  copieux,  d  et  dont  il  fait  le  portrait  suivant  :  «  C'est  un 
homme  d'un  grand  cœur,  d'une  hospitalité  large,  d'une  bienveillance 
et  d'une  générosité  sans  bornes.  Le  pauvre  uoir  des  provinces  lointaines, 
()ui  traverse  la  ville,  se  rend  tout  droit  chez  lui,  et  n'eu  sort  Jamais 
sans  avoir  été  rassasié.  Quand  la  récolle  manque,  c'est  le  seitor  Ferrao 
qui  nourrit  les  indigènes.  Il  y  a  des  centaines  de  ses  subordonnés 
qu'il  ne  voit  jamais  qu'en  pareille  occasion  ;  le  seul  bénétiœ  (lu'il  en 
tireest  d'être  leur  chef  patriarcal,  d'apaiser  leurs  différends,  de  venir 
à  leur  secours  et  de  leur  sauver  la  vie  quand  la  sécheresse  produit  la 
famine.  >• 

Liviugstone  rencontra,  chez  le  setlor  Feri-ao,  le  major  Tito  d'Araujo 
Sicard  qui  lui  offrit  de  lui  aider  dans  son  entreprise,  et  tit  encore  gé- 
néreusement transporter  à  Tété  les  bagages  de  l'expédition. 

Dès  l'arrivée  de  Livingstone  à  Tété,  les  Ma-Kololo  accoururent  pour 
le  voir,  manifestant  la  joie  la  plus  vive.  Le  commandant  Sicard  mit  à 
la  disposition  de  l'expédition  l'hôtel  du  gouvernement';  les  Ma-Kololo 
y  tranaportèreut  les  bagages  et,  Singéléka,  le  ménestrel  de  la  bande, 
suivit  les  porteurs  en  agitant  les  clochettes  du  pays  natal  et  en  chantant 
des  couplets  éuergiques,  improvisés  pour  la  circonstance. 

Qui  eût  pu  croire  que,  moins  de  trente  ans  plus  tard,  sous  l'influence 
de  missionnaires  établis  depuis  quinze  ans  à  peine  dans  le  pays,  ces 
mêmes  Ma-KoIolo  en  viendraient  à  oublier  ce  que  les  autorités  portu- 


'  Ce  D'est  certes  pas  Livingstone  qui  dirait,  comme  le  faisait  sir  J.  Fergusson 
dans  la  séance  du  Parlement  du  13  février  dernier,  que  les  droits  du  Portugal 
dans  cette  région  n'étaient  pas  anciens,  et  que  ce  n'est  qu'après  les  découvertes 
dt  Livingstont  que  les  Portugais  eurent  l'idée  de  faire  quelque  chose  pour  cette 
région  1  S'ils  n'j  eussent  rien  fait  avant  1856,  ils  n'y  auraient  pas  été  pour  rece- 
voir l'explorateur  écossais  et  ses  Ma-Kololo,  pour  les  soigner  comme  ils  le  firent. 
Sans  leurs  soins  empressés,  qui  sait  si  Livingstone  f&t  arrivé  vivant  à  Quilimone, 
et  ce  qu'il  serait  advenu  de  ses  cent  et  quelques  Ma-Kololo,  pendant  les  deux 
ans  qui  s'écoulèrent  jusqu'au  retour  de  celui  qui  leur  avait  dit  de  l'attendre  i,  Télé. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  94  — 
gaises  avaient  fait  pour  eux,  à  leur  dire,  comme  le  triste  personnage  de 
Moiièi-e  : 

La  maUon  est  i  nous,  c'est  à  tous  d'en  sortir  ! 

Qui  eût  pu  supposer  que,  sous  l'iutiuence  de  ces  mêmes  missiounatres, 
ces  Ma-Kololo  se  plaindraieut  de  ce  que  le  Portugal  n'avait  rien  fait 
pour  cette  région  et  en  viendraient  jusqu'à  s'opposer  à  main  année  aux 
expéditions  scientitiques  portugaises  ordonnées  par  le  gouvernement 
et  destinées  à  faciliter,  par  la  création  d'un  chemin  de  fer,  les  commu- 
nications entre  Tété  et  le  plateau  sur  lequel  se  trouvent  les  établisse- 
ments migfiîonnaires  !  Qui  se  fût  jamais  imaginé  que,  sous  l'inâueuce  de 
ces  missionnaireB,  ces  Ma-Kololo  seraient  entraînés  à  se  rendre  coupa- 
bles du  crime  de  félonie,  au  risque  de  s'exposer  à  une  répression  san- 
glante, et  de  laisser  sur  le  terrain  172  de  ceux  que  Livingstone  avait 
quittés  bien  établis  sous  la  protection  de  l'autorité  portugaise! 

Mais  revenons  au  témoignage  de  Livingstone  sur  les  bontés  des  auto- 
rités portugaises  envers  lui,  et  à  ses  Ma-Kololo,  établis  par  le  com- 
mandant de  Tété,  sur  un  territoire  donné  par  lui  comme  représentant 
du  gouvernement  du  Portugal.  Évidemment,  celui-ci  ne  leur  a  donné 
que  ce  qu'il  avait  le  droit  de  donner,  ce  territoire  appartenant  au  Por- 
tugal. Sur  cette  portion  du  sol  de  la  colonie  portugaise,  les  Ma-Kololo 
se  sont  multipliés;  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  venue  en  1856  des 
régions  du  haut  Zambèze  k  la  suite  de  Livingstone  vivent  encore.  Le 
capitaine  Trivier,  qui  les  a  visitée  dans  leurs  villages  en  octobre  der- 
nier, les  présente  comme  braves  à  l'excès,  bâtis  en  hercules,  presque 
tous  devenus  chefs  des  villages  où  ils  sont  établis.  Nombreux  sur  le 
bas  Chiré,  ils  flottent  entre  quarante  et  soixante  ans.  Ce  sont  eux  que 
les  missionnaires  de  Blantyre  et  les  agents  dé  la  Compagnie  des  Lacs, 
aidés  de  M.  Buchanan,  possesseur  d'une  plantation  de  café  et  de  cannes 
à  sucre  à  Zomba,  mais  faisant,  en  l'absence  du  consul  anglais,  les 
fonctions  de  consul  intérimaire  dans  cette  région,  ont  soulevés  contre  le 
gouvernement  portugais  pour  les  placer  eux  et  leur  territoire  sous 
l'autorité  britannique,  et  faire  éclater  le  conflit  préparé  en  Europe  par 
la  rupture  des  négociations  relatives  à  la  convention  entre  les  cabinets 
de  Londi'es  et  de  Lisboinie. 

Rappelons  brièvement  la  suite  de  ces  négociations  : 

Bientôt  après  la  conclusion  des  traité.s  avec  la  France  et  l'Allemagne, 
mentionnés  dans  notre  précédent  numéro,  et  i-econnaissant  au  Portugal 
le  droit  d'exercer  son  influence  entre  ses  colonies  d'Angola  et  de  5 
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bique,  le  cabiuet  de  Lisbonne  entama  des  pourparlers  avec  l'Augieterre 
pour  s'entendre  avec  elle  au  sujet  des  droits  des  tiers  réservés  par  le^ 
susdits  traités.  Ces  droits  des  tiers,  nous  Tayous  dit  précédemment, 
n'étaient  que  des  droits  privés,  de  société)  privées,  missionnaires  et 
commerciales,  sans  aucune  charte  royale  analogue  k  celles  que  le  gou- 
vernement britannique  a  conférées  depuis  à  la  Royal  Niger  Company, 
à  Vlmperial  firitish  East  African  Company,  etc.'.  Ces  droits  privés, 
jamais  le  cabinet  de  Lisbonne  ne  les  a  contestés  ;  jamais  il  n'a  me- 
nacé les  Ma-Kolo!o  de  leur  retirer  le  don  qu'il  leur  a  fait  il  y  a  trente 
ans  du  soi  sur  lequel  ils  sont  établis;  jamais  il  n'a  contesté  aux  mission- 
uaires  la  propriété  des  établissements  de  leurs  stations,  ut  n'a  cherché 
k  restreindre  leur  liberté  d'instruire  les  indigènes  et  de  travailler  à  leur 
relèvement.  Comme  dans  la  colonie  d'Angola,  ota  les  missionnaires  du 
Bihé,  de  Saint-Paul  de  Loanda,  de  San  Salvador,  etc.,  travaillent  avec 
une  pleine  liberté,  sans  que  ni  les  propriétés,  ni  la  liberté  de  conscience, 
d'enseignement,  de  culte,  soient  jamais  menacées  pai'  l'autorité  portu- 
gaiiie,  dans  les  districts  du  Nyassa  et  du  Chiré  les  missionnaires  travail- 
laient en  toute  liberté.  On  ne  prétendra  pas  que  leur  liberté  ne  fât  pas 
complète,  parce  que  le  Portugal,  tidète  aux  engagemenls  du  blocus, 
refusa  longtemps  de  leur  laisser  importer  des  armes  et  des  munitions. 
Dans  le  Bine  Book  qui  vient  d'être  présenté  au  Parlement  par  ordre 
de  Sa  Majesté,  nous  avons  compté,  en  moins  d'un  an,  du  30  mai  1888 
au  25  mai  1889,  plus  de  soixante  et  dix  dépêches  relatives  à  des  de- 
mandes de  poudre,  de  cartouches,  de  revolvers,  de  fusils,  même  de 
mitrailleuses  Gatlins,  que  le  ministère  britannique  contraignit  l'au- 
torité portugaise  de  la  colonie  de  Mozambique  de  laisser  passer,  mal- 
gré-la prohibition  de  l'importation  des  armes  et  des  munitions  pendant 
la  durée  du  blocus.  Les  missioimaires  et  les  agents  de  la  Société  des 
Lacs  affirmaient  sur  l'honneur  qu'ils  en  avaient  un  besoin  absolu  pour  se 
défendre.  Le  gouvernement  anglais  alla  jusqu'à  rendre  les  autorités  por- 
tugaises responsables  de  tout  ce  qui  pourrait  arriver  aux  sujets  britanni- 
ques, si  ces  armes  et  ces  munitions  étaient  retenues  k  la  douane  de  Quili- 
maue.  Il  prit  l'engagement  de  veiller  à  ce  qu'elles  ne  servissent  qu'à  la 

'  Né&nmoiiis,  la  dernière  cane  qui  vient  de  paraître  k  Londres,  attribue  k  la 
Comp^nie  anglaise  des  Lacs  africains,  tout  le  territoire  qoi  s'étend  «lu  sud  du 
Tangauyika  à  la  région  du  Chiré.  —  Stauley's  Explorations  in  Africa.  A  new 
Map  sbowing  ail  Stanley's  explorations  in  the  Dark  Continent  from  1868  to 
1889.  London  (George,  Philip  anrt  Son),  18M,  1  sh. 
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défense  de  ses  si^ets  dans  les  stations  du  Chiré  et  du  Nyassa,  à  ce  qu'il 
n  en  fût  absolumeot  pas  vendu.  Dans  une  dépêche  du  3  mars  1888,  il  est 
(juebtion  d'une  demande  du  consul  Hawes,  qui  sollicitait  l'importation, 
franche  de  droits,  de  dix-neuf  caisses  d' armes,  i*r()pft^  du  gouvernement 
anfflaia.'Ceà  nous  rappelle  que  le  Rev.  D' Kerr-Cross,  de  la  mission  de  l'É- 
Klibc  libre  d'Ecosse,  écrivait  le  1**  août  1889,  de  la  station  de  Karonga,  au 
N  U.  du  Nyassa  :  n  11  est  une  chose  qu'il  faut  que  l'on  sache  en  Angle- 
terrt,  parce  qu'elle  est  une  honte  pour  notre  nation.  Presque  tous  les 
fusilfc  employés  par  tes  Arabes  chasseurs  d'esclaves,  sont  de  manufac- 
ture anglaise.  Sur  le  plateau  qui  mène  du  Nyassa  au  Tanganyika,  je 
puib  l'affirmei',  presque  tous  les  fusils  se  chargeant  par  la  culasse  por- 
tent l'estampille  :  Tower ,  et  le  numéro  de  fabrication.  Partout  oii 
vous  allez  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  si  vous  voyez  un  fusil  dans  la 
mam  d'un  natif  ou  d'un  Arabe,  il  est  de  fabrique  anglaise.  Le  sang  bout 
dans  les  veines  quand  on  pense  k  l'œuvre  dévastatrice  pour  laquelle  ces 
dîmes  sont  mises  entre  les  mains  des  esclavagistes  par  des  hommes 
que  l'on  qualifie  de  chrétiem  kaittement  respectables  '.  »  On  nous  a 
demandé  si  les  vendeurs  n'étaient  point  des  Portugais?  A  cett«  demande 
nous  pouvons  répondre  par.cet  aveu  de  M.  Bucbanau,  dans  mie  dépèche 
du  8  mars  1889,  à  lord  Salisbury  :  «  Jusqu'ici  la  vente  de  fusils  et  de 
munitions,  quoique  les  Anglais  s'y  livrent,  a  été  maintenue  dans  des 
limites  aussi  étroites  que  possible.  »  Il  y  avait  donc  vente,  malgré  la 
promesse  formelle  du  gouvernement  anglais  pour  arracher  aux  autorités 
portugaises  la  permission  d'importer  au  Chiré  et  au  Nyassa  des  armes 
et  des  munitions.  Si  la  vente  des  armes  et  des  munitions  se  pratiquait 
malgré  l'interdiction,  que  doit-elle  être  en  temps  ordinaire? 

N  eu  déplaise  h  la  Semaine  religieuse  de  Grenève,  et  malgré  nos  eoo- 
victions  protestantes  et  notre  amour  pour  l'œuvre  des  missious,  uous 
préférerions  qu'il  n'y  eût  aucun  missionnaire  écossais  au  Chiré  et  au 
Nyassa,  plutôt  que  de  voir  les  sommes  d'argent  demandées  aux  Églises 
pour  convertir  au  christianisme  les  indigènes  de  celte  région,  employées 
k  fournir  des  fusils  et  des  cartouches  à  des  hommes  dont  la  pensée  domi- 
nante est  de  convertir  en  possession  britannique,  au  mépris  des  enga- 
gements les  plus  sacrés,  un  territoii-e  donné  aux  Ma-Kololo  par  le  gou- 
vernement portugais. 

En    18S8,  les  Comités  des  deux  Sociétés  missionnaires  écossaises 

'  Vny.  Central  Afriea,  Monthiy  Heeord  af  the  Work  of  the  Universilie's  Mission. 
Janvier  1S90,  p.  U. 
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tirent,  auprès  du  gouvertiemeut,  àes  démarches  pour  obteuir  sou 
coBtre  l'invasioL  dont  la  région  du  Nyassa  était  menacée  par  les  Ai 
Des  délégués  de  ces  Comités  eurent  avec  des  membres  du  ParU 
une  Conférence  dans  laquelle  ils  exposèrent  Timportauce  qu'il  y 
pour  l'Augieterre  à  conserver  son  inilueiice  dans  cette  partie  de  1 
que,  et  demandèrent  eu  particulier  «  que  les  (Ustrtcts  du  Nyass 
nord  du  Run,  fussent  déclarés  comme  appartenant  à  la  sphère 
Huence  anglaise.  »  Mais,  à  la  requête  de  plusieui-s  membres  du  1 
ment,  cette  demande  fut  changée  en  une  autre  aux  termes  de  la< 
le  gouvernement  était  simplement  invité  à  prendre  les  mesures  les 
leures  pour  assurer  la  Hécuriié  des  sujefs  et  des  ititérêts  anglais  dû 
région  du  Nyassa. 

Et  cependant,  d'après  les  dépèches  publiées  dans  le  Ekte  0 
gouvernement  britannique,  transformant  en  droits  de  souver; 
politique  les  droits  purement  privés  des  Sociétés  anglaises,  ret 
depuis  1887,  au  cabinet  de  Lisbonne  de  lui  reconnaître  aucun  dro 
les  districts  du  Nyassa  et  du  Chiié,  euti-e  autres  sur  le  terriloii 
Ma-Kololo,  occupés  par  des  commerçants  auglai:^  et  des  missioiii 
Il  préteudait  que  toute  cette  région  appartenait  à  la  sphère  d^iiiH 
anglaise,  en  attendant  qu'on  y  proclamât  le  protectorat  britanniqi 

«  La  souveraineté,  »  disait-il,  n  ne  peut  être  reconnue  qu'il  la  i 
tioD  que  le  territoire  soit  occupé  par  une  force  suftisiinte  pour  y  m 
iiir  l'ordre,  pour  protéger  les  étrangei-s  et  surveiller  les  natifs,  Li 
tugal  n'a  point  d'établissements  à  l'intérieur,  il  ne  pourrait  pas  n 
ses  devoirs  internationaux.  C'est  au  D'  Livingstone  qu'est  due  la  ( 
verte  du  lac  Nyassa;  c'est  à  lui  également  qu'est  due  l'occupatii 
districts  qui  l'entourent  et  qui,  dès  lors,  ont  été  constamment  et 
sivement  occupés  par  des  sujets  anglaiij  !  n 

iMais  oti  donc  étaient,  oii  sont  encore  aujourd'hui  les  forces  bri 
ques  capables  de  maintenir  l'ordre  dans  la  région  du  NyassiiV  Oii  0 
les  hommes  chargés  d'y  exercer  la  juridictionV  Dans  les  établisse 
inissiounaires,  comme  ceux  de  Blaotyre!  Le  ministère  anglais  a-t 
blié  que  quelques  années  auparavant  ces  mêmes  missionnaires  o 
censurés  pour  s'être  attribué  des  fonctions  judiciaires  !  Et,  en  pr 
des  Arabes,  que  répondait-il  aux  missionnaires  et  aux  commerça 
JJyassa,  sollicitant  auprès  de  lord  Salisbui'y  des  secours  pour  mai 
ta  sécurité  des  Anglais  et  des  missions  dans  cette  région  V  <<  Le  g< 
uement  anglais  n'a  rien  à  voir  dans  ces  att'aiies;  la  troupe  aux  i 
dn  capitaine  Lugard  ne  recevra  aucun  secours  du  gouvernemen 
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questions  ue  coiiceraeDt  en  rien  l'Angleterre.  Le  gouvernement  n'est 
pas  indifférent  aux  întéi-êtx  anglais,  mais  il  ue  saurait  assumer  la  res- 
ponsabilité d'entreprendre  une  action  militaire  dans  ces  régions,  car 
il  est  incontestable  que  le  Portugal,  vu  la  souveraineté  qu'il  possède  sur 
les  côtes,  a  le  droit  de  l'exercer  dans  l'intérieur  des  terres.  » 

Ainsi  parlait  sir  J.  Fet^sson  à  la  Chambre  des  Communes  au  mois 
de  mai  de  l'année  dernière.  Le  Portugal  avait  doue  non  seulement  le 
droit,  mais  encore  le  devoir  d'occuper  l'intérieur,  de  faire  le  néces- 
saire pour  y  maintenir  l'ordre,  d'y  développer  les  facilités  de  communi- 
catiou  soit  pour  le  commerce,  soit  pour  les  approvisionnements  des 
stations  du  Chiré,  soit  poui-  le  progrès  de  la  science.  Kt  il  y  travaillait 
i-ésolument.  Nous  ne  voulons  que  rappeler  à  cet  é^ard  les  expéditions 
de  Cardozo  et  de  Serpa  Pinto  pour  le  lever  de  la  carte  de  tout  le  terri- 
toire situé  entre  la  côte  de  l'Océan  indien  et  le  lac  Nyassa,  ainsi  que  les 
études  entreprises  pour  l'établissement  d'une  voie  ferrée  à  travers  le 
pays  de-s  Ma-Kololo,  destinée  à  relier  Tété  au  Chiré  supérieur,  eu 
amont  des  cataractes  Murchison  qui  interrompent  la  navigation  de  cet 
affluent  du  Zambèze  ;  sans  parler  des  expéditions  préparées  par  le  gou- 
vernement poitugais  pour  pnité<^er  les  stations  mission  naii-es  et  com- 
mei'ciales  contre  des  tribus  indigènes  remuantes  et  contre  les  Arabes. 

Mais  alors,  les  mêmes  hommes  qui  avaient  i-epi-oebé  aux  Portugais  de 
ne  rien  faire,  ot  qui  s'en  autorisaient  pour  chercher  à  transformer  leurs 
droits  privés  en  droits  politiques,  dès  qu'ils  virent  le  gouvernement  de 
Lisbonne  se  mettre  en  devoir  de  remplir  les  conditions  réclamées  pour 
obtenir  la  reconnaissance  de  la  souveraineté,  s'opposèrent  à  ce  que 
les  Portugais  vinssent  à.  leur  secours,  et  tirent  toul  ce  qu'ils  purent 
pour  empêcher  la  réalisation  des  expéditions  scientifiques  organisées  par 
les  autorités  portugaises.  Pendant  que  les  délégués  des  Sociétés  mis- 
sionuaii-es  et  commerciales  écossaises  empêchaient  lord  Salisburj'  de 
signer  la  convention  préparée  entre  les  deux  cabinets  pour  déterminer 
leurs  sphèi-es  d'influence  dans  la  région  du  Chiré  et  du  Nyassa,  là-bas, 
sur  les  lieux-mêmes,  à  Blantyi-e  et  sur  le  territoire  des  Ma-Kololo, 
M.  Buchanan  ',  travaillait,  avec  l'aide  de  M.  Moir  de  la  Compagnie  des 

'  Criliraii-on  que,  d'après  le  Bliie  Book,  M.  Buchanan,  chargé  par  iotériiu  des 
fonctions  consulaires,  n'a  pas  reju,  du  cabinet  liritat)nii|uc,  une  seule  réponse  aux 
vingt-sept  dépêches  adressées  par  lui  au  marquis  de  lialisbury,  du  15  octolire  1888 
au  11  novembre  1H89,  quoique,  dans  ia  plupart,  il  exprimât  l'espoir  que  les  me- 
sures graves  qu'il  croyait  devoir  prendre  avaient  l'approbation  du  ministre  ;  que. 
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Lacs,  et  de  MM.  Scott  frères,  de  la  mission  de  Blaiilyre,  à  provoquer 
chez  les  Ma-Kololo  uu  mécontentement  intense  contre  les  autorités  por- 
tugaises, et  à  leur  persuader  de  se  soustraire  à  la  juiidiction  de  celles-ci 

daos  sa  dépêche  du  10  septembre  1889,  il  avouai  avoir  dépassé  les  ÎDstructioas 
da  ministre,  et  dans  celle  du  25  septembre,  du  pays  des  Ma-Eololo,  il  demandât 
positivement  des  instruciions  relatives  pour  sa  conduite  ultérieurel  Ou  bien  lord 
Salisbury  n'a  pas  répondu,  et  nous  demandons  pourquoi?  Ou  bien  Sa  Seigneurie 
a  fait  répnndre,  et  nous  demandons  pourquoi  les  réponses  sont  soustraites  à 
l'e^tamen  des  représentants  du  peuple  anglais  dans  le  Parlement? 

Parmi  ces  dépêches  du  Blue  Book,  nous  relevons  celle  du  1"  juin  188!),  de 
Zomba,  dans  laquelle  M.  Buchanan  rapporte  à  lord  Saligbury  une  entrevue  qu'il 
a  euf,  au  consulat,  sur  son  invitation,  avec  le  cbef  Maliéma,  plusieurs  de  ses 
notables  et  une  respectable  garde  du  corps  de  gêna  bien  armés.  Maliéma  avait 
envoyé  à  Quilimanc  trois  de  ses  bommes,  qui  y  avaient  reçu,  des  autorités  de  la 
colonie,  des  drapeaux  portugais,  dont  un  pour  leur  chef.  D'autres  Ma-Knlolo, 
eDtre  autres  Mponda,  en  avaient  également  rpçu.  M.  Buchanan  fit  valoir  auprès 
de  Maliéma  les  immenses  avantages  que  les  Anglais  avaient  procurés  à  ses  sujets 
pendant  les  quelques  années  qu'ils  avaient  été  dans  le  pays  :  bommes,  femmes, 
enfants  recevaient  des  étoffes  et  des  perles  en  paiement  de  leur  travail  ;  des  mil- 
liers de  livres  sterling  avaient  été  dépensées  pour  sa  plantation  de  café  et  de 
sucre  !  le  bfttiment  du  consulat  avait  été,  pour  ses  gens,  une  source  de  rirhesses  ; 
la  station  missionnaire  de  Domast  était  tout  près  de  son  village,  et  faisait  tout 
pour  christianiser  et  uiviliser  ses  gens,  etc. 

Après  quoi  M.  Buchanan  demanda  à  Maliéma  si  lui  et  ses  gens  désiraient  de- 
venir Portugais.  La  réponse,  écrit  M.  Buchanan,  fut  négative.  Là-dessus,  il  con- 
seilla à  Maliéma  de  renvoyer  à  Quilimane  le  drapeau  portugais.  Celait  préparer 
les  voies  à  la  proclamation  du  protectorat  britannique,  par  le  même  M.  Bucha- 
nan, le  8  aoOt  suivant,  et  à  la  substitution  aux  drapeaux-  portugais  des  pavillons 
anglais  qu'il  distribua  aux  chefs  ma-kololo. 

Dans  notre  précédent  numéro,  nous  avions  attribué,  sur  de  fausses  informa- 
tions, cette  proclamation  de  protectorat  nu  consul  Jolinston.  D'après  le  Blue 
Book,  —  et  aussi  d'après  le  MieHÙmary  Record  oftheCharch ofScotland,  —  lA its- 
ponsabilité  en  appartient  à  M.  Buchanan,  qui  en  informa  lord  Salisbury,  espérant 
que  son  procédé  aurait  l'approbation  du  ministre.  .Mais,  pas  plus  dans  ce  cas  que 
dans  les  autres,  le  chef  du  cabinet  ne  daigna  l'honorer  d'une  réponse. 

Après  avoir  tout  fait  pour  soulever  les  Ma-Kololo  contre  les  autorités  portu- 
gaises, lorsque  le  major  Serpa  Pinto,  chargé,  par  décret  du  30  mars  188'J  du 
gouvernement  portugais,  de  prendre  toutes  les  mesures  propres  A  permettre  k 
l'expédition  du  chemin  de  fer  d'exécuter  son  mandai,  arrive  à  la  frontière  du 
territoire  des  Ma-Kolnlo,  M.  Buclianan  lui  en  refuse  le  passage,  *  le  pays  étant 
placé,  dit-il,  sous  le  protectorat  de  S.  M,  la  reine  d'Angleterre,  impératrice  des 
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pour  se  placer  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre:  Plusieurs  semaines 
avant  l'arrivée  du  consul  Johnston,  il  proclamait,  avec  ou  sans  l'autori- 
sation  du  cabinet  de  Londres,  le  protectorat  britannique  sur  ce  territoire 
oit  les  ingénieurs  du  chemin  de' fer  faisaient  leurs  études,  y  arborait  le 
<trapeau  anglais,  et  voyait  aussitôt  ces  Ma-Kololo,  qui  se  croyaient  pro- 
tégés par  les  Anglais,  attaquer  l'expédition  scientifique  et  succomber 
dans  la  tuerie  qui  devait  résulter  de  Tai  rivée  du  major  Serpa  Piuto, 
chargé  par  son  gouvernement  de  veiller  à  ce  que  les  ingénieurs  du 
chemin  de  fer  pussent  exécuter  la  mission  qui  leur  était  confiée  sans 
(tre  molestés  par  les  indigènes.  Le  rétablissement  de  Tordre  entraînait 
la  disparition  du  drapeau  britannique,  dont  l'enlèvement  a  donné  l'oc- 
casion au  ministère  anglais  d'adresser  son  ultimatum  à  celui  de  Lisbonne, 
comme  si  la  tache  imprimée  à  ce  drapeau  par  le  soulèvement  des  Ma- 
Kololo,  entraînés  k  la  rébelttoa  par  les  agcuts  anglais,  n'était  pas  infini- 
ment plus  honteuse  que  celle  qu'ont  pu  lui  indiger  les  soldats  de  la  troupe 
de  Serpa  Pinto. 

Une  dépêche  du  consul  Johnston,  du  26  août  18K>^,  montre  dans  quelles 
dispositions  arrivait  Serpo  Pinto.  Rapportant  une  entrevue  qu'il  avait 
eue  avec  le  major  portugais,  sur  les  bords  du  Chiré,  M.  Johnston  écrit  : 
"  Il  m'informa  qu'il  dirigeait  une  expédition  scientifique  et  désirait  pas- 
ser à  travers  le  pays  des  Ma-Kololo,  mais  que  les  chefs  ma-koloto, 
excités  par  M.  Moir  de  la  Compagnie  des  Lacs,  avaient  refusé  de  le 
laisser  passer.  Il  me  demanda  de  chercher  ii  les  persuader  de  cesser 
leur  opposition,  sans  quoi  il  y  aurait  guerre.  Aucun  chef  africain  ne 
l'avait  arrêté  jusque-là;  si  les  Ma-Kololo  lui  résistaient,  les  conséquences 
seraient  si^rieuses  pour  eux;  ses  731  hommes  ai-més  auraient  bien  vite 
raison  de  leur  résistance.  Il  était  préparé  pour  la  guerre,  mais  il  préfé- 
rerait pouvoir  passer  pacifiquement  à  travers  leur  territoire  pour  attein- 
dre la  résidence  de  Mponda,  sujet  portugais  sur  le  Nyassa,  un  des 
Ma-Kololo  amenés  là  par  Livingstone  '.  Je  répoudis  que  j'étais  sûr  que 

Iniles,  eic.  >  Il  lerminc  la  dépêche  qii'il  adresse  à  ce  sujet  au  chef  tlii  gouverne- 
iiipnt  britaniiique,  le  10  septembre,  par  ces  mois  : 

"  J'espère  que  Voire  Excellence  approuvera  mon  procédé.  Je  sens  que  j'ai  pris 
Mir  moi  une  responi^abilité  qui  dépasse  les  instruciions  que  J'ai  remues  de  rotre 
'Seigneurie;  mais,  après  une  longue  conférence  avec  M.  Jobngton,  consul  de  S.  H. 
britannique.-,.,  j'ai  l'assurance  que  Votre  Seigneurie  ne  considérera  pas  comme 
nue  présomption  de  ma  part  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  sauregarder  les  inté- 
rêts anglais  dans  ce  territoire.  >  Le  Blue  Book  ne  dit  pas  ce  qu'en  pense  le  mi- 

'  ("est  sur  le  tetriioire  du  chef  ma-kololo  Mpnnda  que  fut  établie, au  cap 
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les  Ma-Kololo  ne  cousentiraieiit  jamais  à  le  laisser  passer  avec  uoe  expé- 
dition armée  si  nombreuse,  parce  qu'ils  détestaient  les  PoKugaig  et  lair 
supposaient  des  intentions  politiques  sur  leur  territoire.  La  guerre  entre 
les  Portugais  et  les  Ma-KoIolo  fermerait  te  Chiré  et  menacerait  sérieu- 
sement la  vie  et  la  propriété  des  si^ets  anglais  sur  le  haut  Chiré,  et  une 
agression  de  la  part  des  Portugais  pourrait  avoir  de  sérieux  effets  sur 
les  relations  entre  l'Angleterre  et  le  Portugal.  » 

Mais  qui  donc  avait  amené  cet  état  d'insécurité  pour  la  vie  et  la  pro- 
priété des  sujets  anglais  sur  le  haut  Chiré,  si  ce  ne  sont  ces  si^ets 
anglais  eux-mêmes  eu  poussant  h.  la  résistance  contre  l'expédition  du 
chemin  de  fer  ces  mêmes  Ma-Kololo  que  Liviugstone  y  avait  laissés  re- 
connaissants envers  le  Portugal,  pour  les  terres  qui  leur  avaient  été 
données  et  pour  les  bienfaits  dont  ils  avaient  été  comblés.  Les  mission- 
naires de  Blantyre  ont-ils  oublié  l'accueil  gracieux  que  ret;ut,  en  1875, 
dee  autorités  politiques  et  religieuses  de  la  colonie,  l'expédition  de 
M.  Young,  ancien  officier  de  La  marine  britannique,  chargé  d'amener 
<lans  ce  pays  leurs  prédécesseurs  écossaisV 

Quels  que  puissent  être  les  intérêts  pécuniaires  engagés  daus  les  dis- 
tricts où  se  trouvent  les  établissements  écossais,  et  que  le  gouverne- 
ment de  S.  M.  la  reine  dit  avoir  pris  aujourd'hui  sous  sa  protection,  avant 
le  S  août,  il  n'existait  pour  eux  aucun  protectorat  britannique,  et  quant 
au  territoire  des  Ma-Kololo,  il  n'a  été  placé  sous  le  protectorat  anglais 
qu'à  la  suite  de  manœuvres  coupables  qui,  non  seulement  ont  conduit 
les  Ma-Kololo  à  commettre  le  crime  de  félonie,  mais  encore  les  ont 
envoyés,  sans  protection  aucune  de  la  part  de  ceux  qui  leur  promettaient 
leur  appui,  k  la  boui^e  des  canons  portugais.  Aussi  comprend-on  que 
le  vieux  compagnon  de  Livingstone,  MIauri,  qui,  d'abord,  n'avait  pas 
voulu  engager  la  guerre  contre  l'autorité  portugaise  ',  trompé  par  les 
promesses  de  ceux  qui  lui  avaient  fait  espérer  aide  et  protection  comme 
prix  de  sa  trahison  envers  le  Portugal,  fût,  comme  le  dit  M.  Trivier,  «  fort 

Maclear,  la  première  station  des  missions  écossaises,  nommée  LÎTingstonia ;  elle  a 
été  dès  lors  abaadoaQée  à  cause  de  l'insalubrité  du  climat  de  celle  partie  du 
SjasstL. 

'  Dana  une  dépêche,  à  lord  Salisburj,  du  30  septembre  18d9,  M.  Buchanan, 
avoue  qu'à  l'occasion  du  traité  fait  huit  jours  auparavant  avec  le  chef  ma-kololo 
Mlanri,  ce  fut  lui,  M.  Buchauan,  qui  prêta,  pour  ce  chef,  le  serment  imposé  par 
le  dit  traité.  Nous  Ksods  en  effet,  p.  165-156  du  Blue  Book  : 

•  Nous,  John  Bachanan,  consul  intérimaire  pour  le  Nyaasa,  jurons  ici  que 
Mlaoli,  ici  présent,  ayant  une  crainte  superstitieuse  de  poser  sa  main  sur  le  papier, 
m'a  aatoriaé,  en  présence  de  Katunga  et  de  Maséa,  chefs  ma-kololo,  et  d'un  grand 
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mecoiiteiit  euvers  les  AtiglaÎH,  qu'il  deniaiidftt  à  grands  cris  la  paix,  et 
(tu  il  fût  prêt  à  satisfaire  b  toutes  les  exigences  de  Serpa  Pinto  '.  ■ 

En  présence  du  sang  versé  sur  le  territoire  o!i  Livingstoiie  avait  vu 
ses  braves  Ma-Kololo  établis  par  le  gouverneur  de  Tété,  nous  croyons 
I  entendre,  ]ui  dont  la  devise  de  famille  était  :  «  Sois  honnête.  i>  reprocher 
aux  missionnaires  et  aux  agents  consulaires  leurs  procédés  déloyaux 
envers  le  Portugal,  et  rappeler  au  gouvernement  britannique,  qui  a  pris 
occasion  de  la  répression  sanglante  de  Serpa  Pinto  pour  menacer  d'une 
rupture  un  État  naguère  encore  ami,  la  parole  que  Gladstone  pronon- 
çait après  la  guen-e  des  Anglais  contre  le  Transvaal  :  t  Nous  avons  eu 
tort.  »  Réconciliez-vous  avec  le  Portugal,  et  exigez  des  missionnaires  et 
des  agents  de  la  Compagnie  des  Lacs  qu'ils  cessent  leurs  menées  poli- 
tiques dans  un  tei-ritoire  sur  lequel,  jusqu'en  juillet  de  l'an  dernier, 
vous  l'avez  déclaré  vous-mêmes,  l'Angleterre  n'avait  aucun  droit  de 
protectorat  !  Dans  tous  les  cas,  acceptez  l'arbitrage  demandé  par  le 
Portugal,  ou  mieux  encore  réclamez  d'une  Conférence  internationale  la 
déterminatiou  du  sens  sphère  d'influence  introduit  dans  la  langue  depuis 
l'Assemblée  de  Berlin,  et  la  reconnaissance  du  principe  qu'il  soit  interdit 
aux  sociétés  privées  missionnaires  d'intervenir  dans  le  domaine  politique  ! 

Ami  des  missions  et  des  missionnaires,  nous  estimons  parler  dans 
leur  intérêt  et  dans  l'intérêt  de  l'œuvre  excellente  à  laquelle  ils  se  con- 
sacrent, en  même  temps  que  dans  l'intérêt  de  l'Afrique  et  des  indigènes 
africains.  Il  ne  faut  pas  que  les  conflits  qui  peuvent  s'élever  à  l'occasion 
des  possessions  européennes  en  Afrique  risquent  de  provoquer,  entre 
les  États  civilisés,  des  guerres  auprès  desquelles  les  guerres  intestines  que 
l'on  désire  faire  cesser  dans  le  continent  noir  ne  sont  que  jeux  d'enfants. 

Nous  voudrions  espéi-er  que  les  voix  nombreuses  qui  s'élèvent  en 


nombre  de  ses  gcnB  et  de  tous  les  témoios  soussignés,  à  faire  en  son  nom  la 
marque  ci-dessus  —  une  croii  — . 

Jolin  BucBANiN,  consul  intérimaire. 

JoUn-W.  MoiR,  directeur  de  l'African  Lakea  Company. 

Adam  Me  Culloch,  commerçant. 

Donald  Mii.otta. 

Thomas  Faclkker, 

Fred, 
'  Ce  sentiment  était  partagé  par  les  autres  chefs  ma-kololo.  Masea  et  Ka- 
lunga  écrivaient  k  M.  Buchanan,  le  28  octobre  :  <  La  guerre  est  l'affaire  des  blancs, 
et  TOUS  avez  trompé  les  chefs.  >  Le  vieux  Mlauri  n'a  pas  voulu  accepter  le  nou- 
veau drapeau  anglais  par  lequel  M.  Buchanan  comptait  remplacer  celui  que  les 
Portugais  ont  enlevé. 
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Km-ope  et  daus  l'Augleterre  inèioe  pour  demander  au  cabinet  britanni- 
que d'accepter  l'arbitrage  réclamé  par  le  Portugal  seront  entendues. 
Certainement  Livingstone  joindrait  sa  voix  à  celles-là,  lui  qui,  après 
avoir  énuméré  tous  les  témoignages  de  générfuse  hospitalité  dont  Pa- 
vaient comblé  les  autorités  de  la  colonie  portugaise,  écrivait  :  «  J'insiste 
d'autant  plus  sur  cet  accueil  bienveillant  et  désintéressé,  que  les  Portu- 
gais ne  jouissent  pas  en  Augleterre  d'une  escellentâ  réputation...  Je 
m'estimerais  personnellement  récompensé  de  mes  efforts,  si  la  décla- 
ration que  je  fais  ici  de  la  générosité  dont  ils  m'ont  donné  tant  de  preu- 
ves, faisait  concevoir  à  mes  compatriotes  une  idée  plus  haute  du  carac- 
tère portugais...  » 
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Iléon  BéthuTte.  Les  uissioms  CATHOLiQtjEe  d'Afrique.  Lille  (Desclée, 
de  Brower  et  C"),  188y,  in-8%  320  p.  et  carte.  Fr.  4.  —  Cet  ouvrage  est 
un  tableau  très  intéressant  et  très  complet  de  l'ot^aiiisation  et  de  l'expaU' 
sion  des  missions  catholiques  en  Aftique.  M.  le  baron  Léon  Béthune,  qui 
remplit  des  fonctions  diplomatiques  et  préside  une  des  sections  belges 
de  l'Association  anti-esclavagiste,  a  consulté  des  sources  nombreuses; 
journaux  et  annuaires  des  missions,  bulletins  des  corporations  religieuses, 
récits  personnels  des  missionnaires,  revues  des  missions  protestantes, 
documents  ofâciels,  naiTations  des  voyageurs,  et  c'est  en  condensant, 
en  résumant  d'une  manière  méthodique  ces  divers  documents,  qu'il  a 
rédigé  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  L'Afrique  entière  est  passée  en 
revue  dans  huit  chapitres  successifs,  en  commençant  par  l'Afrique  sep- 
tentrionale et  en  continuant  par  l'Ethiopie,  l'Afrique  australe  et  l'Afrique 
occidentale,  c'est-à-dire  en  suivant  l'ordre  adopté  dans  notre  bulletin 
mensuel.  Aucune  région  importante  n'est  oubliée  parce  qu'il  n'en  est 
aucune  oti  ne  se  soit  pas  portée  l'activité  des  missionnaires  catholiques. 
Quelle  vigoureuse  impulsion  leurs  missions  ont  reçu  durant  ce  siècle  t 
En  1830,  il  n'existait  dans  l'Afrique  continentale,  en  dehors  des  diocèses 
d'Angola  et  de  Mozambique,  que  les  missions  des  États  barbaresques  et 
du  Sénégal.  Quelques  prêtres  entretenaient  encore  la  foi  catholique  à 
Maurice,  la  Réunion,  ainsi  que  dans  les  Iles  de  l'Atlantique.  Aujourd'hui, 
l'Afrique  avec  les  Iles  est  divisée,  au  point  de  vue  catholique,  en  56  cir- 

'  On  peut  se  procurer  &  la  librairie  H.  Georg,  à  Génère  et  k  Bile,  tous  les 
ouTrages  dont  il  est  rendu  compte  dans  l'Afrique  explorée  et  civUiaie. 
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couBcriptioDS  eccl^iastjques,  à  la  tète  desquelles  sont  placés  des  arche- 
vêques, des  évèques,  des  vicaires  ou  des  chefs  de  niissioDS.  Les  villes  qui 
serveut  de  résideuce.  à.  ces  dignitaires  forment  comme  une  c^nture  autour 
du  continent  et,  dans  l'intérieur,  les  missionnaires  ont  pénétré  jusqu'à 
Kita,  àKouamouth  et  au  delà,  kËinpaudeni,  àTété,  àMponda,  à  Karéma, 
à  Mpala,  à  Rouhaga,  à  Syout,  etc.  En  lisant  les  pages  émues  et  écrites 
dans  un  style  excellent,  que  M.  Léon  Béthune  consacre  aux  travaux  des 
missionnaires  catholiques  en  Afrique,  à  leurs  succès  et  aux  espérances  que 
les  résultats  acquis  leur  pemietteitt  de  concevoir,  en  examinant  la  carte 
générale  qui  accompagne  l'ouvrage  et  dans  laquelle  l'auteur  indique  la 
division  du  continent  en  circonscriptions  ecclésiastiques  et  les  principales 
stations,  on  a  le  sentiment  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  d'ensemble  longue- 
ment étudiée,  dirigée  par  une  volonté  supéiieui-e  et  servie  par  d'infa- 
tigables pionniers.  L'Église  de  Itome  prépare  la  régénération  morale  de 
tout  un  continent  par  le  catholicisme.  Quels  seront  les  résultats  de  ces 
efforts?  Personne  ne  peut  le  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  savoir  gré 
à  M.  Béthune  d'avoir  exposé  d'une  manière  claire  et  complète  l'état 
actuel  des  missions  catholiques  eu  Afrique. 

J.  Scott  Keltie.  La  i>élivbaiiue  u'Ému-pacha  d'après  les  lettres  de 
H.-M.  Stanley.  Traduction  autorisée  et  accompagnée  d'une  carte.  Paris 
(Hachette  et  0'),  1890,  in-16,  204  p.,  fr.  1.25.  —  Pour  répondre  à  un 
désir  exprimé  par  Stanley,  eu  même  temps  que  pour  satisfaire  la 
curiosité  bien  légitime  du  public,  M.  Scott  Keltie,  le  sav&nt  bibliothé- 
caire de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  a  bien  voulu  se  charger  de 
publier  les  lettres  se  rapportant  k  l'expédition  de  Stanley  au  secours 
d'Émin-pacha,  tâche  qui  ne  pouvait  être  confiée  à  de  meilleures  mains. 
Ce  recueil  de  lettres  a  certainement  une  grande  importance,  car  il  ren- 
ferme la  série  complète  des  documents  authentiques  et  de  source  offi- 
cielle :  lettres  de  Stanley  éparses  dans  plusieurs  journaux  et  revues  ou 
communiquées  par  les  correspondants  eux-mêmes  ;  lettre  du  major  Bart- 
telot;  lettres  écrites  en  1884  par  Lupton  et  Omar-Saieh  et  transmises 
par  Emin-pacha;  lettre  d'Kmin-pacba  au  Comité  de  secours,  etc.  Bien 
classées  par  M.  Scott  Keltie  et  précédées  d'une  introduction  explica- 
tive, elles  fournissent  aux  lecteurs  les  traits  essentiels  de  cette  expédi- 
tion extraordinaire,  l'une  des  plus  étonnantes  dont  l'Afrique  ait  été  le 
théâtre.  Il  y  a  bien  çà  et  là  quelques  doubles  emplois,  mais  ils  ne  nuisent 
eu  aucune  manière  à  l'intelligeace  de  la  narration.  L'intérêt  puissant 
qui  s'attache  au  récit  du  grand  voyageur  fait  oublier  ces  légères  imper- 
fections. 
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BULLETIN  MENSUEL  (7  avril  1890'). 

Nous  extrayons  ee  qui  suit  d'un  rapport  de  M.  Fau,  président  de  la 
Société  d'études  pour  la  recherche  des  eaux  artésioDues  &  Blshva  ■  Ea 
treiM»^uatre  jours,  malgré  les  difficultés  exceptionnelles  du  terrain,  les 
travaux  ont  atteint  la  profondeur  de  226",  soit  plus  de  six  mètres  d'ap- 
profondissement par  jour,  là  o&  l'on  semblait  craindre  de  ne  pouvoir 
dépasser  80".  La  découverte,  à  54"°,  d'une  nappe  ascendante  s'élevant 
à  35*°  aU'dessouB  du  sol,  offrait  déjà  un  résultat  utilisable  d'une  grande 
importance.  D  permettra  aux  acquéreurs  des  terrains  au  sud  de  Biskra 
de  bfttir  là  oii,  hier  encore,  l'impoesibilité  de  se  procurer  une  goutte 
d'eau,  même  pour  les  besoins  seuls  du  ménage,  décourageait  les 
plus  entreprenants,  malgré  le  désir  qu'ils  pouvaient  avoir  de  créer  des 
villes  au  milieu  des  plantations  de  palmiers  qu'on  rencontre  de  ce  côté. 
Toutefois,  l'ingénieur,  M.  Zipperlen,  estimait  que  le  sondage,  pour 
atteindre  l'eau  jaillissante,  devait  pouvoir  être  poussé  au  delà  de  300". 
La  perforation  de  226*°  a  eu  lieu  dans  le  terrain  le  plus  difficile  qui  se 
puisse  rencontrer,  en  particulier  à  travers  W^"  d'alluvions  composées 
d'énormes  galets  et  de  conglomérats  à  base  de  quartz,  de  rognons  de 
silex  calcaire,  de  carbonates  de  cbaux  extrêmement  durs,  dans  lesquels, 
avec  d'autres  procédés  de  sondage,  il  serait  impossible  d'obtenir  un 
avancement  de  plus  de  0",40  par  jour.  En  prenant  les  moyennes  obte- 
nues généralement  dans  de  semblables  terrains,  avec  tes  procédés  ordi- 
naires, ce  sondage,  au  lieu  d'être  exécuté  en  trente-quatre  jours,  eût 
demandé  près  d'un  an,  et  il  aurait  coâté  des  sommes  énormes,  si  tant 
est  qu'il  eût  pu  même  être  entrepris,  tandis  qu'il  n'a  coûté  que 
15,51»  fr.,  soit  fr.  69,55  le  mètre. 

Nous  ne  pouvons  donner  in  etdenso  le  texte  du  tr»lté  conclu  entre 
■Italie  et  l'Abyeelnle,  publié  dans  le  Livre  vert  distribué  à  la 
Chambre  italienne.  Bornons-uous  à  ce  qui  importe  le  plus  pour  nos 
abonnés  : 

L'art.  1"  consacre  la  paix  perpétuelle  et  les  sentiments  d'amitié  con- 
stante entre  les  rois  d'Italie  et  d'Ethiopie,  leurs  héritiers,  leurs  siyets 
et  leurs  protégés. 

'  Les  matières  comprises  tiana  dus  BMeting  meneutb  et  dana  les  Nouvelles  com- 
flèmtntaira  y  sont  classées  auiTant  un  ordre  géographique  constant,  panant  de 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  côte  orientale  du  continent  et 
revenant  par  la  côte  occidentale.  —  Voir  ta  carte  à  la  quatrième  page  de  la 
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Art.  2.  Chacuue  des  deux  partiefl  contractantes  pourra  nommer  un 
agent  diplomatique  et  des  consuls  auprès  de  l'autre. 

Art.  3.  Une  comaiission  de  deux  délégués  italiens  et  de  deux  délégua 
éthiopiens  sera  chargée  de  placer  des  bornes  frontières.  La  ligne  des 
plateaux  formera  la  frontière  entre  le  territoire  îtalieu  et  l'Abyssinie. 

Art.  5.  Les  caravanes  de  ou  pour  Massaouah  paieront,  sur  le  terri- 
toire éthiopien,  un  droit  unique  d'entrée  de  8  Vu  sur  la  valeur  des  mar- 
chandises. 

.  Art  6.  Le  commerce  des  armes  et  des  munitions  de  ou  pour  l'Ethio- 
pie à  travers  Massaouah  sera  libre  pour  le  seul  roi  d'Ethiopie,  mais  sur 
une  demande  qu'il  adressera  chaque  fois  aux  autorités  italiennes. 

Art.  7.  Les  nationaux  des  deux  puissances  pourront  librement  entrer 
et  voyager  dans  les  territoires  respectifs,  mais  sans  armes,  pour  préve- 
nir les  razzias. 

Art.  8  et  9.  Les  Italiens  en  Ethiopie,  les  Éthiopiens  en  Italie  pourront 
acheter  et  vendre,  pratiquer  leur  religion  comme  les  indigènes. 

Art.  10.  Les  contestations  entre  Italiens  en  Ethiopie  seront  jugées  par 
l'autorité  italienne  de  Massaouah,  qui  sera  assistée  d'un  dél^^é  éthio- 
pien pour  résoudre  les  contestations  entre  Italiens  et  Éthiopiens. 

Art.  12.  Tout  Italien  commettant  un  crime  sur  territoire  éthiopien 
sera  jugé  par  l'autorité  italienne.  Tout  Éthiopien  commettant  un  crime 
sur  territoire  italien  sera  jugé  par  l'autorité  éthiopienùe. 

Art.  18.  Le  roi  Ménétik  empêchera  par  tous  les  moyens  possibles  la 
traite  des  esclaves,  contraire  au  christianisme. 

Art.  17.  Le  roi  d'Ethiopie  consent  à  se  servir  du  gouvernement  du 
roi  d'Italie  dans  toutes  ses  négociations  avec  les  autres  puissances  ou 
gouvernements. 

Art.  18.  Si  Ménélik  accorde  des  privilèges  spéciaux  pour  le  commerce 
et  l'industrie  eu  Ethiopie,  la  préférence,  à  conditions  égales,  sera  tou- 
jours donnée  aux  Italiens. 

Le  Daily  Newx  nous  a  fourni  des  renseignements  sur  l'expédition 
anglaise,  mentionnée  dans  notre  dernier  numéi-o  (p.  74),  au  pays  des 
Som&U»  sur  la  route  de  Zella  à  Harrar.  La  tribu  qu'elle  était  chargée 
de  châtier  est  celle  des  Issa.  Le  correspondant  du  journal  les  présente 
comme  très  fiers  et  belliqueux;  tous  sont  armés  de  tances  :  deux  dont 
ils  font  des  armes  de  jet,  comme  des  assagaies,  et  une  pour  combattre 
de  prè;^.  Us  u'attaquent  que  de  nuit;  à  deux  reprises,  ils  iu^saillirent 
rexpédition  anglaise,  composée  d'une  brigade  de  marine,  de  deux  com- 
pagnies du  dix-septième  régiment  d'infanterie  de  Bombay  et  de  quatre- 
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vingts  sapeurs  ind^^nes.  Leur  seconde  attaque  fut  diiigée  contre  la 
zeribfl  anglaise,  dans  laquelle  ils  réussirent  k  pénétrer,  y  tuant  cinq  sol- 
dats iadigènee  et  en  blessant  quinze  autres.  Leurs  pertes  demeurèrent 
inconnues,  l'habitude  de  la  tribu  étant  d'emporter  toujours  ses  morts  et 
ses  blessés.  Les  Anglais  leur  prirent  150  chameaux,  40  bœurs  et  environ 
2000  moutons.  Eu  outi-e,  en  4  jours,  une  compagnie  de  marine  détruisit 
150  puits  sar  un  parcours  d'une  trentaine  de  kilomètres. 

Les  journaux  anglais  nous  ont  apporté  le  texte  d'un  discours  prononcé 
par  Staaley,  au  Caire,  à  l'occasion  d'un  banquet  donné  en  son  honneur 
par  le  gouvernement  égyptien.  Parlant  des  vingt-six  jours  qu'il  avait 
passés  avec  Éasln-pach»,  lors  de  sa  première  rencontre  avec  ce  der- 
nier au  sud  du  lac  Albert,  il  rapporte  lui  avoir  tenu  ce  langage  :  a  Eh 
bien,  pacha  :  je  vous  propose  trois  choses.  Je  vous  otfre  le  gouvernement 
de  cette  province,  seulement  sous  une  autre  suprématie,  avec  au  salaire 
annuel  de  1500  liv.,  et  je  vous  donne  12,000  liv.  par  an  pour  garder 
cette  province.  Vous  dites  que  vous  l'aimez,  vous  aurez  l'occasion  d'y 
rester.  Donnez-moi  votre  réponse.  Ou  bien,  je  vous  conduirai  dans  quelque 
belle  partie  de  l'Afrique  que  je  connais,  aussi  belle  que  les  yeux  peuvent 
la  désirer,  oh  vous  vivrez  en  paix  et  je  vous  en  ferai  gouverneur.  Ou 
enfin,  venez  à  la  côte  avec  moi.  Donnez-moi  seulement  uue  réponse  dé- 
finitive, t 

On  se  demande  sur  quoi  reposaient  ces  offres;  le  khédive  avait-il 
remis  h  Stanley  la  province  de  l'Equateur  pour  que  celui-ci  pût  offrir  à 
Rmiu-pacha  de  lui  en  donner  le  gouvernement  ï  Sous  quelle  souverai- 
neté ce  dernier  aurait-il  exercé  le  gouvernement  de  cette  province?  De  la 
part  de  qui  Stanley  lui  offrait-il  ce  traitement  de  1500  liv.  par  an,  et  ces 
12,000  liv.  pour  l'administration?  Ou  encore  qu'entendait  Stanley  par 
cette  province  si  belle  qu'il  connaissait  et  dont  il  aurait  fait  Émiii  gou- 
verneur? Stanley  connaissait  en  Afrique  les  territoires  réservés  à  l'in- 
fluence allemande,  ceux  de  l'État  indépendant  du  Congo,  ceux  de  l'Ou- 
Ganda  et  de  l'Ou-Nyoro  '.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  eût  l'idée  de  disposer 
d'aucune  partie  des  premiers;  resteraient  l'Ou-Gandaet  l'Ou-Nyoro, 
très  beaux  ea  effet;  mats  qu'auraient  pensé  Mwanga  et  Kabréga  de 
cette  substitution  de  l'autorité  souveraine  de  Stanley  à  la  leur  ?  En 
vérité,  plus  nous  cherchons  à  comprendre  le  sens  des  propositions  de 
Stanley,  moins  nous  les  comprenons.  A  moins  qu'envoyé  par  le  Comité 

'  Nous  ne  parlons  pas  de  l'Abj-gsinie,  où  il  accompagna,  comme  reporter, 
l'expédition  angl&ise  contre  Théodoros. 
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iquel  se  trouvent  MM.  Mackiuooa,  Madceuzie  et  les  admiuiâ- 
i  rimperiat  Britisb  Ëast  African  Compauy,  ceux-ci  eussent 
BDley  à  disposer,  comme  il  le  lit,  des  territoires  que  cette 
,  dans  soD  prospectus,  s'attribue  jusqu'à  la  province  de  Wa- 
irnée  par  ÉmiQ-pacha. 

il  en  soit,  nous  comprenons  maintenant  mieux  encore  qu'au- 
■s  difhcultéff  de  la  position  dans  laquelle  a  dû  se  trouver  Ëmin 
i  de  celui  qui,  annoncé  comme  devant  le  secourir,  prenait  le 
pensateur  de  territoires  et, de  gouvernements.  D'autre  part, 
istributeur  de  provinces,  ne  devait  rien  comprendre  aux 
ni  aux  scrupules  du  gouverneur  de  l'Egypte  équatoriale, 
Dmpreuant  pas,  il  ne  pouvait  juger  que  défavorablement  celui 
ure  morale  lui  échappait  complètement.  Heureusement,  il  se 
borames  qui  ont  vu  Ëmin  dans  sa  province,  qui  ont  pu  appré- 
ivre,  et  qui,  avant  que  Casaii  ou  Ëmin  lui-même  aient  pu 
vailleront  k  faire  rendre  justice  à  l'ancien  gouverneur  de  la 
:  l'Equateur.  Sous  ce  rapport,  nous  avous  la  satisfaction  de 
is  le  lÏTnes  une  lettre  du  D'  Feikin,  d'Edimbourg,  qui,  après 
temps  passé  dans  l'Ou-Ganda  au  service  de  la  Church  Mis- 
:iety,  accompagna  les  tivis  ambassadeurs  ba-ganda  envoyés 
\  la  reine  d'Angleterre,  descendit  avec  eux  la  vallée  du  Nil, 
ite  la  province  d'Ëniin-pacha,  vit  de  ses  yeux  l'œuvre  qu'il  y 
uplie  et,  rentré  en  Ecosse,  entretint  avec  le  solitaire  du  haut 
tspondance  la  plus  instructive.  Voici  sa  lettre  au  Tunes  : 
i  bien  faii*e  jusqu'ici  d'ignorer  les  calomnies  répandues  contre 
i  et  sou  gouvernement  de  la  province  équatoriale,  et  de  gar- 
ce sur  les  affirmations  sans  fondement  publiées  de  temps  à. 
^rant  attendre  qu'Ëmln  fût  assez  bien  rétabli  pour  répoudre 
!)ependant  la  letti-e  de  votre  correspondant  du  Caire  et  votre 
février  m'obligent  de  vous  prier  d'agréer  ces  quelques  mots  : 
teotion  n'est  pas  de  juger  aujourd'hui  l'expédition  de  secours 
ba. 

orrespoudant  affirme  qu'aussi  longtemps  qu'il  exista  à  Kliar- 
uveruement  centi-al  auquel  Émin  pouvait  envoyer  les  officiers 
tient  à  sou  contrôle,  en  un  mot  aussi  longtemps  qu'il  y  eut 
un  pouvoir  exécutif  foil,  son  administration  ne  laissa  rien  à 
mais  dès  que  succomba  le  pouvoir  à  Khartoum  et  qu'Émin 
ul,  la  force  physique  qui  doit  toujours  être  eu  réserve  pour 
3rnement  puisse  agir,  fit  complètement  défaut.  Votre  corres- 
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poDdant  affirme  que  les  officiers  d'Ëtnin  le  trompaient  et  îittriguaiAiit 
coDtre  lui  ;  il  dit  :  «  Gordon  eût  pendu  les  rebelles  et  il  en  eût  éprouvé 
un  repentir  inutile.  «  Dans  votre  article,  tous  comparez  Émin  à  un 
excellent  sous-mattre  d'école  publique,  qui  administre  sa  division  parfai- 
tement bien  aussi  longtemps  qu'il  peut  envoyer  les  élèves  réCractaires 
au  principal  pour  que  celui-ci  les  fustige.  Mais  lorsque  le  chef  n'y  est 
plus,  —  lorsque  Gordon  fut  mort  —  ses  élèves  lui  échappent.  Avec 
votre  permission  je  veux  prouver  que  ce  jugement  est  faux  et  absolu- 
ment contraire  aux  faits. 

H  Lorsque  des  officiers  se  rebellaient  à  Kbartoum,  on  les  envoyait  à 
l'Equateur  pour  qu'ils  fussent  mis  it  la  raison,  et  c'est  \k  ce  qui  rendit 
l'administration  d'Ëmin  difficile  L'écume  de  Kbartoum  était  rejetée  à 
l'£quateur.  En  1878,  Émin  fut  nommé  gouverneur  de  la  province  ;  depuis 
ce  moment  jusqu'au  jour  ob  Gordon  quitta  ses  fonctions  de  gouverneur 
général  du  Soudan,  un  seul  steamer  remonta  de  Kbartoumà  l'Equateur 
(le  steamer  par  lequel  je  fis  le  trajet)  ;  et.  depuis  le  jour  de  sa  nomina- 
tion jusqu'il  la  tin,  Émin  ne  reçut  de  Ehartoum  aucun  secours  quelcon- 
que pour  son  administration.  Je  sais  qu'il  envoya  ultérieurement  quel- 
ques-uns de  ses  officiers  à  Kbartoum  pour  qu'ils  y  fussent  punis,  mais  la 
raison  en  est  qu'il  n'avait  pas  l'autorité  nécessaire  pour  exécuter  une 
sentence  de  mort,  et  quelque  étrange  que  cela  puisse  paraître,  quantité 
de  ces  officiers,  lorsqu'il  les  envoyait  ft  Kbartoum,  avaient  un  rang  supé- 
rieur au  sien,  car  ce  ne  fut  qu'en  1879  qu'il  reçut  le  titre  de  bey. 

a  Pour  apprécier  la  valeur  d'Ëmin-pacba  comme  administrateur,  il  faut 
se  rappeler  que  lorsqu'il  devint  gouverneur  de  sa  province,  l'adminis- 
tration bouclait  par  un  déficit  annuel  de  3O,(iO0  liv.  En  trois  ans  néan- 
moins, par  des  mesures  judicieuses,  il  put  présenter  un  revenu  net  de 
8000  liv.,  et  cela,  malgré  les  obstructions  du  Nil  qui  empêchaient  qu'on 
lui  envoyât  des  marebandises  de  Kbartoum. 

«  11  ne  faut  pas  oublier  qu'Ëmin  pui^ea  sa  province  des  trafiquants 
d'esclaves;  et  non  seulement  cela,  mais  encore,  au  péril  de  sa  vie,  il  se 
rendit  dans  la  province  de  Rohl.  presque  sans  escorte,  cette  province 
ayant  été  placée  sous  la  juridiction  de  Gessi-pacba,  et  it  en  chassa 
les  esclavagistes  qui  suçaient  le  sang  des  populations.  Une  telle  œuvre 
peut  difBcilement  être  accomplie  par  un  homme  qui  aurait  toujours 
besoin  d'avoir  un  instituteur  à  ses  côtés. 

«  Certains  écrivains  paraissent  oublier  complètement  que  la  pi-ovince 
d'Rmin  avait  été  attaquée  par  les  troupes  du  mabdi,  longtemps  avant 
qu'elles  reparussent  devant  Lado,  qu'elles  avaient  été  complètement 
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battues  et  repoussées,  et  que  pendant  trois  ans  elles  ue  purent  renouve- 
ler leurs  attaques. 

H  Pendant  dix  ans  donc,  Êmin  demeura  seul,  non  pas  souteuu,  comme 
quelques  personnes  pourraient  le  croire,  par  un  pouvoir  exécutif  fort  ; 
quiconque  connaît  l'œuvre  qu'il  avait  à  faire,  ne  peut  qu'admirer  qu'il 
ait  pu  maintenir  même  une  apparence  de  contrôle  sur  le  vaste  territoire 
placé  sous  son  gouvernement. 

«  Il  y  a  beaucoup  de  points  sur  lesquels  je  pourrais  m'étendre,  mais  je 
m'arrête.  Il  me  semble  peu  généreux  de  porter  des  accusations  comme 
celle  de  votre  correspondant,  contre  un  homme  qui  a  si  longtemps 
travaillé  nobtement  et  sincèrement,  et  que  la  maladie  empêche  de 
répondre  h  ses  accusateurs.» 

De  son  côté,  l'explorateur  alleraMid  Cïeriuini  Rohlfs  a  adressé  à  la 
Kblmsche  Zeiiung,  au  sujet  d'Émin-pacba,  la  lettre  suivante  : 

«D'après  les  dernières  nouvelles,  Émin-pacha  a  loué  un  logement  à 
Bagamoyo  ;  il  a  donc  pu  quitter  l'hôpital.  Mais  il  a  l'intention  de  ne  pas 
abandonner  le  sol  africain.  Il  est  d'ailleurs  facilement  compréhensible 
qu'il  ne  songe  pas  à  l'etouruer  en  Allemagne  dans  cette  saison  ;  car  un 
changement  de  climat,  h  cette  époque  de  l'année,  ne  pouri-ait  avoir 
qu'une  inUuence  nuisible  sur  la  santé  débile  de  l'explorateur.  Mais  si 
Émin-pacba  revient  en  Allemagne  l'été  prodiain,  on  devra  se  deman- 
der :  que  va-t-il  advenir  de  lui  V  Car  il  est  peu  probable  qu'il  consente  à 
rentrer  au  service  du  khédive,  par  exemple,  comme  gouverneur  civil 
de  Souakim.  Ce  serait  donc  à  l'Allemagne  de  prendre  soin  de  lui.  Nous 
sommes  d'avis  que  ce  n'est  pas  au  gouvernement  à  intervenir.  Le  gou- 
vernenient  a  fort  à  faire  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'expédition  du 
major  VVissmann,  lequel  devrait  avoir  à  sa  dispasition  beaucoup  plus  de 
troupes  qu'il  n'eu  a  en  réalité.  Nous  estimons  qiie  tout  le  peuple  alle- 
maud  devrait  s'intéresser  au  sort  d'Ëmin.  Si  le  comité  dit  d'Émin- 
pacba  a  facilement  pu  réunir  400,0U0  marcs  pour  l'expédition  Peters, 
on  souscrira  certainement  500,000  marcs  pour  Ëmin-pacha  lui-même. 
Avec  cette  somme  Krain-pacha  pourrait  préparer  une  expédition  et  re- 
tourner dans  l'Ou-Gauda  et  l'Ou-Nyoro,  où,  selon  toute  probabilité,  son 
apparition  suffirait  pour  reconquérir  les  provinces  qu'il  avait  autrefois  sou- 
mises. Parce  fait  même,  l'occupation  de  l'Kst  africain  par  l'Allemagne 
serait  consolidée,  et  Émin-pacha  rentrerait  eu  possession  des  territoires 
((ui  lui  appartiennent  de  droit.  L'Egypte,  on  le  sait,  ne  veut  plus  se 
mêler  des  affaires  des  provinces  équatoriales,  et  ces  belles  contrées, 
actuellement  saccagées  par  tes  hordes  mahdistes,  feraient  l'etour  k  la 
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cïTilisation.  Si  i^lmiii-pacha  donne  son  assentiment  à  ce  projet,  il  faudra 
procéder,  sans  délai,  k  la  coustitutioa  d'un  nouve&u  comité  dit  d'Émin- 
p&dia,  à  l'effet  de  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  l'armement  et 
l'é^tuipement  d'une  expédition  '.  u 

Le  major  WlnuBana  a  adressé  au  gouveroement  impérial  allemand 
un  rapport  sur  l'aiTangement  conclu  entre  lui  et  M.  Haokensle, 
agent  de  l'Impérial  Bntish  East  African  Company,  pour  empêcher  la 
vente  des  »Fmea  et  des  mmiItlonB  dans  les  sphères  respectives  d'in- 
lluence  anglaise  et  allemande.  D'après  ce  rapport  :  Tout  possesseur 
d'un  fusil  se  chargeant  par  la  bouche  n'est  autorisé  à  le  porter  qu'après 
l'avoir  fait  contrôler  à  la  station  du  district.  Au  bout  de  trois  mois,  tout 
fusil  non  contrôlé  sera  confisqué.  Les  fusils  se  chargeant  pai*  la  culasse 
sont  interdits;  leurs  possesseurs  sont  tenus  de  les  apporter  aux  stations, 
où  ils  en  recevront  la  valeur  en  argent,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  un 
fusil  à  percussion.  Au  bout  de  trois  mois,  tout  fusil  se  chai^eant  par  la 
culasse  sera  confisqué  ;  son  possesseur  sera  puni  d'une  amende  ou  par  la 
prison.  Aucun  fusil  se  chargeant  par  la  culasse  ne  peut  être  importé, 
mais  on  peut  en  exporter.  Le  major  Wissmann  a  demandé  au  consulat 
impérial  allemand  d'interdire  aux  Allemands  à  Zanzibar  d'en  veudreou 
d'en  donner  aucun.  Tout  Européen  se  rendant  k  l'intérieur  devin  dépo- 
ser une  somme  d'argent,  comme  garantie  pour  la  station  côtière  de 
laquelle  il  compte  partir;  cette  somme  lui  sera  restituée  quand  il  rap- 
portera son  arme.  Le  consulat  général  anglais  a  promis  au  major  Wiss- 
mann qu'il  fera  à  Zanzibar  des  perquisitions  dans  les  maisons  des  trafi- 
quants hindous  qui  vendent  des  fusils  se  chargeant  par  la  culasse,  et  il 
a  déclaré  qu'il  punira  sévèrement  tout  sujet  anglais  au  sujet  duquel  il 
sera  prouvé  qu'il  en  a  vendu,  ainsi  que  des  munitions  s'y  rapportant. 

Notre  dernier  article  :  Livingstone  et  le  oonlllt  anslo-portufimis 
nous  a  valu  des  observations  de  M.  Piton,  rédacteur  de  la  Revue  den 
tnisfionii  conOempor aines,  auxquelles  le  peu  de  place  dont  nous  disposons 
ne  nous  permet  pas  de  répondre  en  détail  aujourd'hui.  Bornons-nous, 
pour  le  moment,  à  rectifier  une  erreur  de  traduction  :  dans  la  lettre  du 
Rev.  \y  Kerr  Cross  (p.  116),  l'expression  'i  Hint  lock  guns  n  doit  être  tra- 
duite par  fusils  à  pierre. 

'  ÉmÎD-p&cha  ne  parait  pu  diaposË  fc  accepter  ce  projet  de  soiucription  ;  en 
revanche,  il  croit  qu'il  pourrait  recouvrer  son  influence  sur  les  indigènes  dans  la 
province  équatoriale,  si  l'Allemagne  et  l'Angleterre  pouvaient  se  mettre  d'accord 
pour  agir  dons  ces  parages. 
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M.  Piton  nous  demftude,  en  oub%,  de  distinguer  nettemeot  entre  les  <ËF- 
férentes  sodétéa  missicHUUires  qui  travaillât  au  Nyassa.  Pour  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  se  souviennent  de  ce  que  nous  en  avons  dit  Tannée  der^ 
nière  '  (p.  26-27),  il  ne  peut  y  avoir  eu  de  confusion  :  la  distinction  étant 
bien  nette  entre  la  mission  de  l'Église  établie  d' Ecosse  au  Chiré, 
celle  des  Universités,  dans  la  partie  orientale  septentrionale  du  Nyassa, 
et  celle  de  l'Église  libre  d'Ecosse,  au  nord  et  à  l'ouest  du  même  lac. 
Celle  de  l'Église  établie,  avec  la  station  de  Blantjre  au  tnîTieu  des  Ma- 
Kololo,  est  la  seule  &  laquelle  aient  été  envoyées  des  munitions  ;  les 
annes  que  supposent  les  2400  cartouches  pour  carabines,  fusils  Win- 
chester, revolvers  et  fusils  C,  F-,  paraissent  avoir  été  fournies  déjà  pré- 
cédemment à  ces  missionnaires.  D'après  le  Blue  Book,  la  station  de 
Blantyre  n'a  nullement  été  menacée  ;  les  Arabes,  contre  lesquels  1^  mis- 
sionnaires affirmaient  avoir  à  se  mettre  en  état  de  défense,  ne  sont  pas 
descendus  au  sud  de  Karonga,  situé  au  N.-O.  du  Nyassa,  à  plus  de  300 
kilom.  de  Blantyre  :  une  garnison  de  six  hommes,  laissés  là  par  le  capi- 
taine Lugard,  a  su  défendre  cette  station  contre  les  assauts  des  Arabes. 

M.  Piton  nous  demande  encore  de  reconnaître  que  les  établisse- 
ments de  MM.  Buchanan  frères,  à  Zomba,  au  N.-O.  de  Blantyre,  de  la 
Société  des  Lacs  africains,  à  Katounga,  et  de  la  mission  proprement 
dite,  à  Blantyre,  sont  absolument  indépendants  les  uns  des  autres,  afin 
de  disculper  les  missionnaires  d'avoir  vendu  des  armes  et  des  muni- 
tions. Mais  les  documents  ofliciels,  Blue  Book  et  Mission  Record,  ne 
nous  le  permettent  pas.  Partout  et  toujours  les  amis  des  missions  pré- 
sentent à  leurs  souscripteurs  ces  institutions  agricoles,  commerciales  et 
missionnaires  comme  revêtues  d'un  même  esprit  et  d'un  même  carac- 
tère missionnaire,  et  M.  John  Buchanan  lui-même,  dans  un  ouvrage 
publié  par  lui  en  1885,  se  range  parmi  le  persoimel  do  la  mission  de 
l'Église  établie,  sous  le  titre  de  Superinlendent  de  la  mission  de  Muthill 
à  Zomba:  il  est  vrai  qu'il  ajoute  :  sans  traitement,  ainsi  que  pour  son 
frère,  M.  Elobert  Buchanan,  auquel  il  donne  le  titre  d'instituteur  de  la 
mission.  D'après  le  Blue  Book,  le  Rev,  D.  C.  Scott  est,  avec  M.  J.  Moir, 
administrateur  de  la  Compagnie  des  L&cs,  et  MM.  D.  et  J.  Buchanan, 
signataire  de  la  protestation  contre  l'entrée  de  Serpa-Pinto  sur  le  terri- 
toire des  Ma-Kololo,  le  jour  même  oii  M.  J.  Buchanan  écrit  à  lord  Salis- 
bury  avoir  proclamé  le  protectorat  britannique  sur  ce  territoire.  Quant 

'  Voy.  X*"  année  ;  Le»  iniéréli  missionnaire»  dans  rAfriv*^  orientale  êquato- 
riait,  p.  25-2S. 
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à  la  dépêche  portant  que  des  armes  et  dee  munitions  ont  été  veudues  par 
les  Anglais,  oous  estimons  qu'elle  ne  peut  viser  M.  Bucbanan  qui  l'a 
écrite.  En  mettant  cette  vente  à  la  charge  des  seuls  Anglais  de  la  Com- 
pagnie des  Lacs,  pour  disculper  les  missionnaires  proprement  dits,  nous 
risquerions  d'être  injuste  envers  les  trafiquants  revêtus  d'un  caractère 
missionnaire. 

Dès  le  début  du  conttit  anglo-porti^ais,  nous  avons  signalé  l'inter- 
vention déplacée  des  sociétés  missionnaires  écossaises  susmentionnées, 
dans  les  négociations  poursuivies  entfe  les  cabinets  de  Londres  et  de 
Lisbonne  jusqu'au  mois  d'avril  de  l'année  dernière.  Nous  ignorions 
alors  le  point  oU  en  étaient  arrivées  ces  négociations,  le  Bitte  Book  n'en 
disant  rien;  mais  noue  devons  à  la  bienveillance  de  M.  de  Barros  Gomès, 
naguère  encore  ministre  des  affaires  étrangères  de  Portugal,  communi- 
cation de  documents  parmi  lesquels  se  trouvent  des  indications  précises 
des  demandes  anglaises  et  des  concessions  portugaises.  Nos  lecteurs  se 
rappellent  que  lord  Salisbury  avait  châtié  d'une  mission  officieuse 
à  Lisbonne  M.  H.-H.  Joknaton,  pour  pi-éparer,  avec  le  Portugal, 
un  règlement  des  relations  anglo-poi-tugaises  au  Nymm».  Plusieurs 
entrevues  eurent  lieu  entre  M.  de  Barros  Gomès  et  M.  Johuston.  Le 
2  avril  1889,  celui-ci  présenta  à  M.  de  Barros  Gomès  \m  bases  d'un 
règlement  dans  lequel  nous  lisons  entre  autres  : 

a  D(m«  toute  délimitatioH  des  sphères  tTinJiuence  du  Portugai  d  de 
l'Ângleierre  dam  l'Afrique  méridionale,  len  conditions  suivantes  sont 
aecordéespar  le  Portugal  :  n  La  majeure  partie  de  la  rive  occidentale  du 
lac  Npassa  sera  réservée  à  l'Angleterre,  ainsi  que  tilot  de  Lukomo  pris 
de  la  rive  orientale,  qui  appartient  à  la  Mission  des  Universités.  »  C'était 
reconnaître  implicitement  que  la  rive  orientale  devait  appartenir  au 
Portugal,  ce  qui  n'a  jamais  été  contesté  que  par  les  cartographes  de  la 
Mission  des  Universités;  c'était  reconnaître  en  même  temps  qu'une 
partie  au  moins  de  la  côte  ocddentale  du  lac  et  la  rive  méridionale  de- 
vaient appartenir  également  au  Portugal,  puisque,  comme  nous  allons 
le  voir,  la  partie  de  la  rive  occidentale  réclamée  par  lord  Salisbury  est 
la  partie  septentrionale.  Eu  effet,  M.  Johnston  écrivait,  le  9  avril  lHâ9, 
à  M.  de  Barros  Gomès,  ce  qui  suit  : 

«  J'ai  communiqué  à  lord  Salisbury  tous  les  résultats  des  entretiens 
que  j'ai  eus  avec  Votre  Excellence.  Sa  Seigneurie  n'accepte  pas,  comme 
J'rotdière  entre  le  Nyassa  et  la  Loangoa,  h  i2°  lot.  S.;  mais  elle  veut  tirer 
celte  frontière  depuis  l'embouchure  du  Bua,  par  12'S0'  lai.  S.,  d'un 
endroit  nommé  Kota-Koia,  sur  la  rive  occidentale  du  Nyassa,  à  la  source 
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dti  Lokuskua  et  mivant  h  cows  de  cdm-ci  jusqi^à  la  Loaagoa;  delà,i« 
long  de  eelle^  jusqu'au  Zambèze.  EQe  se  croit  aussi  obtiffée  par  ses  eaga- 
ffemenls  envers  les  membres  de  la  Mission  des  UniversUés  à  ne  pas  céder 
l'îlot  de  Lukomo.  Sauf  sur  ces  poïnts-là,  pcM  importants  du  reste  pour  ies 
interne  portugais,  lord  Salidtwry  se  trouve  assez  Raccord  avec  les  idées 
exprimées  par  Votre  Excellence,  n  £d  effet,  la  différeace  du  12°  au 
12^^50'  était  peu  de  chose  dans  uq  rëgl^nent  généra  sur  les  s^rfiëres 
d'influence  du  Portugal  et  de  l'Angleteire  dans  cette  r^on. 

Un  voit  qu'alors,  en  avril  1889,  lord  Salisbury  ne  contestait  nuUemeet 
au  Portugal  la  posseesioD  du  territoire  au  sud  du  Kyassa  ni  celle  du 
Chiré,  oii  est  la  station  missionnaire  de  Bluityre. 

M.  Johoston  étant  parti  de  Lisbonoe  avec  les  bases  géniales  d'aoe 
convention,  arrêtée  conformément  aux  conditions  exposées  ci-deeaus, 
adressa,  de  Londres,  plusieurs  lettres  à  M.  de  Barros  Gomès.  Dans  un 
message  du  8  mai  1889,  après  avoir  raconté  qu'il  avait  convaincu  dee 
avantages  de  la  convention  le  ministère  des  colonies  et  l'African  Lakes 
Company,  il  écrivait  ;  «  Je  pars  aujoartPhui  pour  V Ecosse,  oti  je  passe- 
rai trois  jours,  et  fai  l'espoir  éCen  revenir  avec  la  pleine  adhégion  des 
missionnaires,  câle-ci  lèvera  le  dernier  obstade;  une  fois  cdte  adhésion 
obtenue,  nous  pourrons  rédÀger  bien  vite  une  convention  que  probablement 
je  porterai  à  Lisbonne  avant  peu.  » 

Évidemment  lord  Salisbury  avait  approuvé  les  bases  de  l'accord,  puis- 
qu'il ne  manquiùt  quePapprobation  des  missionoaires  écossais  pour  que 
M.  Johnston  pût  retourner  à  Lisbonne  régler  définitivement  la  conven- 
tion. Celui<ci  ne  revint  pas.  Les  journaux  missionnaires  ne  donnent  pas 
de  détails  sur  les  démarches  des  comités  des  Sociétés  de  Missions 
auprès  du  ministre.  Cependant  ils  en  disent  assez  pour  nous  faire  com- 
))reDdre  l'empire  qu'ils  prirent  sur  lord  Salisbury.  a  Je  souhaite,  > 
avait'41  dit  au  mois  de  mai  k  la  délégation  des  missiouDaires  écossais, 
«  que  vous  n'attendiez  du  gouvernement  rien  au  delà  de  ce  qu'il  peut 
faire.  Nous  n'avons  pas  arboré  le  drapeau  anglais  au  Nyassa;  ce  terri- 
toire n'étant  pas  britannique,  nous  ne  sommes  pas  tenus  d'y  envoyer 
une  expédition  armée,  x  , 

Néanmoins,  il  faisait  partir  pour  Mozambique  M.  Johoston,  qui  devait 
V  jouer  un  rôle,  bien  singulier,  pour  ne  nen  dire  de  plus,  mais  très 
fttacé  auprès  de  celui  que  s'attribua  M.  Buchanan,  consul  sans  exequa- 
tiir,  tandis  que  M.  Johnston  était  otËciellcment  son  supérieur. 

Nous  avons  fait  remarquer,  dans  notre  précédent  uiuuéro,  le  fait  que 
le  Bhe  Book  ne  renferme  pas  une  seule  réponse  de  lord  Salisbury  aux 
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dix-sept  d4pëcbeB  k  hii  adressées  psr  M.  Buchanan.  Pourquoi  le  Bltu 
-Book  ne  contient-il  pas  un  seul  root  sur  la  mlBsion  de  M.  Johnstoa  à  Lis- 
bonne, où  il  ne  s'est  point  présenté  comme  consul  de  Mozambique,  tan- 
-dis  que  dëe  le  mois  de  mars  le  Comité  des  Missions  de  l'Ëgltse  établie 
^'Ecosse  le  savait  déjà  investi  de  cette  fonction  ?  Et  pourquù,  de  son 
«ôté,  ce  même  Comité  garde-t-il,  auprès  de  ses  sousmpteurs,  un  silence 
«bsolu  sur  l'acUvité  de  M.  Johnston  à  Lisbonne  ?  Peut-être  trourerons- 
nous  la  réponse  k  ces  questions  dans  le  rapport  annuel  du  C(«iité  à  ses 
amis  dans  l'assemblée  générale  du  mois  de  mu  prochain. 

Nous  avons  déjà  signalé  (p.  79)  le  fut  de  l'importation  de  Teau-de- 
vie  en  quantité  énorme  dans  la  colonie  portugaise  de  l'Afrique  orientale. 
M.  le  missionnaire  P.  Berthoud  nous  écrit  k  oe  sujet  que  le  mal  causé 
par  les  Banyans  hindous,  musulmans,  sujets  auglais,  est  eârayuit. 
Depuis  trois  ans  à  peine  qu'il  est  &  la  baie  de  DelaitoK*  il  a  pu  voir 
la  population  noire  s'avilir  par  degré  ;  un  homme  perspicace  pourrait 
prédire  en  combien  d'années  les  indigènes  seront  ruinés  ou  détruits 
comme  peuple.  La  spéculation  faite  par  les  Banyans  sur  la  disette  de 
mais  leur  a  permis  de  gagner  au  moins  500  "/,  par  la  vente  de  leur  eau- 
-de-vie  échangée  contre  le  mais  du  Nkomati.  Les  missionnaires  luttent 
avec  énergie  contre  tes  progrès  du  mal.  Leurs  communautés  augmen- 
tent ;  leurs  écoles  prospèrent.  —  Goungonnyaiie,  fils  et  successeur 
d*Oumzila,  a  changé  de  résidence,  poussé  par  les  blancs,  qui  convoi- 
taient les  territoires  aurifères  de  son  pays.  Il  est  maintenant  établi  dans 
la  vallée  du  bas  Limpopo,  près  de  Mandjobo  ;  mais  sou  voisinage  a  pour 
effet  d'augmenter  encore  le  trafic  de  Peau-de-vie  k  Lorenzo-Marquez, 
d'où  il  tire  ses  spiritueux.  —  Le  chemin  de  fer  de  la  baie  de  Delagoa  k 
la  frontière  du  Transvaal  est  terminé.  Le.  mois  prochain,  commenceront 
les  travaux  de  la  voie  ferrée  sur  le  territoire  de  la  République  sud-afri- 
caine. Trois  ponts  seront  jetés  sur  des  ravins  dans  les  monts  Lebombo  ; 
un  autre  traversera  le  Nkomati,  dans  la  première  section  des  travaux. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  les  richesses  minières  du  rri»p«v»»l 
y  ont  attiré  beaucoup  de  travailleurs  anglais.  Les  agences  d'émigra- 
tion d'Angleterre  engagent  les  artisans  qui  trouvent  difiicilement  de 
Tnccupatiou  dans  leur  pays  à  se  rendre  dans  la  République  sud-afri- 
caine où  les  bras  font  défaut.  Jusqu'ici  ces  émigrants  auglais  n'avaient 
généralement  pas  abusé  de  l'hospitalité  que  leur  accordent  les  Boers, 
malgré  les  prétentions  qu'ailichent  ces  étrangers  de  jouir  des  droits  de 
citoyens  de  la  République  tout  en  demeurant  sujets  de  iS.  M.  la  reine 
d'Angleterre.  Les  Auglais  espèrent  pouvoir  pi-ochaiuement.  grâce  à 
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l'augmeatation  rapide  du  ttombre  des  colons  britaoniquee,  ressaisir  la 
-donùDation  qu'ils  oot  exercée  au  Tr&uevaal  pendaot  quelques  auBéee, 
jusqu'au  jour  oti  les  Boers  reconquirent  leur  indépendance  en  leur  infli- 
geant une  sanglante  défaite.  Le  gouTeruemeot  de  la  République  peut 
s'attendre  à,  des  tentatives  provoquées  par  des  agents  anglais  pour  lui 
arracher  Yiolemmeot  la  concession  des  droits  politiques  &  ces  colons 
anglais.  Une  première  mauifestation  de  ce  genre  a  eu  lieu  le  njois  passé 
à  Jobaonesbourg,  oii  se  trouvait  le  pré^deut  de  la  République,  qui  devait 
faire  un  discours  sur  la  question  de  la  construction  d'un  chemin  de  fei' 
entre  Johannesbourg  et  Bloemfoatein,  dans  l'État  libre  du  fleuve 
Orange.  Cette  dernière  ville  devant  être  prochainement  reliée  au  réseau 
de  la  Colonie  du  Cap,  Johanuesbourg  se  trouvera  mis  en  communication 
directe  avec  la  mer.  ^Kcitée  par  des  agents  anglais,  une  foule  cou«dé- 
rable  s'est  réunie.;  des  discours  violents  ont  été  prononcés  contre  le  gou- 
vei-nement  du  Transvaal;  Ja  populace  britannique  s'est  emparée  du  dra- 
peau qui  tiottwt  sur  l'hôtel  de  ville  et  l'a  mis  en  lambeaux  ;  puis,  elle 
s'est  portée  devant  la  maison  du  préfet  du  district  où  M.  Krilger  rece- 
vait une  députation,  et  y  a  chanté  le  Rule  Briianma,  malgré  tes  pro- 
testations du  magistrat  boër  qui  a  dû  déclarer  qu'il  ferait  dispei-ser  les 
émeutiers.  Alors  ceux-ci  ont  détruit  les  grilles  de  la  maison  et  essayé 
d'abaisser  un  autre  drapeau  du  Transvaal;  l'arrivée  d'un  corps  de  police 
les  en  a  empêchés.  Des  arrestations  ont  été  opérées  ;  là-dessus  une  asso- 
ciation réformiste  politique  s'est  formée  pour  prendre  ta  défense  des 
prisonniers.  D'un  autre  côté,  tes  Boers  ont  fait  une  ovation  au  président 
Krûger  à  son  retour  à  Pretoria.  Une  adresse  lui  a  été  présentée  revêtue 
de  nombreuses  signatures  de  citoyens  déclarant  qu'ils  ressentent  vive- 
ment l'insulte  faite  au  Président  de  la  République  et  au  drapeau  natio- 
nal, et  comptent  que  des  mesures  sévères  seront  prises  pour  punir  les 
fauteurs  de  désordie.  «  S'il  était  nécessaire  de  recourir  aux  armes,  » 
(lisent-ils,  n  le  Président  n'aurait  qu'à  dire  un  mot,  tous  se  lèveraient 
comme  mi  seul  homme  pour  venger  l'outrage  fait  à  la  République.  » 
Le  Président  les  a  engagés  à  ne  pa£  rendre  tous  les  habitants  de  Johan- 
nesbourg responsables  des  actes  d'un  certain  nombre  de  tapageurc 
avinés.  D'autre  part,  le  gouverneur  de  la  colonie  de  Natal  a  adressé  à 
M.  KrUger  une  dépêche  bl&mant  les  colons  anglais  qui  ont  pris  part  aux 
désordres  de  Johannesbourg  et  exprimant  ses  regrets  au  si^et  dt> 
l'injure  faite  au  drapeau  du  Transvaal.  Nous  n'avons  pas  appris  que  les 
Anglais  qui  jouissent  de  l'hospitalité  du  gouvernement  des  Boers  aient 
témoigné  ta  moindre  peine  de  la  rébellion  de  leurs  compatriotes.  Nous 
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espérons  toutefois  qu*  ces  désordres  ne  sont  pas  un  signe  précurseur 
de  Douveaux  troubles,  qui,  vraisemblablmneot,  ne  se  borneraient  pas  au 
Transvaal,  car,  dans  toute  l'Afrique  australe,  l'élément  hollandais  n'est 
pas  disposé  à  se  laisser  refouler  par  le  nombre  quel  qu'il  soît  des  im- 
migrants anglais. 

Un  de  DOS  amis  de  Neuch&tel  nous' communique  une  lettre  adressée 
par  M.  Emmanuel  Presset,  instituteur  au  Gabon,  à  l'École  normale  de 
Peseux,  oii  il  a  fait  ses  études  ;  il  y  raconte  une  excursion  qu'il  a  faite 
avec  M.  le  missionnaire  Teisserès,  de  son  poste  de  Baraka,  près  de 
Libreville,  à  la  station  de  Kangoué,  près  de  Lambaréné,  eu  prenant  la 
voie  de  l'Ogftoué.  De  la  statioD  de  Kaugoué,  oii  réside  M.  le  mission- 
uaire  Allégret,  il  explora  les  environs  et  en  visita  les  villages  pabouins. 
Quelque  intéressant  que  soit  le  récit  de  l'excursion  tout  entière,  nous 
devons  nous  borner  à  citer  ce  qu'il  dit  de  cette  partie  du  Gabon. 

•  lies  villages  pabouins  annoncent,  par  leur  construction,  le  caractère 
guerrier  de  ce  peuple.  Les  cases,  disposées  en  deux  rangées,  se  touchent 
les  unes  les  autres.  Seulement,  de  distance  en  distance,  on  trouve  dans 
la  rangée  une  ouverture  fermée  par  une  porte,  comme  l'est  aussi  l'entrée 
et  la  sortie  de  la  rue  unique,  et  devant  chaque  porte  veillent  continuel- 
lement plusieurs  Pabouins  armés  de  fusils  à  pierre.  Un  jour  nous  vtmes 
se  rassembler  sur  une  plage,  et  à  une  respectable  distance  l'un  de 
l'autre,  deux  camps  hostiles.  Chaque  homme  avait  son  fusil,  la  crosse 
plantée  dans  le  sable.  A  notre  approche,  les  camps  s'animèrent  et  chacun 
prit  son  fusil.  Un  chef  s'avança  entre  les  deux  camps,  «t  débita  un  long 
discours,  dont  ta  conclusion  fut  que  la  discussion  recommencerait  le 
lendemain.  Tout  le  monde  applaudit  et  se  retira.  La  cause  des  hostilités 
était  une  nouvelle  Hélène,  enlevée  par  un  nouveau  Paris  :  uue  guerre 
de  Troie  était  imminente.  Un  autre  jour,  MM.  Teisserès,  Gacon  '  et 
moi,  nous  allâmes  faire  une  excui-sion  intéressante  à  l'un  des  lacs  parai-  - 
lèles  à  l'Ogôoué.  Partis  avec  une  embarcation ,  nous  arrivâmes  à  deux 
heures  au  lacZonangué.  Ses  parages  me  rappelèrent  la  patrie.  Un  y 
respire  un  air  extrêmement  pur,  compai-o  à  celui  de  l'Ogôoué.  Il  m'a 
suffi  d'y  être  quelques  heures  pour  voir  disparaître  la  fièvre  dont  je 
soufifrais  depuis  quelques  jours.  Les  tles  du  lac  sont  couvertes  d'une 
végétation  puissante,  et  ses  bords  sont  découpés  par  des  baies  pro- 
fondes, et  couverts  de  forêts  vierges,  où  l'on  trouve  des  léopards  et  des 
gorilles.  Nous  fûmes  bien  reçus  dans  un  des  rares  villages  de  la  contiée. 

'  De  Boadrjr  (canton  de  Neuebtteh. 
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On  nous  y  donna  une  case,  dans  laquelle  nous  nous  inatallAmes  pour 
quelques  jours.  La  première  nuit,  à  peioe  venioDS'noufi  de  nous  endormir, 
qu'une  panthère  vint  étrangler  deux  chiens  devant  notre  case.  Deux 
coups  de  fusil  mirent  le  fauve  en  fuite.  On  tendit  des  pièges,  nous  mon- 
tâmes la  garde,  et  la  quatrième  nuit  uu  coup  de  fusil  à  pierre  lui  fra- 
cassa la  tét«.  Ce  fut  naturellement  fête  les  jours  suivants. 

Nous  nous  étions  proposé  de  faire  la  chaase  au  gorille,  mais  lious 
n'eûmes  pas  rhonueur  de  rencontrer  ce  roi  des  forêts.  Nous  ne  rappor- 
tâmes de  notre  diaase  que  deux  petits  singes,  dont  uu  vivant,  que  j'ai 
emmené  avec  moi  au  Gabon.  Un  jour,  nous  nous  rendîmes  sur  deux 
petites  (les,  célèbres  par  la  quantité  de  pélicans  et  d'aigrettes  qui  le» 
habitent.  Ces  demièrea  étaient  si  peu  préparées  à  notre  visite,  que 
chaque  coup  de  fusil. éclaircissait  leurs  rangs;  mais  quelle  peine  pour 
aller  recueiUtr  notre  chasse  !  Le  sol  était  couvert  de  broussailles  épaisses,^ 
de  fourmis  et  autres  insectes,  dont  les  morsures  nous  causèrent  de  vives 
douleura.  Oacon  tua  uu  immense  boa  ;  ce  fut  notre  dernier  exploit  Nous 
en  avions  assez  du  lac  Zonangué,  et  étions  heureux  de  rentrer  au  Ic^s. 
ce  qui  nous  prit  toute  une  journée.  » 


NOITTEI.I.ES  GOMPLGMBNTAIREB 

Stanley  se  propose  de  quitter  le  Caire  le  7  avril,  pour  reoir  &  Nice,  et,  de  là, 
se  reodre  à  Paris  et  i  Bruxelles. 

Le  journal  italien  la  Tribuna  rapporte  que  des  négociationa  sont  engagées  en* 
tre  llt&lie  et  l'Angleterre  en  Tue  d'une  action  commune  potir  padâer  le  Soudan. 
Les  forces  italiennes,  secondées  par  les  Abyssins,  s'avanceraient  rers  Ktsutia, 
tandis  que  les  troupes  anglo-égyptiennes  attaqueraient  les  derviches  sur  le  Nil. 

Une  caravane  française,  partie  d'un  point  de  la  eftte  voisin  de  Zella  le  10  jan- 
vier, que  l'on  disait  avoir  été  massacrée,  est  arrivée  au  Choa,  après  avoir  été 
souvent  attaquée,  uhemin  faisant,  par  les  Issa-Somali. 

D'après  une  dépêche  de  Berlin  au  DaUy  Naeê,  le  gouvernement  a  reconnu  que 
le  sultan  de  Zanzibar  n'avait  pas  le  droit  de  donner  à  l'Impérial  British  East  Afri- 
can  Company  la  concession  des  Iles  de  Manda  et  de  Patta,  lui-même  n'ayant  au- 
cun droit  de  possession  sur  ces  lies.  Toute  tentative  de  la  part  de  cette  Société 
d'occuper  ces  lies  serait  donc  illégale, 

bjnin-pacha,  remis  de  son  accident,  a  quitté  Bagamoyo  pour  se  rendre  4  Zaït- 
ïibar,  d'oà,  prochainement,  il  viendra  en  Egypte,  et  plus  tard  en  Enrope. 

Tipo-Tipo  parait  s'être  laissé  tenter  par  les  descriptions  qui  loi  ont  été  faites 
de  la  civilination  européenne.  Une  correspondance  de  Bruxelles  annonce  qu'il  j 
viendra  dans  deux  mois. 
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Le  miwionnùre  anglua  Wright,  d«  la  suiion  de  Fouambo,  au  sud  du  Tao«k- 
dtUu,  écrit  que  le  eorps  de  U.  Emile  WeiBB^abiugeT,  compagnon  du  capituae 
TriTier,  a  iti  déconyert  daiu  hb  ruisseau  où  l'avaient  jeté  des  hommea  de  Pania, 
aprËs  l'avoir  awasainé  et  décapité. 

Une  proclamation  rojale,  publiée  à  Tananarive,  annonce  que  les  minea  d'or 
seiont  ouvertea  peadast  trois  mois  pour  toua  «eux  qui  voudront  j  travailler. 
L'agence  HaTaa,  qui  trauamet  cette  nouvelle,  ajoute  que  cette  période  eera  pto- 
bablemeut  proloufée  il  son  expiration. 

Le  roi  de  Poriugal  a  reçu  une  ambaaaade  de  la  reine  de  Mapontou,  dont  le 
tecritftit«  eu  situé  près  de  la  frontière  méridionale  de  la  colonie  portugaise  de 
l'Afriquii  oriMataleL  Les  ambaaaademrs  é4aient  cborgés  âe  prêter  homiUKe  de  U 
part  de  la  reiae  au  aoa*eaa  «onveniii:.  H.  Bintse  BiJieiro.  ministre  des  a&ires 
étrangères,  a  dû  entamer  avec  eux  des  négociations  en  vne  de  réaouâre  les  ques- 
tions pendantes  relatives  an  pays  des  Anatonga,  concernant  lea  intérêts  du  Por^ 
tngsl.£t  de  la  reine  de  Mapontou. 

Il  paraît  que  la  Société  coloniale  allemande  de  l'Afrique  sud-ouieet  songeait  à 
rendre  la  partie  principale  de  sa  conceirion  à  an  syndicat  anglo-bollandai*.  Mais 
le  inince  de  Bismarck,  pendant  qu'il  exerçait  encore  les  fonctiona  de  chancelier 
[le  l'empire  allemand,  n'a  pas  autoriaé  cette  vente,  en  basant  son  refus  sur  dee 
considérations  politiques  et  économiques. 

Les  membres  de  la  Commission  de  délimitation  congolo-portngaiee.  pour  les 
frontières  respectives  dea  deux  États  du  cété  de  l'enclave  de  Eabjnda  et  du  pa- 
rallèle de  Noki,  sont  déjà  dési^inés.  Pour  l'État  du  Gougo,  ce  sont  MM.  Deatrain, 
teoétaife  général  du  gonverneroent  à  Borna,  et  le  capitaine  Jungers,  cbargé  du 
service  de  la  carte  du  Congo.  Pour  le  Portugal,  ce  sont  MM.  Jo&o  da  Costa  e  Oli- 
veira,  lieutenant  de  marine,  et  Auguste  da  Monra  Cabrai,  ancien  secrétaire  géné- 
ral de  la  Guinée.  Les  travaux  de  délimitation  commenceront  au  mois  d'avril. 

Un  télégramme  du  Congo,  adressé  à  l'administration  française  des  colonies,  a 
annoncé  le  massacre  du  personnel  d'un  pnate  français  aitué  sur  la  rive  droite  de 
rOubangi,  à  l'extrémité  des  possessions  de  la  France  dans  cette  région.  lie  poste 
comptait  dix  laptotg  aénégalaia  bous  les  ordres  d'un  agent  européen.  Un  poste 
belge  situé  snr  l'autre  rive,  dans  l'État  indépendant  du  Congo,  est  arrivé  trop 
tard  pour  empBcber  le  massacre. 

Il  s'est  formé,  aooa  le  nom  de  Compagnie  commerciale  et  industrielle  du  Congo 
françMs,  une  Société  au  capital  de  deux  millions  de  francs,  qui  s'est  engagée  à 
&ire  k  ses  frais,  et  dans  un  délai  de  deux  ans,  l'étude  complète  des  travaux  né- 
eesaaires  pour  établir  une  voie  de  communication  entre  la  eète  et  le  liaut  Congo, 
en  utilisant  le  Qnillou,  dont  le  cours  supérieur  serait  relié  à  Sraezaville  par  nue 
route  qui  pourra  être  transformée  en  chemin  de  fer  4  voie  étroite. 

On  annonce  te  départ  de  M.  de  Uraxsa,  qui  retourne  au  Congo  français. 

Nos  lecteurs  sont  suffisamment  renseignés  par  les  journaux  politiques  sur  les 
événements  du  Dahomey  pour  que  nous  puissions  noua  dispenser  d'en  parler.  Le 
roi  paraît  devoir  suivre  l'exemple  de  son  père,  qui,  après  avoir  sollicité 
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et  accepté  le  protectorat  portag&is,  le  réf  iidtm  ui  boat  de  momi  de  Ueux  ani.  Ce- 
Itii-d  ne  tient  &Dciin  compte  des  tnités  concfau  par  ae»  prédéccwenra  arec  ta 
France,  qui,  il  fant  l'espérer  poor  la  paaae  de  l'Iiinnanité,  saura  rappeler  à  mn 
devoir  ce  souverain  dont  le  nom  seul  évoque  le  aonveair  d'atrodtéa  révottutei. 

M.  Qottlieb-Adolplie  Erauae,  qui  a  d^à  exploré  la  Quinée  supérieure,  a  entre- 
pris, le  11  Janvier,  un  DouTeau  voyage  à  l'intérieur  de  cette  partie  de  l'Afrique; 
il  est  parti  d'Adofo.  à  l'embouohnre  du  Volt»,  et  remonte  ce  fleuve  en  bateau. 
Avant  son  départ,  il  a  expédié  une  caravane  k  Salaga  par  la  voie  île  terre. 

M.  Treich-Laplèoe,  nommé  résident  de  France  i  Grand-Basaam,  après  son  re- 
tour de  l'expéditioa  de  ravitaillement  qu'il  avait  conduite  au  capitaine  Btnger  à 
Kong,  était  4  peine  installé  i  son  poste  que  la  mort  est  venue  ï'j  enlever. 

Le  Maroc  a  accordé  à  l'Espagne  de  procéder  à  la  pose  d'un  cible  télégraphi- 
que à  Tanger. 

La  Conférence  de  Bruxelles  s'est  occupée  de  la  question  de  l'importation  des 
spiritueux  en  Afrique;  mais  la  plupart  des  plénipotentiaires,  manquant  d'instruc- 
tions à  ce  sujet,  ont  dû  en  référer  à  leurs  gouvernements  respectifs;  la  Commis- 
sion spéciale  nommée  à  cet  effet  ne  pourra  se  réunir  de  nouveau  que  lorsque  des 
indications  définitives  leur  auront  été  envoyées  sur  la  ligne  de  conduite  qu'ils  ont 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAQE 

Quoique  l'esclavage  ait  été  déclaré  aboli  daus  la  régeuce  de  ThbIs, 
par  décret  du  23  janvier  1846,  et  qu'il  soit  interdit  par  les  lois  fran- 
çaises appliquées  en  Tunisie,  il  paraît,  au  dii-e  du  journal  ta  Thininie, 
que  plusieurs  milliers  de  femmes  esclaves  habitent  Tunis  ou  les  villas 
des  environs;  elles  sont  introduites  dans  la  ville,  enfermées  dans  de 
grands  paniers  d'osier  portés  par  des  chameaux,  ou  dans  des  voitures 
particulières;  dans  ce  dernier  cas,  elles  sont  revêtues  de  brillants  cos-' 
tûmes  qui  les  enveloppent  entièrement  et  permettent  de  les  faire  passer, 
aux  yeux  de  la  sentinelle  placée  aux  portes  de  la  ville,  pour  de  ricbe.s 
tunisiennes  venant  de  leurs  maisons  de  campagne. 

Dans  une  enquête  faite  par  un  ami  du  correspondant  de  la  Tunide, 
uu  grand  nombre  d'anciennes  esclaves  affranchies  ou  échappées  de  la 
maison  de  leur  maître,  ont  été  entendues  ;  pour  avoir  des  actes  authen- 
tiques, leurs  dépositions  ont  été  recueillies  par  des  notaires  tunisiens; 
elles  racontent  les  tortures  qu'elles  ont  eu  à  subir  et  dont  leurs  mem- 
bres mutilés  sont  la  preuve  ;  les  unes  réclament  leur  mère,  d'autres  leurs 
enfants  encore  détenus  chez  leurs  anciens  matti'es. 

Le  26  septembre  ISStJ,  l'ami  susmentionné  adressa  h  M.  le  procureur 
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de  la  Répnbliqae  à  Tunis  deux  plaioUs  contre  un  indigène,  propriétaire 
à  la  Hanouba  ;  dans  l'une  il  réclamait  la  mise  en  liberté  iioniédiate  iIp 
dDBze  femmee  esciares  qu'il  désignait;  dans  i'auti-e  il  demandait  que 
«et  indigène  tunisieu  fût  poursuivi  pour  avoir  fait  torturer  la  négres^f 
Alcba,  à  laquelle  îl  avait  fait,  en  punition  de  plats  mal  préparés  et  d'une 
tentative  d'évasion,  crever  un  ceil  et  couper  le£  petits  doigts  des  pied^. 

Les  deux  plaintes  furent  envoyées  au  tribunal  tunisien,  VOuzara,  qui 
ajourna  l'enquête  jusqu'au  7  octobre.  La  plaignante  Aïcha,  accompa- 
gnée d'une  autre  ancienne  esclave,  aâirma  la  détention  des  douz<' 
femmes  dont  la  liberté  était  demandée  ;  elle  décrivit  les  tortures  aux- 
quelles la  plupart  d'entre  elles  étaient  soumises.  Néiinmoins  le  déten- 
teur des  eaclaves  ne  fut  point  inquiété;  il  ne  comparut  point  devant 
VOttzara;  informé  chaque  jour  de  l'instruction  dirigée  contre  lui,  il  se 
borna,  dans  la  peur  d'une  perquisition,  k  faire  changer  de  domicile  à 
ces  douze  femmes  esclaves,  et  lorsque,  au  bout  de  plusieurs  joui-s,  il  re- 
çut officiellement  communication  des  plaintes  portées  contre  lui,  il  ré- 
pondit tranquillement  qu'il  n'avait  pas  d'esclaveH. 

Mais  la  nouvelle  adresse  des  douze  esclaves  étant  connue,  il  se  décidfi 
à  écrire  pour  avouer  que,  sur  les  douze  esclaves  réclamées,  il  en  avait 
Eix.  Toutefois  ce  né  fut  que  le  ti  novembre,  que  celles-ci  furent  anlellée^ 
RU  Dar-el-Bey,  pour  être  confrontées  avec  ta  plaignante  Alcba  et  enten- 
dues dans  leui-s  déclarations.  L'affaire  fut  soustraite  à  la  juridiction  du 
droit  commun,  la  section  pénale  du  tribunal  de  VOtizara,  et  contiéi!  à  la 
section  d'Ktat.  L'accusé  ne  comparut  pas,  et  les  six  esclaves,  entourées 
par  des  gardes  tunisien?  accompagnés  de  l'officier  de  garde  du  harem 
beylical  qui  n'avait  rien  à  voir  dans  cette  affaire,  furent  interrogées  en- 
semble, hors  de  la  présence  de  la  plaignante  Alcba.  Pendant  le  mois 
qu'avait  duré  l'enquête,  on  avait  eu  soin  de  leur  faire  remettre  un  acte 
d'aifranchissement  portant  une  date  postérieure  à  celle  de  la  plainte, 
uniquement  pour  éviter  au  propriétaire  une  condamnation.  Cette  comé- 
die jouée,  elles  retouniërent  chez  leur  maître;  les  six  autres  esclaves 
n'ont  point  été  appelées  à  comparatti-e,  pas  plus  que  le  propriétaii-e. 
qui  n'a  pas  eu  h  répondre  pour  avoir  torturé  la  plaignante  Alcha. 

Le  dossier  de  cette  affaire,  composé  d'actes  authentiques,  a  dû  être 
communiqué  au  Congrès  anti-esclavagiste  de  Bruxelles,  ainsi  que  la  cor- 
respondance échangée  avec  le  gouvernement  tuiiiRien.  L'acte  n"  22  en 
particulier,  après  la  liste  des  iiomsi  des  douze  esclaves  susmentionnées, 
porte  ce  qui  suit  : 
■  Les  douze  femmes  prénommées  sont  libres  par  leur  origine;  nées 
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ilaiis  la  religioD  luusulmaDe,  de  pèi-e  et  mère  musulmaus ,  fidèles 
croyants,  et  l'état  d'esclavage  ue  leur  avait  jamais  été  imposé,  lors- 
qu'une troupe  les  attaqua,  les  enleva  vioLemmeiit  avec  beaucoup  d'au- 
tres, et  les  vendit  au  sieur  X.  Il  les  acquit  illégalement  et  elles  sont  ra- 
core  entre  ses  mains  réduites  en  esclavage.  Il  les  force  h  travailler  sans 
leur  conseutemeut.  De  plus,  il  avait  acquis  la  propriété  de  cinq  autres 
femmes  —  ici  la  liste  de  leui-s  noms  —  et  11  les  a  forcées  de  travailler 
en  les  frappant  cruellement  et  eu  les  accablant  de  mauvais  traitements, 
au  point  qu'elles  en  sout  mortes.  » 

L'acte  u*  37  reafeime  la  réclamatiou  d'une  mère,  aucienne  esclave  du 
colonel  '/....  qui  l'alîraucbit  au  bout  de  quatre  ans,  mais  en  gardant 
comme  esclave  sa  lille  âgée  de  douze  aus.  Cependant  l'uue  et  l'autre 
soQt  de  race  libre,  tidèles  croyantes  musulmanes,  uées  de  ptoe«t  mère 
om^ulmaus,  saos  avoir  jamais  aufM^vuit  été  réduites  à  la-condttion 
d'esdavfiK. 

Nous  ne  doutons  pas  que,  sous  le  protectorat  français,  des  faits  sem- 
blables portés  il  la  coiiuaissauce  du  gouvernemeut  de  la  République 
n'amèuent  Tinterveiition  de  l'autorité  protectrice  eu  faveur  de  celles 
que  la  loi  tunisienne  elle-même  interdit  de  tenir  en  esclavage. 

Les  propriétaire  d'esclaves  du  district  de  Homlwa  avec  lesquels  les 
i^eiits  de  l'Impérial  British  East  Africau  Company  ont  déjà  traité  l'an- 
née dernière  pour  la  libération  d'esclaves  fugitifs  moyennant  le  paiement 
d'une  ceutaiue  de  mille  francs,  ont  de  nouveau  réclamé  un  grand  nom- 
bre d'esclaves  réfi^iés,  établis  dans  les  environs  de  Fulladoyo.  Au  lieu 
d'obliger  ces  propriétaires  à  renoucer  k  leurs  prétendus  droits  sur  ces 
anciens  esclaves,  M.  Mackenzie  a  conclu  avec  eux  uu  arrangement  aux 
termes  duquel  ceux  qui  sont  industrieux  pourront  obtenir  leur  libéra- 
tion moyennant  qu'ils  foui-nisseut  uu  travail  équivalant  à  75  fr.  environ. 
La  dépêcbe  qui  aunouce  cette  nouvelle  estime  à  deux  ou  trois  raille  le 
nombre  des  fugitifs  qui  béuéticieront  de  cet  arrangement.  Nous  nous 
demandons  si  les  soi-disant  propriétaires  ont  fourni  la  preuve  de  leurs 
pi-éteutions  à  la  possessiou  de  tels  ou  tels  fugitifs  '.'  depuis  quand 
ceux-ci  sont-ils  établis  à  Fulladoyo  Y  et  quels  moyens  M.  Mackenzie 
omploierait-il  pour  persuader  à  ces  fugitifs  de  retourner  auprès  de  leurs 
prétendus  possesseurs  pour  y  exécuter  le  travail  susmeutionné  V 

D'après  le  Morniiig  Fod,  les  conventions  conclues  l'année  dernière 
entre  le  sultan  de  Zanslbar  et  le  consulat  britannique,  décrétant  la 
libération  de  tous  les  esclaves  amenés  par  les  caravanes  dans  les  Étals 
du  sultan  et  de  tous  les  enfants  qui  y  uattraient  à  partir  du  1"  jaii- 


DiBiWeaOyGoO»^lc 


-  123  - 
vier  1690,  semblent  demeurer  lettre  morte.  L'applicatiou  de  ces  me- 
iiure8  parait  rencoatrer  de  grandes  difficultés.  Le  Cmtrai  News  affirme 
que  si  la  ti-aite  est  cootrariée  sur  mer,  elle  est  eu  pleine  prospérité  à 
Quiloa,  Lindi  et  Mikindaui,  à  40  ou  50  kilomètres  au  sud  de  Bagamoyo. 

Le  capitaiue  vau  Kerkboven,  commissaire  in  district  des  Ba-Ngala, 
sur  le  haat  Coiiso.a  donné  comme  iustructious  à  tous  les  postes 
dépendant  de  son  admluistratiou,  de  faire  la  liasse  aux  canots  chargés 
d'esclave^)  qui  viennent  de  la  Loulongo  ou  d'autres  rivières,  et  qui  se 
rendent  dans  l'Oubangi  pour  y  rendre  leur  earguson  ttumaioe  aux 
anthropophages  de  cette  rivière.  Déjà  un  certaiu  nombre  de  ces  canots 
ont  été  saisis  et  leur  cargaison  libérée.  Dans  tout  le  pays,  les  esclaves 
commencent  à  savoir  qu'il  suffit,  dans  tes  stations  occupées  par  les 
blaiics,  de  venir  embrasser  le  mftt  au  haut  duquel  flotte  le  drapeau 
bleu,  pour  devenir  homme  libre.  A  Baugala  même,  il  y  a  déjà  un  vil- 
lage de  ces  libérés  qui  s'y  marient  et  deviennent  briquetiers,  scieurs  de 
long,  charpentiers,  chauffeurs  au  service  de  l'État,  ou  des  établissements 
de  commerce  au  nombre  de  quinze  dans  le  seul  district  <les  Ba-Ngala. 

La  Société  belse  «ntl-eaelmvaciste  a  deoiwidé  au  goDVwnc- 
meut  de  l'état  Mid^ndfmt  du  Congo  l'autorisation  d'organiser  une 
grutde  expéditHm  duis  TAMque  centrale.  Cette  autorisation  lui  a  été 
accoi-dée;  une  troupe  de  volontaires  partiia  pour  la  rivière  Loraami, 
affluent  du  Congo  supérieur,  que  M.  .lanssen,  gouverneui'  de  l'État  du 
Congo,  vient  d'explorer  jusqu'au  4  27'  lat.  S.  Unbateau  àvapeurarmé 
remontera  le  fleuve  et  prendra  comme  base  de  ses  opérations  la  région 
de  Nyaugoué,  un  des  principaux  ihéfttres  de  la  chasse  aux  esclaves. 
L'expédition  se  mettra  en  route  au  commencement  du  mois  de  mai. 

Dans  la  séance  pléuière  du  15  mars  de  la  UtnCéreiioe  anti-e»clK- 
Tmcfato*  M.  van  Ëetvelde,  administrateur  général  de  l'État  indépen- 
dant du  Congo,  a  donné,  au  nom  de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  comme 
souvei-aiii  de  cet  État,  l'assurance  que  toutes  les  décisions  de  la  Confé- 
rence seront  promptement  et  énergiquement  appliqué&s  au  Congo,  vi 
qu'il  a  été  déjà  donné  des  ordres  à  cet  efl'et. 

La  Conférence  s'est  aussi  occupée  des  institutions  destinées  à  assurer 
l'exécution  de  l'acte  général  qui  renfermera  toutes  les  résolutions  votées 
par  les  délégués  des  puissances  représentées  à  Bruxelles.  D'après  les 
renseignements  fourui-s  à  V Indâpendamx  belge,  un  Bureau  international 
maritime  sera  établi  à  Zanzibar;  ti-ois  des  puissances  signataires  devront 
y  être  représentées.  Les  frais  seront  communs  à  toutes  les  puissanci^'s 
qui  auront  signé  L'acte,  qu'elles  soient  repi-ésentées  ou  non.  Le  bureau 
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recevra  lea  documents,  papiers  de  bord,  etc.,  etc.  Il  sera  ouvert  aux 
officiers  de  marine  de  toutes  les  nations  pour  leur  faciliter  la  chasse  aux 
négriei'S.  Des  bureaux  auxiliaires  poui-root  être  établis  sur  d'autfeK 
points  de  ta  côte  d'Afrique,  et  tous  les  tmis  mois  les  documents  seront 
commuDiqués  à  un  bureau  central  qui  sera  créé  à  Bruxelles. 


LES  DERNIÈRES  DÉCOUVERTES  DE  L'EXPÉDITION  DE  STANUY 

(Suite  et  fin.  Voy.  p.  27.) 

La  cbalce  méridionale  du  Rouvenzori  s'étend  comme  un  promontoire 
entre  deux  larges  étendues  de  Tancieu  lit  de  l'Albert^Kdouard.  Le:^ 
plaines  inteiTuédiaires  t^taieiit  en  effet  jadis  recouvertes  par  les  eaux  du 
lac.  Des  rivières  considérables  les  sillonueut  venant  du  RouveiiKori,  saii8 
que  le  sol  en  bénéficie  le  moins  du  monde.  A  l'époque oti  l'expéditiou  les 
traversa,  l'herbe  en  était  desséchée,  ce  qui  donne  à  cette  région  l'appa- 
rence d'un  désert;  et  cependant  il  a  dû  y  avoir  n'aguèreune  population 
très  dense,  à  en  juger  par  les  nombreuses  zeribas  servant  k  abriter  les 
iroupeauxpendantla  nuit.  Les  incursiousdesWa-Gaudaet  des  Wa-Rasoura 
ont  dépeuplé  le  pays  des  Wa-Songora,  les  premiei's  occupants,  dont 
quelques-uns  sont  encore  au  service  des  Wa-Rasura,  leurs  maîtres 
actuels. 

L'aspect  du  Rouvenzori  répond  rarement  k  ce  que  l'on  pourrait 
attendre  d'une  sommité  de  5500"  à  5700 ■°.  n  Le  plus  souvent,»  dit 
Stanley,  i  il  semblait  nous  surplomber  comme  un  nuage  orageux  des 
tropiques  pour  se  dissoudi'e  sur  nous  en  pluie  torrentielle.  Au  coucher 
du  soleil,  un  pic  par-ci,  une  crête  par-là,  un  faite  au  delà,  blancs  dé 
neige,  attiraient  la  vue,  entourés  de  nuages  dentelés,  tourbillonnants  et 
tournoyants,  puis  les  ténèbres  de  la  nuit,  u 

B  Souvent  aussi,  lorsque,  au  lever  du  soleil,  le  Rouvenzori  apparaissait 
frais,  propre,  dans  un  éclat  pur,  avec  de  profonds  espaces  bleus  à  l'en- 
tour,  chaque  ligne,  chaque  dent,  chaque  monticule,  chaque  pointe  de  ro- 
cher semblable  à  une  tourelle,  étaient  marqués  nettement,  et  se  voyaient 
distinctement  ;  mais  ensuite  le  tout  se  dérobait  derrière  des  masses  de 
brouillards,  les  nuages  s'entassaient  les  uns  sur  les  autres  au  point  de 
rendre  l'immense  montagne  invisible  comme  si  nous  nous  fussions  trouvés 
à  des  milliei's  de  kilomètres  d'elle.  Eu  outre,  comme  le  pic  neigeux  se 
trouve  placé  dans  les  profondeurs  de  la  chaîne,  plus  on  approche  de 
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sa  base  moins  od  le  volt,  parce  que  des  sommeU  s'iaterposent  et  em- 
pêchent la  vue.  > 

L'altitude  indiquée  par  Stanley  n'est  qu'approximative,  les  angles 
mesurés  pour  la  triangulation  étant  trop  petits.  Lorsque  les  observa- 
(enrs  croyaient  être  en  état  de  prendre  des  déterminations  exactes, 
l'inconstante  montagne  s'enveloppait  soudain  de  nuages  et  se  dérobait 
à  la  vue.  Presque  tous  les  officiers  de  l'expédition  eurent  le  désir  de 
faire  l'ascension  de  cette  montagne  qui  rivalise  avec  le  Kilimandjaro,  le 
plus  élevé  des  somntebj  africains  '  ;  mais  malheureusement  leurs  forces 
ue  le  leur  permireot  pas.  Rmin-pacha  ne  put  monter  qu'à  300"  au- 
dessus  du  camp;  en  revanche  le  lieutenant  Stairs  atteigi)it  uue  hauteur 
de  3500",  mais  il  fut  arrêté  par  des  ravius  profonds  qui  le  séparèrent  du 
pic  neigeux  et  l'empêchèrent  d'atteindre  celui-ci.  Il  a  fourui  k  Stanley, 
air  son  ascension,  un  rapport  publié  dans  les  Proceedaigs  de  la  Société 
de  géographie  de  Londres,  et  dans  le  SœUish  geographical  Magazine; 
nous  lui  empruntons  ce  qui  suit: 

De  bonne  heure,  le  li  juin,  accompagné  d'une  quarantaine  de  Zanzi- 
barites,  il  partit  du  campement,  traversa  la  rivière  et  commença  l'as- 
cension de  la  montagne.  Pendant  les  trois  cents  pi-emiers  mètres,  la 
marche  fut  assez  facile,  grAce  à  un  sentier  d'indigènes  qui  conduit  à  un 
certain  nombre  de  cabanes  dans  la  montagne.  Elles  soiit  construites  sur 
le  t)-pc  ordinaire  circulaire,  si  commuu  dans  la  plaine,  avec  cette  différ 
rence  toutefois  que  le  bambou  tient  une  large  place  dans  la  construction 
de  l'intérieur.  Les  vivres  des  natifs,  que  l'on  y  trouve,  consistent  en 
mais,  bananes  et  racines  de  colocasia.  Eu  quittant  ce*  huttes,  on  laisse 
derrière  soi  les  hautes  herbes,  pour  entrer  dans  une  zone  de  buissons 
épineux  qui  rendent  la  marche  plus  difficile.  A  mesure  qu'on  s'élève,  on 
rencontre  encore  quelques  buttes  du  même  type,  mais  les  natifs  les  ont 
quittées  quelques  jours  auparavant  ;  de  tous  côtés  apparaissent  les  dra- 
eaena,  çà  et  là  une  fougère  arborescente,  et  un  palmier  mouab,  et  des 
deux  côtés  du  sentier  s'entrelacent  de  longues  ronces  de  toutes  formes. 
Lee  indigènes  se  montrent  sur  les  hauteui-s  et  sur  les  pointes  des  mon- 
tagnes, s'eflbrçant  d'eltrayer  les  ascensionnistes  en  tirant  des  coups  de 
fen  et  en  sonnant  de  leurs  cors.  Staire  n'en  continue  pas  moins  sa 
marche,  et  bientôt  les  natifs  disparaissent  et  ne  lui  causent  plus  d'ennuis. 

Une  brume  épaisse  empêche  de  rien  voir  des  plaines  qui  s'étendent 

'  H.  JohnstoD  évalue  à  674&°>  l'altitade  du  Kibo,  la  cime  la  plui  élevée  du 
Eilîuaadjaro. 
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au  pied  des  montagnes.  La  pente  devient  plus  fort«;  ou  atteint  bientôt 
le  dernier  établissement  de  natifs  qui  no  cultivent  plus  que  des  fèrea  et 
des  colocasia;  les  bananiers  ont  disparu.  Au  delà,  pour  atteindre  la  forêt, 
il  faut  ramper  sur  les  mains  et  sur  les  genoux,  tant  la  pente  est  rapide. 
La  forêt  consiste  en  bambous,  d'abord  peu  denses,  mais  elle  devient 
plus  épaisse  k  mesure  qu'on  s'élève.  L'air  change  subitement,  il  est  plus 
frais,  plus  pur,  plus  réconfortant.  Arrivés  à  cette  altitude,  les  Zanziba- 
rites  paraissent  avides  de  monter  plus  haut.  Au  sortir  de  la  forêt  de 
bambous,  les  ascensionnistes  voient  se  dresser  devant  eux  un  pic  qui  lee 
domine  de  400"°;  ils  commencent  à  le  gravir  et  rencontrent  bientôt  des 
bruyères  arborescentes  dont  quelques-unes  ont  de  6  "à  7"  de  haut,  et  su 
travers  desquelles  il  faut  se  frayer  un  passage  au  prix  de  beaucoup  de 
temps  et  de  fatigue.  Le  sol  est  recouvert  d'un  tapis  de  mousse,  émaillé 
de  violettes  bleues,  de  lichens,  et  d'autres  plantes  dont  Stairs  fait  col- 
lection pour  les  rapporter  tt  Émin-pacha.  Un  brouillard  humide  entre- 
tient la  végétation  sur  ces  pentes  et  reod  le  sol  très  glissant. 

Vers  le  soir,  on  dresse  le  camp  ;  des  branches  de  feuillage  sont  assem- 
blées de  manière  à  fournir  un  abri  ;  on  amasse  du  bois  à  brûler,  mais  i) 
est  tellement  humide  qu'il  ne  peut  pas  flamber  ;  aussi,  quoique  l'altitude 
ne  soit  que  de  2,600",  les  Zanzîbarites,  légèrement  vêtus,  soufirent-ils 
beaucoup  du  froid.  Les  sommets  de  la  montagne  apparaissent,  mais 
devant  l'explorateur  s'ouvrent  trois  énormes  ravins,  au  fond  desquels 
sont  d'épaisses  forêts,  oii  il  faudrait  s'ouvrir  un  chemin  la  hache  à  la 
main  pour  pouvoir  atteindre  la  limite  des  neiges. 

Le  lendemain  matin,  Stairs  choisit  quelques-uns  des  hommes  les  plus 
robustes,  renvoie  les  autres  au  bas  de  la  montagne  et  veut  continuer 
l'ascension.  La  nuit  avait  été  extrêmement  froide;  quelques-uns  de  ses 
gens  souffraient  de  la  fièvre  ;  toutefois,  ils  étaient  pleins  de  courage  et  ils 
gravissent  la  pente  avec  entrain.  Au  bout  de  trois  heures,  le  pic  neigeux 
^e  montre  à  5  kilom.  de  distance;  seulemeut,  les  difficultés  à  vaincre 
pour  atteindre  la  première  neige  à  travers  les  ravins  exigeraient  au 
moins  une  journée  et  demie.  Le  manque  de  vivres  et  de  vêtements 
chauds  oblige  Stairs  à  renoncer  fi  pousser  plus  loin  ;  il  avait  atteint  uue 
altitude  de  3500"  environ;  le  pic  neigeux  s'élevait  encore  à  peu  près  à 
20(Xr  plus  haut,  ce  qui  donne  à  ce  sommet  une  hauteur  approximative 
de  5500".  Ce  n'est  pas  cependant  le  pic  le  plus  élevé  du  Rouvenzori.  A 
l'aide  d'une  lunette,  l'explorateur  put  comprendre  la  forme  exacte  de 
la  montagne.  La  cime  la  plus  haute  est  couronnée  d'une  masse  irrégu- 
lière de  i"ocbers  ébréchés  et  elle  a  la  forme  d'un  cratère.  La  pente  à 
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l'est  et  k  l'ouest  est  très  abrupte.  La  ueige  la  recouvre  partout  oti  l'in- 
efiofiison  n'est  pas  trop  forte  ;  le  champ  de  neige  le  plus  vaste  doit  avoir 
de  lOO*  à  200"  de  large,  l'épaisseur  en  est  considérable,  car  la  roche 
noire,  de  nature  volcanique,  n'émette  de  la  surface  qu'eu  deux 
endroits.  Des  trataées  de  neige  descendent  dans  les  ravins;  de  la  limite 
inférieure  des  neiges  jusqu'au  sommet  du  pic,  il  peut  y  avoir  de  300"  à 
4<W.  Du  centre  du  pic  neigeux  partent,  comme  autant  de  rayons,  des 
promontoires  qui  font  que  les  cours  d'eau  formés  ù.  cette  hauteur  des- 
oraident  en  s'écartant  toujours  plus  les  uns  des  autres,  jusqu'à  ce  qu'ils 
BtteigRent  la  plaine,  oU  ils  vont  se  verser  dans  le  Semliki  ou  dans  l'Ai- 
bert-Nyanza.  Un  autre  pic  neigeux  doit  avoir  une  hauteur  encore  plus 
considérable.  Des  forces  volcaniques  ont  certainement  agi  dans  cette 
ré^on,  comme  l'atteste  le  grand  nombre  de  pics  coniques  rangés  autour 
de  la  masse  centrale.  La  montagne  est  presque  dépourvue  de  vie  ani- 
male. Les  espèces  végétales  rapportées  de  cette  ascension  ont  été  déter^ 
minées  {tar  Émin-pacha,  qui  les  enverra  au  D*  Schweiufurtta. 

Revenons  maintenant  il  Staniey  et  au  gros  de  l'expédition.  De  l'Ou- 
Songera,  il  se  dirigea  vers  le  Toro.  ayant  à  sa  droite  l'Albert-Édouard- 
Nyaiiza.  Après  une  marche  d'une  trentaine  de  kilomètres,  il  tourna  à 
l'est  et,  quittant  la  plaine  de  l'extrémité  septentrionale  du  lac,  il  gagna 
lee  régions  élevées  de  l'Ou-Haiyana,  puis,  inclinant  au  sud-est,  il  arriva  à 
Ott-Nyampaka  qu'il  avait  vu  pour  la  première  fois  eu  1876.  Au  sud  de 
cette  localité,  se  trouve  l'Ankori.  pays  vaste  et  très  peuplé,  dont  la  partie 
basse  est  à  plus  de  1600"  au-dessus  de  la  mer,  tandis  que  les  montagnes 
atteignent  2100». 

En  suivant  la  base  de  Rouvenzori,  il  avait  cheminé  entre  le  pays  des 
Wa-Konjou  qui  habitent  la  partie  inférieure  de  la  montagne,  et  celui  des 
Âwambaqui  occupent  la  région  forestière  de  la  vallée  du  Semliki.  Les 
Wa-EoDJou  sont  la  seule  tribu  habitant  la  montagne  ;  ils  construisent  leurs 
villages  jusqu'à  lue  hauteur  de  1600~  au-dessus  de  la  mer.  En  temps  de 
guerre,  —  car  les  Wa-Rasura  ont  aussi  envahi  leur  pays,  —  ils  se  retirent 
dans  la  région  des  neiges.  Jusqu'à  l'anglesud-ouest  du  Rouvenzori,  les  pen- 
tes de  la  montagne  sont  parfaitement  cultivées  ;  les  champs  de  patates 
douces  et  de  millet,  ainsi  que  les  plantations  de  bananes  abondent;  la 
banane  sauvage  supporte  très  bien  le  froid  des  sommets  les  plus  élevés 
où  les  Wa-Konjou  aient  construit  leurs  villages. 

Assez  hostiles  au  début,  les  Wa-KonJou  se  firent  bientôt  les  alliés  de 
Stanley;  leurs  ennemis  le»  Wa-liasoura  s'étaut  enfuis  h  l'approcbo  de 
ce  dernier,  ils  se  lièrent  d'amitié  avec  ceux  dont  la  présence  effrayait 
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leurs  oppresseurs.  Ils  amenèrent  k  l'expédition  des  cbèvres,  lui  apportè- 
rent des  bananes,  de  la  bière  indigène  en  abondance  et  la  l'enseignèrent 
sur  les  mouvemeote  des  Wa-Nyoro. 

La  race  de  l'Ou-Songora  est  belle,  et  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celle  des  indigènes  de  l'Ankori  et  du  Karagoué,  ainsi  qu'avec  les  popu- 
lations pastorales  de  rOu-Qanda.  Les  natifs  se  nourrissent  de  lait  et  de 
viande  crue. 

Quant  aux  indigènes  du  Toro,  ils  sont  un  mélange  des  classes  aupé- 
rieures  de  nègres  ayant  quelque  aâiiiitè  avec  les  Wa-Gaiida.  Ils  se  sont 
tellement  mêlés  aux  Wa-Nyoro  inférieurs  que  Stanley  n'a  pu  reconnaître 
eu  eux  aucun  trait  saillant  caractéristique.  U  en  est  de  même  des  Wa- 
Haiyaua.  Le  prince,  héritier  de  i'Ou-Soiigora  reproduit  le  type  parlait 
du  Galla  pur  comme  ou  peut  le  trouver  au  Choa.  Mais  les  familles 
royales  ne  sont  pas  seules  à  posséder  ces  beaux  traits.  Le  type  éthiopien 
ast  très  commun  parmi  les  Wa-Huma  de  ces  plateaux  de  l'Afrique  cen- 
trale ;  la  m^orité  des  Wa-Huma  peut  se  vanter  de  posséder  4e8  traits 
aussi  réguliers,  aussi  beaux,  aussi  délicats  que  des  Européens. 

Les  pays  situés  au  sud  de  l'Albert-Édouai-d-Nyauza  sont  eucore  inex- 
plorés, et  l'on  n'en  connaît  que  peu  de  chose;  mais  ce  que  l'on  en  sait 
permet  de  dire  qu'ils  dilfèreiit  beaucoup  de  ce  que  présente  la  carte  du 
Mouta-Nzygué  dans  le  CotiHnent  mystêrieitx. 

Les  tribus  de  l'Ou-Konjou,  de  l'Ou-Sougora  et  de  l'Ankori  ne  con- 
naissent le  Ruanda  que  sous  le  nom  d'Ou-Nyaringi.  C'est  mie  région 
très  vaste  s'étendant  à  l'ouest  jusqu'au  Nil-Alexandra  et  au  bassin  du 
Congo  ;  elle  est  séparée  du  lac  Albert-Edouard  par  une  longue  journée  de 
marche.  Les  habitants  en  sont,  parattril,  fort  belliqueux,  et  sous  le  rap- 
port du  nombre  et  de  la  force,  ils  ne  le  cèdent  en  rien  aux  tribus  de  l'Ou- 
lianda. 

Depuis  le  moment  oU  l'expédition  avait  quitté  Kavalli,  elle  avait  subi 
des  vicissitudes  de  climat  considérables.  Du  climat  tempéré  et  agréable 
de  la  région  à  l'ouest  du  lac  Albert,  elle  était  brusquement  descendue 
dans  l'atmosphère  étoutfaute  de  la  vallée  du  Semliki.  Les  jours  et  les 
nuits  étaient  également  insupportables;  quelques-uns  des  membres  de 
l'expédition  eurent  beaucoup  à  en  soutTrir.  Dans  les  plaines  situées  au 
nord  du  lac  Albert- Edouard,  la  terre,  sous  l'intluence  du  soleil,  était 
littéralement  cuite;  les  herbes  étaient  bi-ûlées,  et  les  rayons  du  soleil 
eussent  été  réellement  intolérables  sans  la  présence  d'un  brouillard 
opaque.  Le  froid  se  fit  de  nouveau  sentir  à  la  montée  du  plateau  oriental 
ce  qui  amena  une  recrudescence  de  fièvres,  de  paralysies  et  de  douleurs 
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rhumatismales  qui  attaquèrent  Européens  et  indigènes.  Â  2000"  au- 
àeasOB  du  utveau  de  la  mer,  le  givre  du  matin  était  fréquent.  En  an'i- 
vaot  dans  rOu-Sipja,  h  l'angle  sud-ouest  du  lac  Victoria,  la  .santé  géné- 
rale devint  meilleure,  et  les  cas  de  tiévre  furent  plus  rares. 

Nous  BVMiB  d^à  cité  la  découvwte  faite  par  Stanley  de  l'extension 
considérable  du  lac  Vîctoria-Nyanza  vers  le  sud-ouest'.  Plus  tard,  sans 
doute,  nous  aurons  beaucoup  de  détiQls  à  ajouter  à  ceux  des  découvei-tos 
rapidement  annoncées  jusqu'à  aujourd'hui. 


BIBLIOGRAPHIE* 

If  O.  Warneck.  Die  Stellumh  deb  bvanoblisuhen  MiseioK  kvk 
SKiAVEMmAGB.  Gtlterslob  (C.  Bertelsmann),  188t),  in-8",  126  p.  M.  l.d(». 
—  On  a  pu  croire  un  moment  que  le  mouvement  anti-esclavagistf 
rallierait,  en  Allemagne,  comme  il  le  fait  dans  d'autres  pays,  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté,  sans  distinction  de  confession  religieuse,  ni 
de  partis  politiques.  Malheureusement  les  souvenirs  du  Kulturkampf  d'un 
c6té,  et  l'opposition  aux  entreprises  coloniales  allemandes  de  l'autre, 
ont  paralysé  l'élan  d'une  grande  partie  des  sujets  de  l'empire,  même 
parmi  ceux  que  l'on  aurait  dû  supposer  le  mieux  disposés  en  faveur  de.« 
victimes  de  la  traite  et  de  l'esclavage.  Nous  avons  déjà  mentionné  les 
résolutions  de  la  Conférence  missionnaire  de  la  province  de  Saxe  de  t^e 
tenir  absolument  à  l'écart  du  mouvement  anti-esclavagiste,  en  laissant  h 
la  mission  seule  le  soin  d'amener  l'abolition  des  deux  fléaux  susmen- 
tionnés. Une  telle  résolution  devait  eiitralner,  comme  explication,  un 
travail  exposant  les  motifs  de  cette  abstention.  C'est  celui  dont  nous 
donnons  le  titre  ci-dessus,  et  dont  une  partie  a  été  lue  à  une  conférence 
de  délégués  des  Sociétés  missionnaires  réunis  ii  Bi-ème.  Nous  ne  som- 
mes pas  surpris  que  l'auteur  ne  trouve  qu'à  critiquer  dans  les  œuvrer  ' 
des  missions  romaines,  ni  qu'il  se  défie  des  manifestations  de  la  Société 

'  Jusqu'ici,  le  plu  grand  des  lacs  d'eau  douce  était  le  lac  Supérieur  avec  une 
■npn^cie  de  84,444  kilom.  carrés;  le  Victoria- Ny&n sa,  qui  passait  pour  en  avoir 
88,310,  DO  venait  qu'au  second  rang;  l'extensioD  découverte  par  Stanle;  et  éva- 
Inée  par  lut  à  1900  milles  carrés,  soit  4900  liilom.  carrés,  lui  donne  une  surface 
approzimatire  de  88,300  kilom.  carrés;  il  passe  au  premier  rang,  ayant  enTîron 
3700  kilom.  carrés  de  plus  que  le  lac  Supérieur. 

*  On  peut  se  procurer  à  la  Kbrairie  H.  Georg,  à  Oenève  et  à  Bile,  tous  les 
iTOTrage*  dont  il  est  rendu  compte  dans  VAfrique  explora  et  àvUtsée. 
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coloniale  allemaude  eu  faveur  des  victimes  de  la  traite,  ni  qu'il  jette  le 
blàtne  sur  la  miseion  bâloise  iuterdisaDt  à  ses  membres  de  posséder  des 
esclaves.  M.  Warneck  ue  fait  aucune  réserve  pour  les  esclaves  femmes. 
Il  va  sans  dire  qu'il  cherche  daus  la  Bible,  comme  le  faisaient  il  y  a 
'25  aus  les  adversaires  de  l'abolitionisme  américain,  des  arguments  h 
l'appui  de  sa  thèse.  Paul  aurait  recommandé  aux  esclaves  de  préférer  Ve&- 
clavage,  même  s'ils  avaient  l'occasion  de  devenir  libres  !  S'il  renvoie  Oué- 
syine  à  Philémon  —  non  plus  comme  un  esclave,  mais  comme  un  JHre  — 
ce  n'est  qu'une  apparence  ;  sa  parole  peut  être  interprétée  autrement  ! 
Quant  à  nous,  nous  en  appelons  k  la  première  parole  du  Mattre  dans  la 
synagogue  de  Nazareth  :  l'Ëvangile  aux  pauvres,  la  liberté  aux  capliftt 
(exrUivet!);  et  à  celle  de  Pien-e  :  et  sur  les  esclaves,  hommes  et  Jemmes,  je 
verserai  de  mon  Esprit.  Et  pourtant  c'est  une  promesse  de  l'ancienne 
économie.  Est-il  possible  que  la  nouvelle  soit  dénaturée  par  certains 
préjugés,  jusqu'à  être  rabaissée  au-dessous  de  l'ancieDue?  Nous  plain- 
drions beaucoup  tes  indigènes  des  territoires  de  protectorat  allemaud, 
s'ils  n'avaient  que  des  missionnaires  imbus  de  tels  préjugés  pour  leur 
annoncer  l'Évangile! 

D'  C.-A.  Mourâo  PUla.  Mauèrk,  station  médicale  fixe,  cuuat  des 
PLAINBB,  (SJMAT  DES  ALTHUDEs.  —  L'auteur  de  cette  excellente  mono- 
graphie, établi  h  Madère  depuis  de  longues  années,  adresse  son  livre  au 
public  français  particulièrement,  parce  que  c'est  celui  qui  protite  le 
moins  des  avantages  climatériques  de  l'tle.  Des  ceataines  d'Anglais, 
d'Allemands,  beaucoup  de  Russes  la  visitent  annuellement;  mais  les 
Français  y  vont  peu.  Est-ce  par  ignorauceV  Est-ce  parce  qu'ils  préfèrent 
les  stations  hivernales  des  bords  de  ta  Méditerranée?  On  ne  peut  le  dire. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  certfùn  que  le  livre  que  nous  annonçons  rendra 
des  sei-vices  à  un  grand  nombre  de  malades  en  leur  faisant  connaître  les 
'  conditions  générales  de  la  vie  dans  cette  Ue  si  Favorisée.  Toutes  les  ques- 
lions  relatives  à  la  géographie  physique,  à  la  météorologie,  à  la  flore,  i. 
la  faune,  aux  pnpulatious  de  Madère,  à  ses  avantages  au  point  de  vue 
médical  sont  traitées  daus  cette  monographie.  Elle  renferme  même  à  la 
tin  un  Ouide-Madère,  qui  donne  tous  les  renseiguements  nécessaires  en 
ce  qui  concerne  le  voyage  à  Madère,  les  dépenses  inhérentes  à  ce  dépla- 
cement et  le  séjour  dans  le  pays. 

L'auteur  u'a  pas  voulu  faire  une  i-éclame;  te  sujet  du  reste  ne  le  com- 
portait pas.  En  homme  de  science,  il  a  écrit  son  livre  sans  parti-pris,  eu 
s'eft'orçant  d'être  impartial.  Toutes  les  fois  que  la  question  traitée  s'y 
prête,  il  appuie  son  dire  de  chiffres  pris  aux  sources  officielles.  C'est 
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puikulièrement  le  cas  dans  le  chapitre  relatif  h  ta  météorologie,  ques- 
tiOD  d'une  importance  capitale  pour  une  station  du  genre  de  Madère. 
Lee  observations  citées  sont,  pour  la  plupart,  celles  qui  ont  été  prises 
dans  le  poste  météorologique  de  Fuochal  et  consignées  dans  lee  Annales 
de  f  Observatoire,  D.  Luiz  I,  de  Lisbonne.  On  en  déduit  pour  Functial 
une  moyenne  de  température  aiiDuelle  de  18%5ti.  Un  des  caractères 
lei  plus  essentiels  du  climat  de  Madère  consiste  dans  la  faible  variation 
qo)  existe  d'un  mois  à  l'autre.  L'écart  entre  la  moyenne  d'un  mois  et 
celle  du  mois  qui  suit  ou  du  mois  qui  précède  est  quelquefois  insigni- 
fiant et  n'arrive  jamais  à  3".  D'après  les  observations  officielles  du 
poste  météorologique,  la  moyenne  du  mois  le  plus  chaud  (août)  est  de 
22°,44  et  celle  du  mois  le  plus  froid  (février)  est  de  15'',63.  Ces  deux 
chitl'res  en  disent  plus  que  de  longs  cwnmentaires  sur  la  régularité  et  la 
douceur  du  climat  de  Madère. 

L'ouvrage  est  écrit  dans  une  langue  simple  et  claire;  il  ne  présente 
91e  de  rares  ineturections  de  style  bien  excusables  chez  un  étranger. 

Tiiéoï^iile  Jomse.  La  mission  au  Zambèzb.  Paris  (Fiadibacherl,  1890. 
m-H",  181  p.,  fr.  5.  —  Il  y  a  quelques  mois,  nous  avons  rendu  compte,  à 
cette  place,  d'un  ouvrage  de  M.  Jousse  sur  la  mission  française  chez  les 
Ba-Souto.  Aujourd'hui,  l'auteur  nous  conduit  dans  la  vallée  du  Zambèze, 
pour  nous  y  faire  assister  à  l'introduction  du  christianisme.  On  connaît 
l'histoire  de  la  mission  au  Zambèze  :  le  voyage  de  M.  Coillard  du  Le- 
Souto  au  pays  des  Ba-Rotsé  en  1878,  l'opposition  faite  à  son  projet  d'y 
fonder  une  station,  par  ses  collègues  de  la  mission  chez  les  Ba-Souto  et 
par  le  Comité  des  Missions  évangélique«  de  Paris,  te  voyage  du  mission- 
naire eu  Europe  pour  y  défendre  son  point  de  vue,  ses  succès,  la  décision 
conforme  à  ses  vues  prise  par  le  Comité,  enfin  son  établissement  dans  le 
pays  des  Ba  Rotsé  avec  sa  femme  et  M.  et  M*"  Jeanmairet.  Depuis  ce 
moment,  de  nouveaux  missionnaires  ont  i-ejoint  M.  Goillai-d;  la  mission 
est  organisée,  mais  elle  a  d'éunrmes  difficultés  k  vaincre  :  la  dissémination 
de  la  population,  son  immoralité,  la  mauvaise  situation  politique  du  pays, 
enfin  l'insalubrité  du  climat.  Malgré  cela,  les  missionnaires  ne  perdent 
pas  courage  ;  ils  travaillent  par  l'école,  par  leur  enseignement,  par  leur 
exemple,  et,  perdus  au  milieu  de  l'Afrique,  ils  jettent  U'S  fondements 
d'une  œuvre  qui  sera  peut-être  aussi  grande  que  celle  qui  a  été  accom- 
plie au  I.e-Souto. 

C'est  la  captivante  histoire  de  ces  voyages  et  de  la  fondation  de  la 
mission  que  M.  Jousse,  ancien  missionnaire  au  Le-Souio,  nous  donne 
dans  l'ouvrage  que  nous  iiuiionçons.  Il  l'a  rédigée  d'après  les  lettres  des 
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principaux  acteui'S  du  récit,  et  particulfèremeut  d'après  la  correspon- 
dance de  M,  Coillard  lui-même.  Nous  avous  retrouvé  dans  ce  livre  les 
grandes  qualité  que  possédait  le  dernier  ouvrage  de  l'auteur  :  clarté 
de  l'e}Lpositfou,  pureté  du  style,  richesse  de  détails,  enthousiasme  com- 
municatif.  En  rapprochant  et  en  gi-oupant  les  faits,  en  insistant  sur  les 
scènes  caractéristiques,  mais  sans  rien  exagérer,  M.  Jousse  a  le  talent 
de  donner  à  sa  narration  une  foi-me  dramatique  qui  soutient  et  stimule 
l'intérêt.  Il  fait  réellement  revivre  l'histoire.  Par  sa  description,  le  lec- 
teur suit  pas  à  pas  les  principaux  personnages  dans  leur  marche  et  dans 
leui-s  travaux  ;  il  se  trouve  transporté  par  la  pensée  dans  le  milieu  où 
s'exerce  leur  activité  et  vit  avec  eux  poui*  ainsi  dire.  En  outre,  ce  qui 
frappe  dans  cet  ouvrage,  c'est  l'esprit  de  bonté  et  de  charité  qui  l'anime 
d'un  bout  h  l'autre.  Jamais  l'auteur  ne  laisse  échapper  de  sa  plume  un 
jugement  sévère  à  l'égard  des  pei-sonnes  dont  il  parle  ;  il  les  comprend, 
se  met  à  leur  place  et  réussit  toujours  à  justifier  leur  conduite.  On  sent 
que  l'auteur  professe  à  l'égard  de  ses  semblables  les  sentiments  du  vrai 
chrétien. 

Theodor  Brecht.  Kirohe  tiSD  Ski^verei.  Ein  Beitrag  zur  Ldsung 
des  Problème  der  Freiheit.  BarÊnen  (,Hugo  Klein),  1890,  iu-8°,  227  p., 
3  Mark.  —  Dès  les  premières  liguej*  de  la  préface  de  cet  ouvrage,  on 
comprend  que  l'auteur  n'a  pas  en  vue  une  œuvre  à  faire  en  faveur  des 
esclaves  et  des  victimes  de  la  traite.  Les  hommes,  les  femmes.  Icjs  en- 
fants, qui,  actuellement,  gémissent  dans  la  servitude  et  subissent  tous 
les  tourments  que  comporte  la  chasse  il  l'homme,  ceux  pour  lesquels  les 
cœurs  se  sont  émus  et  dont  des  voix  éloquentes  plaident  la  cause  auprès 
des  foules  qui  ont  une  ftme  pour  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent,  lui 
semblent  compter  pour  fort  peu  de  chose  dans  la  question.  Il  lui  importe 
beaucoup  plus  de  mettre  en  suspicion  celui  qui  s'est  constitué  l'avocat 
de  l'esclave,  et  ceux  qui,  oubliant  leurs  divergences  confessionnelles  ou 
politiques,  ne  voient  que  l'œuvre  de  secours  à  accomplir  dans  le  pré- 
sent. Mais  eût-il  dix  fois  raison  dans  le  passé,  et  l'Ëglise  romaine  fût-elle 
encore  plus  responsable  qu'il  ue  le  dit  de  l'esclavage  des  noirs  et  de  ses 
conséquences,  lui  refusera-t-il  le  droit  de  sympathiser  aujourd'hui  avec 
ceux  qui  soutirent  et  de  chercher  à  faire  tomber  leui-s  fersV 

D'autre  part,  les  éloges  bien  mérités  qu'il  décerne  aux  quakers  et 
aux  méthodistes  d'Amérique  et  d'Angleterre  du  siècle  passé  et  de  celui- 
ci  ne  sont-ils  pas  un  reproche  bien  mirité  pour  beaucoup  de  protestants 
d'aujourd'hui,  pai-alysés  en  présence  de  maux  comme  jamais  l'huma- 
nité n'en  a  entendu  raconter".' 
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II  importe  peu  aux  victimes  que  M.  Brecht  ait  raison  dan£  les  re> 

proches  qu'il  adresse  aux  catholiques  romains  ou  dans  ses  éloges  aux 

quakers  et  aux  méthodistes;  un  appel  à  ses  coreliglotmaires  ferait  bien 

mieux  l'aftaire  de  ceux  qui  soufirent. 

Setoique  Auguxto  Dion  de  CarvaUio.  0  Lcbuco.  Alguuas  obscbva- 

VOXS  SOBRE  O  LIVRO  DO  Sb.  LaTROBE  BaTEUANN  IKTITl'LADO  :  Th£  TOUT 

ABCBNT  OF  THE  KasaI.  With  the  eogtish  translation.  Lisboa  (Imprensa 
national),  1889,  in-4°,  120  p.  —  Louboukou,  marquée  aussi  sur  les 
cartes  sous  le  nom  de  Moukengué,  est  une  localité  située  dans  l'Afrique 
équatonale  près  de  la  rive  gauche  du  Louloua,  afilueiit  du  Kassal.  Elle 
sert  de  résidence  au  chef  des  fia-Louba.  L'État  indépendant  du  Congo 
possède  un  peu  plus  au  nord  la  station  de  Loulouabourg,  et  sa  frontière 
coupe  le  territoire  des  Ba-Louba.  M.  DiasdeCarvalhoqui,  il  y  a  quelques 
années,  a  visité  ces  contrées,  loi-s  de  son  grand  voyage  dans  l'Afrique 
centrale,  a  écrit  l'ouvrage  que  uous  anuonçous  à  l'occasion  de  la  publi- 
cation d'un  livre  de  M.  Batemann  sur  uu  voyage  de  recounaissaiice  du 
Kassal. 

M.  Batemaun,  qui  a  été  pendant  quelque  temps  capitaine  et  adjudant 
de  ^endanuerie  de  l'État  Indépendant  du  Congo,  reproduit  daiLs  son 
ouvrage  les  assertions  de  la  presse  anglaise  sur  le  peu  de  résultat  de  la 
colonisation  portugaise  et  sur  l'indulgence  du  gouvernement  de  Lisbonne 
à  l'égard  des  trafiquants  d'esclaves.  M.  Carvalho,  qui  a  fait  de  l'histoire 
■le  la  colonisation  portugaise  en  Afrique,  de  son  intlueuce  sur  le  dévelop- 
pement des  indigènes,  ainsi  que  de  la  situation  actuelle  de  l'Afrique 
centrale  une  étude  complète,  a  tenu  à  défendre  ses  compatriotes  et  à  les 
disculper  des  fautes  qui  leur  sont  imputées.  \\  s'adresse  au  lecteur 
impartial  et  lui  demande  si,  en  présence  des  faits,  on  peut  encore  lancer 
de»  accusations  aux  négociants  portugais  pour  ce  qui  concerne  le  com- 
merce des  esclaves,  si  les  procédés  employés  par  l'État  Indépendant  du 
foi^  dans  le  recmtement  de  ses  équipes  de  noii-s  est  digne  d'appro- 
bation, et  si  l'influence  portugaise  sur  ces  contrées  de  l'Afrique  équa- 
tonale n'est  pas  réelle.  Ce  mémoire,  publié  en  portugais  et  en  anglais, 
offre  un  grand  intérêt.  L'action  du  Portugal  dans  ses  coloiiies  est  peu  cou^ 
uue  de  la  plupart  des  publicistes  qui,  le  plus  souvent,  en  parlent  d'après 
des  renseignements  incomplets  ou  erronés.  Le  i-éveil  produit  dans  ce 
pays,  petit  par  son  étendue,  mais  grand  par  son  histoire,  contribuera  à 
faire  mieux  apprécier  la  part  qu'il  a  prise  dans  l'œuvre  de  la  colouisa- 
tion  de  l'Afrique. 
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1>  WHhdm  Junker's  Reibbn  in  Afrika,  1875—1886.  Erster  Band  ! 
(1875—1878).  Nach  seinen  TagebUcheni  unter  der  Mitwirknug  von  ! 
Richard  Buchta  heraiisgegebeD  von  dem  Reieenden.  Wien  uad  01- 
mOtz  (Ed.  Hôltzel),  1889,  in-d*,  586  p.  avec  cartes  et  illustrations, 
fi-.  12,70.  —Le  D'  Junker  avait  annoncé  quesoii  ouvrage  complet  comp- 
terait environ  50  livraisons  réparties  en  3  volumes.  La  19"  livraison  qui 
vient  de  paraître  termine  le  l"  volume.  Elle  renferme,  avec  le  titre,  une 
belle  photographie  du  voyageur,  la  dédicace  à  Gordon-pacha,  une  pré- 
face, une  table  des  matières,  des  illustrations  et  des  cartes. 

Ce  volume  est  consacré  au  premier  voyage  accompli  par  l'auteur  dans 
le  Soudan,  de  1875  à  1878.  Cette  exploration  embrasse  le  bassin  du  Nil 
^dans  presque  toute  sa  longueur  du  nord  au  sud.  Parti  d'Alexandrie, 
JUnker  explora  tout  d'abord  le  désert  de  Libye  et  la  vallée  des  lacs 
Natron  ;  puis,  effectuant  par  mer  le  triyet  de  Suez  à  Souakim,  il  pénétra 
dans  le  Soudan  par  la  vallée  du  Chor  Baraka,  Kassala  et  Khartoum.  De 
là,  il  remonta  le  Nil  jusqu'à  Lado,  après  avoir  exploré  la  région  du  Sen- 
naaret  le  Sobat  inférieur;  enfin  il  s'engagea,  à  l'ouest  de  Lado,  dans  la 
contrée  que  M.  Reclus  appelle  très  justement  le  pays  des  Rivières,  visita 
le  Makaraka,  les  bassins  du  Rohl  et  du  Tondj,  poussa  au  sud  jusqu'au 
pays  de  Kaltka,  et  revint  à  Lado  d'oti  il  regagna  Khartoum  et  l'Egypte  1 
par  la  voie  du  Nil. 

Tel  est,  esquissé  à  grands  traits,  l'itinéraire  du  premier  voyage  de 
Junker.  Les  résultats,  moins  importants  que  ceux  de  la  grande  explora- 
tion qu'il  fit  de  1879  à  1886,  n'en  sont  pas  moins  considérables.  Ils  suffi- 
raient déjà  pour  placer  l'ouvrage  sur  le  même  rang  que  ceux  des  grands 
explorateurs  allemands  de  l'Afrique  :  Barth,  Rohlfs,  Nachtigal,  Lenz. , 
Il  ajoute  à  nos  connaissances  tout  un  ensemble  de  documents  sur  la  con- 1 
figuration,  le  régime  des  rivières,  la  nature  intime,  les  populations,  les  ; 
productions  d'une  grande  partie  du  pays  situé  à  l'ouest  du  Bahr-ei-E^je- 1 
bel  ou  Nil  supérieur.  D'excellentes  cartes,  des-sinées  par  un  cartographe  i 
bien  connu,  Hassenstein,  des  plans,  un  grand  nombre  de  riches  illustra-  ' 
tioDS  expliquent  et  complètent  le  récit  et  permettent  de  se  faire  une 
idée  aussi  exacte  qu'il  est  possible  de  l'obtenir  avec  les  moyens  dont  la 
science  dispose,  de  la  vaste  et  intéressante  contrée  explorée. 

Ce  qui  augmente  encore  l'intérêt  que  l'on  éprouve  à  la  lecture  de  ce 
livre,  ce  sont  les  détails  nombreux  dans  lesquels  entre  l'auteur,  les  mille  j 
incidents  du  voyage,  la  forme  agréable  donnée  à  la  narration,  le  pitto- 
resque et  le  coloris  des  descriptions.  On  se  demande  avec  quel  soin  le 
voyageur  a  dû  tenir  son  journal  de  voyage  pour  pouvoir  tout  noter,  ob- 
servations scieutitiques,  description  du  paysage,  scènes  de  mœui«,  etc.. 
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et  pour  pouvoir,  uue  di^aîne  d'années  api'ès,  raconter  tout  au  long  son 
expédition.  Au  point' de  vue  pureraent  géographique,  les  études  de  Jun- 
ker  sur  le  Soudan  égyptien  sont  d'une  importaDce  capitale.  Elles  nous 
donnent  l'état  du  pays  inimédiatenieut  avant  t'iosurrectioii  mabdiste. 
Depuis  ce  terrible  mouvement  populaire,  il  n'a  plus  été  possible  de 
pénétrer  dans  la  plus  grande  partie  de  cette  immense  contrée.  Quand 
les  Européens  pourront'ils  y  rentrer  ?  Personne  ne  le  sait.  Les  des- 
criptions de  Junker  sout  donc  les  dernières  que  l'on  possède  pour  un 
temps  qui  sera  probablement  très  long.  A  ce  titre,  les  documents 
qu'il  nous  fournit  sont  d'uu  intérêt  puissant  et  exceptionnel.  Aussi 
les  amis  des  sciences  géogi-aphiquee  attendent-ils  avec  impatience  la 
publication  des  deux  derniers  volumes  qui  vont  leur  révéler,  d'une 
manière  détaillée,  la  nature  de  la  partie  occidentale  du  Pays  des 
Rivières,  c'estrà-dire  d'une  contrée  oii  Junker  seul  a  pénétré  jusqu'ici. 

A.-J.  Wamtera.  Staklev  au  secours  d'Émin-paoha.  Paris  (maison 
Quantin),  1890,  in-16,  424  p.,  illustr.  et  carte  de  l'itinéraire  suivi  par 
Stanley,  3  fr.  50.  —  En  attendant  que  Stanley  publie  l'ouvrage  complet 
qu'il  a  promis  au  public  et  que  celui-ci  attend  avec  impatience,  voici  un 
excellent  résumé  de  son  expédition.  De  tous  les  africanistes  contempo- 
rains, M.  Wautere,  le  savant  rédacteur  en  chef  du  «  Mouvement  géogror 
phique,  1  était  l'un  des  mieux  placés  pour  écrire  ce  récit.  Nul  ne  counatt 
mieux  que  lui  les  affaires  du  Congo  et  de  l'Afrique  centrale;  c'est  lui 
qui,  le  premier,  dans  le  Mouvement  géographique  du  G  décembre  1887, 
proposa,  pour  arriver  jusqu'à  Érain-pacha,  la  voie  du  Congo  et  de 
l'Arououimi.  Il  lui  appartenait  donc  de  décrire  l'itinéraire  suivi  par 
l'expédition  de  secours.  Son  livre  a  l'avantage  de  fournir  un  expost' 
complet  de  la  question  en  la  reprenant  de  haut.  Dans  les  premiers  cha- 
pitres, il  décrit  l'histoire  du  Soudan  nilien  depuis  la  conquête  égyp- 
tienne, et  l'état  du  bassin  du  Haut-Nil  au  moment  oii  l'Europe  s'émut 
de  la  situation  d'Éraiu-pacha  et  songea  à  lui  venir  eu  aide.  Ensuite  vient 
le  récit  complet  de  l'expédition  de  Stanley,  de  ses  efforts  surhumains  et 
de  ses  souffrances.  La  nan'ation  de  M.  Wauters,  sobre  de  phrases,  mais 
bien  conduite  pour  ménager  l'effet  dramatique,  présente  un  très  grand 
intérêt.  Elle  se  lit  mieux  qu'un  roman,  car  on  sent  qu'il  s'agit  d'une 
histoire  réelle,  d'une  histoire  vécue.  Tous  les  personnages  du  drame  se 
meuvent  et  s'agitent  sous  les  yeux  du  lecteur.  Il  se  rend  compte  de  leurs 
travaux,  de  leurs  privations,  de  leurs  souffrances  et  de  la  joie  du 
retour.  Parmi  ces  pauvres  Africains  qui  accompagnaient  Stanley  et 
Émin-pacha,  il  en  est  un  grand  nombre,  la  moitié  environ,  qui  n'ont  eu 
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que  la  douleur  pour  partage  et  qui  a'out  pu  regaguer  la  côte.  De  1500 
membres  que  la  coloane  comptait  au  moment  de  sou  départ  du  lac 
Albert,  TnO  seulement  arrivèreut  k  la  côte.  Les  autres  étaient  restés  en 
chemin.  Rien  ne  dit  mieux  les  difficultés  rencontrées  dans  ce  voyage 
extraordinaii-e.  Une  carte  facile  à  lire  et  de  très  bonnes  vignettes  illus- 
trent cet  excellent  volume. 

Oustav  Métiecke.  Koloviai.R8  .Tahbbuch.  f>as  .lahr  IBB'J.  Berlin 
(Cari  Heyraann),  1890,  2™  année,  in-8°,  312  p.  et  7  cartes,  fr.  8.  — 
Les  Allemands  appliquent  à  TétU'Ie  de  leurs  colonies  les  méthodes  et  les 
pi-océdés  qu'ils  emploient  dans  les  divers  domaines  de  la  science.  Alors 
qu'en  France  il  ne  paraît  pas,  à  notre  connaissance,  un  annuaire  complet 
et  détaillé  relatif  aux  colonies,  l'Allemagne  a  son  Koloniales  Jalirhuch, 
bien  que  ses  possessions  extérieures  soit  beaucoup  moins  importantes 
que  celles  de  la  France.  Cette  utile  publication  en  est  à  sa  seconde 
HRuée.  La  moitié  à  peu  près  du  volume  est  consacrée  &  l'exposé  des  faits 
principaux  relatifs  à  ch^ique  colonie  que  l'année  188<J  a  vus  se  produire,  à 
des  cartes,  en  noir,  mais  faciles  à  lire,  de  ces  diflérentes  possessions, 
aux  lois  et  ordonnances  intéressant  les  colonies  et  au  compte  rendu  d'uu 
certain  nombre  d'ouvrages.  Donnés  sous  une  forme  concise,  ces  divers 
renseignements  n'en  sont  pas  moins  complets  et  faciles  à  trouver. 

Des  articles  oiiginaux  sur  différentes  questions  relatives  à  la  coloni- 
sation, mais  d'uu  intérêt  plus  général,  forment  l'autre  moitié  de  l'ou- 
vrage. La  i-épression  de  la  traite  et  de  l'esclavage  dans  l'Afrique  orien- 
tale donne  lieu  à  d'intéressants  développements.  Le  missionnaire, 
M.  Paul  Steiner,  expose,  dans  une  quarantaine  de  pages,  les  résultats  des 
essais  de  culture  méthodique  faits  à  la  Côte  d'Or  dans  les  cent  der- 
nières années,  d'abord  par  les  Danois,  ensuite  par  les  missions  de  Bâie. 
Une  intéressante  étude  du  voyageur  africain,  M.  Paul  Reichard,  est  con- 
sacrée aux  aptitudes  industrielles  et  artistiques  des  indigènes  africains  de 
l'iiitt^rieur,  A  côté  de  ces  articles  consacrés  spécialement  à  l'Afrique  se 
trouvent  <les  monographies  d'un  caractère  plus  général  ;  l'une  i-oule  sui- 
l'activité  missionnaii-e  dans  les  possessions  allemandes;  une  autre  sur 
une  manière  d'effectuer  les  mesures  topograpbiques  dans  la  /.one  inter- 
tropicale, une  troisième  sur  la  politique  coloniale  du  gouvernement 
allemand.  Il  y  a  aussi  lieu  de  signaler  un  mémoire  de  M.  Boliesur  la 
nationalité  allemande  au  Brésil.  On  le  voit,  l'intérêt  de  cet  ouvrage 
réside  aussi  bien  dans  la  variété  qu'offre  son  contenu  que  dans  l'utilité 
([ue  présentent  ses  renseignements. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


BULLETIN  MENSUEL  (  3  mai  1890  '  ). 

Depuis  loDgtetops,  des  efforts  plus  ou  moins  sérieux  ont  été  faits  sur 
divers  points  du  Tell,  en  Algérie*  poui'  l'élevage  de  l'autruche 
domestique,  en  vue  de  la  production  des  plumes.  Malheureusement, 
ces  efforts  n'ont  pas  obtenu  les  résultats  qu'on  en  avait  cspéi-és  d'abord, 
et  les  fermes  à  autruches  disparaissent  les  unes  après  les  autres.  Rien 
jusqu'ici  n'avait  été  tenté  au  Sahara  même.  La  Société  agricole  et 
industrielle  de  Batna  et  du  Sud  algérien,  dont  M.  George  Rolland  est 
administrateur,  vient  de  prendre  l'initiative  pour  combler  cette  lacune, 
et  avec  l'eDCOuragemcnt  de  l'administration,  elle  installe  actuellement 
UD  parc  à  autruches  dans  l'oasis  d'Ayata  qu'elle  a  créée  dans  l'Oued- 
Bir'.  Cette  expérience,  tentée  dans  la  patrie  naturelle  de  l'autruche  de 
Barbarie,  a  toute  chance  de  réussir.  Elle  ne  manquera  pas  d'être  suivie 
avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite  par  ceux  qui  s'intéressentàraveuir 
de  l'induBtrie  de  la  plume  d'autruche  en  Algérie. 

L'issue  désastreuse  de  l'expédition  Flatters  est  encore  trop  présente 
à  toutes  les  mémoires,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  rappeler  combien  les 
diverses  fractions  des  Touareg  se  sont  montrées  rebelles  jusqu'ici  & 
l'idée  de  nouer  des  relations  avec  les  Français.  Toutes  les  tentatives 
françaises  étaient  restées  jusqu'ici  infructueu.ses.  M.  Geoi^es  Rolland  a 
communiqué  à  ce  sujet  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  une  nouvelle 
importante.  Il  a  annoncé  que  le  chef  des  Touareg  Hoggar  vient  d'en- 
voyer à  El-Ouad-Souf  son  frère  et  quatre  membres  de  sa  famille,  avec 
la  mission  de  demander  à  nouer  des  relations  avec  le  gouvernement 
français.  Ces  envoyés  étaient  porteui-s  d'une  lettre  de  leur  chef  au  géné- 
ral de  la  Roque,  commandant  de  la  subdivision  de  Batna,  qui,  depuis  un 
an,  travaillait  à  ce  rapprochement.  Ou  comprend  aisément  combien  ces 
relations,  si  elles  pouvaient  s'établir,  serviraient  à  étendre  l'influence 
française  sur  cette  partie  du  bassin  du  Niger,  et  les  conséquences  favo- 
rables pour  les  progrès  de  la  civilisation  qui  pourraient  résulter  de  cette 
importante  démarche.  A  ce  propos,  M.  Rolland  est  revenu  sur  la  ques- 
tion du  chemin  de  fer  trans-saharien,  dont  l'exécution  s'impose  mainte- 

'  he»  matjèrea  comprises  dans  nos  BulUtina  menauds  et  dans  lee  youvdits  com- 
plèntentotru  y  sont  classées  suivant  ud  ordre  géographique  constant,  partant  de 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  côte  orientale  du  continent  et 
t  par  la  cAte  occidentale.  —  Voir  )a  carte  à  la  quatrième  page  de  la 
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nant,  a-t-il  dit,  plus  que  jamais,  et  qui  se  trouve,  par  cet  événement  heu- 
reux, singulièremeat  facilitée. 

Un  télégramme  de  Zanzibar  a  annoncé  la  mort  de  M.  Mackay,  mis- 
sionnaire dans  rOu-G»nda.  C^est  une  peite  cruelle  pour  l'œuvre  de 
la  Churcb  Miseionary  Society  dans  cette  région.  M.  Macitay  avait  été  un 
des  premiers  à  répondre  à  l'appel  de  cette  Société,  lorsque  celle-ci  se 
décida  à  envoyer  h  Mtésa  des  missionnaires,  &  la  suite  de  la  lettre  de 
Stanley.  Il  a  eu  la  part  la  plus  grande  à  la  conversion  de  centaines  de 
Ba-Ganda  au  christianisme,  malgré  les  persécutions  de  Mwanga.  Il  a 
mis  par  écrit  la  langue  de  l'Ou-Ganda,  traduit  et  imprimé  en  cette 
langue  plusieurs  parties  de  la  Bible.  Ingénieur-mécanicien  avant  de  se 
vouer  à  la  mission,  c'est  lui  qui  dirigea,  non  seulement  les  constructions 
nécessaires  aux  missionnaires,  mais  encore  plusieurs  autres  dont  le  roi 
le  chai-gea.  C'est  à  lui  aussi  qu'avant  la  dernière  expédition  de  Stanley, 
nous  avons  dû-  les  informations  qu'Ëmin-pacha  cherchait  à  faire  parve- 
nir en  Europe  ;  à  lui  entin  qu'Émin  a  été  redevable  de  beaucoup  de  pro- 
visions dont  il  avait  besoin  pour  Padministration  de  la  province  de 
l'Egypte  équatoriale.  Dans  les  circonstances  oii  se  trouve  l'Ou-Ganda,  le 
décès  de  M.  Mackay  est  doublement  regrettable  ;  son  expérience  con- 
sommée eût  été  des  plus  utiles  pour  la  direction  des  missionnaires  arri- 
vés beaucoup  plus  récemment  dans  ce  pays. 

Le  service  de  la  navic«tioit  A  vapeur  entre  l'Allemagne  et 
la  fjftte  orientale  d'Afrique  se  développe  rapidement.  La  ligne 
principale  sera  desservie  par  quatre  steamers  partant  chacun  tous  les 
mois  de  Hambourg,  et  touchant,  en  Europe,  Rotterdam,  Lisbonne  et 
Naples;  en  Afrique,  Port-Saïd,  Zanzibar,  Dar-es-Salam,  Mozambique  et 
Lorenzo-Marquez.  De  Zanzibar,  deux  ligues  secondaires  seront  établies 
pour  le  service  de  la  côte,  l'une  vers  le  nord,  deux  fois  par  mois,  l'autre 
vers  le  sud,  une  fois  par  mois  seulement.  Les  courses  régulières  com- 
menceront au  mois  de  mars  de  Tannée  prochaine  ;  mais,  déjà  dès  le  mois 
de  juillet  de  cette  année-ci,  commencera  un  service  provisoire,  avec  nu 
départ  tous  les  deux  mois,  jusqu'à  ce  que  tous  les  nouveaux  steamers 
soient  équipés.  Les  relations  commerciales  entre  l'Allemagne,  le  Portu- 
gal, l'Afrique  orientale  allemande  et  le  Transvaal  en  recevront  un 
grand  développement. 

Emin-paoba,  rétabli  des  suites  de  l'accident  dont  il  avait  été  la 
victime  h  Bagamoyo,  est  entré  au  service  du  gouvernement  allemand, 
au  grand  déplaisir  de  ceux  qui,  n'ayant  pu  obtenir  de  lui  l'acquiesce- 
ment à  leur  offre  de  l'installer,  sous  leur  suprématie,  comme  gouverneur 
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de  la  province  de  l'Equateur,  avec  1500  liv.  sterl.  de  traitement  et 
12,000  liv.  sterl.  pour  frais  d'administration,  t'ont  menacé  de  le  laisser 
sans  provisions,  ni  munitions,  pour  le  forcer  &  quitter  sa  province,  et 
prétendent  maintenant  qu'il  aurait  été  massacré  s'il  y  était  resté. 
Croient-ils  donc  que,  simple  représentant  de  la  civilisation  k  l'Equa- 
teur, il  eût  moins  imposé  aux  mahdtstes,  et  qu'il  eût  moins  vaillamment 
défendu  son  territoire  contre  leurs  assauts  que  les  officiers  égyptiens  de 
Dufilé  à  lu  tête  des  troupes  dans  lesquelles  l'arrivée  des  Anglais  avait 
jeté  la  désunion?  Que  le  refus  d'Émiu  de  leur  livrer  la  pi-oviuce  de 
l'Equateur  ait  causé  &  MM.  Mackinnon,  Maekenzie,  Sir  Francis  de 
Winton  et  aux  membres  de  l'expédition  de  Stanley  une  vive  déception, 
c'est  possible,  mais  nous  n'y  voyons  pas  un  motif  de  l'accuser  d'incapa- 
cité, ni  d'ingratitude.  On  ne  le  jugeait  pas  incapable,  lorsqu'on  lui  fai- 
sait les  offres  susmentionnées.  Ceux  qui  se  vanteut  de  l'avoir  sauvé, 
oublient  les  douze  ans  pendant  lesquels  il  a  su  conserver  à  sa  province, 
sans  le  secours  des  Anglais,  la  liberté  et  la  civilisation.  Quoi  qu'il  en 
soit,  tandis  que  Stanley,  de  retour  en  Europe,  oii  il  est  reçu  partout 
avec  les  honneurs  dus  à  son  indomptable  énerçie,  parle  avec  désinvol- 
ture des  bataillons  égyptiens  laissés  dans  les  postes  du  haut  Nil  et  mas- 
sacrés par  les  mahdistes  et  de  la  mine  complète  de  l'œuvre  d'Émiu, 
celui-ci  va  prouver  qu'il  peut  faire  mieux  que  de  terminer  ses  jours  dans 
l'oisiveté  au  Caire  ou  à  Souakiro.  D'après  les  nouvelles  des  journaux,  le 
gouvernement  allemand  lui  a  donné  pour  instructions  de  se  porter  par 
la  voie  la  plus  courte  au  Victoria-Nyaoza  ;  de  traverser  le  lac  en  serrant 
de  près  les  frontières  de  la  sphère  des  intérêts  anglais  ;  d'explorer  les 
territoires  situés  entre  les  possessions  allemandes  et  l'Ëtat  libre  du 
Congo  ;  puis  de  descendre  au  sud  des  rives  du  lac  Tanganyika,  et  d'ache- 
ver de  faire  le  tour  de  la  sphère  des  intérêts  allemands  en  suivant  les 
frontières  septentrionales  de  la  province  de  Mozambique,  le  long  de  la 
Rovouma,  pour  aboutir  à  Lindi. 

Avant  la  publication  de  son  livre,  Stanley,  de  retour  en  Europe,  nous 
fournit  des  informations  précieuses  sur  les  ressources  offertes  par  les 
régions  qu'il  a  traversées  ;  preuve  en  soit  les  détails  publiés  par  V  Indé- 
pendance belffe  sur  la  grande  forêt  de  l*A.roaouliiil  ■  «  Elle  est,  x  dit 
Stanley,  «en  richesse,  la  rivale  des  plus  jrrands  pays  forestiers  del'Araé- 
rique  méridionale,  la  concurrente  des  futaies  luxuriantes  qui  bordent 
l'Amazone,  roi  incontesté  de  tous  les  fleuves  du  globe.  Une  perpétuelle 
moiteur,  entretenue  par  le  voisinage  des  grands  fleuves  et  par  d'inces- 
santes pluies  tropicales,  féconde,  dans  le  sous-bois,  t&s  plantes  les  plus 
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rares,  les  fleurs  les  plus  éclatantee,  les  écorces  les  plus  précieuses.  Cei-- 
taJD  jour,  mou  expédition  ne  foui'iiissait  qu'une  étape  de  trois  ou  quatre 
ceDts  mètres,  taut  nos  haches  avaient  &  abattre  de  barrières  faites  de 
lianes  entrecroisées,  de  ramures  confondues,  au  milieu  d'un  peuple  d'in- 
sectes qu'on  ne  rêve  pas,  de  papillons  multicolores,  de  perroquets  qui 
balancent  leurs  éblouissants  plumages  sur  des  perchoirs  de  verdure.  A 
lui  seul,  le  caoutchouc  de  la  forât  représente  une  fortune  sans  limites. 
On  fait  grand  état  en  Europe  de  l'ivoire.  Au  Caire,  j'ai  rencontré  le 
comte  Teleki  et  le  lieutenant  de  vaisseau  von  Hœhnel,  les  deuxexplora- 
teui-s  autrichiens  qui  parcouraient  la  côte  orientale,  la  région  du  mont 
Kéaia,  au  moment  même  où  j'opérais  ma  jonction  avec  Ëmin.  lis  m'af- 
tirmeut  avoir  rencontré  de  ce  côté  d'énormes  troupeaux  d'éléphants, 
c'est-à-dire  un  stock  d'ivoire  assez  considérable  pour  reculer  SMisihle- 
ment  l'époque  où  cette  richesse  africaine  sera  épuisée.  Je  n'ai  pas  de 
peine  à  les  croire.  Mais  le  caoutchouc  et  les  autres  produits  que  peut 
fournir  la  forêt  de  l'Arououimi  ont  une  bien  autre  valeur.  Us  ne  s'épui- 
tueront  jamais.  La  nature  veille  h  les  renouveler,  à  en  faire  un  réservoir 
oii  l'homme  puisera,  en  tous  les  temps,  &  satiété.  Certes,  il  faudra 
pour  cela  percer  la  foi-ét  d'outre  en  outre,  y  créer  de  grandes  routes,  y 
ouvrir  de  vastes  clairières  offrant  aux  travailleurs  et  aux  voyageurs  un 
domicile  habitable.  Dans  son  état  actuel,  le  sol  fangeux  de  l'intermi- 
iiuble  forêt,  d'où  le  soleil  est  presque  partout  et  toujours  exilé,  engendre 
d'horribles  fièvres,  des  maladies  inconnues.  Dès  les  premiers  jours,  nos 
chaussures,  dévorées  par  l'humidité,  tombaient  en  lambeaux  ;  nos  vête- 
ments, littéralement  pourris,  devenaient  guenilles.  Autant  d'Européens, 
autant  de  Jobs.  Notre  aspect  eût  fait  fuir  les  passants  au  coin  d'un  bois 
européen.  » 

Non  moins  intéressants  sont  les  détails  fournis  par  Stanley  sur  les 
nains  de  l'Aponouimi  i 

n  On  a  eu  raison  de  dire  que  ces  pygmées  sont  ceux  dont  Hérodote 
coustatait  l'existence  plus  de  quatre  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Mais, 
ce  qu'Hérodote  n'a  jamais  dit  ni  soupçonné,  c'est  que,  de  son  temps,  la 
rac«  diminutive  dont  je  parle  avait  déjà  derrière  elle  un  passé  de  deux 
mille  cinq  cents  ans.  Api-ès  que  nous  eûmes  lié  amitié  avec  les  nains, 
j'ai  eu  l'occasion  de  les  étudier  à  loisir,  au  point  de  vue  ethnologique. 
Nombre  d'entre  eux  ont  passé  quatre  mois  et  demi  dans  notre  camp, 
nous  accompagnant  partout,  se  prêtant  de  bonne  grAce  à  l'observation. 
J'ai  acquis  la  preuve  certaine  qu'ils  habitent  cette  même  partie  du  globe 
depuis  cinquante  siècles.  Le  caractère  noble  et  fier  de  ces  tribus  naines 
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porte  toute  l'empreiate  de  leur  antiquité.  Bien  que  dispersés  sur  une 
vaste  étendue  de  territoire,  ils  se  relient  par  une  organisation  politique 
et  sociale  attestant  non  seulement  l'unité  d'origine,  mais  encore  des  tra- 
ditions tout  à  fait  aristocratiques.  Ils  ont  une  reine,  une  femmelette 
charmante  d'intelligence  et  de  finesse  qui  est  devenue  le  trait  d'union 
entre  les  siens  et  notre  expédition,  à  une  époque  oii  nous  ne  nous  enten- 
dions guère  encore.  Au  reste,  chose  curieuse,  ces  nains  parfaitement 
proportionnés  et  de  nuance  olivâtre  se  méfiaient  infiniment  moins  de 
nous  que  de  nos  grands  gaillards  d'auxiliaires  africains.  Leurs  flèches 
empoisonnées  ont  successivement  tué,  dans  la  forêt,  vingt  et  un  Zanzi- 
baritfie  que  j'avais  dépêchés,  par  détachements,  de  la  région  des  Lacs 
avec  des  missives  pour  mon  arrière-garde,  c'est-à-dire  pour  Barttelot. 
C'est  ce  qui  m'a  déterminé  finalement  à  retourner  moi-même  vers 
Yambouya.  —  N'avez-vous  pas  songé  à  ramener  quelques  spécimens 
de  ces  LiUiputtens  qui  font  de  la  fantaisie  de  Stem  un  livre  réaliste  ?  — 
Si  fait.  Mais  ils  n'ont  pu  s'acclimater  dans  les  plaines,  en  pays  secs. 
I>ès  qu'ils  quittaient  la  région  humide  des  forêts,  ils  tombaient,  frappés 
de  la  fièvre,  mortellement.  Pas  un  n'a  atteint  la  côte.  La  reine,  qui 
était  prête  h  nous  suivre  jusqu'aux  merveilleuses  contrées  des  blancs, 
dont  nous  lui  parlions  —  elle  est  fort  curieuse  !  —  a  été  atteinte  long- 
temps avant  l'arrivée  à  la  lisière  des  bois.  Elle  s'est  arrêtée  à  temps. 
Oui,  leur  petite  reine  mérite  son  titre.  Espiègle  et  bonne,  futée  et  douce. 
Et  des  mains  et  des  pieds  d'un  modelé  «  divin,  »  d'une  exiguïté  à  déses- 
pérer les  Chinoises!  Son  costume!,..  Ma  foi,  comme  celui  de  toute  cette 
population  de  guomes  et  lutins,  c'est  une  quantité  négligeable.  Mais  la 
nature  a  pourvu  k  la  décence  en  ouatant  ces  petits  corps  d'une  sorte  de 
duvet  d'oiseau  qui  n'a  rien  de  désagréable  à  k  vue  ni  au  toucher  et  qui... 
sauve  les  apparences...  Un  indice  incontestable  de  civilisation,  c'est  l'arl 
avec  lequel  les  nains  confectionnent  les  filets  servant  de  piège  à  gibier 
et  les  flèches  en  fer  foi^é  dont  nos  Zanzibarites  ont  tant  souffert.  Sans 
doute  ils  auraient  une  architecture  savante,  si,  k  leur  existence  nomade, 
des  huttes  d'herbages,  simples  nids,  d'où  ils  s'envolent  vite,  ne  sufii' 
saient.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  trouve  nulle  part  vanniers,  tisserands 
et  forgerons  possédant  plus  d'habileté  ou  de  goût.  Ils  ont  leurs  propres 
soufflets,  proportionnés  à  leur  taille,  leurs  marteaux,  leurs  enclumes  : 
tout  l'outillage  des  peuples  avancés.  Les  motifs  décoratifs  de  leurs  flè- 
ches en  font  de  petites  merveilles,  —  Oii  trouvent-ils  le  fer?  —  Le 
minerai  abonde  dan.s  les  cours  d'eau  innombrables  qui  ruissellent  à 
travers  la  forêt  de  l'Arououimi.  On  y  rencontre  même  çà  et  là  du  cuivre. 
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Plus  rarement  toutefois.  —  Quels  autres  signes  de  civilisatiou  avez-voue 
reucoDtrés  chez  les  oaios  ?  —  Leur  moralité,  tout  à  fait  eiLc^ptionnelle  ; 
tandis  que  dans  toute  l'étendue  de  la  forêt,  et  dans  les  rangs  mêmes 
de  notre  caravane,  j'ai  été  appelé  à  constater,  chez  les  noirs  et  tous 
lefi  Africains  de  taille  normale,  des  mœurs  épouvantables,  u 

Enfin,  Stanley  dénonce,  comme  fléau  pire  que  la  traite,  la  ehasHe 
A  llvoire,  avec  laquelle  d'ailleurs  la  chasse  aux  esclaves  est  en  corré- 
lation intime  :  «  II  se  passe  actuellement  en  Afrique  quelque  chose 
de  bien  plus  grave,  de  bien  plus  terrible,  eu  ses  résultats,  que  la  chasse 
aux  esclaves  proprement  dite.  C'est  îa  a  chasse  à  l'ivoire.  »  Elle  coûte 
encore  dix  fois  plus  de  sang  et  de  larmes.  Nul  crime  devant  lequel  les 
maraudeurs  arabes  ne  reculent  pour  s'empai-er  de  cette  denrée  si  prisée 
en  Europe.  Us  descendent,  en  caravanes  successives,  de  la  région  de 
Nyaugoué,  au  nord-ouest  du  Tangauyika,  se  répandant,  à  l'est  dans  la 
région  des  lacs  et  jusque  dans  ta  province  que  vient  d'abandonner 
Ëmin-pacha  ;  à  l'ouest,  dans  les  grandes  forêts  de  l'Arououimi  et  du 
haut  Congo,  saccageant  tout,  incendiant  tout,  semant  la  mort  partout 
pour  s'emparer  des  défenses  d'éléphants  recueillies,  dans  leurs  chasses, 
par  tes  indigènes.  C'est-à-dire  que  les  naturels,  une  fois  en  possessiou 
d'une  quantité  plus  ou  moins  importante  d'ivoire,  sont  assurés  de  se 
voir,  un  jour  ou  l'autre,  assaillis  par  une  nuée  d'Arabes,  qui  se  créent 
des  établissements,  des  camps,  des  zeribas,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
marche  en  avant,  fondant  de  village  en  village,  de  tribu  en  tribu,  sur 
les  populations  infortunées,  pour  leur  arracher,  coûte  que  coûte,  le 
lucratif  produit.  Et  vous  comprenez  pourquoi  ces  razzias  sont  infini- 
ment plus  sanglantes  que  celles  qui  ont  uniquement  pour  but  la  capture 
des  esclaves...  S'il  s'agit  de  ravir  des  noirs  uniquement  pour  s'en  servir 
comme  porteurs  ou  les  exporter  en  pays  ottoman,  l'Arabe  verse  un 
minimum  de  sang.  Sou  intérêt,  quand  il  attaque  un  village  à  cet  effet, 
est  de  faire  le  moins  de  carnage  possible,  afin  que  son  butin  d'hommes 
valides  soit  aussi  considérable  que  possible.  Il  tue  et  pille,  mais  avec  des 
ménagements.  Lorsque  l'objectif  est  le  vol  de  l'ivoire,  il  n'a  plus  à  se 
modérer.  Il  assassine,  il  massacre,  il  dépeuple  sans  merci  uue  partie  de 
l'univers.  Sur  tout  le  parcours  que  j'ai  eflectué,  j'ai  rencontré  des 
marques  atîreuses  de  cette  terrible  chasse  à  l'ivoire,  plus  révoltante, 
je  le  répète,  en  ses  conséquences,  que  les  campagnes  esclavagistes.  »  — 

Sur  l'observation  de  son  interlocuteur  que  Nyangoné  était  le  quartier 
général  de  Tipo-Tipo,  et  sur  la  demande  si  celui-ci  serait  l'organi- 
sateur de  ces  horribles  battues,  Stanley  a  répondu  :  «  Nullement.  Du 
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moins  je  ne  le  crois  pas.  Les  coupables  soDt  des  chefs  arabes  qui  ne 
relèvent  pas  de  lui,  travaillent  pour  leur  compte,  k  la  tète  de  biindes  de 
Manyémas  stylés  tout  exprès.  Us  pracèdent  à  loisir,  établissant,  dans 
l'intérieur  des  forêts,  des  plantations  qui  leur  servent  de  bases  d'opéi-a- 
tion  et  d'où  ils  rayonnent  sur  toute  la  contrée  environnante,  formant 
comme  une  soite  d'immense  toile  d'araignée  qui,  dans  ses  réseaux,  finit 
par  enlacer  tout  l'intérieur  de  l'Afrique.  «  Araignée  »  est  le  mot  propre. 
Ils  pompent  le  sang  de  tout  un  continent.  Parfois,  ils  se  contentent 
d'enlever  les  femmes  et  les  enfants  des  indigènes,  puis  d'échanger  ces 
otages  contre  l'ivoira  convoité.  Mais,  la  plupail  du  temps,  ils  tuent  sans 
préliminaires.  La  forêt  de  PArououimi,  dont  j'ai  déjà  évalué  la  supei-- 
ficie  à  230,000  milles  can-és,  est  infestée  de  ces  misérables.  A  eux  le 
triste  honneur  d'avoir  ouvert  les  principales  routes  qui  relient  les  clai- 
rières oii  les  indigènes  se  sont  établis.  J'en  ai  rencontré  des  caravanes, 
ployant  sous  le  butin  acquis  au  prix  de  ces  monstruosités.  Mon  expédi- 
tion était  trop  faible  et  trop  épuisée  pour  qu'il  me  fût  permis  d'inter- 
venir. Et  puis,  j'avais  d'autres  devoirs  :  une  ligue  droite  s'ouvrait  devant 
moi,  dont  je  ne  devais  pas  dévier.  » 

■  Le  MUsiom  Magaàn  de  Bâle  rapporte  que  l'essai  fait  par  le  Com- 
missaire impérial  allemand  dans  l'Afrique  orientale,  le  capitaine  Wiss- 
mann,  do  l'emploi  de  pigeons  voyageurs  pour  I&  poste  aux 
lettres  a  parfaitement  réussi.  C'est  le  D'  Rdber,  président  de  la  Société 
colombophile  de  Strasbourg,  qui  les  lui  avait  donnés;  il  propose  que  les 
stations  ne  soient  pas  créées  à  plus  de  50  kilomètres  les  unes  des  autres. 
Chacune  d'elles  aurait  une  dizaine  de  pigeons  des  deux  stations  les  plus 
rapprochées.  Comme  ceux-ci  franchissent  la  distance  de  50  kilom.  en  40 
à  50  minutes  ;  que  pour  les  prendre,  lire  une  dépèche,  et  l'attacher  à  un 
pigeon  de  la  station  suivante,  il  faut  compter  10  minutes,  on  pourrait 
transmettre  à  300  kilomètres  une  missive  de  six  heures  du  matin  à  midi, 
du  lac  Xyassa  à  Zanzibar,  par  exemple.  La  mission  des  Universités  est 
eotrée  en  rapport  avec  la  Société  colombophile  de  Strasbourg,  pour 
introduire  le  service  de  la  poste  aux  pigeons  entre  ses  stations  de  l'Afri- 
que orientale.  Les  missionnaires  de  la  Société  de  Brème,  k  la  Côte  d'Or, 
en  feront  autant,  ainsi  que  l'administration  coloniale  des  possessions 
allemandes  de  l'Afrique  occidentale. 

Le  Moniteur  dex  Colonies  donne,  d'après  les  rapports  de  M.  J.-B.  Rol- 
land, explorateur  à  Kladagascar,  les  renseignements  suivants  sur 
l'iadustrie  de  la  soie  dans  la  grande  tle  africaine.  Il  y  existe  plusieurs 
variétés  de  vers,  qui  donnent  une  soie  très  solide  quoique  moins  bril- 
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lante  que  celle  dos  bomb}'x  qui  fouinisBent  Les  cocons  qu'^nplwent  les 
manufactures  françaises.  Les  chenilles  ne  scHit  pas  difficiles  à  nourrir  ; 
bien  qu'dles  préfèrent  la  feuiiie  de  l'embrévatier,  elles  s'acconunodent 
de  la  feuille  de  presque  tous  les  arbres.  Les  cocons  de  soie  malgache  ne 
se  dévident  pas,  mais  se  filent  comme  le  chaQvre.  Sitôt  que  les  cocons 
ont  été  recueillis  sur  les  arbres  oii  s'élèvent  les  vers,  les  Madécasses  en 
retirent  la  chrysalide,  dont  ils  fout  un  mets  recherché  ;  puis  ils  font 
bouillir  la  soie  dans  Teau  pour  la  débarrasser  de  sa  viscosité  et  la  font 
sécher.  Les  fileuses  prennent  alors  le  cocon  entre  le  pouce  et  l'iodes  de 
la  main  gauche,  saisissent  le  fil  de  soie  de  la  main  droite,  le  tirent  et  le 
tordent  en  l'enroulant  sur  un  léger  roseau  qu'elles  tienaeat  adapté  à 
leur  petit  doigt.  Ensuite,  les  Malgaches  teignent  les  fils  des  couleurs 
qu'ils  désirent.  Quaot  au  métier  sur  lequel  ils  tissent  leurs  lambat, 
d'une  beauté  parfois  si  remarquable,  U  est  des  plus  rudimentaires  :  Six 
petits  pieux,  de  25  centim.  de  haut,  fichés  en  terre,  disposés  eu  rectangle, 
servent  h  tendre  les  fils  ;  uoe  navette  passe  successivement  d'un  cfité  à 
l'autre,  et  une  règle  fait  fonction  de  peigne  serrant  en  même  temps  le 
tissu.'Voilà.  tout  l'appareil.  Les  pièces  fabriquées  sur  ce  métier  ne  peu- 
vent avoir  que  50  centimètres  de  large  environ  sur  3  mètres  au  plus  de 
long.  L'Ile  fournit  presque  toutes  les  couleurs  nécessaires  pour  la  tein- 
ture. Les  latnbas  de  soie  sont  d'un  beau  travail,  tant  au  point  de  vue  du 
tissage  qu'à  celui  de  la  délicatesse  de  l'étofic  et  de  la  distribution  des 
couleurs  ;  ils  sont  l'objet  d'un  commerce  relativement  considérable  dans 
ht  province  d'Imérina.  Dans  les  rares  plantations  de  chanvre  qu'a  vues 
M.  Rolland,  cette  plante  textile  est  fort  belle,  les  indigènes  en  font  des 
étoffes  nommées  lamhas  rangotty;  c'est  le  vêtement  des  esdaves  et  des 
pauvres. 

On  écrit  de  Tnoanarive  au  Journal  des  -Débats  : 

Madagascar  peut  devenir  un  centre  astronomique  et  météorologique 
important.  On  y  construit  un  observatoire  à  l'est  de  la  ville,  sur  une 
colline  où  l'on  doit  faire  monter  tous  les  matériaux  à  dos  d'homme. 
L'endroit  oU  il  se  trouve,  nommé  Ambobidempoua,  est  à  4400"  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  et  domine  tous  lei^  eavirans.  Ce  sera  l'observa- 
toire astronomique  le  plus  élevé  du  monde.  Le  directeur  est  le  R.  F. 
Colin,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  il  fait  les  observations  météorologiques 
et  astronomiques.  Lors  de  l'éclipsé  de  soleil  du  2d  juin  et  de  l'éclipsé 
de  lune  du  11  juillet  dernier,  il  a  pu  fournir  des  indications  intéreesan- 
tes.  Pour  le  service  météorologique,  il  compte  relier  entre  eux  divers 
points  extrêmes  de  la  grande  Ile  en  y  installant  des  stations.  Jusqu'ici, 
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il  existe  peu  d'observatoires  astroQoniiques  dans  l'hémisphère  aoBtrat; 
celui  de  Tananarive  pourra  rendre  de  grands  services  k  la  science, 
priDcipalemeot  pour  la  confecdon  de  la  carte  du  ciel  au  XIS."»  siècle, 
eatreprise  en  collaboration  avec  tous  les  observatoires  dn  monde. 

La  Chambre  de  commerce  française  de  Madagascar  a  communiqué 
aux  Chambres  de  commerce  de  France  un  projet  d'ouvrir  h  TanuklAve 
une  Exposition  de  produits  français,  pour  contribuer  au  déve- 
loppement de  l'influence  commerciale  de  la  France.  Le  ministre  du 
ccnuuerce  lui  a  accordé  son  bienveillant  concours,  et  a  obtenu  des  Com- 
pf^nies  de  transport  de  fortes  réductions  pour  tous  les  articles  qui 
pourrontêtre  expédiés  en  vue  de  l'Exposition.  Les  articles-échantillona 
qui  seront  envoyés  devront  être  catalogués  avec  tous  les  renseignements  à 
l'a^ui,  afin  que  les  consommateurs  puissent  se  rendre  compte  de  l'avan- 
tage qui  pourrait  résulter  pour  eux  en  donnant  la  préférence  aux  pro- 
duits français  sur  les  produits  similaires  étrangers.  Tout  en  profitant 
des  réductions  sur  les  trais  de  transport,  les  exposants  n'auront  aucun 
frais  à  supporter  à  Tomatave,  la  Chambre  de  commerce  prenant  à  sa 
charge  les  frais  d'installation,  d'exposition  et  autres. 

Les  Froceeditigs  de  la  Société  de  géographie  de  Londres  ont  publié 
une  lettre  de  M.  H.  H.  Johnston,  que  le  gouvernement  anglais  a 
envoyé  au  mois  de  juin  dernier  à  Mozambique,  avec  le  titre  de  consul 
britannique,  mais  qui,  dès  son  arrivée,  comme  nous  l'avons  vu  précé- 
demment, s'est  rendu  au  Chiré  et  au  Nyassa  avec  l'intention  de  pousser 
jusqu'au  Tanganyika.  La  lettre  est  datée  du  Id  novembre  1889,  de 
Nkana  sur  la  Msisi  —  la  Mkana  de  Thomson  '  —  il  moitié  chemin  entre 
le  Nyassa  et  te  Tanganyika.  Il  était  accompagné  par  le  D'  Kerr  Cross, 
de  la  mission  de  l'Église  libre  d'Ecosse.  Ayant  appris  que  l'extrémité 
sud  du  lac  Rikoua  n'était  qu'il  une  centaine  de  kilomètres,  ils  réso- 
lurent de  s'y  rendre.  «  Le  lac  actuel,  «  dit-il,  «  n'est  qu'un  reste  d'une 
nappe  d'eau  beaucoup  plus  étendue  autrefois;  il  est  b.  une  altitude  de 
ï)50"  environ  ;  l'eau  n'est  pas  potable.  Il  fourmille  d'hippopotames,  de 
crocodiles  et  de  poissons.  Des  éléphants,  des  buffles  à  cornes  très  fines, 
des  zèbres,  des  poules  de  Guinée,  des  francolins  et  des  tourterelles  en 
nombre  infini  en  peuplent  les  rives.  Les  indigènes  de  la  cdte  méridionale, 
Wahoungou,souffraientcrueltement  delà  faim,  de  la  soif,  des  effets  d'un 
vent  brûlant  et  de  mouches  venimeuses.  Depuis  deux  ans,  il  n'était  pas 
tombé  de  pluie.  Très  adroits,  ils  ne  vivent  que  de  rapine  et  du  produit 

•  Voy.  la  Carte,  II~«  année,  p.  148. 
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de  la  chasse.  Ils  font  setter  la  diair  qui  leur  en  reste,  et  la  portent  aux 
districts  plus  favorisés  au  nord  et  au  sud-est,  pour  l'échanger  contre 
du  grain.  L'ivoire  et  les  esclaves,  dont  ils  trafiquent,  soot  transportés 
dans  les  districts  plus  septentrionaux,  avec  lesquels  ils  font  un  grand 
commerce,  ainsi  qu'avec  lew  Arabes.  •  M.  Johnston  comptait  être  de 
retour  à  Mozambique  au  mois  de  janvier.  Les  journaux  nous  ont,  en 
effet,  appris  son  retour  à  la  côte,  où  ses  procédés  antérieurs  envers  les 
autorités  portugaises  ne  lui  oat  pas  valu  le  meilleur  accueil  de  la  part 
des  habitants  de  la  colonie. 

M.  Gabriel  Marcel,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris, 
y  a  trouvé  une  carte  manuscrite  qui,  d'après  l'écriture,  l'orthographe  et 
la  nature  du  papier,  remonte  aux  vingt  dernières  années  du  XVn™  siè- 
cle. C'est  une  (^mrto  da  HonomoiApa,  et  M.  Ludovic  Drapey- 
ron,  le  savant  rédacteur  de  la  Bévue  géographique,  a  publié  un  tra- 
vail de  M.  Marcel  intitulé:  Les  Portugais  dans  l'Afrique  australe,  le 
Tchambèze,  source  du  Congo,  découvert  par  les  Portugais,  et  où  l'au- 
teur, preuves  en  mains,  établit  les  droits  historiques  des  Portugais  en 
Afrique.  Sur  la  carte,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  cours  du  Zam- 
bêze  est  tracé  avec  une  certaine  exactitude.  Les  chutes  et  rapides  de 
Kebrabasa  et  la  cataracte  de  Moroumbona  y  sont  inscrits,  ainsi  que  des 
forts  et  des  marchés  appelés  feiras,  comme  San-Estevao ,  Chicova, 
Mazapa  et  Manzovo,  La  présence  de  l'or,  et  même,  en  un  endroit,  d'uu 
or  très  tin,  est  signalée  (Terras  de  moca  Ouro,  Minas  de  Ouro).  Le 
cours  du  Cbiré,  affluent  du  Zambèze,  est  également  dessiné  &  travers 
un  pays  réputé  très  fertile  et  peuplé.  Des  nombreux  documents  com- 
pulsés par  M.  Marcel  il  résulte  que,  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle 
jusqu'au  milieu  du  dix-huitième,  le  cours  du  Zambèze,  a  été  connu  des 
Portugais  au  moins  jusqu'à  Zoumbo,  à  environ  15°  de  latitude  sud  et 
30°  de  longitude  est,  qu'ils  avaient  de  nombreux  établissements  forti- 
fiés fît  des  marchés,  non  seulement  sur  ce  fleuve,  mais  daus  l'intérieur 
du  pays,  dans  tout  le  Mashonaland. 

Le  Beichsbole  de  Berlin  a  publié,  sur  la  colooisation  dans  l'Afrique 
australe,  d'intéressants  renseignements  que  lui  a  fournis  un  colon  alle- 
mand établi  depuis  quarante^eux  ans  dans  l'État  libre  de  l'Orange. 
D'après  lui,  ces  pays  chauds,  dans  leur  état  primitif,  ont  l'apparence  de 
désert;  mais  que  l'Européen  s'y  établisse,  tout  change.  On  voit  surgir 
des  sources,  là  oti  l'on  ue  supposait  pas  qu'il  en  existât  aucune.  Dans 
l'État  libre,  l'élève  du  bétail,  très  rémunérateur,  dépend  de  l'irrigation 
artificiene  du  pays,  désert  en  beaucoup  d'endroits.  De  grands  bassins 
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soDtdispo!!^  pour  recueillir  les  eaux  de  pluie;  on  creuse  des  puits; 
de  cette  manière  on  obtient  les  meilleurs  pftturages  et  le  plus  beau  bétail. 
Des  contrées  auparavant  tout  à  fait  insalubres  sont  assainies.  Le  corres- 
pondant a  habité  une  région  dans  laquelle  il  ne  pouvait  pas  conserver 
un  seul  cheval;  en  été,  ils  succombaient  au  climat;  en  hiver,  les 
lions  les  dévoraient.  Actuellement,  lions  et  fauves  ont  disparu  et  la 
colonie  est  devenue  salubre.  Dans  certains  districts  oti,  il  y  a  quel- 
ques années,  la  présence  de  mouches  venimeuses  empêchait  d'avoir 
du  bétail,  ces  mouches  ne  se  rencontrent  plus  et  l'agriculture  fait 
des  progrès.  Des  localités,  comme  Leydenbourg,  connues  autre- 
fois pour  leur  climat  mortel,  peuvent  aujourd'hui  être  habitées  en 
toute  sécurité.  La  présence  des  blancs  avec  leur  civilisation  exerce 
une  influence  remarquable  sur  tout  le  pays,  aussi  ne  faut-il  pas,  dans 
les  essais  coloniaux,  se  laisser  décourager  par  les  difficultés  des  pre- 
miers moments.  Dans  la  colonie  sud-ouest  africaine,  Hereroland,  l'in- 
térieur offre  un  plateau  fécond  et  salubre  oii  un  bel  avenir  est  ouvert  & 
1a  colonisation  allemande.  Mais  le  correspondant  exprime  le  vœu  que  si 
les  Allemands  entreprennent  cette  colonisation  avec  ardeur,  habileté  et 
persévérance,  le  gouvernement  allemand  les  appuie  partout  comme  le 
tait  le  gouvernement  britannique. 

Un  correspondant  du  Journal  de  la  Chambre  du  Commerce  de  Ver- 
viers,  lui  écrit  que  le  Congo  oflre  un  brillant  avenir  à  ta  cultare  du 
t&bac.  U  dit  en  avoir  reçu  des  spécimens  de  différentes  parties  du 
haut  et  du  bas  Congo,  et  en  avoir  fabriqué  des  cigares  qui  ont  donné 
d'excellents  résultats  soit  pour  la  qualité,  soit  pour  la  combustion.  Les 
tabacs  du  haut  Congo  l'emportent  néanmoins  sur  ceux  du  bas  fleuve, 
quant  &  la  finesse  des  feuilles,  ce  qui  doit  provenir  de  la  nature  du  sol, 
plus  sec  dans  les  districts  du  haut  Congo  que  dans  ceux  du  cours  infé- 
rieur, qui  sont  eu  général  humides.  Le  correspondant  ajoute  qu'une 
compagnie  a  été  formée  en  Belgique  pour  la  culture  systématique  du 
tabac  dans  l'État  indépendant  du  Congo,  et  que  dans  quelques  années, 
les  manufacturiers  belges  ne  voudront  plus  d'autres  tabacs  pour  la  fa- 
brication de  leurs  cigares. 

Le  Mouvement  géographique  de  Bruxelles  rapporte  que  la  Compa- 
gnie des  produits  du  Congo,  créée  en  vue  de  développer  la  cul- 
ture du  tabac,  du  café,  du  cacao,  de  la  vanille  et  des  autres  plantes 
équatoriales,  se  propose  d'y  joindre  le  commerce  et  l'élève  du  liétail. 
Les  expériences  faites  à  Borna,  Ijéopoldville  et  Luulouabourg  prouvent 
que  le  bétail  peut  parfaitement  vivre  au  Congo.  La  direction  de  l'eq- 
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traprise  en  Afrique  a  été  confiée  à  M.  Uiff,  qui  connaît  h  fond  la  région 
des  cataractes  qu'il  a  habitée  pendant  pins  de  quatre  ans,  et  qui  est 
aimé  des  iudigèaee  dont  il  parle  la  langue.  H  choisira  probablement 
au  point  oit  la  Loufou  '  et  l'Ounioazo,  sont  traversées  par  le  tracé  du 
«bemin  de  fer,  l'emplacement  oii  sera  créé  le  premier  établissement, 
ce  district  ayant  été  reconnu  comme  particulièrement  propre  à  la 
culture  et  à  l'élève  du  bétail.  Après  cela,  un  de  ses  adjoints  commen- 
cera la  construction  des  abris  pour  le  bétail  et  des  habitations  pour 
leB  blancs,  tandis  qu'un  second  adjoint  descendra  au  bas  Congo  pour 
y  prendre  une  vingtaine  de  bêtes  que  M.  de  Beubaix  a  offert  de 
choisir  panni  le  troupeau  considérable  qu'il  possède  d^à  dans  l'tle  de 
Hatéba.  Quand  on  aura  constaté  que  le  troupeau  prospère  et  qu'on  peut 
l'augmenter,  des  dispositions  seront  prises  pour  donner  une  grande  ei- 
tensioQ  à  l'élevage.  Simultanément  M.  Ulff  commencera,  sur  une  grande 
échelle,  la  culture  du  manioc  pour  l'alimentation  des  ouvriers  noirs, 
et  de  quelques  hectares  de  tabac  et  d'autres  plantes  industriellee.  On  y 
donnera  de  l'extension  à  mesure  que  les  résultats  auront  été  constatés. 

L'Union  missionnaire  a  décidé  de  fonder  deux  stations  sur  le  K»«m«1. 
A  ce  si^et  M.  Lagat  décrit  ainsi  le  pays  :  «  C'est  un  pays  de  plantations, 
de  bestiaux,  de  collines  couvertes  d'une  faerfoe  courte.  La  vie  que  nous 
menons  est  plutôt  celle  des  Boèrs  que  la  vie  du  Congo.  Nous  formons 
des  taureaux  pour  la  selle,  et  Us  valent  mieux- que  des  chevaux  Us  sont 
assez  laids,  mais  on  peut  très  bien  les  monter.  Aucun  cheval  ne  pourrait 
faire  ce  que  fait  un  taureau  :  traverser  les  fleuves  &  la  nage,  grimper  et 
descendre  les  montagnes  les  plus  abruptes  avec  une  sûreté  de  pied  ad- 
mirable et  une  vigueur  sans  pareille.  J'en  ai  dressé  pour  mon  usage 
un  énorme  qui  marche  très  bien  ;  vous  seriez  étonnée  de  me  voir  sur 
cette  bête,  franchissant  les  obstades  au  galop  aussi  facilement  que 
le  meilleur  cheval  de  race.  Chaque  jour  nous  avons  du  beurre  et  du 
fromage  frais.  Quant  aux  natifs,  ce  sont  les  meilleurs  nègres  que  je  con- 
naisse. E^  somme  je  me  plais  beaucoup  ici,  et  ne  suis  jamais  malade.  ■• 

L'adoption  du  système  métrique  des  poids  et  mesures  a  été  décidée 
pour  les  provinces  de  S«n-Thoiné  et  du  Cap  Vert.  Cette  dernière 
se  rapproche  chaque  jour  de  la  métropole  par  ses  lois,  ses  coutumes,  ses 
relations  sociales  et  économiques.  San-Thomé  aussi  s'achemine  vers  la 
dvUisation  ;  on  y  trouve  des  exploitations  agricoles  de  premier  ordre, 
oti  l'on  rencontre  de  riches  propriétaires  demeurant  dans  des  habita- 

'  Voyex  la  Carte,  X""  année,  p.  32. 
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tiODB  pourvues  de  tout  le  confort  européen.  Toutefois,  la  population 
étant  pour  la  plus  grande  partie  composée  de  noirs,  l'introduction  du 
système  métrique  n'y  sera  pas  aussi  faàle  qu'au  Cap  Yert. 

Le  ministàre  impérial  de  la  marine,  à  Berlin,  a  fait  construire  un 
bateau  à  vapeur  démontable  destiné  &  la  navigation  sur  lee  rivières  du 
CasMiroiui.  Trop  petit  pour  pouvoir  prendre  la  mer,  trop  grand  pour 
être  chargé  entier  sur  un  vaisseau,  il  a  été  composé  de  différentes  par- 
ties faciles  à  monter  et  à  démonter.  La  chaudière  se  trouve  &  l'avant,  la 
machine  k  l'arrière  ;  au  centre  sont  les  cabines.  La  machine  est  placée 
à  l'arrière  parce  que  les  rivières  du  Cameroun  sont  si  basses  et  souvent 
à  étroites  qu'on  ne  peut  faire  usage  ni  de  l'hélice,  ni  des  roues  à  aubea. 
Il  a  fallu  adopter  un  système  consistant  en  deux  roues  &  l'arrière,  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre.  On  peut  en  arrêter  une,  ce  qui  augmente 
beaucoup  l'action  du  gouvernail  quand  il  s'agit  de  virer.  Avant  d'expé- 
dier ce  bateau  Ji  vapeur,  on  en  fera  l'essai  à  Hambourg. 

Une  Compagnie  s'est  formée  en  Angleterre  pour  envoyer  une  expédi- 
tioD  qui  partira  de  Ubérla*  et  devra  traverser  toute  l'Afrique  dans  la 
direction  de  Khartoum,  Cette  Compagnie  s'est  fait  garantir  par  le  gou- 
'  vernement  de  Libéria  des  concessions  exclusives.  Les  explorateurs  parti- 
ront de  Monrovia,  se  rendront  k  Boporu,  ouvriront  le  pays  entre  Libé- 
ria et  le  Niger,  puis,  ils  traverseront  l'intérieur  avec  une  expédition 
chargée  de  négocier  avec  les  tribus  du  Soudan  central,  et  tâcheront 
d'atteindre  la  mer  Rouge.  Les  pionniers  de  cette  gigantesque  entre- 
prise se  sont  rendus  h  Libéria  et  disent  que  les  richesses  minérales  du 
pays  sont  immenses  et  qu'elles  récompenseront  laidement  de  leurs 
efforts  les  explorateurs.  Une  autre  expédition,  organisée  aussi  par  une 
Société  anglaise,  partira  en  septembre  prochain  de  Pre«  Town,  avec 
l'intention  de  travailler  au  développement  des  ressources  de  l'intérieur 
de  la  colonie  britannique.  Elle  comptera  des  botanistes,  des  minéralo- 
gistes et  des  experts  en  agriculture.  Le  Colonial  Office  en  attend  un 
grand  développement  du  commerce  entre  l'Angleterre  et  l'Afrique  occi- 
dentale. 

Dans  ce  moment  ou  la  question  des  pêcheries  de  Teri-e-Neuve  pré- 
occupe les  esprits  en  France  et  en  Angleterre,  il  est  intéressant  de  con- 
stater l'existence  de  bancs  considérables  de  morneH  dans  l'océan 
le  long  des  côtes  occldenlKlea  du  Sahara.  D'après  un  consul 
anglais  la  qualité  eu  serait  aussi  bonne  que  celle  de  Terre-Neuve. 
Citons  ce  qu'en  dit  le  D'  Bertherand,  dans  le  Moniieur  de  V Algérie  : 

Il  y  8  7  ans,  le  Tcdmnan  constata  aux  environs  du  cap  Blanc,  une 
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nappe  de  150  kilom.  de  loogueur,  d'une  densité  inférieure  de  plusieurs 
degrés  (1024,8  au  lieu  de  1027,8)  d'une  température  de  7°  h  1500  m.  de 
profondeur  (au  lieu  de  23°  à  la  surface),  d'une  coloration  verdfttre  au 
lieu  du  bleu  foncé,  ce  qui  indiquerait  un  courant  sous-marin,  d'une 
vitesse  de  15  liilom.  par  jour.  Dans  cette  même  région  sous-marine,  on 
reucontrait  en  grande  abondance  à  200  m.  des  congres,  à  500  m.  des 
rascasses  (scorpions  de  mer),  entre  655  et  1600  m.  des  morues,  k 
1900  m.  des  salmonidés,  à  2000  m.  des  requins,  h  4600  des  macroures 
(langoustes  et  crevettes).  Comme  en  Islande,  les  morues  se  trouvent 
dans  la  couche  d'eau  de  7°  à  10°,  ce  qui  permet  de  les  suivre  depuis  le 
lieu  de  pèche  habituel  jusqu'à  leur  nouveau  centre,  à  la  côte  du  Sahara. 
C'efit  dans  les  parages  du  cap  Blanc  qu'elles  apparaissent  en  octobre 
et  novembre  ;  la  morue  d'été  y  vient  au  priut^nps  suivant.  Sur  la  côte 
très  sablonneuse  et  bordée  de  dunes,  les  deux  échancnires  pour  un 
mouillage  ou  un  port  sont  l'une  à  l'embouchure  du  fleuve  du  Sénégal, 
l'autre  aux  bancs  d'Arguin.  En  raison  des  difficultés  de  navigation  dues 
aux  vents  perpétuels  du  N.  et  aux  courants  portant  au  S.,  l'exploitation 
ne  pourrait  être  faite  qu'avec  des  bateaux  convoyés  ou  aidés  par  un 
vapeur.  Lee  relevés  météorologiques  indiquent  que  les  vente  du  N.-E.  ' 
régnent  franchement  dès  la  fin  de  septembre,  que  la  température  monte 
alors  à  21°,  ce  qui  rend  l'air  plus  sec,  les  nuits  plus  fraîches,  jusqu'au 
mois  de  juin;  de  là  une  série  de  neuf  mois  favorables  aux  sécheries 
(entre  17°  et  20°).  La  pêche  débutant  en  octobre  aux  environs  du  cap 
Bojador,  pourrait  dériver  vers  le  S.,  puis  se  fixer  près  du  cap  Blanc  et 
des  bancs  d'Arguin  tout  le  premier  semestre  de  l'année,  période  qui 
coïncide  précisément  avec  le  chômage  des  pêches  de  Terre-Neuve.  En 
outre,  des  vapeurs  qui  naviguent  entre  Bordeaux  et  le  Sénégal,  les 
paquebots  des  Messageries,  qui  passent  six  fois  par  mois  à  15  lieues  du 
cap  Blanc,  y  feraient  certainement  escale  s'il  y  avait  du  fret  à  prendre 
et  des  approvisionnements  à  assurer. 


NOUTELLES    GOMPI.Ë1IENTAIRES 

Le  professeur  Ilœckel,  de  l'Unirersité  de  Halle,  qui  rodage  en  Algérie  pour  se 
livrer  à  des  études  scientifiques  au  bord  de  la  mer,  a  été  arrêté  comme  eepion. 
Il  a  été  reiflché  k  la  suite  d'une  démarche  du  consul  allemand. 

Une  Exposition  générale  de  l'Algérie  s'ouvrira  à  fiâne  le  lô  mai.  De  Marseille 
la  traversée  se  fait  en  trente  heures.  Ceux  qui  peurent  s'accorder  quelques  Jours 
de  vacances  feront  bien  d'aller  constater  sur  place  les  progrès  accomplis  dana 
l'œuvre  de  la  civilisation  par  les  colons  français  et  Les  agriculteurs  arabes. 
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L'*g«iice  Rester  mmioDce  qne  peodaDt  l'Année  dernière  Tiugt-trois  mille  réfa- 
gié«  du  Soudan  sont  uriréi  à  Wadi-H&lfit,  et  qu'un  gr&nd  nombre  d'entre  eux  ae 
sont  établû  à  Deberah,  à  ringt  milles  au  nord  de  fVadi-HaIf&,  où  le  goaTeme- 
ment  tes  a  traités  arec  la  plus  grande  libéralité.  Les  résultats  du  commerce  du 
Soudan  ne  «mt  pas  particulièrement  favonbles  ;  mais  tes  marchands  sont  contents 
de  la  reprise  du  trafic. 

D'après  la  Soomi  Vfenna,  une  mission  russe  sera  eoToyée  en  Abyssinie.  Ella 
sera  politique  et  non  religieuse  comme  celle  d'&tchinoff.  Le  chef  en  serait 
H.  Haschoff,  qui  est  de  retour  depuis  peu  de  l'Abyaainie,  où  il  a  été  accueilli 
arec  beaucoup  de  bieuTeillance. 

La  CorreaponAmux  poUHque  apprend  de  Rome  qu'il  est  question  de  la  forma- 
tion d'une  société  italienne  pour  l'Afrique  orientale,  bous  la  présidence  de 
M.  Filonaidi,  anden  (M>nsul  d'Italie  à  Zan^bar. 

Les  joumanx  de  Berlin  annoncent  que  le  D'  Baumann  a  quitté  la  c6te  orien- 
tale d'Afrique,  avec  une  expédition  chargée  de  faire  le  lever  nécessaire  en  vue  de 
la  construction  d'un  chemin  de  fer  dans  la  direction  du  Kilimandjaro.  Un  syndicat 
k  cet  effet  a  été  formé  i  Hambourg. 

La  mission  du  lieutenant  Ehlers  auprès  du  sultan  de  Mandara,  dans  la  région 
du  Kilimandjaro,  a  été  couronnée  de  succès.  Le  sultan  et  huit  autres  chefs  indi- 
gènes ont  arboré  le  paTillon  allemand. 

Le  Comité  allemand  de  secours  pour  Ëmin-pacha  a  enfin  refu  une  lettre  de 
l'expédition  du  D' Peters  aononçaot  l'arrivée  de  l'expédition  sur  tes  bords  du  tac 
Baringo,  au  N.-E.  du  Yictoria-Njanza. 

Tipo-Tipo  est  en  route  pour  Zanzibar,  où  il  compte  se  défendre  lui-même  dans 
le  procès  que  lui  a  intenté  le  Comité  anglais  d'Émin-pacha  aux  fins  de  lui  faire 
payer  250,000  fr.  pour  n'avoir  pas  tenu  ses  engagements  envers  Stanle;. 

D'après  le  Standard,  l'Allemagne  va  ouvrir  des  négociations  avec  le  Portugal 
pour  délimiter  les  sphères  d'influence  allemande  ei  portugaise  dans  l'Afrique 
orientale. 

Le  gouverneur  portugais  à  Quilimane  a  protesté  contre  les  procédés  du  consul 
anglais  an  Chiré  depuis  que  l'expédition  portugaise  de  Serpa  Piuto  s'en  est 
retirée. 

Serpa  Pinto  et  le  lieutenant  Cordon,  explorateur  du  Mashonaland,  sont  arrivés 
i  Lisbonne. 

Le  commandant  Machado  et  le  capitaine  Caldas  Xavier  sont  partis  pour 
Lorenzo-Marqnez,  en  qualité  de  commissaires  pour  la  délimitation  des  frontières 
do  Portugal  et  du  Transvaal,  des  monts  Lebombo  jk  l'incomati. 

Le  gouvernement  portugais  a  promis  son  appui  aux  missions  romaines  qui  vont 
être  fondées  à  Malangé,  Cassangé  et  dans  le  Lounda. 

Savorgnan  de  Brazza  s'est  embarqué  le  10  avril,  à  Marseille,  pour  retourner  au 
Congo  français.  Avant  de  partir,  il  a  réussi  i  constituer  une  Société  linancière 
pour  la  construction  d'une  voie  ferrée  destinée  à  relier  Brazzaville  à  la  cûte. 

MM.  Allégret  et  Teisserès,  missionnaires  protestants  au  Congo  français,  ont  dû 
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partir  nu  commeiicement  d'nnil,  de  l'Ogdoné,  ponr  gagner  les  bmutB  pUtewu  et 
explorer  le  paja  an  point  de  Tne  du  choix  de  l'emplacement  d'une  station.  Ha 
reviendront  pu  le  Congo,  Bratza*îUe  et  le  Quilloa. 

L'Allemagne  a  accédé,  à  partir  dn  l"  juillet  prochain,  pour  le  territoire  de 
Cameronn,  à  l'arrangement  rigné  le  1"  juin  1878  k  Paria  sar  l'échange  de  lettres 
arec  valeur  déclarée  ;  et  pour  eetui  du  Togo,  à  l'arrangement  aigné  le  i  jma  1878 
à  Parie  sur  l'échange  de  mandala-pogte.  L'Allemagne  a  également  accéilé  pour 
les  mêmes  territoires  à  l'acte  additionnel  de  Lisbonne  du  31  mars  18SB. 

L'influence  française  au  Sénégal  vient  de  prendre  pied  à  Segou  Sikoro,  sur  la 
rive  droite  du  Niger,  à  200  Idlom.  environ  en  aval  de  fiammakoa.  Le  eomnandant 
Arcbinard  s'en  est  emparé,  et  y  a  proclamé  roi  un  membre  de  la  famille  royale 
auprès  duquel  il  a  installé  un  résident  français. 

Une  eipédition  allemande  politico -commerciale  s'est  embarquée  à  Hambourg 
pour  le  Maroc.  Elle  est  composée  de  plusieurs  officiers  supérieurs  et  d'andens 
agents  de  factoreries  allemandes  en  Afrique. 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

Le  JfancAester£!xamtRer  a  reçu  d'un  correspondant  une  lettre  d'après 
laquelle  la  traite  serait  faite  par  des  blancs  dans  le  TongAland,  au 
nord  du  Zouloulaud,  entre  les  monts  Lebombo  et  l'océan  Indien.  «  En 
me  rendant  de  Johaonesbourg  à  la  baie  de  Delagoa,  v  dit  le  correspon- 
dant, H  je  fus  informé  qu'une  bande  d'Européens  de  diverses  nationali- 
tés se  trouvaient  dans  les  monts  Lebombo,  non  loin  de  l'Oumvolosi,  la 
rivière  qui  débouche  dans  la  baie  de  Sainte-Lucie,  et  qu'elle  faisait  le 
commerce  déjeunes  garçons  et  de  jeunes  filles.  Accompagné  d'un  blanc 
nommé  Wilaon  et  d'un  indigène  de  confiance,  je  résolus  de  les  rejoindre, 
traversai  les  plaines  boisées  du  Tongaland  et  atteignis  les  monts  Le- 
bombo, oii  je  fus  reçu  très  hospitalièrement  par  les  natifs  qui  m'engagè- 
rent instamment  à  ne  pas  me  mêler  à  ces  gens  si  je  ne  voulais  m'espo- 
ser  à  leur  vengeance.  Sans  me  laisser  arrêter  par  ces  avertissements,  je 
poursuivis  mon  chemin  et  me  trouvai  bientôt  près  des  palissades  élevées 
par  les  trafiquants  pour  enfermer  leurs  esclaves;  j'aperçus  une  daiiî- 
douzaine  de  canons  de  carabines  Martini-Henri,  et  tout  à  coup  je  me 
rencontrai  face  à  face  avec  quelques  blancs,  d'une  saleté  repoussante,  et 
d'une  douzaine  de  natifs  robustes.  Leurs  regards  trahissaient  des  soup- 
çons; néanmoins,  au  moyen  d'avances  diplomatiques,  j'obtins  d'eux  la 
promesse  que  si  j'avais  besoin  d'un  nègre  ou  deux,  ils  pourraient  me  les 
fournir.  Toutefois,  m'assurèrent-ils,  ils  avaient  beaucoup  plus  de  filles 
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qne  de  garçons.  Ud  Mo-Souto  &  cheval  arriva  au  galop  annoncer  que 
son  tnaltre,  un  Hollandus,  arriverait  prochainement  pour  acheter  un 
garçon.  Je  restai  jusqu'au  moment  oii  l'achat  eut  été  efiectué,  et  le  gar- 
4^D  partit  attaché  au  même  joug  que  les  bœufs  du  wagon  bollaiidais.  > 
U  ressort  d'une  lettre  du  P.  Sébii-e  à  Mgr  Barthet,  vicaire  apostolique 
de  la  Séoégambie,  que  les  Soaé,  mufiulmaus  fanatiques,  qui  ont  des 
colonies  dans  presque  tous  les  royaumes  de  la  c6te  occidentale  septen- 
trionale  d'Âfiique,  pratiquent,  le  long  de  la  Ca«amatt«e  en  particu- 
lier, des  guerres  qui  ne  sont  qu'une  succession  de  rapinesy  une  vraie 
chasse  à  l'homme,  semblable  à  celle  k  laquelle  les  Arabes  se  livrent 
dans  l'Afrique  orientale.  Une  jeune  femme  de  vingt  ans,  occupée  aux 
smoB  de  son  ménage  à  Dindia,  pi*ès  de  Sedhiou,  a  raconté  au  mission- 
naire  auprès  duquel  elle  s'est  réfugiée,  avoir  été  enlevée  avec  une  foule 
d'autres  femmes  et  d'enfants,  après  avoir  été  rouée  de  coups.  Pendant 
qu'elle  racontait  son  histoire,  deux  Sosé  vinrent  la  réclamer  prétendant 
qu'elle  leur  appartenait.  Le  missionnaire  refusa  de  la  livrer,  en  décla- 
rant que,  se  trouvant  sur  territoire  français,  cette  femme  était  libre.  Il 
la  prit  sous  sa  protection;  mais  l'un  des  Sosé  revint  bientôt  avec 
cinq  hommes  armés  pour  intimider  le  missionuaire  qui  se  borna  à  lui 
répéter  la  déclaration  précédente.  Sur  ces  entrefaites,  Dimba,  le  chef  du 
village  où  se  trouve  la  station  missionnaire,  arriva  et  se  chai^ea  de  gar- 
der la  personne  dans  les  cases  où  habitent  sa  famille,  «  Ils  ne  la  pi-en- 
droDt  jamais  entre  mes  mains,  »  dit-il. 

Les  Sosé  volent  également  des  enfants;  cernant  de  nuit  les  villages, 
ils  enlèvent  les  garçons  pour  en  faire  des  soldats  et  les  filles  pour  en 
faire  leurs  esclaves.  On  les  jette  dans  le  premier  bateau  qui  passe  et  on 
les  transporte  à  Varan,  Mbour,  Porfudal,  où  sont  de  grands  villages 
sosé.  Ceux  qui  cherchent  à  s'échapper  sont  roués  de  coups;  quelques- 
uns  réussissent  à  s'enfuir.  £n  traversant  ces  villages,  le  missionnaire 
était  suivi  par  beaucoup  d'enfants  qui,  malgré  les  invectives  des  mara- 
bouts, s'attachaient  à  ses  pas,  et  lui  donnaient  leurs  noms  pour  qu'il 
revtot  les  voir  s'il  repassait  par  là. 

Quant  à  la  Conférenre  »Rli-eHcl«vatgl«te  de  BruxelIeH,  le 
projet  rédigé  par  M.  Martens  sur  la  traite  par  mer  a  été  adopté  sans 
modification.  Le  délégué  du  Portugal  a  proposé,  après  la  clôture  du 
débat,  un  article  relatif  au  traitement  des  esclaves  trouvés  à  bord  d'un 
négrier  capturé.  Il  pourra  être  représenté  en  séance  plénière  ainsi  qu'un 
article  des  représentants  de  l'Allemagne  majorant  certaines  indemnités. 
Ces  points  ont  du  reste  peu  d'importance.  Si  la  Conférence  ad<^te  le 
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projet  qui  a  valu  au  délégué  russe  la  vive  approbatioa  de  la  commissioii, 
la  répressiou  de  la  traite  sur  mer,  dans  les  régions  où  ce  trafic  honteux 
se  reucontre  encore,  sera  réglée  désormais  par  an  code  complet,  qui 
sauvegarde  lee  poiuts  de  vue  divers  des  puissances  et  institue  en  même 
temps  une  surveillance  rigoureuse  et  efficace. 

Le  bureau  international  de  Bruxelles,  qui  doit  centraliser  tous  les 
renseignements,  se  réunira  au  moins  deux  fois  l'an.  Toutes  les  puissan- 
ces qui  en  exprimeront  le  désir  y  seront  représMitées. 

Les  dernières  nouvelles  de  Bruxelles  annoncent  que  Stanley,  reçu  par 
la  Société  Kuti-eaelavaslate  de  Belgique  a  prononcé  sur  la 
traite  uu  discours  dans  lequel  il  a  dit  que,  sans  le  concours  et  la  direc- 
tion des  autorités  locales  des  puissances  occupantes,  la  répression  de  la 
traite  serait  un  désastre;  et  qu'avant  tout,  il  faut  s'assurer  le  concoui-s 
de  ces  autorités. 

t  La  conférence  auti-esclavagiste  pourra  beaucoup,  »  a  ajouté  Stanley, 
"  et  cependant  un  doute  tourmente  mon  espiit.  S'il  était  possible  au 
Congo,  au  Portugal,  à  la  France,  à  l'Angleterre,  à  rAllemagne,  d'empê- 
cher qu'un  seul  fusil,  qu'une  seule  cartouche,  qu'un  seul  gramme  de  pou- 
dre ne  pénétr&t  en  Afrique,  l'œuvre  de  la  conférence  auti-esclavagiste  au- 
rait chance  d'être  couronnée  d'un  succès  complet.  Mais  est-ce  possible  V  * 

Stanley  est  revenu  à  l'idée  qu'il  avait  déjà  développée  au  correspon- 
dant de  V Indépendance  belge,  et  que  nous  avons  relatée  (p.  142).  C'est  la 
chasse  à  l'ivoire  qu'il  faut  empêcher.  Chaque  dent  d'ivoire  arrivant  à  la 
côte  orientale  est  teinte  du  sang  de  <teux  infortunés  indigènes  ;  deu\ 
défenses  d'ivoire  ont  coûté  la  vie  à  cinq  familles  de  noirs;  cinq  défenses 
représentent  uu  Wllage  anéanti;  pour  dix  défenses,  les  Arabes  ont  détruit 
un  district  entier.  Pour  eu  tiair,  le  moyen  est  bien  simple  :  que  chaque 
État  ayant  des  pouvoirs  sur  la  cête  d'Afrique  confisque  toute  défense 
d'ivoire  arrivant  à  la  mer  par  ceux  qui  se  la  procurent  au  prix  d'un  tel 
carnage. 

Pendant  que  la  Conférence  anti-esclavagiste  de  Bruxelles  tenait  ses 
séances,  Mgr.  Lavlgerle  fondait  à  Biskra,  où  sa  santé  l'obligeait  à 
passer  l'hiver,  une  oeuvre  nouvelle  eu  faveur  des  populations  du  Sahara. 
Sur  une  terre  aride,  dans  le  voisinage  de  laquelle  on  a  trouvé  de  l'eau, 
il  a  fait  élever  une  construction  modeste,  sur  la  porte  de  laquelle  est 
inscrit  le  nom  de  Bit  Allah,  maison  de  Dieu,  et  qui  sera  habitée  par  les 
Frères  du  Sah&ra.  Ceux-ci  devront  apprendre  les  langues  parlées 
dans  le  Sahara,  afin  de  se  mettre  en  rapport  de  seutiroents  et  de  pensées 
avec  les  indigènes  du  Soudan  occidental,  s'accoutumer  au  climat  sec  et 
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brûlant  de  cette  région  pour  pouvoir  s'y  liTrer  à.  ua  travail  utile,  et  y 
cultiver  non  seulement  les  p^miers  qui  forment  le  fond  de  la  vie  saha- 
rienne, mais  aussi  les  plantes  qu'il  est  possible  d'apporter  du  littoral, 
les  légumes  de  nos  jardins  et  les  arbres  fruitiers.  Les  voyageurs  venant 
du  désert  en  dehors  des  limites  de  la  domination  française,  et  qui  n'au- 
raient point  d'asile  pour  le  temps  de  leur  séjour  à  Biskra,  y  seront  reçus, 
abrités  et  nourris  au  moins  trois  jours.  £a  outre,  la  maison  accordera 
l'hospitalité  aux  esclaves  fugitifs  qui  auroat  pu  échapper  à  leurs  cara- 
vaues  ou  à  leurs  mattres,  et  qui  voudront  trouver  un  refuge  où  la  liberté 
leur  sera  donnée,  et,  avec  la  liberté,  le  pain  de  l'avenir,  par  le  soin 
qu'on  prendra  de  les  établir  en  pays  libre.  Enfin,  k  côté  des  esclaves 
soustraite  &  la  servitude  et  à  la  souffrance,  les  malades  trouveront  là  un 
hôpital  où  seroot  gratuitement  soignés  les  nègres  du  Sahara  qui  s'y  pré- 
senteront. Nos  lecteurs  se  rappellent  que  Mgr  Lavigerie  a  déjà  fondé, 
il  y  a  une  quinzaiue  d'années,  dans  l'Ile  de  Malte,  une  maison  destinée 
à  élever  des  esclaves  du  Sahara  rachetés  ou  délivrés  par  les  missionnai- 
res. Il  a  voulu  qu'ils  apprissent  l'art  de  guérir;  des  médecins  noirs  y  ont 
été  formés  ;  quelques-uns  sont  déjà  partis  pour  l'intérieur  de  l'Afrique  ; 
désormais,  il  y  en  aura  qui  seront  attachés  à  la  maison  des  Frères  du 
Sahara,  à  Biskra,  pour  y  soigner  ceux  de  leur  propre  sang  qui  y  deman- 
deront l'hospitalité.  Mgr  Lavigerie  espère  que  ce  n'est  là  qu'une  pre- 
mière étape;  et  que  bientôt  il  pourra  fonder  des  établissements  analo- 
gues à  Touggourt,  Ouargla,  et  au  delà  dans  les  oasis  du  Soudan  occi- 
dental. A  ceux  qui  voudraient  entrer  dans  la  nouvelle  association, 
Mgr  -Lavigerie  n'impose  point  de  vœux  religieux,  point  d'obligations 
contractées  pour  un  temps  quelconque  avant  une  expérience  suffisam- 
ment prolongée;  mais  il  leur  donne  l'assurance  qu'ils  pourront  vivre  le 
reste  de  leurs  jours  et  mourir  au  milieu  de  leurs  frères,  auprès  de  mis- 
sionnaires qui  leur  serviront  de  guides  spirituels,  et  les  accompagneront 
au  milieu  des  périls  si  cela  est  nécessaire. 

Le  comte  Autooelli,  représentant  de  l'Italie  auprès  du  roi  Hénéllk, 
a  télégraphié  à  M.  Crispi,  que  le  nouveau  négous  a  donné  mandat  au 
gouvernement  italien  de  le  représenter  à  la  conférence  anti-esclavagiste 
de  Bruxelle!.,  l'Ethiopie  voulant  suivre  l'exemple  des  puissances  chré- 
tiennes. 

Des  Zanzibarites  ont  saisi  une  barque  chargée  de  78  esclaves  de  l'Ile 
de  Pemb». 

D'autre  part,  des  lettres  d'Aden  annoncent  que  le  navire  anglais 
Couquesl  a  fait  dans  les  eaux  de  Zanzibar  une  capture  considérable 
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d'esclaves.  Depuis  que  le  blocus  est  levé,  la  traite  est  plue  prospère  que 
jamais:  les  esclaves  sont  embarquée  en  grand  nombre. 

La  Société  des  miaaioiui  berllnotses  a  décidé  de  s'occuper  des 
esclaves  émancipés  dans  le  territoire  du  protectorat  allemand  de  l'Afrique 
orientale.  Des  écoles  seront  fondées  à  Zanalbar  pour  leur  éducation. 


LA  QUESTIQN  DE  L'IMPORTATION  DES  ARMES  ET  DES  SPIRITUEUX 
ET  LA  CONFÉRENCE  DE  BRUXELLES 

Nos  lecteurs  savent  les  maux  qui  résultent,  pour  les  indigènes  de 
l'Afrique,  de  l'importation  des  armes  et  des  munitions  dont  les  Arabes 
se  servent  pour  faire  la  chasse  à  Thomme;  ils  n'ignorent  pas  les  consé- 
quences désastreuses  que  l'usage  des  alcools  européens  a  pour  les  na- 
tifs au  point  de  vue  physique,  intellectuel  et  moral.  Au  moment  de  la 
Conférence  de  Berlin  de  1885,  nous  avons  traité  en  détail  ce  sujet  qui 
nous  tenait  à  cœur,  et  déploré  que  la  Conférence  se  soit  retranchée  der- 
rière le  principe  de  la  liberté  du  commerce  pour  refuser  d'inscrire  dans 
l'Acte  généi'al  une  disposition  restrictive  de  l'importation  des  spiritueux 
en  Afrique. 

Au  moment  oU  s'est  réunie  à  Bruxelles  la  Conférence  convoquée  pour 
s'occuper  de  l'abolition  de  la  traite,  il  était  naturel  que  l'attention  des 
amis  de  l'Afrique  fût  attirée  sur  les  fléaux  qui  s'y  rattachent,  ou  qui, 
de  l'aveu  des  noirs,  leur  sont  encore  plus  préjudiciables  que  la  traite  et 
l'esclavage. 

Ce  fut  d'abord  en  Angleterre  que  l'on  songea  &  profiter  de  la  convo- 
cation de  la  Conférence  de  Bruxelles  pour  t&cher  d'obtenir  que  des  me- 
sures restrictives  fussent  prises  quant  k  Pimporiation  en  Afrique  soit 
des  spiritueux,  soit  des  armes  et  des  munitions. 

Dans  un  grand  meeting  convoqué  k  Mansiou-House  par  le  lord- 
maire  et  l'Aborigines  Protection  Society,  fut  traitée  la  question  du 
développement  des  races  africaines  dans  ses  rapports  avec  la  Conféreuce 
anti-esclavagiste  de  Bruxelles.  Il  y  fut  donné  lecture  d'une  lettre 
écrite  par  M.  Edmond  van  Eetvelde  de  la  part  de  S.  M.  le  roi  des 
Belges. 

R  Le  roi  me  charge  d'exprimer  sa  vive  sympathie  pour  l'objet  du 
meeting  qui  se  tiendra  sous  la  présidence  du  lord-maire.  Sa  Majesté, 
consciente  des  maux  qu'eatralnent.  ponr  les  populations  natives,  l'usage 
des  armes  à  feu  et  l'abus  des  boissons  spiritaeuses,  a  déjà  ordonné,  dans 
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les  limites  aujourd'hui  possibles,  des  mesures  pour  earayer  ce  commerce 
malfaisaat  dans  ses  territoires  du  Googo.  Elle  sait,  toutefois,  que  de 
telles  mesures,  pour  être  complètemeat  efficaces,  doivent  6tre  prises 
d'un  commua  accord  par  toutes  les  puissances  ayant  des  possessions  en 
Afrique,  et  elle  se  plaît  à  esp^^r  que  cet  accord  si  désirable  résultera 
des  délibérations  de  la  Conférence  pour  la  répreasion  de  la  traite  réunie 
en  ce  moment  h  Bruxelles.  ■ 

Après  cela,  l'Aborigines  Protection  Society  tit  remettre  au  Président 
de  1b  Conféreoce  anti-esclavagiste  de  Bruxelles  un  mémoire,  dans  lequel 
^e  faisait  ressortir  l'urgence  qu'il  y  a  à  prendre  des  mesures,  non  seu- 
lement pour  mettre  fin  à  la  traite  et  aux  maux  qui  en  résultent,  mais 
iàussi  pour  empêcher  l'importation  eflrénée  et  la  distribution  des  spiri- 
tueux ainsi  que  des  armes  à  feu  et  des  munitions  de  guerre.  Elle  de- 
mandait que,  dans  les  parties  de  l'Afrique  oii  la  prohibition  absolue  des 
spiritueux  n'était  pas  possible,  la  vente  des  liqueurs  y  existant  déjà, 
l'importation  fût  restreinte  aux  territoires  oii  elle  est  pratiquée,  et  que, 
dans  ces  territoires,  il  fût  réclamé  des  droits  élevés  sur  toute  liqueur 
importée,  que  tout  vendeur  de  spiritueux  eût  &  payer  une  forte  patente, 
et  qae  toute  contravention  à  la  loi  fût  punie  d'amendes  sévères.  Quant 
aux  armes  à  feu  et  aux  munitions  de  guerre,  elle  estimait  que,  pour  te 
bien  des  indigènes  de  l'Afrique,  il  devrait  être  interdit  de  leur  en  four- 
nir; l'importation  de  la  côte  à  l'intérieur  devrait  en  être  restreinte  aux 
cas  utiles  pour  la  civilisation,  et  à  cet  égard,  le  pouvoir  des  autorités 
locales  devrait  être  nettement  déterminé;  ceux  qui  en  seraient  investis 
devraient  être  rendus  responsables  de  toute  infraction  à  la  loi  et  des 
conséquences  des  guerres  intestines  de  tribu  à  tribu.  Un  service  de  petits 
croiseure  à  vapeur  serait  extrêmement  utile  pour  restreindre  soit  la 
traite,  soit  l'importation  des  spiritueux,  soit  celle  des  armes  à  feu  le 
long  des  côtes.  La  Société  espérait  que  la  Conférence  recommanderait  à. 
toutes  les  puissances  qui  ont  des  intérêts  territoriaux  en  Afrique  de  créer, 
dans  des  localités  centrales,  des  établissementa  qui  pussent  aider  les 
indigènes  à  développer  les  ressources  agricoles  et  autres  des  districts 
dans  lesquels  elles  ont  de  l'influence.  Quelques-uns  des  résidents  qui  y 
seraient  établis  pourraient  être  revêtus  de  fonctions  consulaires,  rendre 
la  justice  et  appliquer  les  décisions  prises  par  la  Conférence.  Parmi  tou- 
tes les  mesures  qui  lui  paraissaient  les  meilleures  pour  arriver  à  la  sup- 
pression de  la  traite  et  à  l'amélioration  générale  du  sort  des  natifs  afri- 
cains, la  Société  recommandait  l'ouverture  de  communications  avec 
l'int^ieur,  la  construction  de  routes  depuis  les  ports  de  la  côte  aux 
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grands  lacs  et  des  canaux;  lee  routes  pourraient  ensuite  âtre  employées 
pour  dee  chemins  de  fer  h  voie  étroite. 

Les  Sociétée  de  tempérance  aussi  joignirent  leurs  voix  à  celles  de 
1  Aborigines  Protection  Society,  et  celles  de  la  France  et  de  la  Suisse 
furent  invitées  à  les  appuyer  par  de  nombreuses  pétitions.  La  position 
de  celles-ci  était  un  peu  délicate.  Le  président  et  le  secrétaire  de  la  Bri- 
tish  and  Foreign  Antislavery  Society,  craignant  que  l'introduction  d'un 
sujet  étranger  aux  questions- pour  la  solution  desquelles  la  Conférence 
avait  été  spécialement  convoquée  ne  compromit  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux, insistaient  pour  que  l'on  s'abstint  d'envoyer  des  pétitionsà  la  Con- 
férence. £n  présence  de  leur  demande,  nous  ne  crûmes  pas  pouvoir  nous 
associer  au  mouvement.  Mais  nous  sommes  très  heureux  que  nos  amis 
de  la  Suisse  aient  écouté  l'appel  venu  d'Angleterre  et,  par  l'organe  du 
Comité  central  international  siégeant  à  Genève,  aient  adressé  à  la  Con- 
férence une  pétition  à  laquelle  le  président,  le  baron  Lambermont,  a  fait 
le  meilleur  accueil.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  dter  quelques  mots  : 

«  Au  moment  oii  les  représentants  du  monde  civilisé  sont  réunis  à 
Bruxelles,  pour  étudier  les  meilleurs  moyens  de  délivrer  l'Afrique  des 
horreurs  de  l'esclavage,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  chercher  h 
attirer  respectueusement  leur  attention  sur  un  autre  Héau  qui  décime 
les  noirs  habitants  de  ce  continent.  Nous  voulons  parler  de  l'importation 
de  l'alcool...  Nos  gouvernements  ne  ferontrils  rien  pour  préserver  de  ce 
tléau  les  malheureux  nègres  auxquels  leurs  ressortissants  vendent,  sous 
prétexte  de  les  civiliser,  das  boissons  qui  sont  pour  eux  de  véritables 
poisons,  et  les  déciment  rapidement...?  Les  aborigènes  ne  possèdent  pas 
les  mêmes  forces  de  résistance  que  nos  populations  civilisées,  ils  sont 
habitués  à  céder  sans  contrôle  à  leurs  appétits  et  à  leurs  passions.  Pour 
eux  l'alcool  est  un  poison  redoutable.  Le  leur  livrer,  c'est  se  rendre  res- 
ponsable des  effets  meurtriers  qu'il  produit.  En  autoriser  l'importation 
dans  de  telles  conditions,  c'est  être  le  complice  des  maux  innombrables 
qu'il  cause  et  qui,  dans  bien  des  cas,  ne  sont  guère  moins  funestes  que 
ceux  produits  par  l'esclavage...  » 

Le  président  de  la  Conférence  jugea  que  cette  pétition  n'était  nulle- 
ment de  nature  à  compromettre  l'objet  principal  des  travaux  du  Con- 
jurés, et  la  communiqua  à  la  Haute  Assemblée. 

Dés  tors,  la  Britisb  and  Foreigu  Aiitislavery  Society  s'est  associée  aux 
démarches  mentionnées  ci-dessus,  par  un  mémoire  présenté  à  S.  M.  le 
rui  des  Belges  et  à  M.  le  baron  Lambermont,  dans  lequel  elle  exprime 
le  vœu  que  la  Conférence  puisse,  avant  de  se  séparer,  joindre  aux  tra- 
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vaux  qui  se  rapportent  directement  à  la  traité  des  mesures  pratiques 
pour  restreindre  le  tratic  des  armes  et  des  munitions  et  celui  des  spiri- 
tueux, qut  démoralise  les  populations  de  l'Afrique.  Sans  être  renseigné 
comme  nous  le  voudrions  sur  les  délibérations  de  la  Conférence  à  cet 
égard,  nous  pouvons  espérer  que  ce  vœu  sera  réalisé,  au  moins  en  par- 
tie. Une  commission  spéciale  a  été  nommée  pour  s'occuper  de  la  ques- 
tion des  alcools.  Les  délégués  anglais  ont  rappelé  que  si  la  Conférence 
de  Berlin,  en  1885,  a  imposé  aux  puissances  l'obligation  de  veiller  à  la 
conservation  des  races  indigènes  en  Afrique,  la  Conférence  de  Bruxelles 
doit  continuer  et  achever  sou  œuvre  en  prenant  des  mesures  contre  la 
démoralisation  des  noirs  par  l'alcool.  Ils  ont  proposé  que  l'Angleterre  et 
la  France,  qui  détiennent  les  clefs  du  Niger  et  du  Soudan  occidental, 
s'engagent  à  interdire  l'importation  des  alcools  dans  ces  régions,  avec 
le  concours  des  autres  puissances,  qui  en  empêcheraient  le  transit.  La 
même  prohibition  serait  prescrite  pour  le  centre  de  l'Afrique,  notam- 
ment pour  le  haut  Congo.  Sur  le  littoral  on  restreindrait  provisoirement 
le  commerce  des  alcools,  au  lieu  de  l'abolir  complètement,  pour  tenir 
compte,  dans  une  certaine  mesure,  des  nécessités  et  des  habitudes,  et 
pour  ne  pas  porter  un  trop  gros  coup  au  commerce.  La  république  de 
Libéria  serait  invitée  à  adhérer  aux  décisions  de  la  Conférence.  En 
outre,  des  mesures  suffisantes  seraient  prises  et  appliquées  dans  une 
zone  délimitée  par  le  20°  lat.  N.  et  le  22"  lat.  S.,  de  l'océan  Atlantique 
à  l'océan  Indien.  Dans  les  régions  de  cette  zone  oii  les  indigènes  ne 
consomment  pas  de  boissons  distillées,  l'entrée  de  celles-ci  serait  inter- 
dite. La  fabrication  des  boissons  distillées  pour  la  consommation  inté- 
rieure serait  de  même  prohibée.  Dans  les  pays  où  existe  l'habitude  des 
boitions  fortes,  il  serait  établi  un  droit  d'entrée  minimum  de  50  francs 
par  hectolitre  d'alcool  à  50  degrés  centigrades,  et  les  gouvernements 
prendraient  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  l'introduction  de  ces 
-boissons  dans  de  nouvelles  zones  de  consommation.  Les  boissons  distil- 
lées fabriquées  daus  ces  dernières  contrées  ne  seraient  livrées  à  la  con- 
sommation intérieure  que  sous  les  mêmes  conditions  et  rései-ves,  et  les 
alcools  venus  du  dehors  seraient  frappés  d'un  droit  d'accise  égal  au 
droit  d'importation  susmentionné. 

Pendant  les  vacances  que  s'est  accordées  la  Conférence  anti-esclava- 
giste de  Bruxelles,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques,  les  délégués  ont  con- 
sulté leurs  gouvernements  respectifs,  en  particulier  sur  les  propositions 
anglaises  relatives  aux  alcools.  Les  plénipotentiaires  anglais  maintien- 
nent, contre  les  objections  de  l'Allemagne  et  de»  Pays-bas,  leur  proposi- 
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tion  d'un  droit  de  50  francs  sur  les  alcool»,  à  l'enti-ée  en  Afrique.  Les  plê- 
iiipoteDtiaires  français  ont  suggéré  une  combinaison  qui  sera  soumise  aux 
gonvernemeats.  D'après  le  Nord,  elle  établit  un  droit  de  25  francs  et 
prescrit  l'organisation,  dans  chaque  {Kirt,  d'un  entrepôt  d'alcools  placé 
sous  la  surveillance  de  l'administration  qui  a  autorité  dans  ce  port. 
Quelle  que  soit  la  décision  prise,  il  est  entendu  que  le  régime  douanier 
sera  provisoire  ;  pendant  trois  ans  les  droite  seront  graduellement 
élevés,  et,  -après  cette  période,  le  tarif  sera  soumis  à  une  revision.  Ou 
compte  pouvoir  alors  se  rendre  compte  des  résultats  produits  tant  sur 
le  mouvement  des  importations  que  sur  l'état  moral  et  matériel  des 
populations. 

En  terminant,  nous  croyons  devoir  attirer  l'attention  sur  un  Congrès 
(|ui,  d'après  le  Bapdst  Mtssionary  Magazine,  s'est  tenu  récemment  à 
Khartoum  pour  rechercher  les  moyens  d'abolir  la  vente  des  spiritueux 
<'-trangers  en  Afrique.  Les  deux  cents  délégués  qui  y  ont  pris  part  étaient 
musulmans  et  en  même  temps  trafiquants  d'esclaves.  Ils  ont  dit  des  cho- 
ses fortes  et  très  vraies  des  ravages  que  le  trafic  de  l'eau-de-vie  cause 
parmi  les  indigènes,  et  ont  décidé  à  l'unanimité  de  former  autour  de  la, 
côte  d'Afrique,  au  moyen  d'embarcations  armées,  un  cordon  pour 
N'emparer  de  tout  navire  européen  chargé  de  spiritueux,  et  en  vendre 
les  matelots  comme  esclaves.  On  comprend  que  l'opposition  fait«  aux 
spiritueux  ne  provient  pas  d'une  sympathie  réelle  pour  les  indigènes, 
mais  de  la  peur  que  l'eau-de-vie,  en  ruinant  ceux-ci  physiquement  et 
intellectuellement,  ne  tes  tue  avant  que  les  chasseurs  d'esclaves  n'aieut 
pu  faire  d'eux  leur  proie.  Néanmoins,  c'est  un  fait  bon  à  noter  que  ce 
(Jungrèe  coïncidant  avec  la  Conférence  anti-esclavagiste  de  Bruxelles, 
l'out-ôtre  les  délégués  de  celle-ci  seront-ils  émus  k  jalousie  et  en- 
cuuragés  dans  les  mesures  it  prendre  pour  restreindre  l'importation 
des  liqueurs  fortes  en  Afrique. 

Quant  à  la  question  de  l'importation  des  armes,  on  est  convenu  eu 
principe,  d'après  des  renseignements  fournis  par  V Indépendance  heJge, 
d'interdire  l'importation  des  armes  à  feu  perfectionnées  à  tir  rayé. 
Kncore  exception  sera-t-elle  faite,  dans  certains  cas,  pour  les  voyi^eurs 
otlrant  tontes  les  garanties  possibles  de  caractère  et  de  moralité,  c'est- 
à-dire  que  le  port  d'armes  perfectionnées  sera  autorisé  quand  on  aura  ta 
certitude  qu'il  n'offrira  aucun  danger  pour  la  sécurité  de  la  population 
indigène.  Quant  aux  armes  de  l'ancien  modèle,  même  les  fusils  h,  silex 
non  rayés,  leur  importation  sera  soumise,  à  la  côte,  à  des  conditions  de 
surveillance  et  de  contrôle  officiels.  On  a  indiqué  les  points  sur  les- 
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quels  OD  est  d'accord  en  principe  et  qui  feroQt  l'objet  d'un  rapport  dont 
la  rédaction  a  été  confiée  à  M.  Ballay,  délégué  français.  Le  ternie  de 
vingt-dnq  ans  proposé  par  la  Belgique  pour  l'application  de  ce  régime, 
a  été  repoussé,  et  il  a  été  proposé  un  terme  de  dix  aos,  renouvelable 
pour  la  même  péi-ïode  par  tacite  reconductioa,  c'est-à-dire  que  ce  régime 
resterait  en  vigueur  pendant  dix  nouvelles  années,  au  cas  oiiil  ne  serait 
pas  formellement  déaoDcé  par  les  parties  contractantes  à  la  fia  de  la 
première  décade. 

Déjà  plusieurs  puissances  ont  pris  des  mesures  pour  restreindre  cette 
importation  :  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  à  la  côte  orientale;  nos  lec- 
teurs savent  la  vigilance  apportée  k  cet  égard  par  les  autorités  portu- 
gaises de  Mozambique  et  de  Quilimanc,  vigilance  qui  a  causé  l'initatioii 
des  missionnaires  du  Chiré  et  du  Xyassa,  et,  par  contre-coup,  celle  du 
gouvernement  britannique.  L'Ëtat  indépendant  du  Congo  a  une  loi  pré- 
cise réglant  cette  question.  Néanmoins,  il  est  bon  que  les  mesures  res- 
trictives et  les  dispositions  y  relatives  soient  inscrites  dans  l'Acte  inter- 
national qui  sortira  des  délibérations  de  la  Conférence  de  Bruxelles. 
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Carl-H.  Mann.  Bildbr  aus  NosD-AfBiEA.  Berne  (Paul  Haller),  1888, 
iu-12',  170  p.  —  Ce  petit  livre  renferme  le  texte  de  conférences  pro- 
noncées par  M.  Cari  Mann  au  profit  de  la  commune  de  Scbwanden, 
près  Brienz,  menacée  par  un  écroulement  de  montagne.  Le  sujet  géné- 
ral de  ces  discours  est  la  description  des  pays  de  l'Afrique  septentrio- 
nale dans  ce  qu'ils  offrent  de  curieux  et  de  pittoresque.  Le  Maroc,  l'Al- 
gérie, la  Tunisie  et  la  Tripolitaine  font  successivement  l'objet  d'exposés 
intéressants,  d'après  les  meilleures- sources,  françaises  pour  la  plupart. 
Sur  ce  thème,  l'auteur  greffe  une  courte  étude  relative  au  projet  de 
mer  intérieure  et  à  celui  d'un  chemin  de  fer  transsaharien,  et  il  termine 
par  le  récit  abrégé  des  expéditions  Flatters.  Ce  petit  livre,  on  le  voit, 
n'apporte  pas  des  documents  nouveaux  sur  le  nord  de  l'Afrique;  il  tire 
seulement,  des  ouvrages  publiés,  des  renseignements  de  nature  à  intéres- 
ser et  à  instruire  le  lecteur.  Il  se  recommande  par  la  précision  et  l'actua- 
lité de  ses  données  et  la  clarté  de  son  exposition. 

*  Od  peut  se  procurer  à  la  librairie  H.  Georg,  à  Qenève  et  à  BLle,  ioub  let 
ouvragea  dont  il  est  rendu  compte  dans  V Afrique  explorée  et  dviliaèe. 
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CaRTA  SPECULE   DEI  POS8EBSI  E  PSOTETTOKATI  ITALIAMl  MELL'    AjBICA 

ORIENTALE  '/ii„iboii-  (Istituto  eartograplùco  italiano),  1889,  fr.  1,20.  — 
Cette  carte  ne  renfeime  pas  les  possessions  italiennes  méridionales,  c'est- 
à-dire  Aasab,  Belloul,  etc.  Elle  part  de  la  baie  d'Adulis  et  se  prolonge, 
au  nord,  jusqu'au  18°  de  latitude,  c'est-à-dire  jusqu'au  cap  Kasar,  que 
le  cartographe  marque  comme  la  limite  septentrionale  des  posseesitHis 
italiennes  de  la  mer  Kouge.  La  frontière  occidentale  forme  une  iigoe 
sinueuse  dont  la  convexité  la  plus  prononcée  a  pour  sommet  Ciaghié, 
sur  le  Cbor  Baraka,  à  l'ouest  de  Keren.  Bien  que  chargée  de  noms,  la 
carte  est  des  plus  faciles  à  lire,  grâce  à  sa  grande  échelle  et  au  tini  de 
l'exécution.  Le  relief,  marqué  en  brun,  ressort  avec  vigueur;  la  chaîne 
côtière  surtout  forme  une  longue  crête  bien  dessinée  dont  l'œil  suit 
facilement  les  sinuosités. 

Un  carton  de  grande  dimension  fournit,  au  '/s„b„i,,  échelle  très  grande 
pour  une  carte  d'Afrique,  le  territoire  situé  enti-e  Massaouah  et  Saati, 
avec  les  forts  et  les  ouvrages  destinés  à  la  défense  de  celte  région  et  le 
chemin  de  fer  stratégique  qui  conduit  d'Arsenale,  havre  de  débarque- 
ment situé  sur  le  continent  en  face  de  l'île  de  Massaouah,  aux  fortifica- 
tions de  Saati  par  Otumbo,  M'CuUo  et  Dogali.  Ce  carton  qui  permet  de 
se  rendre  compte  des  travaux  de  défense  effectués  par  les  Italiens  en 
vue  de  consjsrver  leurs  possessions  africaines,  et  la  carte  principale  qui 
donne  une  vue  d'ensemble  de  ces  possessions  sont  nécessaires  pour  toute 
personne  qui  veut  suivre  les  développements  de  l'action  coloniale  de 
l'Italie  sur  la  côte  de  la  mer  Kouge. 

CoKGEivS  COLONIAL  INTERNATIOSAL   DE    I'aHIS    1889.    PariS    (^AugUStîU 

Challamel),  1890,  gr.  in-8°,  382  p.  —  Tous  ceux  qui  ont  eu  le  privilège 
d'assister  au  Congrès  colonial  international  à  Paiis,  l'année  dernière, 
ont  pu  constater  avec  satisfaction  le  progrès  notable  fait  dans  la  grande 
majorité  des  esprits  au  point  de  vue  des  idées  coloniales.  Dès  la  séance 
d'inauguration,  l'éminent  président  du  Congrès,  M.  Barbey,  sénateur, 
aujourd'hui  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  a  fait  ressortir  le 
contraste  entre  l'ancien  système  colonial  reposant  sur  une  conception 
étroite  et  égoïste,  l'idée  exclusive  de  l'enrichissement  d'un  maître,  et 
le  système  généralement  admis  de  nos  jours  par  les  peuples  colonisa- 
teurs pénétrés  d'un  sentiment  plus  humain  et  plus  élevé  de  ce  que  doi- 
veut  être  pour  eux  leurs  possessions  d'outre-mer;  celles-ci  ne  sont  plus 
traitées  uniquement  comme  des  propriétés  de  rapport;  la  justice  et  le 
droit  commandent  de  les  assister,  de  leur  aider  à  grandir,  et  non  plus 
de  les  exploiter. 
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Tous  les  États  colonisateun»  i-epréaoutés  au  Congrès,  le  Portugal, 
l'Kspague,  la  Hollande,  l'État  'ludépendaiit  du  Congo,  ont,  par  les 
délégués  chaînés  de  les  représenter,  exprimé  des  vues  analogues  à  celles 
qu'avait  exposées  le  Président  du  Congrès.  11  est  infiniment  regrettable 
que  rÀllemagne,  la  plus  jeune  puissance  coloniale,  fût  absente  du  Con- 
grès, et  que  l'Angleterre,  dont  les  explorateurs  se  cn»ent  trop  souvent 
seuls  aptes  à  coloniser  et  à  civiliser,  ait  cru  devoir  s'abstenir  d'y  prendre 
part.  Elle  n'aurait  pas  manqué  de  chercher  à  démontrer  quelle  supéi'io- 
rité  elle  attribue  à  l'aucien  système  des  grandes  compagnies  du  siècle 
passé,  qu'elle  perpétue  au  Niger,  dans  l'Afrique  orientale  et  au  sud  du 
Zambèze,  sur  les  principes  admis  actuellement  par  tous  les  peuples 
civilisés.  L'absence  de  délégués-  de  sa  part,  fait  que  ce  système-là  u'a 
pas  mêioe  été  examiné. 

En  revanche,  et  pour  ne  parler  que  de  l'Afrique,  puisque  nous  ne 
pouvons  guère  parler  que  de  ce  qui,  dans  ce  volume,  concerne  ce  conti- 
oeut,  nous  mentionnerons  spécialement  la  savante  étude  de  M.  l'amiral 
Vallon,  sur  le  Sénégal,  dont  il  a  été  gouverneur;  celles  de  M.  Maurice 
Walïl  et  de  M.  le  professeur  Masqueray,  directeur  de  l'École  supérieure 
des  lettres  à  Alger,  sur  l'Algérie;  celle  de  M.  le  général  Wauwermans 
sur  l'État  indépendant  du  Congo  ;  celle  de  M.  S.  de  Brazza  sur  le  Congo 
français;  signalons  encore  comme  particulièrement  iotéresi^antes,  les 
expérieuces  faites  dans  la  province  d'Angola  par  M.  le  commandant 
Ferreira  d'Almeida,  délégué  de  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne, 
qui  lui  permettent  de  conclure  que  les  indigènes  des  possessions  portu- 
gaises, une  fois  sortis  de  la  barbarie,  deviendi-ont  les  meilleurs  et  les 
plus  sûrs  auxiliaires  de  la  mère  patrie.  * 

■1.  Bikttikojer.  Reihebilder  aus  Libéria.  Leiden  (K.-J.  Brill),  1H90, 
gr.  in-ti°,  1  Band  :  Reise-  und  Characterbilder  ;  440  p. ,  mit  Kaiteu,  Licbt- 
druck  uud  Chromohthographischen  Tafelu,  nebst  Zahireichen  TextU- 
lustrationen,  fr.  12,50.  —  L'État  de  Libéria,  fondé  en  1B22,  etqui  s'est 
depuis  lors  agrandi  vei-s  le  nord  et  vers  le  sud,  vaut  la  peine  qu'on  l'étu- 
die,  tant  à  cause  des  richesses  qu'il  offre  au  naturaliste,  que  par  l'intérêt 
que  son  développement  historique  préseutc  pour  l'ethnographe  et  l'éco- 
nomiste. M,  Bûttikofer,  conservateur  au  musée  zoologique  de  Leiden 
(Leyde),  a  eu  surtout  en  vue  d'y  faire  des  recherches  sur  la  faune,  mais 
ses  premières  explorations  l'ont  si  vivement  intéressé,  qu'il  n'a  pas  re- 
culé devant  les  fatigues  d'un  second  voyage  et  qu'aujourd'hui  il  publie 
la  première  partie  d'une  monographie  complète  du  pays  de  Libéria. 
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L'ouvrage  se  composera  de  deux  volumes,  ayaut  pour  objet,  le  premiet-, 
le  récit  des  voyages  et  la  dcacriptioii  du  pays,  le  second,  la  population 
et  la  fauae, 

L'étude  à  laquelle  se  livre  M.  Battikofer  marquera  dans  l'histoire  de 
la  renaissance  scientifique  de  l'Afrique  ;  non  seulement  ses  travaux  nous 
ont  fourni  des  dounées  géographiques  positives  sur  plusieurs  territoires 
peu  ou  point  connus,  mais  ils  ont  enrichi  l'histoire  naturelle  et  l'etlmo- 
graphie  d'un  grand  nombre  de  connaissances  uouvelles.  A  en  juger  par 
le  premier  volume  et  par  la  table  détaillée  des  matières  du  second,  sou 
livre  constituera  un  véritable  monument  scientifique  que  devront  con- 
sulter ceux  qui  s'occupent  de  la  nature  tropicale  et  des  populations  afri- 
caiDe-s. 

Dans  ses  deux  voyages,  M.  Buttikofer  a  visité  la  plus  grande  partie 
de  la  région  cdtiére  de  Libéria.  Le  premier,  accompli  de  18T9  k  L882, 
l'a  conduit  dans  la  région  située  au  nord  et  à  l'ouest  de  Monrovia,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Saint-Paul,  qu'il  a  remontre  jusqu'à  Genveh, 
de  la  rivière  Mah-Fa  et  du  Fishennan  Lake;  le  second,  qu'il  a  fait  en 
1886-1887,  a  eu  surtout  pour  objet  la  reconnaissance  de  la  zone  littorale 
située  de  Monrovia  au  cap  Falmas  et  du  coui^  iaférieur  des  principales 
rivières  qui  y  débouchent,  la  Duqueah,  le  Saint-John,  la  Serise,  etc.  Le 
pays  situé  en  arrière  de  cette  zone  est  encore  totalement  inconnu  jus- 
qu'aux affluents  supérieurs  du  Niger;  il  est  probable  qu'à  une  faible 
distance  du  rivage,  le  sol  s'élève  en  ten-asses  jusqu'au  plateau  intérieur 
que  forme  le  Soudan. 

C'est  au  récit  de  ces  voyages  qu'est  particulièrement  consacré  le  vo- 
lume que  nous  avons  sous  les  yeux.  Le  récit  des  chasses  auxquelles  s'est 
livré  le  naturaliste  avec  les  nègres  qui  l'accompagnaieut,  la  description 
des  paysages,  des  villages  indigènes,  des  plantations,  des  établissements 
missionnaires,  remplissent  de  longues  pages  oii  l'intérêt  ne  languit  pas 
un  instant,  d'autant  plus  que  la  narration  s'appuie  sur  de  nombreux 
dessins,  dont  quelques-uns  sont  très  remarquables,  et  sur  des  croquis 
cartographiques.  Une  grande  carte  au  '/,j„„ooo  termine  le  volume  et  per- 
met de  suivre  le  récit  pas  à  pas,  car  tous  les  noms  cités  s'y  trouvent  ; 
des  cartons  fournissent,  à  une  plus  grande  échelle  encore,  le  Fishermau 
Lake  et  le  district  de  Mesurado.  Deux  chapitres,  placés  paiini  les  pre- 
miers du  volume,  donnent,  l'un,  une  vue  d'ensemble  sur  l'État  de  Libé- 
ria, sa  coutiguratioii,  sa  structure  géologique,  son  climat  et  ses  condi- 
tions de  salubrité;  l'autre,  une  étude  de  sa  flore,  dans  laquelle  l'auteur 
fait  ressortii-  le  caractère  de  chaque  région  et  les  végétaux  particuliers 
au  pays. 
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Nous  counaissoiis  peu  d'ouvrages  de  voyage  qui  présentent  autant 
d'intérêt  que  les  Reùebilder  aus  Libéria.  Us  peuvent  se  placer  à  côté 
des  ouvrages  de  Paulitscbke,  de  Dupont,  de  Holub,  de  Junker,  c'est-à- 
dire  des  travaux  les  plus  importants  auxquels  l'Afrique  ait  donné  lieu 
ces  deiiitères  années.  Aussi  est-ce  avec  une  vive  impatience  que  nous 
attendons  ta  publication  du  second  volume,  qui  nous  fera  connaître 
le  jeu  de  la  vie  animale  et  humaine  dans  ce  milieu  physique  que  M.  BUt- 
tikofer  vient  de  nous  révéler  dans  ses  détails. 

CapeUo  et  Ivens.  Quelques  notes  sur  l'établibsehsnt  et  les  tra- 
viox  DES  FoBTUBAia  AU  MoNOMOTAPA.  Lisboune,  1889,  in-8°,  70  p. — 
Jusqu'au  commencement  de  la  période  cautemporaiae  de  l'exploration 
de  l'Afrique,  l'empire  du  Monomotapa  était  indiqué  dans  toutes  les 
cartes  de  ce  continent  ;  aujourd'hui  on  le  chercherait  vainement  dans 
les  meilleures  et  les  plus  complètes.  Ceux  qui  tiennent  pour  rien  tes 
travaux  des  Portugais  dans  l'Afrique  australe  et  centrale,  qui,  se  posant 
comme  seuls  capables  de  coloniser  et  de  civiliser,  ont  intérêt  à  faire  le 
silence  sur  ce  que  cette  partie  du  centinent  doit  aux  pionniers  de  la 
civilisatiou  en  Afrique,  se  garderont  bien  d'ouvrir  ce  volume.  Mais  les 
lecteurs  équitables,  qui  estiment  que  le  premier  devoir  est  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dâ,  seront  reconnaissants  envers  MM.  Capello  et 
hens  d'avoir  rappelé  ce  que  leurs  devanciers  ont  fait  au  Monomotapa. 
Ils  auraient  eu  beaucoup  à  dire  sur  leurs  propres  travaux  dans  les  deux 
bassins  du  Congo  et  duZambèze.  Bien  peu  des  adversaires  de  ces  Portu- 
gais auraient  des  titres  d'honneur  équivalents  aux  leurs.  Cependant  ils 
ne  se  sont  point  fait  valoir,  bien  plutôt,  ils  se  sont  effacés,  pour  ne  par- 
ler que  de  c«  que  leurs  compatriotes  ont  fait  dans  l'immense  région 
qu'embrassait  l'empire  du  Monomotapa.  Les  limites  en  étaient  si  éten- 
dues que  le  souverain  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  gouverner  des 
lerritoiree  si  éloignés  les  uns  des  autres,  les  divisa  en  quatre  royaumes, 
dont  trois  furent  gouvernés  par  trois  de  ses  tils  :  l'un,  nommé  Quitevé, 
fut  gouverneur  du  pays  situé  le  long  du  fleuve  Sofala;  un  second,  Se- 
d&oda,  fut  chargé  d'administrer  la  contrée  arrosée  par  la  Sabla,  et  le 
trcàsième,  Chicanga,  eut  à  gouverner  les  populations  du  pays  de  Manica 
où  sont  de  grandes  mines  d'or.  Ces  trois  royaumes  se  divisèrent  eux- 
mêmes  en  une  quantité  d'autres,  sur  lesquels  MM.  Capello  et  Ivens 
disent  ce  qu'ils  croient  le  plus  exact  d'après  les  chroniqueurs  du  XYIl"* 
siècle.  Le  lacMaravi  (Nyasea)  est  expressément  mentionné,  commençant 
à  environ  60  lieues  de  Tété,  parsemé  d'Iles,  et  s' étendant  à  une  distance 
inconnue.  Les  auteurs  de  notre  volume  indiquent  les  cessions  que  tirent 
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de  leurs  territoires  soit  le  suzerain,  soit  les  vassaux  de  ce  vaste  royaume. 
Nous  ne  pouvons  les  suivre  dans  l'énumération  de  tout  ce  qu'y  tireot 
les  Forti^ais.  Mais  nous  recommandons  cette  étude  â  tous  ceux  que  les 
préjugés  politiques  ou  confessionnels  n'ont  pas  encore  frappés  d'avçu- 
gleiuent  intellectuel. 

Ministère,  de  la  marine  et  des  colonie».  Méuoibe  ana  l'aboution   dk 

l'eSCLAVAOE  et  UB  la  TRAFTE  DK8  NOIBS  HUB  !£   TEIUUTOIRE  POBTUO&EB. 

Lisbonne,  1889,  in-fi",  98  p.  —  Four  donner  une  apparence  de  raison  à 
leurs  tentatives  de  dépouiller  le  Portugal  de  telle  ou  telle  partie  de  ses 
possession*)  africaines,  les  Anglais  ne  cessent  pas,  dans  la  presse  poli- 
tique, religieuse  et  missionnaire,  d'affirmer  que  les  Portugais  sont  escla- 
vagistes, et  que,  s'ils  ne  pratiquent  pas  eux-mêmes  la  traite,  ils  ne  font 
rien  pour  la  faire  disparaître.  Sans  doute  le  Portugal,  comme  PAngle-  ■ 
terre,  la  France,  l'Espagne,  la  Hollande,  a  trop  longtemps  contribué  à 
fournir  k  l'Amérique  des  esclaves  pour  les  planteurs  de  café,  de  sucre 
ou  de  coton.  Mais,  tandis  que  dans  la  Colonie  du  Cap,  il  existait  encore, 
en  1883,  plus  de  35,000  esclaves,  dès  1836,  un  décret  du  gouvernement 
de  Lisbonne  abolit  l'esclavage  et  la  traite  dans  les  possessions  portugai- 
ses. Le  Mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  expose  les  progrès  faits 
sous  ce  rapport  dans  ces  colonies  africaines,  depuis  le  XVI™  au  XIX"" 
siècle,  d'après  des  documents  officiels;  et  comme  ces  témoignages  pour- 
raient paraître  suspects,  le  ministère  des  colonies  fait  appel  aux 
déclarations  d'amiraux,  de  consuls  anglais,  et  des  ministres  de  la 
Grande-Bretagne  louant  tous  les  gouverneurs  portugab  d'Angola  et  de 
Mozambique  pour  la  bonne  foi  et  le  zèle  avec  lesquels  ces  administra- 
teurs s'efl'orcent  de  maintenir  l'esprit  et  la  lettre  dos  traités  sur  l'aboli- 
tion de  la  traite  des  noirs.  Le  Mémoire  donne  en  terminant  une  liste  — 
lion  complète,  il  est  vrai,  —  des  embarcations  employées  à  la  traite  des 
noirs  et  qui  furent  capturées,  dans  les  cinquante  dernières  années,  par 
les  croiseurs  portugais  et  les  autorités  coloniales,  dans  l'archipel  du 
cap  Vert  et  dans  la  (ruinée,  aux  Iles  San-Thomé  et  du  Prince,  et 
dans  les  provinces  d'Angola  et  de  Mozambique.  Ceux  que  n'aveuglent 
pas  d'injustes  préjugés  devraient  cesser  de  se  faire  l'écho  d'affirmations 
calomnieuses  d'autant  plus  coupables  que  les  journaux  qui  les  colpor- 
tent i-evëtent  un  caractère  religieux  et  même  missionnaire. 

Eev.  P.  Courloin.  Notes  cheouolooiques  sue  les  anciennes  utssioKs 
CATHOijQUEs  AU  Zamuèze.  Lisboiiuo  {imprimerie  Franco-Portugaise), 
18811,  iu-S",  76  p.  —  Dans  son  ouvrage,  le  Zambèze  et  ses  affluents, 
Livingstone  regrettait  de  n'avoir  pas  une  histoire  des  missionnaires 
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■)uj  avaient  travaillé  dans  la  partie  du  continent  qu'il  explorait. 
■  D'après  le  souvenir  qu'en  ont  gardé  les  natifs,  »  dit-il,  «  on  doit  pen- 
ser que  ces  hommes  de  bien  étaient  pleins  de  piété  et  dezèle.Onnepeut 
admettre  que  ces  hommes  pieux  aient  risqué  leur  vie  pour  acquérir, 
même  par  des  moyens  légitimes,  des  richesses  dont  la  jouissance  leur 
était  défendue  par  la  règle  &  laquelle  ils  étaient  soumis.  J'aurais  voulu 
faire  tomber  les  calomnies  dont  certains  écrivains  ont  flétri  la  mémoire 
de  ces  hommes  courageux.  »  —  Le  R.  P.  Courtois,  supérieur  des  mis- 
sions catholiques  au  Zambèze  n'a  pas  pu  nous  donner  une  histoire  com- 
plète de  leurs  travaux.  — Les  archives  de  l'église  de  Tété  ont  à  peu  près 
toutes  disparu  dans  la  débâcle  amenée  par  le  départ  des  anciens  Pères 
sous  le  ministère  de  Pombal  qui  les  lit  emprisonner  et  expulser,  et  le 
peu  .de  celles  qui  restaient  fut  en  majeure  partie  détruit  dans  un 
incendie  qui,  en  1849,  dévora  le  pre8b}tère  du  curé  de  Tété. 

A  l'aide  de  papiers  trouvés  dans  deux  grandes  caisses  conservées  dans 
la  sacristie,  le  P.  Courtois  a  pu  reconstituer  la  série  des  travaux  mis- 
sionnaires dans  cette  région,  depuis  1560,  oti  arrivèrent,  de  Goa  à  Mozam- 
bique, trois  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  l'un  Gonçalo 
da  Sylveira,  après  avoir  été  reçu  par  le  souverain  du  Monomotapa  avec 
de  grandes  marques  de  respect  et  de  vénération,  fut  livré  aux  bourreaux 
par  ce  même  monarque  à  l'instigation  lie  marchands  arabes,  ennemis 
jurés  du  nom  chrétien,  jusqu'en  1759  oii  l'expulsion  des  Rév.  Pères, 
priva  toute  cette  région  de  missionnaires  proprement  dits.  Il  y  eut 
encore  à  Tété,  un  curé  pour  l'œuvre  pastorale;  mais  même  cette  œuvre- 
Ik  subit  des  interruptions,  en  particulier  de  1837  à  1840  après  la  mort 
du  P.  Antonio  Nunes  de  tlraça.  Aucun  écrit,  aucun  document  ne  con- 
state le  séjour,  ni  même  le  passage  d'un  seul  prêtre  durant  ce  long  espace 
de  temps.  Xe  nous  étonnons  pas  si  la  destruction  des  anciennes  missions 
a  porté  un  coup  fatal  à  la  civilisation  dans  la  région  du  Zambèze.  Dès 
1849  i'reuvre  pastorale  a  été  reprise;  mais  les  conséquences  du  mal 
antérieur  n'ont  pu  être  encore  réparées. 

D'  Oscar  Baumann.  In  Deitsch  OsTAKRiKa  w.*:hhend  des  Ari-'- 
HTASDE8.  —  Reise  dcr  D'  Hans  Meyer'scben  Expédition  in  Usambara. 
Wien  und  Olratttz  (Kdouard  Hôizel),  1890,  in-8°,  224  p.  illust.  et  carte. 
—  Notre  journal  a  parlé  en  son  temps  de  l'expédition  du  D' Hans  Meyer, 
l'explorateur  bien  connu  du  Kilimandjaro,  dans  l'Ousambara,  en  1888, 
et  de  son  insuccès  causé  par  la  désertion  des  porteurs.  LeD"'  Oscar  Bau- 
mann qui,  par  son  voyage  au  Congo  et  h  Fernando-Po  avait  appris  à 
connatti-e  l'Afrique  et  à  l'aimer,  accompagnait  M.  Meyer  en  qualité  de 
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géographe.  Il  nous  a  déjà  commuDiqué  rimpresssion  qu'il  &  rapportée 
de  l'Afrique  orientale  et  les  résultats  généraux  de  sou  étude  daos  deux 
articles,  l'un  sur  la  géographie  physique  et  les  populations  de  l'Ou-Sam- 
bara,  publié  dans  les  Petermann's  Mittheilunffen,  l'autre  sur  le  com- 
merce et  la  culture  du  sol  dans  l'Afrique  tropicalequ'il  afait  paraître  dans 
VOesterreickische  Monaischrijl  fiir  dm  Ornent.  Aujourd'hui,  le  voyageur 
nous  fournit  la  narration  complète  et  détaillée  de  l'expédition  dans  uo 
volume  bien  imprimé,  facile  à  lii-e  et  illustré  de  belles  gravures.  Dans  la 
carte  très  claire  qui  l'accompagne,  l'Ou-Sambara  est  représenté  à  une 
fort  belle  échelle  ('/iga  m,b)\  e"e  indique  par  des  teintes  différentes  les 
pariies  fertiles  de  la  contrée,  les  steppes  et  les  i*égious  analogues  à  la 
Campine  belge.  Bien  que  l'expédition  ait  été  forcée  de  s'en  tenir  à  des 
territoires  déjà  explorés  en  partie,  le  récit  bien  conduit  excite  vivement 
l'intérêt,  gr&ce  aux  anecdotes  et  aux  détails  sur  la  topographie  du  pays 
et  les  mœurs  des  populations.  Parmi  les  épisodes  nonlbrenx  que  ren- 
ferme la  narration,  l'un  des  principaux  se  rapporte  à  la  courte  captivité 
que  durent  endurer  les  voyageurs,  les  soldats  de  Duschiri  les  ayant 
fait  prisonniers  lors  du  retour  de  l'expédition  à  quelques  kilomètres  de 
Pangani. 

A.  Kropf,  D' theol.  Das  Volk  deb  Xoha-Kaffern  ih  cestlicuen  SOd- 
Ai'RiKA,  nach  seiner  Geschichte,  Ëigenart,  Verfassung  und  Religion. 
Berlin  (Buchhandluug  der  Berliner  evangelischeu  Mi^siousgesellschaft), 
1889,  in-S%  p.  209,  fr.  2.70.  —  Les  Xosa  habitent,  dans  le  Pays  du 
Cap,  le  district  appelé  Tinnskel.  M.  Kropf  a  vécu  42  ans  au  milieu 
d'eux  comme  missionnaire;  aussi  la  monographie  qu'il  a  écrite,  d'après 
ses  observations  personnelles,  et  les  rapports  d'autres  missionnaires 
et  de  fonctionnaires  européens,  constitue-t-elle  une  précieuse  contribution 
à  l'étude  des  populations  africaines  et  particuUèrement  de  la  famille 
cafre  ou  bantou  dont  le  peuple  xosa  est  l'un  des  plus  purs  représen- 
tants. L'ouvrage  est  bien  écrit  et  clairement  oi-donné,  U  s'ouvre  par 
l'histoire  des  Xosa,  c'est-à-dire  par  le  récit  du  règne  des  principaux 
chefs,  en  commençant  par  Ntu,  et  des  guerres  malheureusement  trop 
nombreuses  qu'il  ont  soutenues.  Vient  ensuite  la  description  du  peuple 
lui-même,  de  son  type  physique,  de  son  caractère,  de  sa  culture  et  de 
ses  mœurs  ;  les  derniers  chapitres  roulent  sur  le  gouvernement,  les  lois  et 
la  procédure  et  sur  la  religion.  C'est  à  une  étude  complète  que  s'est 
livré  M.  Kropf,  étude  scientifique  par  sa  méthode,  pleine  de  détails 
curieux,  d'aperçus  nouveaux  et  des  plus  intéressantes  à  lire. 
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BULLETIN  MENSUEL  (  2  juin  1890  '). 

La  JVouveîIe  Bemie  a  publié  d'intéressants  renseignements  sur  la  dé- 
couverte récente  de  la  ville  romaine  de  Thamugas,  en  Nmnidîe,  aux 
environs  de  Batna,  oii  l'on  a  retrouvé  des  temples,  un  théâtre,  un  fo- 
rum, une  forteresse  et  un  arc  de  triomphe  merveilleusement  conservés. 
n  Quel  régal  pour  ud  artiste,  »  écrit  M.  Henn  Pensa,  à  propos  de  l'arc 
de  triomphe,  «  que  les  couleurs  de  ces  pierres  éclairées,  briliées,  dessé- 
chées depuis  dix-huit  siècles  par  un  soleil  irrité  \  Les  unes  sont  brunes, 
les  autres  jaunes.  Elles  out  de  ces  reflets  dorés,  ombrés,  orange  clair, 
i-ecomposés  par  E.  Delacroix  ou  H.  Regiiault,  solides  et  chauds.  Voilà  si 
longtemps  que  ces  pierres  mûrissent  au  grand  soleil,  sans  qu'il  ait  pu 
les  PDtaraer  !  Comment  ce  chef-d'œuvre  est-il  demeuré  debout  ou  seu- 
lement en  équilibi'e  ?  Maintenant  une  voûte  de  soutènetneut  a  été  con- 
struite. Elle  donne  sans  doute  à  l'éditice  un  peu  de  lourdeur;  mais  elle 
le  consolide  et  lui  assure  encore  de  longues  années  de  vie.  d  Les  voya- 
geurs qui  visitent  Constantine  et  Biskra  s'arrêteront  à  Batna  pour  visi- 
ter Thamugas,  la  ville  romaine  que  la  mort  a  laissé  debout. 

>I.  Fourreau  est  rentré  &  Bl«kra,  après  avoir  exploré  en  entier  la 
région  de  l'Erg  occidental  et  du  Mâder,  et  en  partie  le  versant  sud  du 
plateau  de  Taderaayt,  jusqu'à  mie  courte  distance  d'Insalah.  «  La 
m^eure  partie  du  Mâder,  »  dit-il,  «  est  une  plaine  aride  et  dure,  sans 
végétation,  sur  laquelle  règne  un  perpétuel  mirage.  A  proprement  par- 
ler, le  Mâder  n'est  constitué  que  par  les  estuaires  des  rivières  venant 
du  N.-E.  du  Tademayt,  qui,  avant  de  se  jeter  dans  l'Erg,  s'épanouis- 
sent en  larges  cuvettes  couvertes  de  végétation  et  de  hauts  gommiers, 
dont  quelques-uns  dépassent  quinze  mètres  en  hauteur  et  ont  deux 
mètres  de  circonférence.  Toutes  les  eaux  se  déversent  sous  le  sable  dans 
le  lit  de  l'Oued  Ighargbar.  Au  smA  du  Mâder,  se  trouve  une  ligne  de  faite 
qui  sépare  le  bassin  de  l'Atlantique  de  celui  de  la  Méditerranée.  En 
descendant  le  versant  au  sud  de  cette  ligne,  on  arrive  dans  le  bassin  de 
l'Oued  Maasin  qu'alimentent  les  nombreux  cours  d'eau  descendant  du 
Djebel-Abiod.  Les  crêtes  de  cette  chaîne  sont  relativement  très  élevées.  » 

'  Les  matières  comprises  dans  nos  BuUelins  mensuels  et  dans  les  Aoucetia  eom- 
pUmentamt  j  sont  classées  suivant  un  ordre  géographique  constant,  partant  de 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  c6te  orientale  du  continent  et 
rerenant  par  la  c6te  occidentale.  —  Voir  la  cane  à  la  quatrième  page  de  la 
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Le  (  oudiat  M'rokba,  point  extrême  atteint  par  l'explorateur,  domine 
la  vallée  du  Massiu  d'eaviron  450  mètres.  Dans  cette  région,  les  gom- 
miers ne  pouaseut  que  dans  la  partie  supérieure  des  Oued  ;  ils  disparais- 
seût  dans  la  partie  inférieure,  si  bien  que  l'Oued  Massin  eu  est  dépourvu  . 
et  n  est  plus  qu'une  très  lai^e  vallée  à  fond  de  rey  sans  végétation. 
Pendant  toute  sa  mission,  M.  Fourreau  a  été  très  bien  conduit  pai-  deux 
Chamba  des  Oulad  Maatallah,  guides  de  premier  ordre,  dont  le  dévoue- 
ment ne  s  est  pas  démenti  un  seul  instant. 

L  Âq&Kx  Savas  a.  reçu  du  (^Ire  communication  d'un  projet  de 
campagne  anglo-égyptienne  sur  Dongola,  pour  l'époque  des  prochaines 
hautes  eaux  soit  en  novembre  ou  décembre.  Il  serait  question  de  s'avan- 
cer juiiqu  à  Berber.  Le  gouvernement  britannique  paraît  trouver  que  s'il 
ne  veut  pas  être  devancé  par  l'Italie,  le  moment  est  venu  de  rouvrir  la 
route  de  Khartoum  et  de  porter  secours  au  Soudan  affamé.  D'autre  part, 
les  journaux  anglais  annoncent  que  l'émir  de  Dongola  a  reçu  récem- 
ment une  lettre  du  Mahdi  lui  ordonnant  de  recruter  des  combattants 
en  vue  d  une  attaque  qu'il  prépare  sur  Ouady-Halfa.  Mais  l'émir,  ayant 
voulu  se  conformer  k  ces  instructions,  a  vu  les  habitants  de  cette  région 
refuser  de  lui  obéir  ;  il  a  même  dû  s'enfuir  et  se  réfugier  dans  sa  dalia- 
ineh 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Chambre  des  Communes,  sir 
James  Fergusson,  sous-secrétaire  d'Ëtat  au  Foreign  Office,  a  fait  un 
triste  tableau  de  la  situation  actuelle  du  Soudan  oplenta.l.  n  II  y 
règne,  n  a-t-il  dit,  «  une  grande  détresse,  et  des  détachements  de  der- 
viches se  trouvent  toujours  à  Tokar  et  à  Handoub,  d'oii  ils  surveillent 
les  districts  voisins,  pour  y  faire  des  incursions  de  temps  k  autre.  Il  sera 
probablement  nécessaire  de  porter  secours  aux  populations  qui  sont  sans 
ressources  aux  environs  de  Souakim.  Un  grand  nombre  de  malades 
sont  traités  à  l'hôpital  et  il  y  a  eu  beaucoup  de  morts.  —  La  société 
commerciale  du  Soudan  a  conclu  des  conventions  préliminaires  avec  des 
chefs  indigènes  pour  ta  culture  du  coton  et  pour  ouvrir  une  route  dv 
commerce  jusqu'à  Berber;  mais  il  est  encore  trop  tôt  pour  en  appi-é- 
cier  les  résultats  probables.  » 

Le  texte  de  la  oonveation  additionnelle  an  traité  italo- 
éthiopien,  du  1"  octobre  1SS9,  a  été  soumis  à  la  Chambre  italienne. 

En  voici  le  résumé  : 

Le  l'oi  d'Italie  reconnaît  Ménélik  empereur  d'Ethiopie.  Ménélik  re- 
connaît la  souveraineté  du  roi  d'Italie  sur  les  colonies  appelées  posses- 
sions italiennes  de  la  mer  Rouge. 
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Od  rectifiera  les  deux  territoires  en  pi-enaut  pour  base  la  possession 
de  fait  actuelle.  Le  roi  Ménétik  pourra  faire  frapper,  à  l'hôtel  de»  mon- 
oues  du  roi  d'Italie,  une  mounaie  spéciale  Ji  déterminer,  qui  aura  cours 
légal  dans  les  possessions  italiennes. 

Si  le  roi  Hiunbert  en  fait  frapper  une  pour  les  possessions  italiennes, 
elle  aura  cours  légal  dans  les  États  de  Ménélik. 

Ménélik,  devant  contracter  un  emprunt  de  4  millions  de  francs  arec 
une  banque  italienne  sous  la  garantie  de  l'Italie,  donne  au  gouverne- 
ment italien,  comme  garantie  des  intérêts  et  de  l'amortissement,  les 
refeouB  des  douanes  du  Harrar.  Moitié  de  la  somme  lui  sera  remise  en 
pièces  d'ai^ent,  l'autre  moitié  sera  déposée  dans  les  caisses  de  l'Italie 
pour  les  achats  que  Ménélik  entend  faire  en  Italie. 

L'article  12  du  traité  est  moditié  comme  suit  : 

<  Les  Éthiopiens  commettant  un  crime  sur  le  territoire  italien  seront 
toiyours  jugés  par  les  autorités  italiennes.  » 

Un  autre  document  relatif  aux  affaires  d'Afrique  est  la  convention  du 
26  octobre  1889  entre  les  gouvernements  italien  et  éthiopien  et  la  ban- 
que nationale  pour  la  garantie  de  l'emprunt  conclu  par  Makonnen  au 
nom  de  Ménélik. 

La  Banque  prête  deux  millions  de  francs  à  Ménélik  k  6  %■  Le  rem- 
boursement comprenant  l'intérêt  et  l'amortissement  se  fera  en  vingt 
annuités  égales,  le  1"  juillet  de  chaque  année  à  partir  du  l"  juillet  1891. 

L'Ethiopie  payera,  à  ses  risques  et  périls,  à  la  caisse  du  gouverne- 
ment italien  k  Massaouah.  L'Ethiopie  remettra  vingt  obligations  de 
192,178  francs  chacune,  portant  qu'elles  sont  garanties  par  le  gouver- 
nement italien  tant  en  principal  que  pour  les  intérêts  et  amortisse- 
ment. 

Il  est  stipulé  que  Ménélik  pourra  demander  un  autre  prêt  de  deux 
millions  pourvu  qu'il  le  demande  dans  le  délai  d'un  an  à  partir  de  la 
présente  convention. 

Depuis  quelque  temps,  la  presse  turque  se  montre  d'une  vive  sus- 
ceptibilité à  l'égard  de  l'Afrique.  Le  Tarik,  journal  ofBcieux,  disait 
l'autre  jour  que  l'Afrique  est  envahie  par  des  commerçants  européens, 
avides  de  lucre,  qui  ne  songent  qu'à  vendre  aux  peuplades  sauvages 
des  armes  et  des  spiritueux  qui  corrompent  leurs  mœurs  et  ruinent  leur 
santé.  La  feuille  officieuse  ajoutait  que  le  moment  est  venu  d'envoyer 
en  Afrique  des  missions  religieuses  accompagnées  de  petites  escortes 
militaires,  non  pour  faire  des  conquêtes,  mais  pour  enseigner  aux  Afri- 
cains la  vraie  doctrine  de  l'islam.  «  La  presse  allemande,  »  disait  le 
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Tarik,  »  uous  approuvera  et  aucun  gouveraerneat  européen,  ayant  des 
possessions  musulmanes,  ne  croira  de  son. intérêt  de  nous  susciter  des 
(lifiËcuités.  Les  Européens  savent  —  c'est  toujours  le  Tarik  qui  parle  — 
que  la  propagation  de  la  religion  musulmane  est  un  correctif  des  mœurs 
et  un  élément  civilisateur.  »  Cette  idée  est  k  la  veille  de  passer  dans 
l'ordre  des  faits.  A  l'occaBion  du  Ramadan,  qui  a  commencé  le  21  avril, 
dguze  mis8loiinaip«a  mnBulnmns  ont  dû  partir  de  Stamboul  pour 
aller  prêcher  «  la  bonne  doctrine  et  les  bonnes  mœurs  »  aux  popu- 
lations africaines. 

Après  plusieurs  autiécs  de  séjour  au  Chon,  le  D'  Ragazzi  vjeut  de 
rentrer  à.  Ilorae.  Eu  opposition  h  l'opinion  des  Italiens,  qui  imputent  à 
la  trahison  le  niouveineut  de  i-etraite  opéré  par  le  uégus  au  coui-s  de 
son  expédition  dans  le  Tigré,  selon  le  D'  Ragazzi,  qui  accompagaait 
Hénélik  dans  sa  marche  interrompue  sur  Adoua,  c'est  l'impossibilité 
absolue  de  ravitailler  ses  troupes  qui,  seule,  a.  poussé  l'empereur  d'Abys- 
sinie  à  battre  en  retraite  au  mépris  de  ses  engagements.  «  Une  armée  de 
2UU,0(K>  hommes,  réduite  par  ses  iinj>editnenta  à  n'avancer  que  de 
quinze  kilomètres  par  jour,  ne  pouvait,  u  dit-il,  u  espérer  de  se  nourrir 
dans  un  pays  ruiné  oii  l'orge,  quand  on  en  trouve,  se  paye  actuellement 
jusqu'à  quatre  francs  le  litre.  De  pluâ,  la  famine  et  les  privations  avaient 
développé  dans  les  colonnes  choanes  la  variole,  la  dysenterie  et  le  typhus.  » 
Le  D'  Ragazzi  estime  donc  que  le  négus  a  dû  battre  en  retraite  devant 
Pimpossibilité  matérielle  de  faire  vivre  ses  troupes,  et  non  devant  les 
forces  de  l'ennemi.  U  croit,  en  ettet,  h  la  sincérité  de  la  soumission  du 
ras  Mangascia,  et  il  prétend,  d'autre  part,  que  le  ras  Aloula,  réduit  à 
ses  propres  ressources,  ne  dispose  pas  de  plus  de  500  hommes. 

M.  N'apoleone  Corrazzini,  correspondant  de  la  Tribtma  de  Rome,  qui 
a  suivi  la  mission  Antonelli  et  Salimbeui,  a  envoyé  d'A.d«im  un  télé- 
granune  sur  les  rapports  des  diplomates  italiens  avec  le  ras  Maogaacia, 
puis  sur  son  entrevue  avec  le  ras  Aloula.  En  voici  le  passage  principal  : 

«  Ce  matin,  j'ai  eu  un  court  entretien  avec  le  ras  Mangascia,  qui  a 
montré  d'excellentes  dispositions  et  un  esprit  doux  et  padtique.  Je  lui  ai 
demandé  pour<[uoi  il  avait,  hier,  exclu  le  ras  Aloula  de  la  réception  faite 
aux  repi'éseutants  du  gouvernement  italien.  11  m'a  répondu  qu'il  lui 
avait  défendu  d'y  assister,  non  pour  les  faits  de  guerre  accomplis  par 
lui  contre  les  Italiens,  cela  étant  un  devoir  que  tout  bon  général  doit 
remplir  jusqu'au  jour  béni  de  la  paix,  mais  k  cause  de  la  conduite  tenue 
à  cette  époque  par  le  ras  Aloula  envers  Salimbeni,  Piano  et  Savoiroux, 
ses  prisonniers.  Il  a  ^outé  qu'il  lui  avait  conseillé  de  présenter  ses  excuses 
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&  Salinibent  et  que  pour  cela  il  avait  voulu  l'amener  vers  lui  k  Adoua 
Ce  matin,  en  effet,  a  eu  lieu  un  long  entretien  entre  le  comte  Antonelli, 
le  ras  Mesciascia  et  te  ras  Mangascia;  puis,  à  onze  heures,  Aloula  s'est 
présenté.  Nous  avons  été  tous  appelés  auprès  de  Mangascia,  et  nous 
Pavons  trouvé  assis  ayant  à  sa  droite  le  ras  Aloula  et  à  sa  gauche 
Mesciascia.  Le  comte  Antonelli  était  assis  près  de  ce  dernier  dans  un 
fauteuil  doré.  Mangascia  a  alors  pris  la  parole  et  a  dit  qu'il  désirait  que 
nous  fussions  témoins  des  accords  faits.  Il  a  ajouté  que,  obéissant  aux 
ordres  de  l'empereur,  il  reconnaissait  le  ras  Mescia.scia  comme  gouver- 
neur du  territoire  d' Adoua  jusqu'au  Mareb  et  qu'il  laissait  en  suspens, 
jusqu'à  la  décision  de  Ménélik,  la  question  de  nos  frontières.  En  atten- 
dant, il  respectait  les  occupations  de  fait.  Il  a,  en  outre,  dit  que  désor- 
mais le  pays  sera  ouvert  à  tous  ;  qu'on  livrera  les  raaifaiteure,  aux  termes 
du  traité  conclu  entre  l'Italie  et  l'Ethiopie,  et  qu'il  voulait  également 
que  la  paix  se  fit  avec  le  ras  Aloula  que,  dans  l'intérêt  de  tous,  il  invitait 
â  parler  et  à  s'expliquer.  Le  ras  Aloula  a  alors  pris  la  parole  au  milieu 
de  l'attention  générale.  Il  a  débuté  en  disant  qu'il  regrettait  le  sang 
chrétieu  qu'il  avait  versé,  niais  il  s'est  hâté  d'ajouter  que  ses  lettres  au 
général  italien  prouvaient  qu'il  n'avait  pas  commis  de  trahisou.  Comme 
général,  il  avait  défendu  la  frontière  du  pays  qui  lui  était  coniié,  et  il  a 
fait  comprendre  qu'il  avait  alors  reçu  des  ordres  formels  du  négus.  Il 
s'est  montré  heureux  que  la  paix  fût  conclue  et  a  terminé  en  déclarant 
qu'il  la  maintiendrait  loyalement.  Le  ras  Mangascia  a  alors  fait  avancer 
le  grand-prêtre  avec  la  croi.\  et  avec  la  Bible.  Aloula  s'est  levé  le  pre- 
mier et  a  solennellement  juré  en  touchant  le  livre.  Le  ras  Mangascia  a 
aussi  juré  de  maintenir  les  pactts  établis  par  ordre  du  négus  et  a  déclaré 
qu'il  ne  ferait  jamais  rien  contre  l'Italie  ei  contre  Ménélik.  On  a  ensuite 
servi  des  boissons  et  des  rafraîchissements.  Le  comte  Antonelli  a  fait  le 
sermeut  au  nom  du  gouvernement  italien.  Aloula  et  Salimbeni  se  sont 
serré  la  main  en  promettant  d'oublier  le  passé.  » 

Le  comte  Peunazi  a  écrit  d'Aden,  au  journal  italien  Borna,  que  le 
lieutenant  Zoncii  a  été  massacré  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Le  Volia,  na\ire-transport  de  la  marine  royale  italienne,  qui  avait  été 
chargé  de  conduire  à  Zanzibar  le  consul  itjilien,  M.  Branchi,  revenait 
en  Italie,  avec  l'ordre  de  toucher  quelques  points  de  la  côte  soumise  au 
protectorat  italien.  Le  capitaine  était  chargé  de  remettre  des  cadeaux 
A  quelques  chefs  de  tribus,  et  d'entrer  avec  eux  en  relations  amicales. 
Arrivé  à  Warsoheik,  le  capitaine  ordonna  au  lieutenant  de  vaisseau, 
comte  Zoagli,  de  se  rendre  à  terre  avec  huit  hommes  pour  s'aboucher 
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avec  le  chef  ilu  lieu,  qui  se  faisait  appeler  «  sultau,  u  et  lui  offrir  des  ca- 
deaux. Eu  abordant,  le  lieut«uaQt,  suivi  de  cinq  ou  six  hoinmefi,  fut  reçu 
par  le  sultan  eutouré  de  ses  gai-des  et  de  ses  officiers.  Eu  mèine  tempe, 
de  tous  côtés,  arrivaient  des  SomnllH,  dont  l'attitude  paraissait  assez 
menaçante.  Le  lieutenant,  qui  eu  fut  averti  par  l'interprète,  ne  voulut 
pas  a-oire  h  leurs  mauvaises  intentions,  persuadé  que  lee  cris  qu'ils 
poussaient  n'avaient  d'autre  objet  que  de  souhaiter  la  bieuvenue  aux 
Italiens.  Son  illusion  fut  de  courte  durée;  à  un  signe  du  sultan,  la  horde 
sauvage,  brandissant  ses  armes,  se  jeta  sur  les  marins  qui  se  hâtèrent  de 
courir  vers  la  chaloupe  qui  les  avait  amenés,  mais  le  lieutenant  tombait 
de  suite,  le  coips  percé  de  deux  flèches.  Transporté  sur  la  chaloupe  par 
les  siens,  au  milieu  d'une  grêle  de  flèches  et  de  balles,  il  fut  atteint  mor- 
tellement au  moment  même  oii  on  le  déposait  dans  la  chaloupe.  Les 
Sonialis  continuaient  de  tirer  sur  les  marins  qui  ne  pouvaient  pas  lever 
l'ancre  malheureusement  embarrassée  dans  l'hélice,  et  tous  auraient 
péri  sans  le  courage  de  l'un  d'eux  qui,  se  jetant  à  la  mer,  put  entin  dé- 
gager l'ancre.  Plusieurs  hommes  ont  été  atteints,  l'un  d'eux  mortelle- 
ment. L'embarcation  put  enfin  regagner  le  Volta,  oii  toutes  les  disposi- 
tions furent  prises  immédiatement  pour  tirer  vengeance  de  l'acte  de 
sauvagerie  qui  venait  d'être  commis,  mais  le  tirant  d'eau  du  VoUa  ne 
lui  permettant  pas  d'approcher  assez  du  rivage,  on  dut  se  contenter 
d'envoyer  quelques  volées  de  mitraille  sans  grand  résultat. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  combien  souvent  les  journaux  anglais  ont 
annoncé  le  massacre  de  l'expédition  allemande  que  le  D'  Peteri  était 
chargé  de  conduire  par  le  nord  du  VicMpiR-Xyanza  au  secours 
d'Émiii-pacha.  Le  Comité  allemand  a  reçu,  du  chef  même  de  l'expé- 
dition, une  lettre  datée  de  Kapté,  dans  le  Ramassia,  ll>  janvier  ISiK), 
Baringo-Xyanza,  qui  contient  de  brèves  communications  sur  la  mai-che 
de  la  Ciii-avane.  D'après  cette  missive,  le  D'  Petens  a  remonté  avec  son 
expédition  tout  le  cours  du  fleuve  Tana,jusqu'â  la  contrée  oii  se  trouvent 
ses  sources.  Du  Ifi  au  26  novembre  ISs;»,  l'expédition  avait  campé  dans 
le  pays  montagneux  qu'arrose  le  Mumoni,  et  elle  avait  tenté  de  jeter 
sur  ce  point  un  pont  sur  le  fleuve  torrentueux.  Cette  tentative  ayant 
«■cboué  deux  fois,  l'expédition  se  rendit  le  long  de  la  rive  droite  de  la 
Taiia  à  Kijudu,  puis  par  Leipikia  au  lac  Baringo.  Sa  marche  avait  été 
entravée  p»r  de  nombreux  combats  à  soutenir  contre  les  indigènes.  Le 
■22  décembre,  entre  autres,  un  combat  opiniâtre  eut  lieu  près  d'Elbe- 
jatam  Nyai'e-iiobis,  avec  les  Masal,  dans  lequel  un  askari  de  l'expé- 
dîtion  fut  tué  à  côté  de  Peters.  Dans  la  nuit  de  Noël  elle  fut  attaquée 
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de  nouveau  par  les  Masal.  Le  7  janvier,  elle  parvenait  ît  Nyemps  ',  au 
bord  du  lac  Baringo,  d'oQ  elle  repartit  le  13  janvier  dans  la  direction 
da  Victoria-Nyanza.  Le  16  janvier,  la  colonne  se  composait  encore, 
outre  le  D' Peters  et  le  lieutenant  von  Tiedemann,  de  cinquante  porteurs, 
dix  soldats,  trois  conducteurs  de  chameaux,  deux  jeunes  marmitons  et 
trois  serviteurs.  Elle  conduisait  deux  chameaux,  six  ânes  et  315  moutons. 
Lorsque  le  D'  Peters  écrivait  cette  letti-e,  il  n'avait  pmnt  encore  de 
nouvelles  d'I^.min-padia,  mais  il  espérait  être  neuf  jours  plus  tard  à 
Kabaras  (Kavirondo'),  et  apprendre  quelque  chose  sur  le  eoit  d'^'^miii  au 
bord  du  Victoria-Nyanza. 

Les  nombreux  discours  prononcés  par  Stanley,  dans  les  réceptions 
dont  il  a  été  l'objet  depuis  sou  retour  eu  Angleterre,  ont  roulé  générale- 
ment sur  des  matièi-es  dout  nous  avons  d^à  entretenu  noss  lecteurs. 
Nous  n'y  reviendrons  pas  aujourd'hui;  mais  nous  relèverons  las  faits 
nouveaux  mentionnés  par  lui.  Sa  position  n'était  pas  facile,  les  diffé- 
rents Comités  lui  faisant  un  devoir  de  s'abstenir  de  parler  de  tels  ou  tels 
sujets  sur  lesquels  la  lumièi-e  n'est  pas  encore  complètement  faite. 
C'est  ainsi  que  le  Comité  dit  de  secours  pour  Flmin-pacba  lui  avait 
demandé  de  ne  pas  introduire  le  sujet  d'Êmin  dans  son  récit,  le  public 
anglais  pouvant  s'en  scandaliser;  cela  ue  l'a  pas  empêché  d'attribuer, 
dans  son  discours  à  la  réception  de  Mansion  bouse,  aux  hésitations  du 
gouverneur  de  l'Egypte  équatoriale  à  abandonner  le  poste  où  liordon 
l'avait  placé,  la  mort  du  major  Baittelot,  celle  de  M.  Jameson  et  de 
beaucoup  de  braves  indigènes  !  Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensons 
du  jugement  porté  par  Stanley  sur  le  caractère  d'Kmjn-pacba.  Quant  à 
imputer  à  l'hésitation  de  celui-ci  la  mort  du  major  Barttelot,  l'imputa- 
tion nous  semble  extrêmement  grave  de  la  part  de  Stanley,  et  devoir 
intirmer  singulièrement  les  accusations  portées  par  lui  dans  d'autres 
occasions.  En  effet,  d'après  ses  rapports  au  Comité  dit  d'Kmin-pacha, 
ce  ne  fut  que  le  2!J  avril  1888  qu'il  i-encontra,  pour  la  première  fois, 
Ëmin-pacha  et  Casati  au  sud  du  lac  Albert.  Le  major  Barttelot  fut 
assassiné  le  20  juillet  delà  même  année,  soit  81  jours  après  cette  ren- 
contre. Or,  Stanley  en  mit  Si  pour  revenir  du  tac  Albert  à  Bonalya,  où 
il  retrouva  les  débris  de  l'arrière-garde  qu'il  avait  laissée  .sous  le  com- 
mandement du  major.  N'eût-il  fait  que  toucher  ban'e,  au  sud  du  tac 
Albert;  eût-il,  sans  prendre  le  moindre  repos,  quitté  Kmin,  le  30  avril, 
le  jour  même  oii  il  lit  au  gouverneur  les  propositions  que  celui-ci  ne  put 

'  Voyez  la  carte,  VI"»  année,  p,  64. 
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accepter,  pour  redescendre  rApououimi  et  venir  diercher  au  camp  de 
Yambouya  les  munitious  et  les  proviaioiis  qu'il  y  avait  laissées,  U  6«rait 
arrivé  à  lioaalya,  le  21  juillet,  le  leademaÎD  derassaBsiiiatdeBarttelot. 
L'accusatioD  de  Stanley  n'a  donc  pas  le  moindre  fondement;  l'on  ne 
conçoit  pas  qu'au  milieu  des  ovations  dont  il  est  l'objet,  il  puisse 
recourir  à  de  tels  procédée  pour  nuire  à  la  réputation  de  celui  qu'il  pré- 
tend avoir  voulu  sauver. 

Nous  craignons  beaucoup  qu'à  mesure  qu'il  parlera  et  écrira,  le  pres- 
tige que  lui  ont  valu  son  énergie  et  sa  persévérance  ne  diminue 
beaucoup,  et  que  certains  procédés  employés  par  lui  ne  soient  désa- 
voués par  ceux-là  même  en  faveur  desquels  il  a  cru  devoir  travailler. 
Que  penser  de  ces  discours  dans  lesquels  il  croit  pouvoir  dire  que  si  les 
Anglais  avaient  voulu  l'écouter  en  1878,  en  1882  et  en  18S4,  ils  auraient 
pu  être  les  maîtres  du  bassin  du  Congo,  aujourd'hui  devenu  l'Ëtat  indé- 
pendaut  sous  le  gouvernement  d'un  souverain  belge,  et  de  la  partie 
de  l'Afrique  orientale  actuellemeut  i-econnue  comme  possession  de  l'Em- 
pire d'Allemagne  !  Que  penseï-  du  pi-océdé  par  lequel,  pour  justitier 
rimperial  British  Ëa;>t  African  Company  d'avoir  pris  à  son  service  les 
esclaves  des  Arabes  de  Mombas,  il  attaque,  d'abord  le  vénérable 
M.  Veaaa,  président  de  la  British  aud  Foreigu  Antislavery  Society, 
puis,  obligé  de  recouualtre  sou  erreur,  la  Société  des  Amis,  soi-disant 
opposée  à  l'esprit  d'entreprise  qui  caractérise  le  peuple  anglais  1 

Kii  attendaut  les  ovations  continuent.  Dans  le  banquet  que  lui  a  otl'erl 
la  Société  de  gymnastique  dont  il  est  membre,  le  Président  a  pu  com- 
muniquer l'annonce  des  fiançailles  de  l'explorateur  avec  Miss  Teonant. 
11  n'écrirait  plus,  saus  doute,  aujourd'hui,  ce  qu'il  écrivait  k  un  ami,  le 
1"  août  1884,  de  Jenuyn  street  à  Londres,  où  il  vivait  avant  de  partir 
pour  sa  dernière  expédition  :  «  Je  ne  peux  tenir  en  place  un  instant 
lorsque  la  conversation  roule  sur  quelque  chose  qui  ressemble  à  l'amour. 
J'ai  vécu  avec  des  hommes  et  non  des  dames  ;  et,  par  la  seule  force  des 
circonstances,  j'ai  contracté  la  rudesse,  la  franchise,  la  bonne  foi  mascu- 
lines. Les  poètes  et  les  femmes  me  paraissent  si  doux,  si  diftérents  du 
rude  type  de  l'humanité,  que  lorsqu'on  leur  parle,  on  sent  que  l'on  doit 
adoucir  sa  voix  et  ses  paroles,  ou  affecter  une  prononciation  particulière 
pour  qu'ils  ne  voient  pas  une  oileiise  là  oii  il  n'y  eu  a  aucune.  Aussi  les 
hommes  sont-ils  rarement  sincères  envers  les  femmes  et  les  poètes. 
Avez-voui<  jamais  réfléchi  à  l'eR'et  que  vous  faites  quand  vous  parlez  à 
une  femme'.'  Si  ma  méraoii'e  me  sert  bien,  je  vous  ai  vu  parier  avec  une 
douceur  si  atl'ectée  que  je  ne  puis  la  comparer  qu'au  ton  d'un  homme 
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Tigoareux  traitant  un  bébé  avec  tendresse.  —  Je  me  sens  tout  ft  fait  mal 
à  iQQii  aise  quand  je  parle  à  une  femme,  h  moins  que  ce  ne  soit  une  de 
txe  personnes  bien  rares  qui  aient  un  peu  de  sens  commun.  Le  fait  est 
qne  je  ne  puis  parler  aux  damée.  En  ieiir  présence,  je  suis  aussi  hypocrite 
que  tout  autre  bomme.  et  cela  m'irrite  de  devoir  agir,  être  affecté,  et 
me  travestir  pour  rien,  si  ce  n'est,  qu'avec  d'autres  hommes',  je  croirai» 
que  parler  et  agit"  autrement  ne  serait  pas  apprécié.  C'est  une  position 
tellement  fausse  que  je  ne  me  soucie  pas  de  m'y  mettre.  »  Stanley  ajoute 
encore  qu'il  n'y  a  qu'une  dame,  uue  amie  du  poète  auquel  il  écrit,  à  la- 
quelle il  puisse  parler,  parce  qu'après  quelques  minutes  d'embatras,  elle 
montre  que  les  agaceries  ne  sont  pas  nécessaires. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  traités  que  Stanley  a  dit  avoir  conclus  avec 
des  chefs  indigènes,  et  aux  teiwee  desquels  les  possessions  bntaimiques 
s'étendraient  dès  aujourd'hui  jusqu'à  la  frontière  orientale  de  l'État 
Indépendant  du  Congo,  soit  à  peu  près  jusqu'au  30°  long.  Est.  Ces 
traitas  ont  amené,  dans  le  Parlement,  une  interpellation,  k  laquelle 
Sir  Jamee  Fergusson  n'a  répondu  que  ceci  :  «  On  dit  que  M.  Stanley  a 
pris  certains  engagements,  en  son  propre  nom,  avec  des  chefs  indigènes 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  maïs  ils  ont  été  conclus  sans  aucune  auto- 
risation du  gouvernement  de  S.  M.  Je  ne  puis  rien  en  dire.  » 

Nous  n'en  savons  pas  davantage;  mais  l'affirmation  de  Stanley,  le  ton 
général  de  la  presse  anglaise  et  de  celle  du  continent  qui  s'en  fait  l'écho, 
les  interpellations  au  Parlement,  les  articles  de  revues  et  de  bulletins  de 
Sociétés  missionnaires,  enfin  l'envoi  à  Bertin  de  M.  Percy  Anderson, 
secrétaire  du  Département  africîun  du  Foreign  Office,  pour  suivre,  avec 
le  gouvernement  allemand,  les  négociations  relatives  à  la  délimitation 
dcB  sphères  d'intérêt  respectives  des  deux  pays,  nous  font  nous  deman- 
der si  les  Anglais  se  préparent  à  renouveler  une  mise  en  scène  analogue 
à  celle  qui  a  conduit  au  conflit  anglo-portugais. 

Comme  alors,  les  tînauciers  de  la  Grande-Bretagne  prétendent  que 
leurs  droits  seraient  lésés  si  les  intérêts  pécuniaires  qu'ils  peuvent  avoir 
dans  la  région  des  lacs  ne  sont  pas  transformés  en  droits  politiques; 
comme  alors,  les  missionnaii-es  anglais  appuient  de  leurs  publications  et 
de  leurs  cartes  les  prétentions  des  capitalistes;  et  la  presse,  de  sa  voix 
paissante,  engage  te  gouvernement  à  ne  pas  permettre  que  l'Allemagne 
étende  sa  sphère  d'influence  jusqu'à  la  frontière  orientale  de  l'État  in- 
d^ndant  du  Congo.  «  L'Angleterre,  »  écrit-on  à  la  Correspondance 
politique,  «  tient  à  ouvrir  une  route  pour  son  commerce,  par  les  lacs,  où 
elle  a  déjà  des  colonies,  jusqu'au  Nil,  et  elle  ne  permettra  pas  à  l'AUe- 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  178  — 
magne  de  couper  soo  chemiQ  en  éteadant  sa  spbère  d'influeDce  jusqu'à 
l'État  du  Congo.  ï^taoley  a  déjà  acquis  pour  l'An^eterre  le  territoire 
entre  le  lac  Albert-Edouard  et  le  lac  Victoria,  en  coacluant  des  traités 
avec  les  chefs,  et  au  nord  M.  Jackson  a,  de  la  même  façon,  acquis  les 
territoires  d'Ou-Nyoro  et  d'Ou-Ganda  entre  le  lac  Albert  et  le  lac 
Victoria.  Il  reste  encore  aux  explorateurs  anglais  à  6'établir  dans  le 
territoire  situé  entre  le  lac  Victoria  et  le  Tanganyika,  et  dans  celui  qui 
est  entre  le  Taugauyika  et  le  Nyassa,  territoire  traversé  par  une  bonne 
Toute  construite  par  un  Anglais,  M.  Stevenson.  Deux  explorateurs  de 
beaucoup  d'expérience,  MM.  Thomson  et  Selous,  sont  récemment  entrés 
au  service  de  la  South  African  Company.  » 

Ajoutons  que  le  nouveau  gouverneur  de  l'Impérial  Britisfa  Ëast 
African  Company,  sir  Franus  de  Wiiiton,  vient  de  faire  paraître,  dans  le 
numéro  de  mai  de  la  Nm^eenth  Cbiùtry,  un  article  accompagné  d'une 
carte  dans  laquelle  il  attribue  à  l'Angleterre,  c'est-à-dire  à  la  Compa- 
gnie dont  il  est  gouverneur,  non  seulement  le  territoire  qui  s'étend  de 
la  côte  de  l'Océan  Indiea  au  Victoria-Nyanza,  au  nord  de  la  ligne  par- 
tant de  l'embouchure  de  la  Mwanga  et  aboutissant  à  1  "  latitude  sud  sur 
le  lac,  mais  encore  tout  ce  qui  entoure  le  lac,  à  l'ouest,  jusqu'aux 
lacs  Albert-Edouard  et  Albert,  et  au  nord  jusqu'à  Wadelal  et  au  delà, 
voire  même  la  région  explorée  l'année  dernière  par  le  comte  Teleki  et 
M.  von  Uoehnel,  où  se  trouvent  les  lacs  Rudolf  et  Stéphanie. 

Et  pourtant  une  convention  a  été  conclue  eu  1S86  entre  l'An^ie- 
terre  et  FAllenukcne,  délimitant lenra  Bphdres  d'infiaenoe  | 
l'empire  allemand  a  eru  de  bonne  foi  que  si  l'Angleterre  estimait  avoir  le 
droit  de  s'étendre  d'une  manière  ilbmitée  à  l'intérieur,  elle  lui  recon- 
naissait un  droit  équivalent  de  s'étendre  à  l'ouest  au  moins  jusqu'à  une 
frontière  déterminée,  celle  de  l'État  du  Congo. 

Peut-être  les  négociateurs  allemands  ont-ils  manqué  de  prudence  en 
n'exigeant  pas  des  plénipotentiaires  anglais  qu'ils  précisassent  d'une 
manière  absolue  le  sens  qu'ils  donnaient  à  l'expression  nouvelle,  sphère 
d'itfftxte»ce.  Aussi  le  moment  nous  parattril  venu  oti,  pour  prévenir  le 
retour  de  couâits  analogues  à  celui  que  l'Angleterre  a  fait  éclater  contre 
le  Portugal,  il  importe  que  les  hommes  compétents  en  déterminent  exac- 
tement le  sens  et  que,  de  même  que  tes  délégués  des  Puissances  réunie 
à  Berlin,  en  13Ô4-1885,  ont  établi  les  conditions  d'occupation  des  terri- 
toires le  long  des  côtes,  une  Conférence  internationale  fixe  aussi  les  con- 
ditions que  doivent  remplir,  à  l'intérieur,  les  autorités  coloniales,  pour 
que  leurs  prétentions  à  la  possession  de  telle  sphère  d'influence  à  l'in- 
térieur leur  soient  reconnues  par  le  droit  public  international. 
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Nos  lecteurs  se  rappellent'  que  ce  fut  le  traité  coDclu  entre  l'Augl^- 
terre  et  le  Porti^l,  le  26  février  ISd4,  qui  lit  un  devoir  à  la  France  et  k 
J'AIluBayoe  de  préparer  la' convocation  de  la  Conférence  de  Berlin. 
Peut-ètr&  les  difficOltés  soulevées  actuellement  par  les  Anglais  dam 
leurs  relations  avec  les  autorités  coloniales  allemandes  h&teront-elles  la 
réunion  d'une  Conférence  analogue. 

I<a  réunion  d'une  Conférence  internationale  telle  que  nous  la  désirons 
servirait  aussi,  nous  l'espérons  du  moins,  au  rétablissement  des  rola- 
.  tious  normales  entre  l'Angleterre  et  le  Portugal,  les  négociations  directes 
entre  les  deux  gouvernements  paraissant  ne  pas  pouvoir  aboutir,  et  me- 
naçant de  se  compliquer  par  l'obligation  dans  laquelle  va  se  trauver 
l'Empire  allemasd  d'arrêter  les  prétentions  anglaises  à  la  limite  sud- 
ouest  de  ses  possessions,  entre  le  Njaaa»  et  le  T»bc^7^^  C'est 
par  le  Mùsùm  R&xrd  de  la  Church  of  Scotland  que  nous  sommes  infor- 
més de  l'activité  déployée  par  le  consul  Johiiston  dans  la  région  entre 
les  deux  lacs.  Parlant  de  la  situation  politique,  ce  journal  s'exprime 
ainsi  '  :  a  M.  Johnston  a  fait  un  heureux  voyage  le  long  de  la  côte  orien- 
tale du  Nyassa  et  à  l'estrémité  méridionale  du  Tangauyika.  Il  a  obtenu 
la  signature  de  Mponda,  h  —  un  des  Ma<Kololo  de  Livingstone,  —  «de 
Jumbé  et  de  tous  les  chefs  importants  le  long  du  lac.  Des  stations  ont 
été  établies  le  long  du  lac  et  de  la  route  du  Tanganyika,  ces  dernières 
étant  des  peints  stratégiques  d'occupation  contre  les  progrès  allemands. 
La  paix  a  été  parfaitement  assurée  à  l'extrémité  nord  du  lac,  et  la  route 
du  Tangauyika  est  ouverte  et  occupée.  On  parait  avoir  toute  ruson  de 
croire  impossible  le  retour  de  troubles  de  ta  part  des  Arabes,  vu  la  con- 
solidation des  intérêts  et  de  l'autorité  britannique  sur  le  lac...  Autant 
que  nous  pouvons  le  savoir,  les  Portugais  occupent  encore  Mbewé  et 
Katounga.  Ils  doivent  prochainement  se  retirer  sur  le  cours  inférieur  de 
la  rivièi'e.  En  attendant  les  chefs  indigènes  Katounga  et  Masea  sont  en- 
core avec  nous  et  Mulilima  est  à  Mandala.  i 

D'après  V Agence  Retirer,  M.  Johnston  s'est  i-endu  dans  la  colonie  du 
Cap,  et  M.  Buehanan  à  Natal;  c'est  M,  Ross  qui  remplit  actuellement 
les  fonctions  de  vice-consul  au  Chiré.  A  la  Chambre  des  Lords,  le  comte 


'  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  qu'il  ne  nous  est  venu,  des  Sociétés 
missionnaires  écossaiies  k  l'ceuTre  dans  la  région  du  NjMsa,  aucune  demande  de 
rectification  i  nos  articles  sur  le  conflit  anglo-portugais.  Nous  pouvoni  donc, 
jusqu'à  nouvel  avis,  admettre  que  nous  n'avons  pas  fait  erreur  dans  nos  affirma- 
tions sur  le  r6le  joué. par  ces  missionnaires  dans  le  susdit  conflit. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  180  — 
d'Hai'rowbury  ayant  demandé  à  lord  Salisbary  s'il  pourrait  déposer  sur 
latable  lee  documeatfi  montrant  les  limitée  des  territoires  placée  déeor- 
mais  dftus  les  iqihAr<e«  rcHprcUws  d'iBOaeBce  de  la  OwmiJc 

Beetayse  «t  du  Portugal,  le  ministre  a  réponéu  qu'il  r^rettait  que 
les  iustttutione  du  pays  ne  permissent  pas  à  ceux  qui  représentent  la 
politique  étrangère  du  gouvernement  de  S.  M.  de  parier  au  pouvoir  lé- 
gislatif, sans  prendre,  en  même  temps,  comme  eontidenls  tous  (es  bommes 
du  monde  entier.  «  Nous  sommes,  »  a-t-)l  ajouté,  n  engagés  dans  des 
négociations,  non  seulement  avec  le  Portugal,  mais  encore  av(>c  d'au- 
tres pays,  et  toute  observation  qui  pourrait  se  faire  k  cette  occasion  ne 
manquerait  pas  d'inôuer  sur  ces  négociations.  Le  gouvernement  refuse 
de  reconnaître  aucun  fondement  aux  prétentions  du  Portugal  à  la  pos- 
session de  territoires  basées  sur  de  lointaines  traditions  historiqoes. 
D'auti-e  part,  nous  ne  désirons  pas  mettre  obstacle  à  l'exercice,  de  la 
part  du  Portugal,  de  droits  que  nous  prétendons  exercer  nouB-tnèmes, 
—  savoir  ouvrir  des  débouchés  convenables  à  l'activité  de  nos  popula- 
tions et  à  notre  commerce,  ~  encore  moins  &  l'exercice  de  la  philan- 
thropie et  à  l'accomplissemeut  de  devoirs  supérieurs,  n  Le  ministre  n'a 
pas  pu  dire  quand  les  négociations  seront  termioéee.  Il  a  reconnu  qu'il 
était  désirable  d'arriver  bientôt  à  un  arrangement,  mais  en  m6me 
temps  qu'il  ne  serait  pas  sage  de  sacrifier  un  bon  réanhat  pour  obtenir 
simplement  une  conclusion  rapide  des  négociations.  Tootefois  il  a  parlé 
d'une  manière  plus  ouverte  du  Zambèze,  du  Chiré  et  des  obstacles  mis 
par  le  Porti^al  à  la  navigation  sur  ces  cours  d'eau.  A  cet  égard,  il  n^y 
a  d'après  lui  pas  de  négociations  possibles.  Les  Anglais  considèrent  ces 
cours  d'eau  comme  de  grandes  routes  internationales,  ouvertes  pour  eux 
comme  pour  tout  le  monde,  et  quiconque  empêche  ta  liberté  du  trafic  le 
fait  à  ses  risques  et  périls.  Quant  h  la  question  territoriale,  elle  est  d'une 
extrême  difficulté.  En  Angleterre,  l'opinion  courante  est  actuellement 
tournée  dans  une  seule  direction.  «  Je  n'ai  pas  la  certitude,  n  a  dit  lord 
Salisbury,  «  que  le  sentiment  public  soit  toujours  demeuré  dans  les 
bornes  de  la  sagesse  et  de  la  discrétion;  je  n'ai  pas  la  certitude  qne  les 
Anglais  se  soient  toujours  souvenus  que  le  pouvoir  n'est  pas  un  luxe 
^ans  mélange,  mais  qu'il  entraîne  des  devoirs,  des  charges,  des  obliga- 
tions et  des  dangers,  v  Entin,  il  a  terminé  en  disant  qu'il  espérait  que 
ses  compatriotes  comprendraient  quel  est  le  droit  de  l'Angleterre  et  ce 
qui  peut  contribuer  à  son  honneur,  à  sa  force  et  h  son  bien-être,  mais 
qu'il  espérait  aussi  qu'ils  ne  se  laisseraient  pas  séduire  en  se  chargeant 
d'obligations  qu'il  ne  serait  pas  en  leur  pouvoir  de  remplir  eu  même 
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temps  4)ue  les  autres  devoirs  qui  leur  iucombeDt  eu  Angleterre  et  Aams 
toutes  les  autres  parties  du  moude. 

A  propos  de  la  liberté  de  navigation  srur  le  ZikMbAae  réclamée  par 
l'Angleterre,  nous  rappellerons,  que,  déjà  eu  1668,  M.  de  Barros  (romès, 
alors  nûaistre  des  foires  étrangères  du  Portugal,  déclarait  dans  la 
Chambre  des  députés  de  Lisbonne,  que  le  Portugal  consentirait  k 
modifier  les  règlements  actuels  s'il  lui  était  Aoané  des  garanties  que  ces 
modifications  ne  porteraient  pas  atteinte  aux  intérêts  vitaux  du  domaine 
portugais  en  Afrique.  Or  ce  n'est  pas  in^cisément  ce  à  quoi  songe 
l'Angleterre,  car  les  journaux  de  Londres  annoncent  que  l'Amirauté  a 
donné  des  ordres  pour  que  les  deux  canonnières  d'un  faible  tirant  d'eau, 
le  Mosquiio,  et  le  Seraid  construites  pour  le  Zambèze  et  le  Chiré,  soient 
immédiatement  équipées  pcnir  être  envoyées  sans  délai  au  Zambèze.  Elles 
partiront  le  2  juin,  transportées  par  sections  jusqu'à  Tembouchure  du 
fleuve  où  elles  seront  remontées.  Leur  armement  consistera  en  six  mitrail- 
leuses  à  tir  rapide  système  Hotchkiss,  et  huit  mitrailleuses  Nordenfeldt. 
Que  dirait  la  Royal  Niger  Company  si  l'Allemagne,  par  exemple, 
envoyait  de  semblables  canonnières  dans  les  eaux  du  Nigei-,  oii  cepen- 
dant, d'après  l'Acte  de  la  Conférence  de  Berlin,  la  navigation  devrait 
être  également  libre  pour  toutes  les  nations?  Mais,  envers  le  Portugal, 
les  Anglais  se  prévalent  de  leurs  forces,  de  leurs  richesses,  de  ce  qu'ils 
appellent  la  loi  naturelle  d'expansion,  pour  s'attribuer  les  droits  qu'ils 
refusent  aux  autres  en  vue  d'évincer  prochainement  les  petits  et  les  fai- 
bles des  possessions  jusqu'ici  reconnues  à  ceux-ci  par  les  traités  inter- 
nationaux. Le  Standard  n'est-il  pas  allé  jusqu'à  dire  (jue  tant  que 
l'Angleterre  sera  maltresse  de  la  mer,  les  domaines  coloniaux  des 
autres  puissances  ne  seront  que  des  otages  lui  garantissant  une  conduit<> 
sage  et  raisonnable  de  leur  part  ! 

La  Société  «  la  Graineterie  française,  »  qui  est  sous-adjudicataire 
d'uue  fourniture  considérable  de  viande  conservée  pour  l'armée  fran- 
çaise, a  envoyé  dernièrement  à  Tananarive  M.  Locamus,  son  représen- 
tant, chargé  d'installer  à  !Hadas»scar  les  usines  pour  la  fabrication 
de  conserves  de  tout  genre.  Ces  usines  seront  assez  grandes  poui'  trai- 
ter 40,1100  bœufs,  10,000  porcs,  20,000  volailles,  2O,ftO0  moutons, 
100,000  ananas,  80,000  kil.  de  poissons  divers  par  an.  Il  y  sera  adjoint 
une  tannerie  pouvant  traiter  50,000  cuirs  de  bœufs  chaque  année.  Cette 
Société  va  faire  construire  ses  usines  à  Dtego-Suarez.  Mais  M.  Locamas 
avait  dû  tout  d'abord  se  rendre  à  Tananaiive,  pour  s'entendre  avec  les 
principaux  éleveurs  de  bétail,  afin  de  s'assurer  la  fourniture  des  bœufs 
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uécessaires  à  la  fabncatiou  des  conserves,  et  aussi  pour  r^ler,  avec  I& 
premier  mÎDistre,  les  questions  relatives  aux  droits  de  sortie  et  aux  cod- 
cessious  de  terrain  aur  le  territoire  malgache  pour  parquer  le  bétail. 
Les  usiaes  de  la  Sodété  comprendront  :  1"  des  b&Umeiits  en  fer  qui  cou- 
vriront un.  espace  de  7,000  mètres  carrés  et  qui  seront  éclairés  par 
l'électricité;  ils  contiendront  des  générateurs,  machines  à  vapeur,  fours, 
machines  k  glace,  chaudrons  pour  la  cuisson,  le  blanchiment  des  viandes 
et  pour  la  fabrication  des  conserves  de  bœuf  bouilli,  fruits  conservée, 
etc.  ;  2*  une  usine  pour  la  fabrication  de  l'engrais,  contenant  le  matériel 
nécessaire  pour  traiter  30,000  kil.  de  calcaire  ou  40,000  kil.  d'os  par 
vingt-quatre  heures  ;  3°  une  scierie  k  vapeur  ;  4°  une  tannerie  du  système 
breveté  Worms  et  Balé  tannant  par  l'électricité  ;  à*  des  hangars,  citenies, 
réservoirs,  etc.  ;  6°  des  abattoirs.  Cette  Société  se  propose  aussi  d'établir 
un  wharf  pour  l'embarquement  et  le  débarquement  des  marchandises 
avec  voie  ferrée  et  grue  à  vapeur.  Elle  aura  en  outre  les  bateaux  né- 
cessaires k  ses  approvisionnements. 

On  sait  que  l'oranger  sauvage  abonde  dans  l'Ile  de  la  Rénnittu.  Il 
])araft  que  l'arôme  de  son  fruit  (Musa  ^sla)  ne  le  cède  en  nen  à  celai  de» 
grains  de  café,  ce  qui  a  donné  l'idée  de  cherchei'  à  le  substituer  au  café, 
les  frais  de  culture  de  l'oranger  sauvage  étant  bien  moindres  que  ceux 
que  i-éclanie  !e  caféier.  En  ce  qui  concerne  le  parfum  et  le  goût,  la 
musa  ensla  peut  livaliseï-,  paratt-il,  avec  le  café  pur,  qu'elle  améliore 
d'ailleurs  notablement  en  cas  de  mélange  avec  celui-ci.  Le  gouverne- 
ment colonial  de  la  Réunion  a  ordonné  qu'une  grande  superficie  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  l'Ile  —  les  terrains  haut  placés  convenant  beau- 
coup mieux  à  l'oranger  sauvage  —  soit  employée  aux  plantations  de 
cet  arbuste.  On  estime  que  la  production  de  la  musa  ensla  de  l'Ile  de  la 
Réunion  pourrait  atteindre,  à  bref  délai,  le  chifi're  de  trois  millions  de 
kilogrammes  par  au,  et  l'on  prévoit,  comme  probable,  une  baisse  consi- 
dérable de  la  chicorée,  dont  environ  deux  millions  de  kilogrammes  cons- 
tituent par  an  la  quantité  qui  sert  au  mélange  avec  les  cafés  de  la  iléu- 
iiiou  dirigés  en  grande  partie  sur  l'Angleterre. 

Les  journaux  anglais  ont  publié  une  lettre  de  Peter  Green,  le  chef  de 
lii  petite  colonie  de  quati-e-vingts  pei-sounes  qui  habitent  la  petite  tle  de 
Trisina  d'Aounha,  perdue  dans  l'Atlantique  méridional.  Établi  dans 
l'île  depuis  cinquante-deux  ans,  il  est  plus  qu'octogénaire,  et  il  compte 
y  terminei'  ses  jours  et  être  enseveli  là  oii  reposent  déjà  plusieurs  des 
membres  de  sa  famille.  «Avant  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  n  dit^l, 
*  les  insulaires  prospéraient;  mais  aujourd'hui  on  ne  voit  ni  steamers,  ni 
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vaisseaux  de  guerre,  même  tes  baleiDiers  n'apparaissent  p>lus  parce  qaef 
les  bsteiaes  ont  disparu.  Le  trafic  auquel  se  livraient  ïea  habitants  quî 
fournissaient  de  l'eau  et  des  vivres  frais  a  presque  cessé.  Maintenant  les 
rats  ont  pris  possession  de  l'Qe,  et  te  seul  remède  à  opposer  à  ce  fléau 
c'est  d'avoir  une  quantité  de  chats  qui  les  fassent  i^arder  leurs  trous... 
Mes  anciens  confrères  sont  toiis  partis;  je  ne  puis  espérer  demeurer  id 
bien  longtemps  encore.  Le  11  décembre  1888,  nous  avons  eu  le  Curacoa 
qui  a  emmeué  use  famille,  deux  jeunes  tiltes  et  un  jeuué  homme.  Le 
Rev.  Dodgson  qui  a  passé  avec  nous  ces  huit  dernières  années,  a  donné 
60  livres  sterl.  à  la  veuve  et  à  sa  famille,  11)  livres  sterl.  k  chacune  des 
jeunes  tilles  et  2  livres  sterl.  au  jeune  homme.  Â  ma  connaissance,  il  a 
donné  de  cette  lEanière  122  livres  sterl.,  et  s'il  était  riche,  il  aurait 
bientôt  dépeuplé  l'tle.  Mais,  qu'il  y  ait  des  rats  ou  nou,  il  y  aura  tou- 
jouiB  des  vaches  et  des  moutons.  Les  graines  que  vous  m'avez  envoyées 
ont  produit  des  tteurs  admirables,  qui  tapissent  un  mur  de  six  pieds  de 
haut,  et  tleurissent  toute  l'année...  Je  vois  venir  le  steamer;  il  n'est  plus 
qu'à  dix  milles  d'ici,  b 

M.  Janssen,  gouverneur  général  de  l'Ëtat  iudépendant  du  Congo,  a 
créé  un  nouveau  centre  d'activité  sur  les  borda  du  siankoupou,  eu 
fondaut  la  station  de  Lousambo,  près  du  confluent  du  Loubi.  11  a 
choisi  pour  emplacement  une  plaine  parsemée  de  bouquets  d'arbres,  sur 
la  rive  droite  du  Sankourou,  k  un  kilomètre  en  aval  du  village  principal 
de  Bena-Lousambo.  La  rive,  composée  d'uue  pierre  sablonneuse,  est  à 
pic,  à  15  mètres  de  haut«ur;  de  là  on  domine,  non  seulement  toute  la 
rivière  Sankourou,  qui  a,  en  cet  endroit,  environ  500  mètres  de  large, 
mais  encore  le  confluent  du  Loubi.  La  plaine  a  deux  kilomètres  de  pro- 
fondeur ;  au  delà  s'élève  nne  chaîne  de  coltines  au  sommet  desquelles  se 
trouvent  encore  des  villages.  La  population  est  très  nombreuse.  Les  in- 
digènes possèdent  des  chèvres  et  des  poules,  ils  cultivent  te  manioc, 
l'arachide,  le  millet,  les  fèveft,  le  mais,  tes  bananiers;  de  nombreuses 
plantes  d'ananas  entourent  le  nouveau  poste,  ainsi  que  des  papayers, 
des  maracanja,  des  caféiers  et  des  plantations  de  riz. 

Lors  de  son  passage  à  Oran,  Savorgnan  de  Brazza  a  reçu,  à  bord  du 
TaygHe,  les  membres  du  Comité  de  la  Société  de  géographie,  auxquels 
il  a  fourni  des  renseignements  sur  le  Conso  français  au  point  de  vue 
des  relations  de  cette  colonie  avec  la  France  et  l'Algérie.  Il  a  expliqué 
qu'il  a  employé  le  séjour  qu'il  a  fait  eu  France  à  obtenir  un  service 
r^ulier  entre  la  mère  patrie  et  le  Congo  avec  escale  à  Oran  ;  à  procurer 
au  budget  colonial  les  ressources  qui  permettront  de  développer  ce  pays; 
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eofiii  il  s'est  occupé  des  études  sur  les  voies  de  comniutiication  rapides 
et  commodes  entre  la  côte  et  l'intérieur  des  terres,  entre  Libreville  et 
Brazzaville  qui  est  situé  à  500  kilomètres  euviron  du  littoral.  La  colonie 
du  Congo  possède  déjà,  comme  il  l'a  dit,  sa  marine  militaire  et  sa  ma^ 
rine  marchande.  Il  faut  ouvrir  maintenant  des  routes  intémures  pour 
lutter  avantageusement  avec  les  autres  nations  sur  ce  ten'ain  padâque 
des  relations  commerciales. 

C'est  sur  ce  terrain  pratique  que  M.  de  Brazza  a  indiqué  pourquoi  il 
a  tenu,  pour  la  ligne  du  Congo,  à  l'escale  d'Orau.  a  D'Oran,  »  a-t-il  dit, 
«  avec  un  courrier  mensuel  vous  pouvez  expédier  au  Congo  vos  eiLcellents 
vins,  vos  farines,  vos  produits;  la  Chambre  de  commerce  devra  étudier 
cette  question,  au  point  de  vue  des  vins  surtout.  Il  a  fait  remarquer  qu'A 
un  autre  point  de  vue  Oran  peut  aider  la  nouvelle  colonie.  Les  fonction- 
naires  et  les  colons  qui,  après  un  séjour  prolongé  au  Congo,  viennent 
prendre  du  repos  eu  Frauce,  sont  éprouvés  à  ce  point  par  le  change- 
ment de  climat  que  quatre  agents  de  M.  de  Brazza  sout  morts  en  coogé 
et  que  lui-niéme  en  a  été  très  éprouvé.  11  faut  que,  dans  une  station  in- 
termédiaire, OD  puisse  faire  un  séjour  de  traosition  avant  d'aller  en 
France;  votre  situation,  votre  climat,  votre  beau  ciel,  a  dit  M.  de  Brazza, 
convienoent  admirablement  pour  faire  d'Oran  cette  station,  ce  somï- 
tarium.  r 

La  Compagnie  commeroiAle  et  industrielle  à  la  création  de 
laquelle  Savorgnan  de  Brazza  a  travaillé  pendant  son  séjour  en  France 
devra,  aux  termes  de  la  convention  à  laquelle  le  gouvernement  français 
a  donné  son  approbation,  faire  les  frais  d'études  des  travaux  néces- 
saires pour  établir  une  voie  de  communication  entre  la  côte  et  le  fleuve 
du  Congo,  et  spécialement  en  utilisant  le  Niari-Quillou,  dont  le- haut 
cours  serut  relié  à  Brazzaville  par  nne  route  qui  pourrait,  au  besoin, 
■être  transformée  en  chemin  de  fer  à  voie  étroite.  Ces  études,  sauf  cas  de 
force  majeure,  devront  être  tenninées  dans  le  délai  de  deux  ans  et  re- 
mises au  gouvernement  du  Gabon  et  Congo  français  eu  comprenant  le 
tracé  de  la  voie  fluviale  et  terrestre,  les  profils,  les  plans  généraux  des 
travaux,  les  lustallations  et  le  devis  estimatif  des  travaux  de  canalisation 
du  Niari-Quillou  et  du  chemin  de  fer.  Pom'  i-émunérer  la  Compagnie  de 
ses  débours,  le  gouvernement  du  Gaboo  et  du  Congo  français  lui  con- 
cède, dès  à  pi-ésent,  la  pleiue  propriété  de  20iJ,000  hectares  de  terres 
qu'elle  aura  trois  mois  pour  choisir,  ainsi  que  les  mines  comtoises  dans 
le  périmètre  des  terres  choisies  et  faisant  l'objet  de  la  présente  conces- 
sion. Pendant  une  année,  à  partir  de  la  notification  du  cahier  des  cha^ee 
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qui  sera  dressé  poiu*  l'exéeutioa  de  tous  cas  gr&odB.  travaux,  publics,  la 
Compagnie  aura  le  droit  d'en  réclamer  la  coocession  et  l'exploitation 
pour  99  ans;  après  quoi  canaux,  routes,  cheminB  de  fer  et  leurs  dépen- 
dsDces  deviendront  la  propriété  de  ta  Colonie.  Si  la  Compagnie  opte 
pour  l'exécution  de  ces  travaux,  il  lui  sera  fait  concession,  naturellement, 
de  tous  les  terrains  nécessaires  &  l'établissement  des  voies  fluviales  et 
terrestres  et  leurs  dépendances.  Mais,  en  plus,  il  lui  sera  concédé,  en 
pleine  propriété,  toutes  les  terres  —  y  compris  les  mines  —  dont  elle 
voudra  prendre  possession  au  fur  et  à  mesure  de  la  construction  de  ces 
voies,  dans  uiie  zone  de  200  mètres  de  profondeur  de  chaque  côté.  De 
plus,  enfin,  elle  aura  la  concession,  en  pidne  propriété,  de  1500  hectares 
de  terres  pour  chaque  kilomètre  de  voie  ouverte  à  l'exploitation.  La 
Colonie  s'engage,  dès  à  préseut  et  jusqu'à  l'expiration  de  la  concession 
éveiituelle  de  99  ans,  k  accorder  annuellement  k  la  Compagnie,  &  titre 
de  subside,  20  *  „  des  recettes  du  budget  local  de  l'année  précédente, 
jusqu'à  concurrence  du  5  " ,  du  capital  que  la  Compagnie  aura  dépensé 
soit  pour  les  études,  soit  pour  l'exécution  des  travaux  projetés. 


NOUVELLES   GO  M  PLË  KENT  AIRES 

Un  projet  de  loi  a  été  présenté  à  la  Chambre  ries  députés,  ayant  poar  objet 
l^udGcation  de  l'heure  en  France  et  en  Algérie. 

Un  grand  chef  touareg  eat  Tenu  à  B&tna,  conférer  avec  le  général  de  la  Roque. 
D'après  les  journaux  algériens,  son  but  serait  de  conclure  avec  la  France  un 
tndté  de  paix  et  de  commerce. 

M.  de  la  Blanchëre,  directeur  du  service  des  antiquités  et  des  arts  en  Tunisie, 
hit  explorer  actuellement  dnq  chantiers  :  à  Qafsa,  Bulla  Régit,  Tabarka,  Sousse 
M  au  Bardo.  Prochainement  il  entreprendra  des  fouilles  à  Maktar  dont  les  ruines 
ont  déjà  fooml  d'assez  nombreuses  inscriptiona  uéo- puniques. 

Un  Comité  s'est  formé  à  Souakim  pour  Tenir  en  aide  aux  populations  du  Soudan 
oriental  désolées  par  la  famine;  et,  en  Angleterre,  l'Aborigbes  Protection  Societj 
t  fait  on  appel  k  des  souscriptions  dont  les  sommes  seront  adressées  au  Comité 
de  Souakim. 

Le  capitaine  Casati  était  attendu  pour  le  21  mai  à  Naples  où  lui  était  préparée 
nne  réception  grandiose. 

lie  comte  Penazzi  écrit  d'Aden  qu'une  Société  française,  établie  à  Obock,  a 
p«nr  but  de  pourToir  tous  les  États  de  Ménêlik  de  sel  extrait  du  lac  Assal. 

Le  capitaine  Baudi  a  quitté  Berbera  pour  chercher  à  pénétrer,  de  Burao,  dani 
les  régions  inconnues  du  pays  des  Somalis. 
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Le  général  Dal  Vflrme,  directeur  de  1&  section  •£ric«ine  xa  mîuHëre  iulieo  de 
la  ffaerre,  a  été  enroyé  en  misaion  à  LondrM  pour  déUmiter  les  frontiërea  dea 
posaeMioiK  italiennet  et  utglftûes  du»  la  mer  Ronge. 

Le  mnaionnaire  Flad,  du  Wflrtenberg,  fondateur  de  U  missioD  chu  les  Jnife 
d'AbjsnnJe,  et  qui  fut  aatrefojs  retenn  qnatre  ana  et  demi  captif  par  le  roi  Tliéo- 
doros,  s'est  rendu  récemment  aux  frontières  de  l'Abyssiuie,  où  il  avait  donné 
rendez-TouB  aux  chrétiens  de  ce  pajs.  PlDÙeurs  araient  fait  jusqu'à  quarante  et 
cinquante  jours  de  msrche  poor  venir  ;  la  conférence  a  duré  seize  jours;  on  7  a 
étudié  les  question))  qui  intéressent  l'avenir  de  la  mission  parmi  les  Juifs  noirs. 
Flad  a  pu  se  convaincre,  par  les  récits  de  ces  gens|  qu'une  afteuae  misère  règne 
en  AbfS^nie. 

D'après  une  dépêche  de  Zùuibar  au  Times,  la  lutte  pour  le  trAne  de  l'Ou-Ganda 
a  recommencé.  Ealéma,  qui  avait  ét^  battu  par  Mwanga,  a  réuni  des  forces  conri- 
dérables  et  a  réussi  à  s'emparer  de  nonvean  de  la  capitale  du  royaume.  Mwanga 
s'est  réfugié  dans  les  lies  Sessé,  accompagné  des  missionoaiies  euopéens. 

D'après  un  télégramme  de  Zanzibar,  la  caravane  de  M.  F.  J.  Jackson,  agent  de 
l'Impérial  British  East  African  Company,  qui  était  partie  l'été  passé  pour  l'extré- 
mité y.-E.  du  Tictoria-Nyanza,  afin  de  secourir  l'expédition  de  Stanley,  est  arrivée 
dans  rOu-Oanda.  M.  Jackson  aurait  conclu  des  traités  avec  Mwanga  et  ses  chefl^ 
pour  placer  le  roi,  son  pays  et  toutes  les  dépendances  de  l'Ou-Ganda,  sous  l'in- 
fluence exclusive  de  la  Compagnie  susmentionunée. 

A  la  demande  d'Émin-Pacha,  le  P.  Schynzé  a  été  attaché  à  l'expédition  dont 
l'ancien  gonvemeur  de  VÉgypte  équatorlale  a  été  chargé.  Dans  une  lettre  du 
P.  Schynzé  est  exprimé  l'espoir  que  l'expédition  ne  rencontrera  pas  beaucoup  de 
résistance.  Dans  deux  on  trois  territoires,  peut-être,  les  tribus  feront  quelques 
objections;  mais  la  connaissance  qu'il  a  des  chefs  et  te  prestige  dont  jouissent 
actuellement  les  Allemands  préviendront  toute  effusion  de  sang. 

D'après  l'Agente  Reuter,  le  gouTememeni  portugais  a  consenti  à  soumettre  à 
un  arbitrage  international  la  question  du  chemin  de  fer  de  la  baie  de  Delagoa.  La 
voie  de  l'arbitrage  était  prévue  dans  le  contrtt  par  lequel  la  concession  pour  la 
construction  de  la  ligue  avait  été  accordée  k  la  Compagnie  portugaise  dont  la 
Compagnie  de  la  baie  de  Delagoa  possède  actuellement  toutes  les  actions. 

Une  expédition  portugaise  a  été  envoyée  au  pays  de  Gaza,  dont  le  chef  est 
Ooungounyane.  Elle  doit  affirmer,  par  l'occupation  effective,  les  droits  de  protec- 
torat que  les  traités  garantissent  au  Portugal. 

t'ue  expédition  politique  et  scientifique  portugaise,  dont  feront  partie  trois 
anciens  ministres,  partira,  au  commencement  de  juillet,  pour  la  province  de 
Mozambique;  elle  débarquera  d'abord  i  Qnilimane. 

L'État  indépendant  du  Congo  vient  de  créer  un  premier  consulat  généra,  qui 
aura  son  siège  en  Suisse.  Nons  avons  le  plaisir  d'annoncer  qu'il  en  a  chargé 
M.  Onstave  Moynier,  le  fondateur  de  l' J/h^ue  exphtrie  et  civilisit,  et  son  directeur 
pendant  dix  ans. 

Une  troisième  expédition  de  la  Société  des  missions  anglaises  de  Balolo  est 
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partie  pour  le  Congo;  elle  compuit  trou  miasiomuires  qôi  se  rendront  «nr  la 
Lonlongo.  Sur  le  méat  nftTire  §e  sont  embarqués  detut  minionnures  anéricÙDS 
dMlnés  an  Eaasal,  et  trois  missionnaires  suédois  pour  la  réfioo  des  étantes. 

Le  lieatenant  Le  Clément  de  Saint-Uarcq,  iigent  de  l'Ëtat  dn  Congo  fc  Kasongo, 
s  passé,  le  2S  janvier,  à  Nj&ngoné,  où  il  a  eu  une  entrerue  arec  Tipo-llpo.  Gsloi- 
à  a  été  très  froissé  d'entendre  que  les  journaux  d'Enrope  l'accusaient  de  trahison 
eoTers  l'État  du  Congo;  il  a  donné  l'assurance  de  son  déTOuement  au  soDTeraÎD, 
et,  dans  une  assemblée  des  notables  de  If  yangoné,  it  a  protesté  publiquement  de  sa 
fidéUté  à  t'Eut  du  Congo. 

H.  Becker,  qui  a  été  un  certain  temps  au  service  de  l'État  du  Congo,  a  quitté, 
le  3  décembre  dernier,  la  station  des  Stanlej-Falls  pour  l'Arououimi.  De  ce  point, 
il  l'est  dirigé  par  terre  vers  le  N.-O.  En  jaoTier,  il  a  été  rencontré  par  M.  Baert,: 
chef  du  district  des  Ba-Kgala,  sur  les  rives  de  l'Itimbiri;  de  là,  il  a  poursuivi  sa 
marche  vers  l'Onellé. 

Les  Portugais  déploient  une  louable  ac^TÎté  dans  leurs  territoires  du  Bas-Congo. 
D'après  le  JtfouMment  Oéograjthique,  de  belles  routes  ont  été  construites  k  Cabinda  ; 
l'hAtel  du  gouverneur  général  et  les  casernes  de  la  garnison  sont  de  magnifiques 
constructions  en  pierre.  Noki,  presque  en  face  de  Vivi,  vs  recevoir  une  gantiton, 
nn  tribunal,  et  sera  doté  d'nn  service  médical  ;  les  terrassements  pour  l'installation 
des  divers  édifices  nécessaires  sont  conmencés. 

L'année  dernière,  un  appel  fut  adressé,  par  l'État  indépendant  du  Congo,  aux 
médecins  suisses  pour  en  engager  quelques-uns  à  entrer  au  service  de  l'État 
M.  Tourloud,  nagnÉre  encore  médecin  à  Cossonay,  vient  de  répondre  à  cet  appel, 
n  a  signé  un  engagement  de  trois  an?,  et  s'est  embarqué  le  1 1  mai  pour  Boma.  Ce 
sera  k  son  arrivée  là-bas  que  notre  compatriote  apprendra  dans  quelle  localité  du 
coors  inférieur,  ou  du  cours  moyen  du  Congo,  il  sera  appelé  à  exercer  sa  profession. 

M.  Paul  de  Saint-Hilaire  a  été  chargé,  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
de  France,  d'une  mission  dans  le  Congo  français,  en  vue  d'y  effectuer  des  levés 
géographiques  et  d'y  recueillir  des  collections  scientifiques  destinées  &  l'État, 

L'explorateur  Rogozinski  a  fait,  dans  111e  de  Femando-P6,  Pascension  du  pic 
Ctarence,  qui  s'élève  à  environ  SOOO".  Il  était  accompagné  de  sa  jeune  femme. 
Deux  indigènes  et  quatorze  porteurs  complétaient  Pexpédition.  L'ascension  a  duré 
quatre  jours,  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés  causées  par  les  pentes  presque 
abruptes.  H..  Rogozinski  a  fait  de  nombreuses  observations  météorologiques,  et 
constaté,  à  une  altitude  de  plus  de  lOOD",  l'existence  de  nombreuses  lianes  à 
caoutchouc. 

M.  Kund  a  découvert,  dans  les  forêts  vierges  qui  couvrent  une  partie  des 
possessions  allemandes  du  Cameroun,  une  race  d'hommes  de  petite  taille,  qu'il  ne 
range  pas  parmi  les  nains;  les  Bodjaéli  sont  très  habiles  pour  se  diriger  dans  les 
forêts  eu  ils  vivent  en  nomades,  et  ils  attaquent  l'éléphant  avec  leurs  simples 
lances. 

Les  chambres  de  commerce  de  Manchester,  Liverpool  et  Belfast  ont  protesté, 
auprès  du  gouvernement  britannique,  contre  la  cession,  i  l'Association  africaine, 
de  l'administration  des  districts  qui  fournissent  l'huile  de  palme. 


DiBiWeaOyGoO»^lc 


■  -^vsf-- 


Le  D'  R.  Buttner  a  été  enroyé  à  la  station  d«  Bluxsrckakurg,  daDs  le  pays  de 
Togo,  pour  y  fmirs  des  obBervationi  Bdeotiflqiiea. 

Nos  lectenrs  se  rappellant  ]a  riiiu  que  le  roi  Dinrà  Sftlifou  ât  à  Paria,  t'anoée 
dânûère,  pendant  l'Expotàtion.  Enthousikané  de  tout  ce  qu'il  avait  va,  il  voulut 
transformer  aei  Ét«t8  à  l'image  de  la  Fraoce;  il  émit,  k  cet  effet,  décrets  sur 
dé««ti,  jusqu'à  ce  que  set  sujets,  btifoés  de  ses  réformes,  oorspir^eut  ooutre  lui 
et  le  firent  mourir. 

Après  la  prise  de  Ségou,  le  commandant  Archinard  s'est  encore  emparé  du  tat& 
d'Ouosébougou,  sur  la  route  de  Nioro,  véritable  forteresse,  de  trois  kilomètres  d? 
powtour,  AtM»  Iftfaelle  s'étaient  retirés  les  demiprs  partisans  d'Ahmadou. 

Le  sultan  du  Maroc  enverra  prochainement  en  Italie  et  en  Angleterre  me 
ambassade  emportant  des  cadeaux  et  des  chevaux  pour  les  sourn^ms  de  ces 
deux  pays. 

M.  Butler,  membre  du  Sénat  américain,  a  présenté  un  projet  de  loi  aux  termes 
duquel  un  exode  de  nègres  américains  en  Afrique  devrait  être  facilité.  A  son  avis 
un  million  de  ses  frères  noirs  ont  acquis  la  conviction  que  leur  race  ne  aaunùt 
prospérer  en  Amérique,  où  elle  n'est  pas  suffisamment  protégée,  puisque,  dans  nn 
eq>ace  d'uoe  année,  il  n'7  a  pas  eu,  aasure-t-il,  de  tribunal  américain  des  États- 
Unis  qui  ait  rendu  un  seul  jugement  favorable  i  un  nègre.  Le  Rev.  éréque  de 
Géorgie,  H.-M.  Turner,  de  race  noire,  a  écrit  en  faveur  de  ce  projet  de  loi.  A 
Saint-Louis,  un  autre  ecclésiastique,  également  bomme  de  couleur,  le  Rev.  Oeorge 
Brown,  a  déjà  organisé  un  corps  de  400  à  6O0  nègres  qui  se  disposent  à  partir 
pour  fonder  une  colonie  en  Afrique. 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAfiE 

rendant  le  séjour  de  Staisley  à  Bruxelles,  le  Comité  de  la  Svdété 
iuitl-e)sclftvai(l«te  de  Belgique  lui  a  donné  un  banquet,  au  cours 
duquel  il  a  émis  ropiuioii  que  la  suppression  de  la  traite  sans  le  secours 
et  la  direction  des  autorités  locales  de  la  puissance  à  laquelle  appartient 
tel  ou  tel  territoire,  sei-ait  un  désastre  ;  suivant  lui,  la  première  démar- 
che à  faire  c'est  de  s'assurer  l'appui  de  ces  autorités.  La  personnalité  ci- 
vite  a  été  accordée  à  cette  Société  pour  qu'elle  {n'été  son  concours,  sous 
la  direction  et  le  contrôle  du  gouvernement,  fi  l'abolition  de  la  traite 
dans  l'Ktat  du  Cougo. 

A  Mausiou  House,  Stiinley  a  fait  ressortir  les  services  rendus  dans 
i'Arrlqae  orientale  par  l'expi^ditioii  de  Wissmanii;  mais  il  a  cru 
devoir  leur  opposer  l'esprit  des  sociétés  philanthropiques  anglaises  : 
Aiiti-esclavagiste,  de  la  Paix  et  de  la  Protection  des  tndigèues,  comme 
contraire  au  génie  euti-epi-enant  de  la  race  britannique.  Il  est  même  allé 
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jusqu'à  impHter  à  M.  Pease,  président  de  la  fintish  and  Foreign  AiUi- 
alavery  Society,  d'avoir,  au  Parlemeot,  appelé  l'atteotion  sur  le  fait  que 
t'bnperial  British  E^st  Africau  Company  employait  le  travail  servile  et 
réalisait  des  béoéfices  surles  luarohandiBes  apportées  à  la  côte  par  des 
esclaves  ;  il  a  demaudé  »  les  quakers  d'Ajigleterre  avaient  seulement 
cautribué  pour  12,000. peocee  au  rachat  de  leurs  fréreâ  esclaves  Doiro. 
•  Si  j'allais,  »  s'est-il  écrié,  «  dans  vos  châteaux  du  nord  de  l'Angleterre, 
je  pourrais  vous  fournir  des  preuves  nt^érielles  et  visibles  que  les  acints 
bits  par  TOUS,  dbaque  anoée,  de  couteaux  et  de  fourdiettes  à  manche 
d'ivoire,  de  ooupe-papier,  de  brosses,  de  miroii-s,  de  porte-ptumes,  de 
biltes  de  billard  en  ivoire,  ont  coutribué  plus  que  toute  autre  chose  à 
earidiir  les  Arabes  qui  ont  obtenu  cet  iv<Àre  par  le  massaci-e  de  milliers 
d'iniUgênes  et  par  la  dévastation  des  régioiu;  les  plus  fertiles  du  globe,  y 
M.  Pease,  qui  s'était  complètement  abstenu  lors  de  la  discussion  et  du 
vote  parlementaire  sur  les  affaires  de  l'Impérial  British  East  African 
Company,  a  dû  réclamer  contre  l'imputation  de  Stanley.  Puis,  un  simple 
ouvrier  a  appuyé  cette  l'éclamation  en  montraut  que,  malgré  tous  ses 
voyages  et  ses  conuaiseances  acquises,  Stanley  parait  ignorer  que, 
depuis  cent  aus,  les  quakers  travaillent  k  l'abolition  de  la  traite;  sans 
doute  leurs  méthodes  diffèrent  de  celles  de  Stanley,  mais  ils  peuvent  dire 
nvoirtravaillé  avec  autant  de  succès  que  oelui-a  ;  c'est  &  leurs  patients 
efforts  en  particulier  qu'est  due  la  formation  de  l'opinion  publique  en 
Europe  relativement  à  la  traite  et  ù.  l'esclavage.  Il  ressort  des  explica- 
tions fournies  par  Stanley  à  ce  si^et  que  les  Zauzibarites  de  sou  expédi- 
tion ont  bien  été  loués  de  propriétaires  d'esclaves,  que  la  moitié  de  leur 
salaire  a  été  payée  à  ces  propriétaires,  et  qu'à  Zanzibar  les  survivants 
«mt  bien  rentrés  en  la  possession  de  ces  propriétaires. 

Dans  une  proclamation  faite  à  Hombsti,  M.  Mackenàe,  directeur 
de  l'Impérial  British  East  African  Company,  a  déclaré  qu'aucun  indi- 
gène appartenant  aux  tribus  qui  ont  fait  des  traités  avec  la  Compagnie 
et  dimt  les  campements  se  trouvent  à  proximité  de  la  cdte  sur  laquelle 
s'étend  le  protectorat  anglais,  ne  pourra  être  traité  conune  esclave.  Il 
deviendra  libre  sans  que  son  ancien  maître  ait  droit  h  une  compensation 
quelconque.  Toutefois,  il  est  bleu  entendu  que  la  proclamation  n'attecte 
pas  le  status  de  l'esclavage  tel  qu'il  existe  actuellement.  —  A  laChambre 
des  Communes,  sir  J.  Fergussoti  a  dit  que  la  Compagnie  susmentionnée 
a  fait  beaucoup  pour  substituer  le  travail  libre  au  travail  servile  dans 
Ml  sphère  d'influence.  Elle  a  mis  de  côté  une  portion  du  salaire  dû  à 
ceux  qu'elle  avait  loués,  atin  de  pouvoir  les  racheter.  D'autre  part, 
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M.  W.  Burdett-CouttB,  niembi'e  du  Parlement,  8  écrit  aux  journaux 
une  lettre  dans  laquelle  il  expose  que,  «  dans  les  territeîres  exploités  par 
la  Compagnie,  les  esclaves  sont  la  propriété  de  leurs  possesseurs,  et 
qu'aussi  longtemps  que  le  gouvernement  bntanuique  n'a  rieu  fait  poùr 
abolir  la  propriété  en  esclaves  et  appuyer  cette  abolition  par  la  force 
des  armes,  les  esclaves  demeurent  la  propriété  de  leurs  maîtres;  il  n'y 
H  pas  d'autre  moyeu  de  les  libérer  que  de  les  racheter.  6i  le  gouverne- 
ment lance  une  proclamation  annonçant  que  tout  individu  se  trouvant 
dans  la  sphère  d'inlluence  britannique  est  libre,  il  faut  que  des  troupes 
lui  soient  fournies  pour  exécuter  cette  mesure.  M^  un  tel  procédé  Boii- 
lèverait  tous  les  sentiments  traditionnels  et  une  opposition  k  mort  de  la 
part  des  tribus  indigènes.  Tout  le  pays  serait  inondé  de  sang  et  dévasté, 
et  l'(m  sèmerait  des  germes  d'une  opposition  interminable.  Les  sommes 
qui  jusqu'ici  ont  été  payées  poui-  racheter  1000  esclaves  ont  été  non  pas 
prélevées  sur  les  fonds  de  la  Compagnie,  mais  fournies  par  des  cou- 
tributious  volontaires  ;  une  demande  a  aussi  été  adressée  au  gouverae- 
ment,  qui  a  accordé  à  cet  effet  20,000  francs.  Toutefois,  la  grande 
masse  des  travailleurs  sont  encore  esclaves.  Comment  faire  pour  obtenir 
le  travail  dont  la  Compagnie  a  besoin  pour  ses  dittérentes  opérations,  et 
en  même  temps  émanciper  les  travailleurs?  Il  serait  beaucoup  plus  éco- 
nomique de  suivre  la  coutume  du  pays  et  d'employer  purement  et  sim- 
plement le  travail  des  esclaves.  Mais  la  Compagnie  ne  le  veut  pas  ;  elle 
a  adopté  le  plan  élaboré  par  le  major  Lugard  avec  l'approbation  du 
consul  britannique  à  Zanzibar,  qui  consiste  k  mettre  les  esclaves  à  même 
de  travailler  en  vue  de  leur  libération.  Au  commencement  de  cette 
année-ci,  une  députatiou  de  plus  de  1000  esclaves  établis  à  Fuiiadoyo,  à 
soixante  kilomètres  de  Mombas,  à  l'intérieur,  sont  venus  demander  à 
l'administration  de  la  Comp^mie  d'avoir  pitié  de  leur  sort.  Leurs  pro- 
priétaires les  menaçaient  de  les  attaquer  ;  ils  ne  pouvaient  ni  travailler, 
ni  bouger,  ni  sortir  du  pays,  et  couraient  le  risque  de  mourir  de  disette. 
Un  seul  moyen  s'otfrait  de  les  libérer  et  de  les  mettre  en  état  de  se  suf- 
fire k  eux-mêmes.  M,  Mackenzie  entama  des  négociations  avec  leun^ 
propriétaires  pour  leur  rançon,  et  paya  à  chaque  esclave  le  pris  de  sa 
liberté,  que  celui-ci  paya  ensuite  à  son  propriétaire.  Dès  ce  moment,  ils 
deviiu-ent  libres,  toutefois  avec  l'engagement  de  travailler  un  certain 
temps  pour  la  Compagnie,  à  prix  réduit,  jusqu'à  ce  que  la  somme  payée 
poui-  leur  rachat  fût  recouvrée.  Ces  hommes  ne  sont  pas  dépourvus  du 
sens  de  l'obligation  morale  qu'ils  ont  contractée,  et  aucun  d'eux  n'a 
manifesté  le  désir  de  s'y  soustraire.  De  bous  travailleurs  pourront  s'en 
libérer  en  quatre  mois.  » 
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Le  navire  de  guen'e  anglais  Qmquegt  a  capturé  une  bai>(ue  arabe 
portant  quaraute  esctaree.  —  L'tle  de  P«H>bft  est  coaiplèteroent 
entourée  par  un  cordon  de  naviree  croiseurs. 

Les  plénipotentiaires   anglais  à    la  ConfereBoe  de  Bpax«lle« 

avaient  proposé  la  création  d'un  «rand  bureau  international  investi 
d'une  mission  très  large  de  contrôle  et  de  surveillance  relativement  i. 
l'esécution  des  engagements  pris  pour  la  répression,  de  la  traite.  Plu- 
sieurs puissances  y  ont  fait  opposition  ;  mais  leurs  délégués  se  sont  ral- 
lies k  une  proposition  plus  modeste  des  plénipotentiaires  belges,  de  créer 
à  Bruxelles  une  simple  succursale  du  bureau  de  renseignements  de  Zan- 
zibar, chargée  tmiquemeot  de  transmettre  aux  puissanees  les  données 
recueillies  par  celui-ci.  Ce  bureau,  de  earactàre  local,  aéra  rattaché  au 
tninistère  des  affaires  étrangères  et  dirigé  par  un  fonctionnaire  de  ce 
département.  Il  a  été  décidé  toutefois  que,  dans  les  protocoles,  les  plé- 
nipotentiaires exprimeront  le  vœu  de  voir  établir  à  Bruxelles,  -^  dès 
que  cela  paraîtra  opportun,  —  le  bureau  international  proposé  par  les 
Anglais.  La  propœition  d'établir  un  autre  bureau  de  renseignements  sur 
la  mer  Rouge,  k  Djedda,  port  de  la  Mecque,  pour  y  surveiller  la  traite, 
n'a  été  admise  que  facultativement,  c'est-à-dire  que  l'engagement  de  le 
créer  ne  sera  pas  pris.  Dans  cette  partie  du  débat,  le  représentant  de  la 
Turquie  paraît  avoir  joué  un  r6Ie  assez  important. 

A  côté  de  la  question  de  la  restriction  de  l'importation  des  armes  et 
munitions,  ainsi  que  des  spiritueux,  une  autre  proposition  a  été  faite  à  la 
Conférence  par  le  président,  tendant  à  ce  que  les  Etats  possédant 
dee  territoires  dans  le  bassin  du  Congo  soient  autorisés  à  percevoir  des 
droits  ad  valorem  sur  les  produits  importés  de  toute  nature  et  de  toute 
provenance.  Les  plénipotentiaires  réunis  actuellement  à  Bruxelles  se- 
raient envisagés  comme  les  continuateurs  naturels  de  ceux  qui  s'étaient 
assemblés  k  Berlin  en  1884-1885,  ayant  qualité  pour  compléter  et  médi- 
ter l'œuvre  de  leurs  prédécesseurs.  Les  délégués  anglais  ont  chaude- 
ment appuyé  la  proposition  ;  le  plénipotentiaire  allemand  l'a  admise  en 
principe,  tout  en  réservant  les  instructions  ultérieures  de  sou  gouverne- 
ment ;  les  représentants  de  la  France,  du  Portugal  et  de  l'Italie  ont  fait 
de  même.  La  seule  opposition  est  venue  du  délégué  des  États-Unis; 
mais  comme  ceux-ci  n'avaient  pas  signé  l'Acte  général  de  la  Conférence 
de  Berlin,  cette  oppositiou  n'empêchera  pas  vraisemblablement  la  pro- 
portion d'être  adoptée. 

D'après  le  Mouvement  géographique,  des  instructions  ont  été  données 
aux  postes  de  l'ÊCst  in«lép«»<l»Ht  dn  Conso»  et  plus  spécialement 
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)t  Mox  qui  sont  dans  le  voisinage  de  la  station  de  l'tîquateur,  pour  leur 
prescrire  de  donner  la  chasse  ans  canots  chargés  d'esclaves  qui  vien- 
neiit  de  la  Louloogo  on  d'autres  rivières,  et  qui  se  rendent  dans  l'Ou- 
bangt  pour  y  vendre  leur  cargaison  humaine,  destinée  auy  anthropopha- 
ges de  cette  rivière.  Déjà  un  certain  nombre  de  ces  canots  ont  été  saisis 
et  leur  cargaison  libérée.  Dans  tout  le  paye,  les  esclaves  commeacent  à 
savoir  qu^il  suffit,  dans  les  ntations  occupées  par  les  blancs,  de  venir 
embrasser  le  m&t  au  haut  duquel  âotte  le  drapeau  bleu,  pour  dévêtir 
bientôt  homme  libre.  A  Baugala  existe  un  village  de  ces  libérée,  qui  s'y 
noarieut  et  deviennent  briquetiers,  scieurs  de  long,  charpentiers,  chauf- 
feurs au  service  de  l'État  ou  des  étràlissements  de  commerce. 

Tout  récemment,  au  confluent  de  la  Loulongo  et  du  Congo,  le  croi- 
seur de  l'État  indépendant  a  arrêté  une  pirogue  chargée  de  '27  esclaves, 
qui  ont  été  libérés. 

M  Hiuck,  ancien  agent  de  l'État  indépendant  du  Congo  aux  Staoley- 
Falls,  a  été  dés^né  par  le  Comité  de  la  Société  auti-esdavagiste  de 
Belgique  pour  prendre  la  direction  de  la  previière  expédition  v«r« 
I*  TRBCMnyik»  par  le  Congo.  11  partira,  avec  un  adjoint,  au  mois  de 
juin,  et  compte  établir  un  premier  poste  sur  le  haut  Lomatni.  Le  môme 
Comité  a  commandé  à  la  Société  Cockerill  un  steamer  destiné  au  trans- 
port et  au  ravitaillement  sur  le  haut  Congo. 


PROPOSITION  POUR  LA  SUPPRESSION  DE  LA  TRAITE  DANS  LE  BASSM 
DU  CONGO 

Pendant  que  les  représentants  des  puissances  civilisées  cherchaient 
ensemble  les  moyens  les  meilleurs  d'arriver  à  la  suppressioa  de  U 
traite,  M.  E.-J.  Clave,  un  des  lieutenants  de  Stanley,  publiait,  dans  le 
journal  américain  OerUury,  un  article  sur  le  même  si^et,  dans  lequel  il 
suggère  un  moyen  qui  nous  paraît  offrir  des  chances  d'efficacité,  au 
moins  dans  le  bassin  du  Congo,  auquel  il  limite  son  étude.  Ses  proposi- 
tions ne  concernent  que  l'immense  région  riveraine  du  Congo,  qui 
s'étend  de  Stanley-Pool  aux  Stanley-Falls.  Là,  la  traite  est  essentielle- 
ment l'œuvre  des  indigènes  ;  quoique  Stanley  ait  trouvé  des  Arabes  danti 
le  bassin  de  l'Arououimi,  que  les  agents  de  l'I-^tat  indépendant  du 
Congo  aient  été  témoins  de  leurs  déprédations  le  long  du  grand  tteuve 
en  aval  des  Stanley-Falls,  et  que  le  capitaine  Wissmann  ait  constaté, 
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danti 'sa  dernière  traveraée  de  l'Afrique,  la  dévastation,  par  les  Arabes, 
detoat  le  territoire  entre  le  Saokourou  et  le  Lomami,  cependant,  comtue 
le  dit  M.  Glave,  le  problème,  dana  la  plus  grande  partie  de  ce  vaste 
bassin,  ne  se  complique  pas  de  l'élément  arabe,  plus  intelligent,  mieux 
oi^anisé,  plus  redoutable  en  un  mot,  en  tout  cas  moins  sédentaire  et 
p&r  coBSéquent  plus  insaisissable. 

Ce  point  posé,  M.  Glave  énonce  trois  thèses,  que  sa  lougue  expérience 
afticaine  lui  permet  d'affirmer  péremptoirement,  en  ce  qui  concerne  les 
tribus  qui,  dans  cette  région,  se  déciment  mutuellement  pour  le  service 
de  la  traite  ; 

1*  Le  commerce  des  esclaves  ne  s'y  complique  d'aucun  fanatisme  reli- 
gieux quelconque; 

2*  Les  tribus  y  sont  sans  lien  commun  et  divisées  par  des  guerres 
incessantes  de  village  à  village,  de  famille  à  famille.  Chaque  villagt;,  de 
cinquante  à  soixante  feux  peut-être,  est  indépendant  ; 

3°  L'indigène  ne  cède  à  aucun  autre  argument  qu'à  la  force,  la  supé- 
riorité matérielle. 

Ces  trois  points  constituent  une  grande  différence  entre  la  position  de 
Is  question  dans  le  bassin  du  Congo,  et  la  manière  dont  elle  se  présente 
dans  refit,  en  face  du  mahométisme  et  de  la  complicité  qui  rend  soli- 
daires les  Arabes  et  leurs  auxiliaires  iiidigèoes. 

L'État  indépendant  du  Congo  a  eu  l'excellente  idée  d'établir,  dans  la 
r^on  du  cours  supérieur  du  fleuve,  deux  camps  retranchés  pour  arrêter 
l'invasion  des  Arabes  et  de  leurs  mercenaires  les  Maiiyéma.  Le.s  pm^ 
sauces  devront  conserver  k  cet  obstacle  toute  sa  force  et  toute  sou  impor- 
tance. Une  fois  ce  boulevard  emporté  par  l'invasion  arabe  dans  le  bas- 
sin inférieur,  les  difficultés  de  la  suppression  de  la  traite  seraient 
eentuplées. 

A  partir  de  l'embouchure  du  Congo  jusqu'à  Stanley-Pooi  l'esclavage 
existe,  mais  sous  une  forme  adoucie,  exclusivement  domestique.  M.  tîlave 
pense  que  l'on  peut  réserver  à  plus  tard  tes  réformes  à  faire  dans  cette 
région.  Entre  Matadi  et  Stanley-Pooi  va  être  créé  un  chemiu  de  fer  qui 
aidera  à  faire  disparaître  la  traite.  Ce  serait  du  Stanley-Pooi  que  les 
opérations  pour  l'abolition  devraient  partir,  pour  s'étendre  à  l'est  jus- 
qu'aux Stauley-Falls,  sur  un  espace  de  2400  kilomètres  envji-on.  Le^ 
frais  n'en  seraient  pas  très  considérables,  relativement  aux  milliers  de 
vies  humaines  qui  pourraient  être  sauvées. 

U suffirait,  au  dire  de  M.  (ilave,  d'une  demi-douzaine  de  lanots  à  va- 
peur rapides,  montés  chacun  par  une  vingtaine  de  soldats  indigènes  bien 
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choisie,  et  commaudés  par  deux  ou  trois  officiers  européeus  accoutumés 
à  ia  vie  africaiue  et  ^jailiarisés  avec  les  populatioas  des  rives  du  tteuve. 
Lee  officiers  devraient  être  muuis  de  pouvoirs  étendus,  lenr  conférant 
toute  compétence  pour  agir  au  mieux  de  leurs  lumières,  même  pour  frap- 
per un  grand  coup  quand  (es  circonstances  l'exigeraient.  En  un  mot.  la 
police  du  fleuve  et  de  ses  abords  devrait  leur  être  remise,  sans  qu'ils 
eussent  à  rendre  compte  en  détail  de  chaque  opération,  et  surtout  sans 
qu'ils  eussent  à  attendre  des  ordres  et  des  autorisations,  quand  une  ac- 
tiou  immédiate  viendrait  à  s'imposer. 

Ces  Canots  remonteraient  et  descendraiitnt  continuellement  le  fleuve. 
Leurs  états-majors  étudieraient  avec  soin  les  fluctuations  de  la  politique 
locale;  ils  notifieraient  aux  notables  de  chaque  village  leur  ferme  volonté 
de  mettre  tin  aux  sacritices  humains,  au  cannibalisme,  aux  razzias  de 
village  à  village.  Il  y  aurait  Heu  de  gagner  le  concours  de  quelques  chefs 
intlueuts  et  d'ot^aniser,  pai-mi  les  indigènes,  une  police  secrète  élémeD- 
taire.  Tout  village  où,  après  avis  donné,  se  continueraient  les  sanglantes 
cérémonies,  serait  attaqué,  et  bi-ûlé  s'il  le  fallait;  les  coupables  en  se- 
raient exécutés.  M.  Glave  qui  couuatt  très  bien  le  pays  et  ses  habitants, 
ne  doute  pas  que  quelques  exemples  ne  produisissent  le  meilleur  effet. 

Il  y  aurait  aussi  lieu  d'établir  des  postes  militaires  à  Tenibouchure 
des  tributaires  du  Congo,  qui  sont  comme  les  chemins  vicinaux  par  les- 
quels s'alimente  le  traflc  des  esclaves  dont  le  fleuve  est  la  grande  route. 
A  chacun  de  ces  postes  serait  attaché  un  canot  semblable  à  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  plus  tard,  des  stations  militaires  devraient 
être  établies  au  milieu  des  districts  non  riverains  oit  la  chasse  aux  es- 
claves règne  habituellement. 

M.  (ilave  voudrait  aussi  qu'on  rachetât  les  esclaves  offerts  en  vente 
sur  les  marchés,  et  qu'on  en  fit  des  colons  et  des  soldats,  mais  peut-étJ* 
cela  ne  pourrait  pas  se  faire  sur  une  grande  échelle  et  coûterait  trop 
cher.  Mais  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  d'arrêter  l'ethisiou  du  sang. 
Plus  tard  on  pourra  songer  à  l'abolition  de  l'esclavage  lui-même. 

Quelque  vaste  que  puisse  paraître  au  premier  abord  le  projet  de 
M.  Glave,  il  n'est  point  cependant  iri-éalisable.  Une  troupe  de  300  ou 
400  hommes,  avec  un  état-major  de  40  à  60  officiers  blancs,  y  suffirait 
au  début.  Quant  aux  frais,  M.  Glave  les  évalue  à  un  million  ou  un  mil- 
lion et  demi  de  francs  par  an.  Ce  ne  serait  pas  payer  trop  cher  les  cen- 
taines de  millieni  de  vies  humaines  sacriflé  s  chaque  année  avec  des 
raffinements  de  cruauté  révoltante.  D'ailleui-s,  au  bout  de  peu  de  temps 
ces  frais  diminueraient,  par  la  force  même  des  choses;  et  il  ne  s'écoule- 
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raît  pax  beaucoup  d'anuées  avant  que  les  massaci'es  eusseut  passé  h 
l'état  de  souvenir.  La  prospérité,  que  la  sécurité  amène  totyours  avec 
elle,  aurait  converti  les  iodigènes  au  aouvol  ordre  de  choses  eu  faisant 
appel  à  leurs  intérêts. 

Mais,  oii  trouver  le  million  et  demi  nécessaire  pour  couvrir  les  frais  de 
Teotreprise  proposée  par  M.  Glave  V  A  ce  sujet,  un  collaborateur  de  la 
Oatetie  de  Lausanne  suggère  uue  idée  qui  n'est  pas  neuve  puisqu'elle 
est  empruntée  au  Sou  missionnaire,  dont  on  connaît  le  succès.  Elle  a 
d'ailleurs  été  déjà  appliquée  avant  la  guerre  de  Sécession  et  Pabolitiou 
de  l'esclavage  aux  l^jtats-Unis.  Pendant  nombre  d'années,  l'institution 
du  Sou  missionnaire  pour  ta  libération  des  esclaves  a  existé  au  canton 
(le  Vaud,  et  a  permis  de  procurer  la  liberté  à  beaucoup  de  ceux  qui  en 
étaient  privés  au  delà  des  mers.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  elle  pour- 
rait fournir  des  résultats  bien  autrement  grandioses,  parce  que  l'appel 
s'adresserait  à  tous  sans  distinction  de  partis  politiques  ou  de  confes- 
sions. 

Il  ne  serait  pas  impossible,  avec  une  publicité  intelligente,  avec  la  col- 
laboration de  ta  presse,  des  ministres  des  divers  cultes,  des  éducateurs, 
des  associations  philanthropiques  de  tout  genre,  de  réunir,  dans  les  deux 
mondes,  un  million  et  demi,  voire  deux  millions  de  souscripteurs,  qui 
s'engageraient  &  verser  10  centimes  par  mois,  soit  fr.  1,20  par  an  pour 
ce  but  essentiellement  louable  et  humanitaire. 

A  côté  de  l'œuvre  des  puissances,  et  de  celle  que  pourront  poursuivre 
les  sociétés  privées  auti-esclavagistes,  la  croisade  des  bourses,  et  des 
petites  bourses,  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  grosses,  ai'riverait  k 
(les  résultats  pratiques,  surtout  si  l'administration  des  fonds  était  remise 
à  une  Commission  d'tiommes  connus,  protestants  et  catholiques,  libres 
penseurs,  positivistes,  peu  importe,  unis  par  un  seul  lien,  l'amour  de 
l'humanité  et  le  désir  de  faire  quelque  chose  pour  elle.  Pour  rassurer 
les  soupt^nneux  et  ne  pas  effaroucher  les  susceptibilités  nationales,  ces 
hommes  seraient  pris  dans  tous  pays;  leur  appel,  point  de  départ  de 
l'œuvre,  traduit  en  toute  langue  civilisée,  reproduit  par  les  journaux, 
devrait  s'adresser  à  tous  ceux  qui,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  ministres 
du  culte,  magistrats,  iustituteurs,  membi-es  de  sociétés  pbilanthropi* 
ques,  ont  quelque  influence  sur  leurs  semblables. 

Le  correspondant  de  la  Gazette  de  Lauaatme  croit  que  tes  senlcf!  éco- 
k«  primaires  d'Europe  et  d'Amérique  fourniraient  la  somme  uécessaire. 
Si  les  résultats  dépassaient  le  chiffre  sus-indiqué,  il  y  aurait  cei-tes, 
assez  d'occasions  pour  utiliser  le  surplus,  en  élargissant  te  but.  n  Un 
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fait demeure  cei*taiu,  »  ajoute-t-il,  «  c'est  que  l'heui-e  du  coutinent  noir 
a  souné,  que  Dieu  semble  le  présenter,  h  la  fin  de  ce  siècle,  à  la  civilisa- 
tion blancbe,  comme  uoe  conquête  à  faire;  et  puisqu'une  grande  rivière 
peut  seule  emporter  des  moDtagues  d'iniquités,  il  faut,  suivant  te  pro- 
verbe, faire  appel  aux  petits  ruisseaux.  Demandons-nous  si  te  plan  de 
M.  Glave  n'est  pas,  k  tout  prendre,  (e  plan  immédiatement  pratique, 
parmi  ceux  qui  «ut  préoccupé  i'opinion  publique;  et  si  le  décime  libéra- 
teitr  lie  pourrait  pas,  en  une  lai'ge  mesure,  en  acbeminei'  l'exécution.  « 
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ly  Emil  Holuh.  Von  dek  Capbtawt  inh  Lan»  der  MAHCiiOKrLUMBK. 
Wien  (A.  Hôldei-).  I  Band.  1888,  188!),  \WM,  iu-8",  560  p.  avec  nom- 
breuses illustrations  et  carte.  L'ouvrace  paraît  à  raison  de  2  livraisons 
par  mois.  Prix  de  chaque  livraison,  :w  ki-.  —  Avec  la  IS"*  livraison  se 
termine  le  pi-emier  volume  de  cet  important  ouvrage.  Ce  voyageur  con- 
duit les  lecteui-s  ju^ique  dans  le  bassin  du  /ambèze.  Dans  le  second  vo- 
lume, il  franchit  le  fleuve  et  s'avance  vers  le  nord  dans  la  dii-ection  du 
pays  des  Ma-Choukouloumbé,  inconnu  avant  lui.  On  pourrait  dilîicile- 
ment  ti-ouver  un  l'écit  de  voyage  présentant  plus  d'attrait  que  celui  du 
D'  Holub.  La  narration  par  elle-même  est  des  plus  captivantes  :  cette 
petite  caravane  de  blancs  et  de  nègres  qui  s'avance  lentement  à  travers 
le  Traiisvaal  occidental  et  les  pays  de  Khama  et  de  Lo-Bengula,  par 
Shoshoug,  le  bassin  du  Makarrikarri  et  Panda-Ma-Tenka,  en  chassant 
et  en  étudiant  le  pays,  est  tout  k  fait  intéressante  à  suivre  dans  ses  pé- 
régrinations. Le  récit  est  si  bien  conduit  et  accompagné  de  tant  de  dé- 
tails qu'on  la  voit  parcourant  cette  vaste  contrée  et  qu'on  partage  ses 
joies  et  ses  souffrances.  La  douleur  ne  lui  fut  pas  épai^née,  car  le  pre- 
mier volume  .-ie  ferme  sur  deux  tombes,  celle  de  Spiral  et  de  Karl 
Bukacz,  brisés  par  la  fatigue  et  la  maladie. 

A  côté  de  ces  épisodes  navrants,  ce  livre  fournit  une  description  com- 
plète de  la  natui-e  du  pays,  de  sa  dore  et  de  sa  faune,  écrite  de  main  de 
matti-e,  car  le  D'  Holub  est  nn  naturaliste  consommé  qui  joint  à  son 
énidition  un  grand  talent  d'écrivain.  Tout  le  inonde,  même  les  pei-sou- 
nes  peu  initiées  aux  choses  de  la  science,  peut  lire  son  ouvrage  et  en 

'  On  peut  se  procurer  à  U  librairie  H.  Georg,  à  Genève  et  à  Bile,  tous  les 
ouvr&ges  dont  il  est  rendu  compte  dans  VAfriqtit  erptorêe  et  civQisie. 
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retirer  un  grand  profit.  C'est  une  vaste  cuutrée  de  l'Afrique  australe, 
imp&rfaiumeut  conçue,  qui  est  révélée  dans  sa  nature  intime,  et  il  u'y  a 
aucun  doute  que  la  seconde  partie,  qui  permettra  au  lecteur  de  péné- 
trer dans  la  conti-ée  située  au  nwd  du  Zambëze,  n'otïre  de  plus  (grandes 
surprises  encore  et  un  intérêt  plus  puissant,  si  c'eHt  possible.  I>es  des- 
chptiops  6'appuieut  sur  d'excelleutes  et  nombreuses  illustrations  admi- 
rablement choisies  et  sur  une  carte  qui  indique,  a.vec  tous  les  ntHiis,  la 
route  suivie  de  Colesberg  au  bord' du  Zambèze.  Nous  espérons  vivement 
pour  le  public  de  langue  française  que  cet  ouvm^e  sera  traduit. 

l)'  Freifieir  von  Dankelman.    Mittheilunqen  von  Forbchundsrei- 

SEN»£N    VSD   (JEI^HBTSM  AVU  DEN    1>KUT8CHEN  ScHlTZtiEUIETeN.    Berlin 

(A.  Asher  et  C"),  1890,  in-6%  -2$  p.  et  H  cartes,  1  m.  lu.  —  Bien  que  ce 
soit  sur  la  côte  orientale  que  la  politique  coloniale  allemande  s'exerce 
<le  la  manière  la  plus  ostensible,  la  publication  de  M.  de  Dankehuan 
conc#rue  piincipalement  les  districts  de  Togo  et  de  Cameroun,  attendu 
que  c'est  dans  ces  dernières  régions  que  travaillent  les  voyageurs  et  les 
savants,  tandis  que  sur  la  côte  orientale  ce  sont  jusqu'ici  les  soldat»*  qui 
ont  joué  le  principal  rôle.  Cette  cinquième  livraison,  qui  termine  le  se- 
cond volume,  consacre  en  pi'emier  lieu  quelques  pages  émues  à  la  mé- 
moire du  médecin-major  Wolf,  mort  de  la  fièvre  dans  la  colonie  de  Togo. 
A  ce  iiiêroe  territoire  se  rapportent  plusieui-s  articles  du  premier  lieute- 
nant Kliug  sur  divers  points  de  géographie  proprement  dite.  La  partie 
relative  au  Cameroun,  d'ailleurs  assez  courte,  donne  des  nouvelles  du 
D'  ZiDtgnttf,  du  capitaine  Kund  et  du  lieutenant  Moi^en.  Ënhn  la  livrai- 
son se  tanuine  par  des  plans  fort  intéressants  de  quatre  ports  de  la  côte 
orientale  oii  les  armes  allemandes  ont  brillé  :  Dar-es-Salaani,  Baga- 
moyo,  Pangaui  et  Tanga. 

Edouard  Gœbler.  Deutsche  kolonialkabtk  Afrika  vsd  uie  deut- 
acHEN  ScHOTBOEBjETE  IN  DER  SuDsEE  ' 'i8„,„oijii'  Leipz'g  (<îeorg  Lang), 
1889,  1  m.  M.  —  Il  s'atçit  ici  avant  tout  d'une  vue  d'ensemble  de  l'Afri- 
que coloniale  et  des  colonies  allemandes  dans  le  monde.  La  carte  est 
complète,  mise  à  jour  et  d'une  échelle  suffisamment  grande  pour  pou- 
voir poiler  beaucoup  de  détails.  Le  relief  marqué  en  noir  laisse  un  peu 
à  désirer,  mais  les  colonies  indiquées  par  des  couleurs  bien  tranchées  se 
détachent  très  nettement.  En  outre,  tout  autour  de  l'Afrique,  sont  tra- 
cés les  itinéraires  des  paquebots  avec  la  durée  du  voyage.  Des  cartons 
donnent  un  tableau  d'ensemble  des  colonies  allemandes  dans  le  monde 
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et  défi  relations  de  l'Allemagne  avec  les  pays  d'oulre-mer,  un  croqub 
(les  colonies  ailemaades  en  Océanie,  enfin  uue  l'eproduction,  à  une  plus 
grande  échelle,  de  quelques  parties  de  la  uirt«  d'Afrique. 

La  l-ôt£  APRiOAiMB  d'ALBXANDBiK  A  Tanqeb.  Lille  et  Uruges  (Société 
de  Saint-Augustin)  1890,  iii-8'',  »i  p.,  ill.  1  fr.  —  Daos  ce  livre,  qui  ne 
cootieut  pas  de  nom  d'auteur,  la  note  religieuse  domine.  Il  a  été  écrit 
par  UD  ftmt  des  missions  catholiques,  qui  mentionne  avec  empressement 
toutes  les  œuvres  missionnaires,  églises,  écoles,  h&pitaux,  fondés  dans 
les  pays  africalDS  baignés  par  la  Méditerranée.  Il  s'eBorce  de  les  faire 
connaître  au  public  pieux  et  par  là  de  stimuler  sou  zèle  &  appuyer,  par 
ses  dons,  les  efforts  des  pionniers  de  la  foi  catholique.  En  parlant  de 
chaque  pays,  de  l'Egypte,  de  la  Tripolitaioe,  de  la  Tunisie,  de  T  Algérie, 
du  Sahara  et  du  Maroc,  il  insiste  sur  les  souvenirs  sacrés  qu'ils  rappel- 
lent, sur  l'histoire  de  l'Église  dans  ces  contrées,  ainsi  que  sur  l'étAt  pT^- 
sent  des  missious.  Le  caractère  religieux  de  ce  livre  ne  nuit  pas  à  la 
description  géographique.  Sans  entrer  dans  les  détails  de  la  uature 
physique,  il  cite  les  villes  principales,  tes  curiosités  qu'elles  présentent 
et,  de  temps  à  autre,  les  mœufs  et  coutumes  des  populations.  De  bon- 
nes gravures  faites  d'après  des  photographies  envoyées  par  les  missioa- 
tiaii-es  illustrent  ce  petit  volume. 

Ministerio  da  Marinhet  e  Vltramar.  Cohussao  db  CABTO«aAPfiu. 
Esboço  do  Curso  do  Zambeze  '/,b«„i„  18811.  —  Cette  carte  fournit  W 
cours  inférieur  du  Zambëze,  de  Tété  k  la  mer,  sans  s'étendre  ni  à 
gauche  ni  k  droite  de  ce  Ueuve.  On  jugera  du  développement  que  lui 
donne  sou  échelle  par  sa  longueur  totale  qui  ne  mesure  pas  moins  de 
2°',5U,  tandis  que  l'espace  qu'elle  représente  n'occupe  qu'une  faible  por- 
tion des  cartes  ordinaires.  La  carte  est  deHsinée  avec  le  soin  qui  carac- 
térise les  travaux  de  la  Commission  portugaise  de  cartographie.  Le$ 
montagnes  y  sont  marquées  en  brun,  les  noms  écrits  en  caractères  facile» 
à  lire,  et  le  Ueuve  représenté  par  une  large  bande  bleue  parsemée 
d'espaces  blancs  indiquant  les  Iles.  Cette  carte  rendra  de  grands  service? 
aux  bâtiments  qui  remontent  le  tleuve;  toutefois  elle  n'est  point  détiDi- 
tivc,  car  le  contour  d'un  grand  nombre  d'ttes,  et  même  sur  ceriaim 
poiuis  la  ligne  du  rivage  fluvial  sont  indiqués  eu  pointillé. 

Minixterio  da  Mariniia  e  VUrainar.  Caeta  oa  l'BOviNOtA  de  Moqaii- 
uiQUE.  Lisboa  (Commissao  de  Cartographia),  l»8it,  ', ,  ^^  ,„„.  —  Les  diffi- 
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culte»  ((Ue  le  Portugal  rencontre  actuellement  dans  t'Afi-ique  orientale, 
difficultés  qui  se  résoudrout,  nous  en  avons  la  ferme  espérance,  suivant 
ies  règles  du  droit  et  de  la  justice,  ont  eu  TeKcellent  efiet  d'imprimer 
uoe  impulsion  k  sa  politique  coloniale  et  de  le  porter  à  répandre  en 
dehors  de  ses  frontières  les  résultats  des  travaux  de  ses  voyageurs  et  de 
ses  coloiLs,  jusqu'ici  iiisutfisamment  connus.  La  nouvelle  carte  à  grande 
échelle  que  la  Commission  de  cartt^raphie  vient  de  pubher  présenta  un 
grand  intérêt.  Au  point  de  vue  physique,  comme  aupoint  de  vue  politique, 
elle  est  à  jour  :  le  cours  du  Zambèze,  les  lacs  Chiroua,  Nyassa  et  Baii- 
gouéolo  sont  dessinés  d'après  les  derniers  renseignements;  le  tracé  delà 
future  ligne  de  Loreuzo-Marquez  h  Pretoria  y  figure,  ainsi  que  d'autre» 
voies  projetées.  Quant  aux  limites  du  territoire  de  Mozambique,  elles 
sont  indiquées  sur  la  base  des  traités  et  des  réclamations  du  Portugal  : 
au  uoril,  elles  suivent  le  cours  de  la  Rovouraa,  puis  coupent  le  Nyassa  à 
la  hauteur  de  N'eata,  et  se  dirigent  vers  le  sud-ouest,  sans  toucher  le 
bassin  du  Congo  ;  du  côté  de  l'ouest,  la  province  de  Zoumbo  s'arrête  au 
cadre,  mais  doit  se  prolonger  plus  avant  dans  l'intérieur.  Le  pavî*  des 
Ma-Tébélé  est  laissé  eu  dehors  du  territoire  portugais,  mais  une  paitie  du 
Ma-Shona  est  indiquée  comme  faisant  partie  de  la  colonie  portugaise.  La 
carte  est  claire  et  commode  à  consulter,  grflce  aux  couleurs  dilï^rentes 
employée^  pour  les  provinces  ainsi  que  pour  les  montagnes  et  les  deuves. 

IFrançois  Charvériat.  Huit  jours  en  Kabyue.  A  tbaverb  la  Kabylie 
ET  LES  «lUESTioNa  KABVLEs.  Paps  (Cr.  Plou,  Nourrit  et  C'*)>  188y,  in-18, 
290  p.  3  fr.  50.  —  L'auteur  de  ce  livre,  ancien  professeur,  à  l'École  de 
droit  d'Alger,  enlevé  jeune  encore  k  la  science,  a  parcouru  l'Algérie 
dans  tous  les  sens  et  particulièrement  la  Kabylie,  oU  il  n'a  pas  fait 
moins  de  onze  voyages.  Voulant  fixer,  pour  lui-même  et  pour  ses  amis, 
l(»  réflexions  que  l'étude  de  ce  pays  lui  avait  suggérées,  il  a  pris  pour 
cadre  uue  excursion  d'Alger  à  Bougie,  par  les  montagnes,  accomplie  en 
juiu  1887  en  compagnie  de  M.  et  M"  Robert.  Sou  livre,  dont  il  a  laissé 
le  manuscrit  achevé  et  qui  a  été  publié  après  sa  mort  par  sa  famille,  est 
donc  écrit  sous  la  forme  d'un  récit  de  voyage  dans  lequel  sont  résumées 
les  observations  faites  dans  difl'érentes  explorations.  Tous  les  grands 
problèmes  relatifs  &  l'organisation  coloniale,  la  propriété,  l'impôt,  la 
politique  chez  les  Kabyles,  l'instruction,  la  famille,  la  religion  sont  trai- 
tés avec  détails,  et  l'auteur  présente  sur  ces  questions  importantes  les 
vues  d'un  observateur  impartial  et  sans  parti  pris,  doublé  d'un  juriscon- 
sulte. On  lira  avec  plaisir  ce  tableau  souvent  original  d'une  société 
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curieuse  à  étudier  dans  sou  ui^auisatiou  intime,  et  présenté  sous  U 
forme  d'un  récit  de  voyage  déjk  fort  intéressant  par  lui-naèaie. 

M.  Andrée  und  A.  Scobd.  Kakte  von  AtiuKA.  '. Hhuxxnn-  Bielefeld  uud 
Leipzig  (Velhageu  uud  Klassing),  18W,  m.  5.  —  La  grandeur  de 
l'échelle  donne  à  cette  carte,  pour  le  cadre  intérieur  :  10  eur  80  centi- 
mètres. Malgré  ces  dimensions,  elle  n'est  pas  destinée  à  servir  dans  les 
écoles  ;  c'est  avaut  tout  une  carte  de  consultation  ;  les  noms  y  sout  écrità 
très  tinenieut  quoique  lisiblement.  Elle  résume  dans  une  gi-ande  syn- 
thèse toutes  les  découvertes  récentes  accomplies  eu  Afrique  ;  même  les 
résultais  du  dernier  vovage  de  Stanlej-  y  sont  indiqués.  Les  auteurs  de 
ce  tiavail,  MM.  Andrée  et  Scobel,  bien  connus  du  public  scientitique, 
ont  fait  preuve  d'un  sens  ciitique  remarquable.  Us  ne  se  sont  pas  bornés 
h  consigner  sur  leur  carte  les  i-enseignements  fournis  par  les  explorateurs. 
Ils  ont  contrôlé  les  documents  fournis,  utilisé  les  uns  et  rejeté  les  autres, 
de  sorte  que  leur  dessin  est  eu  même  temps  une  interprétation  et  une 
cooi-dination  sérieuse  des  travaux  dont  l'Afrique  a  été  le  théâtre  jus- 
qu'ici. Au  point  de  vue  de  l'exécution  technique,  la  carte  ne  laisse  rien 
ildésii-er;  grAce  à  la  teinte  brune  employée,  pour. les  montagnes,  elle 
l'esté  aussi  claire  que  possible  bien  qu'elle  soit  chargée  de  noms.  Aussi 
les  géographes  Schweinfurth  et  Kirchhoff  peuvent-ils  en  recommander 
l'emploi  k  toutes  les  personnes  qui  désirent  suivre  jour  par  jour  le  mou- 
vement de  l'exploration  et  de  la  colonisation  africaines. 


8Hppléa>«iit  mux  NoaT«ll«B  eo^plémentelres. 

Le  Moming  Post  a  prétendu  que  U  Société  aliemHnde  de  l'Afrique  orientale  a 
concla  UD  pacie  arec  le  cardinal  Lavigerie  en  vue  de  fermer  l'Oa-Oanda  an  trafic 
anglais,  et  d'assurer  aux  missioDS  françaises  le  monopole  dans  cette  région.  En 
réponse  à  ces  assertions,  Mgr  Lavigerie  a  publié  une  lettre  dans  laquelle  il  affirme 
sur  sa  conscience  et  son  honneur  que  la  prétendue  conrention  n'est  qu'une  odieusr 
invention  imaginée  pour  tromper  le  public  daas  l'intérêt  de  quelque  cause  ini- 
Touable.  Il  rappelle  encore  que,  contrairement  aux  assertions  du  Morning  Pogt. 
le  gouTernement  britannique  a  exprimé  récemment,  par  l'intermédiaire  du  gou- 
vernement français,  sa  reconnaissance  au  cardinal,  pour  les  services  rendus  par 
ses  missionnaires  à  ceux  de  la  Church  ^lissionary  Society,  précisément  dans  I'Od- 
Ganda. 
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BULLETIN  MENSUEL  (  7  juiUet  1890  '  i. 

Taodis  que  les  années  préc^entes,  l'iavasiou  des  criqneto  s^était 
produite  surtout  dans  la  province  de  Conat&ntJne,  cette  année-ci 
c'est  dans  la  province  d'Oran,  le  Sersou,  autour  de  Tiaret  et  de  Boghari, 
que  les  acridiens  ont  éclos  eu  nombre  énorme.  Déjà  l'au  dernier, 
MM.  TratKit  et  Battandier,  dans  une  excursion  botanique  faite  au  sud 
de  la  province  d'Oran,  en  avaient  signalé  un  foyer  important,  auprès 
d'Aut-Sefra*.  Mais  il  était  diflicile  de  les  détruire  dans  cette  région  ; 
aussi  ne  Urdèrent-ils  pas  à  prendre  leur  développement  complet;  des 
vols  nombreux  en  forent  observés  et  signalés  par  l'autorité  miUtaire. 
Les  prinupaux  vols  se  portèrent  du  cAté  de  Tiaret.  Quoiqu'il  fût  pres- 
que humainement  impossible  de  prévenir  l'éclosiou,  les  lieux  de  ponte 
étant  disséminés  dans  une  contrée  déserte,  accidentée,  sans  eau,  où  les 
difficultés  de  ravitaillement  étaient  énormes,  la  lutte  fut  entreprise 
avec  énergie.  Les  appareils  cypriotes  furent  installés,  ici  sur  une  lon- 
gueur de  75  ktlom.,  làsur  50kilom.,etc.;  800)  hommes  furent  employés 
à  la  destruction  des  acridiens.  On  aura  une  idée  de  la  masse  des  criquets 
de  cette  invasion,  quand  on  saura  que  des  fosses  de  25"  de  longueur  sur 
2~  de  largeur  et  1°*  M  de  pi'ofondeur  en  ont  été  remplies  en  moins  d'une 
heure.  La  situation  s'est  améliorée;  la  plus  grande  partie  des  récoltes 
a  pu  être  sauvée. 

L'ambassade  des  ohefb  touarec  mentionnée  dans  notre  dernier 
numéro  doit  venir  de  Blskra  à  Alger,  puis  à  Paris,  où  elle  est  chargée 
de  négocier,  avec  la  France,  un  traité  de  paix  durable,  en  même  temps 
que  de  promettre  de  garantit-  la  liberté  de  circulation  du  pays  d'Air  à 
Biskra,  et  du  Soudan  à  Alger.  Il  paraît  que  ce  qui  a  poussé  les  Touareg 
&  faire  cette  démarche,  c'est  l'angoisse  perpétuelle  qui  les  oppresse 
depuis  quelques  années.  Depuis  le  massacre  de  la  mission  Flatters,  Us 
s'attendent  sans  cesse  à  l'apparition  d'une  colonne  militaire  envoyée 
pour  les  punir.  Sous  l'influence  de  cette  obsession,  ils  n'osaient  plus 
quitter  leurs  familles,  ni  fréquenter  les  marchés  lointains,  ni  entre- 

'  Les  matières  comprises  dans  nos  BulUtint  nien«u«b  et  dans  les  NouvtiUs  com- 
plimentaireê  y  sont  classées  suivant  un  ordre  géographique  conrtant,  partant  de 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  cftte  orientale  du  continent  et 
revenant  par  la  cAte  occidentale.  —  Voir  la  carte  à  la  quatrième  page  de  U 


'  Voyei  les  Cartes,  111""  année,  p.  84  et  121 
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lireudre  de  graudes  courses  pour  t-epousser  les  insultes  de  leurs  eiiuemis 
ou  châtier  leurs  serfs  rebelles.  Ils  se  seraient  décidée  k  eu  finir  avec  la 
t«rreur  qui  les  paralysait,  et,  pour  cela,  à  envoyer  au  général  La  Roque, 
à  Biskra,  la  mission  susmentionnée  présenter  d'abord  leurs  excuses  poui' 
l'odieuse  trahison  dont,  disent-ils,  une  tribu  serve  des  Touareg  s'est 
rendue  coupable  envers  le  colonel  Flatters.  On  peut  espérer  que  le  traité 
que  cette  mission  est  chargée  de  négocier  assurera  la  tranquillité  du 
sud  algérien. 

Dans  ces  conditions,  le  vœu  suivant,  voté  récemment  par  la  quatrième 
Section  du  Congrès  colonial,  aurait  quelque  chance  de  se  voir 
réalisé  : 

Considérant  que  l'Algérie  doit  rester  naaltresse  de  son  développement 
vers  le  Sahara  et  le  Soudan,  et  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  une 
puissance  étrangère,  intervenant  chez  les  Touareg,  pourrait  barrer  à 
tout  jamais  aux  Français  la  route  du  sud,  le  Congrès  émet  le  vœu  : 

1°  Que  le  réseau  des  chemins  de  fer  stratégiques  du  Sahara  algérien 
soit  achevé  dans  le  plus  court  délai  possible; 

2°  Qu'en  paiticulier  la  voie  ferrée  de  Batua-Biskra  soit  immédiate- 
ment prolongée  jusqu'à  Touggourt  et  Ouai^la  ; 

3°  Que  des  postes  soient,  le  plus  tôt  possible,  ci-éés  à  Temassinim  et 
à  Amguig  ; 

i-  Que  la  pénétration  vers  le  Soudan  soit  simultanément  poursuivie, 
d'une  part,  du  Sénégal  et  du  Niger  vers  la  rivière  de  Sokoto,  d'autre 
part,  du  Congo  français  vers  le  lac  Tchad  ; 

5°  Que  l'exécution  progressive  du  chemin  de  fer  trans-saharien,  con- 
sidéré en  principe  comme  indispensable,  soit  réservée  pour  le  jour  où 
l'établissement  des  Français  dans  le  Sahara  central  et  dans  le  Soudan 
sera  assuré. 

Le  Bosphore  égyptien  a  publié  une  lettre  de  SouKklm,  d'après 
laquelle  les  Anglais  ont  proposé  à  Ooman  Dluma  une  association 
commerciale  qui  n'engageait  eu  rien  sa  foi  politique;  il  s'agissait  de 
vastes  plantations  de  coton  et  de  cannes  à  exploiter  dans  les  régions 
voisines  de  Kassala  dont  on  lui  laissait  le  choix  absolu.  Une  puissante 
Compagnie  anglaise  lui  aurait  fourni  les  fonds  en  le  laissant  maître 
absolu  de  l'exploitation.  Un  ne  lui  demandait  comme  garantie  que  sa 
parole  de  tenter  de  pacitier  complètement  le  pays  et  d'amener  les  tribus 
sous  sejs  ordres  à  reprendre  les  relations  commerciales  avec  Souakim. 
Bien  qu'Usmau  Digma  ait  formellement  renoncé  à  son  rôle  guerrier,  il 
hésite  il  prendre  des  engagements  avec  les  Anglais  ;  il  sait  que  le  gou- 
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veruemeiit  britannique  est  le  véritable  bailleui-  de  fonds  et  qu'il  n'a  pas 
■de  surprise  à  craindre,  mais  on  assure  qu'il  a  engagé  des  pourparlers 
jiTec  les  Italiens  de  Massaouah  qui,  en  échange  de  son  concours,  lui 
saranliraient  la  souveraineté  sur  une  sorte  de  petit  royaume  indépen- 
«lant  qui  aurait  Kaseala  pour  capitale  et  s'étendrait  jusqu'aux  rives  du 
Babad,  Les  Italiens  l'aideraient  «  militairement  »  à  chasser  du  Sennaar 
lee  derviches  qui  sont  encore  nombreux  et  puissants.  En  résumé,  ce  ne 
sont  que  des  promesses  en  l'air,  et  les  Anglais  il  Souakim  ne  désespèrent 
pas  d'amener  k  composition  leur  ancien  et  toujours  redoutable  ennemi. 

Irf  Mormng  Post  ayant  maintenu  ses  affirmations  qu'il  existe,  entre 
le  cardinal  Lavlsepie  et  la  Société  allemande  de  l'Afrique  orientale, 
tme  entente  pour  exclure  le  commerce  anglais  de  t'Oa-Ganda,  et 
ayant  ajouté  qu'il  existe  une  entente  analogue  enti-e  lui  et  la  Société 
portugaise  coutre  la  Société  anglaise,  le  cardinal  a  adressé  à  l'Agence 
Havas  une  lettre  d'oii  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  Cette  assertion  n'est  plus  une  simple  erreur  après  le  démenti  for- 
mel que  je  lui  ai  déjà  publiquement  donné  ;  c'est  un  mensonge,  et  il  est 
impossible  de  se  nuire  davantage  que  le  fait  ainsi  le  Mormng  Post 
devant  tous  les  lecteurs  de  bonne  foi.  J'affirme  donc  de  nouveau,  et 
cette  fois,  puisqu'il  le  faut,  sur  ma  conscience  et  mon  honneur  de  prê- 
tre, que  ces  prétendues  ententes  de  ma  part,  contre  quelque  société  bri- 
tannique que  ce  soit,  sont  d'odteuses  inventions  imaginées,  sans  doute, 
pour  tromper  le  public  dans  l'intérêt  de  quelque  cause  inavouable. 
Ohargé,  par  la  S.  C.  de  la  Propagande,  de  la  fondation  des  missions 
catholiques  de  l'intérieur  africain,  j'y  ai  envoyé  et  j'y  envoie  des  mis- 
sionnaires, partout  où  l'on  m'en  fait  la  demande.  U  s'en  trouve  donc 
dans  les  territoires  qui  sont  aujourd'hui  sous  l'influence  de  l'Angleterre, 
comme  dans  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  sphère  d'action  de  l'Allema- 
)îne,  de  ta  Belgique  et  du  Portugal.  J'ajoute  que  j'y  ai  toujours  envoyé 
de  préférence,  lorsque  j'en  ai  eu  l'occasion,  des  missionnaires  appar- 
tenant aux  nations  dont  dépend  chacune  des  diverses  régions  africaines. 
Je  l'ai  fait  en  particulier  pour  l'Allemagne  et  la  Belgique.  C'est  l'es- 
prit de  notre  œuvre,  qui  est  de  consacrer,  autant  que  possibde,  les 
efforts  de  chacun  de  ses  membres  à  aider,  par  la  prédication  de  l'fivan- 
gîie,  sa  patrie  dans  sou  oeuvre  de  civilisation,  en  même  temps  qu'à  ser- 
vir les  intérêts  généraux  de  la  religion  et  de  l'humanité.  Mais,  en  rem- 
plissant ainsi  leur  mission,  nos  missionnaires  restent  partout,  d'après 
les  instructions  iiu'ils  reçoivent,  absolument  étrangers  aux  intérêts  et 
aux  vues  des  associations  politiques  ou  commerciales,  quelles  qu'elles 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  204  — 
:,  je  le  répète,  absolumeot  rieu  de  fondé  dans  ce  que 
'  Pogt  sur  notre  euteote  avec  la  Société  allemande  ou 
ise.  Quant  aux  associations  anglaises  commerciales 
en  suis  jamais  occupé  que  pour  les  employer,  aux 
lécuîiiaireë  que  le  reste  du  public,  pour  le  ravitaille- 
os  missions  et  leur  témoigner  mes  sympathies  chré- 
comme  en  Angleterre.  C'est  ce  que  le  gouvernement 
ne  a  cru  devoir  constater  récemment,  eu  me  faisant 
irmédinire  du  gouvernement  frauçais,  sa  i-ecounais- 
ces  que  nos  missionnaires  out  rendus  aux  mission- 
i»ément  dattu  POu-Qaada.  u 

chi  qui,  il  y  a  quelques  aimées,  a  exploré  le  pays  deK 
nient  à  lîome.  Avant  d'y  venir,  il  avait  écrit  d'Adeii. 
uctions  de  cousul  d'Italie,  une  lettre  au  profeeseui- 
âtaire  général  de  la  Société  italienne  de  géographie, 
ée  sommaire  des  explorations  faites  par  le  capitaine 
es  dix  années  de  séjour  non  interrompu  de  ce  dernier 

haat  NU,  et  aussi  dans  le  bassin  du  Congo,  car 
1  a  vécu  longtemps  dans  le  pays  des  Mombouttou,  de 
sud,  dans  le  voisinage  de  la  Nepoko,  affluent  de  l'Arou- 
,  il  est  le  seul  Européeu  qui,  du  Babr-el-GazaI,  se 

lie  l'Equateur  ;  Miani,  Piaggia,  Schweinfurth,  Lup- 
dorlT  u'out  atteint  que  le  3*  lat.N.  C'est  Ca&atiquia, 
itanley,  donné  connaissance  à  Ëmin-pacha  de  l'exis- 
;  montagne  neigeuse  du  Rouweuzori.  Pendant  qu'il 
lu-Nyoro,  à  Giuaja,  près  de  Kabrega,  pour  faciliter  la 
re  la  côte  de  Zanzibar  et  Wadelal,  Casati  a  parlé  à 
susses  lettres  de  celte  montagne,  qu'il  a  fait  con- 
i  Stauley.  Dans  l'une  de  ces  lettres,  de  Giuaja,  1" 
igualait  à  bjuin  l'existence  de  cette  montagne,  coii- 

Variucampanga,  située  au  N.-E.  du  lac  Ruitau  ^Al- 
itée  par  des  gens  de  la  race  des  Vahougio,  et  en  don- 
uis  Giuaja.  Les  études  et  les  observations  que  Junker 
es  dans  cette  vaste  région  et  les  publications  qu'ils 
lerout  un  événement  géographique  capital  par  la  lu- 
ont  sur  toute  cette  partie  du  continent  africain,  d'au- 
e  maintenant  que  Stauley  vient  d'accomplir  sa  mer- 
de t'Arououimi  aux  rives  occidentales  du  Victoria- 
e  Cecchi  rappelle  que  Casati,  parti  seul,  sans  escorte 
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armée,  avec  -  les  reHsources  les  plus  limitées  et  un  bagage  restreint  h 
quelques  iustrumeats  et  objets  de  campement,  a  réussi  à  accomplir  un 
des  voyages  les  plus  importants,  et  il  conclut  que  la  postérité  admirera 
mieux  encore  daus  le  courageux  explorateur  un  pionnier  de  la  civilisa- 
tion. 

Les  Missions  d'Afrique  publient  une  lettre  de  III'w»DgA,roi  de  l'Ou- 
Gandm,  à  Mgr.  Lavigerie,  d'oU  nous  extrayons  ce  qui  suit  ;  «  Je  vous 
énis  pour  vous  informer  de  mon  retour  dans  mon  royaume.  Vous  avez 
appris  que  lorsque  les  Arabes  m'eurent  chassé,  je  me  sauvai  dans  l'Ou- 
Kounibi.  Mgr.  Livinhac  et  sf«  missionnaires  me  traitèrent  avec  bonté. 
Après  quatre  mois,  les  chrétiens  m'envoyèrent  chercher.  Nous  nous 
tiommes  battus  pendant  cinq  mois.  Dieu  nous  a  bénis  et  nous  avous 
triomphé  des  Arabes.  Maintenant,  je  vous  en  supplie,  daigneu  nous  en- 
voyer des  prêtres  pour  enseigner  la  religion  de  Jésus-Christ  dans  tout  le 
pays  d'Uu-Ganda.  Je  vous  demande  aussi  des  enfants  connaissant  les  re- 
mèdes, comme  ceux  qui  sont  allés  à  Oudjidji.  Quand  ils  arriveront  chez 
nous,  je  leur  donnei-ai  une  belle  place.  J'ai  appris  que  notre  Père  le  pape 
vous  a  envoyé  traiter  avec  les  grands  de  l'Europe  pour  faire  disparaî- 
tre le  commerce  des  hommes  en  Afrique.  El  moi,  si  les  blancs  veulent 
bien  me  donner  la  force,  je  puis  les  aider  un  peu  dans  cette  œuvre  et  em- 
pêcher le  commerce  des  hommes  (des  esclaves)  dans  tous  les  pays  qui 
avoisinent  le  Nyanza.  » 

La  Société  allemande  de  missions  protestantes  dans  l'Afrique  orien- 
tale ayant  été  informée  que  des  Bénédictins  avaient  l'intention  de  s'éta- 
blir à  D»i^-«a-Sal»m,  en  a  donné  communication  au  ministère  des 
atiaires  étrangères  de  l'empire  allemand.  Celui-ci  a  chargé  le  consulat 
d'Allemagne  à  Zanzibar  de  rappeler  au  chef  de  la  mission  des  Bénédic- 
tius  que  le  projet  n'était  pas  conforme  aux  conveutions  arrêtées  entre 
les  missions  protestantes  et  catholiques,  d'api-ès  lesquelles  chacune  des 
deux  missions  doit  restreindre  sa  sphère  d'action  au  territoire  à  elle 
assigné.  Nous  ignorions  l'existence  de  ces  conventions,  qui  répondent 
tout  à  fait  à  notre  désir  de  voir  les  sociétés  missionnaires  renoncer  k 
envoyer  des  agents  Ik  oii  d'autres  missionnaires  sont  déjà  à  l'œuvre,  et 
choisir,  pour  leurs  champs  de  travaux,  des  territoires  oh  ne  puissent 
pas  se  produire  les  rivalités  confessionnelles. 

Pendant  que  Stanley  parcourait  l'Kcosse,  excitant  l'opinion  publique 
contre  le  gouvernement  trop  disposé,  A  son  gré,  h  céder  aux  prétentions 
allemandes  dans  l'.lfrlqne  orientale,  lord  Salisbury  négociait  din'C- 
tement  avec  le  représ^tant  de  l'Allemagne  à  Londres,  le  comte  de 
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Hatzfeld,  u»  projet  de  convention  pi'éparé  déjà  par  le?  pourparlei-s 
eutre  MM.  Perey  Andersoii  et  le  D'  Krâuel,  à  Berliu,  et,  au  grand 
étomieiueut  du  public  européea,  et  des  Anglais  aussi  bien  que  des  Alle- 
maudâ  auxquels  des  interpellations  dans  les  l'arlements  avaient  pu  faire 
croire  que  ces  poui-parlei*»  n'aboutiraient  pas,  la  convention  suivante 
était  communiquée  aux  Chambres  anglaises  et  allemand&s.  Nous  nous 
bornons  aujourd'hui  à  en  indiquer  les  dounées  géographiques,  comptant 
y  revenir  dans  uu  prochain  numéro,  lorsque  les  divergences  qui  exis- 
tent entre  le  texte  anglais  et  le  texte  allemand  auront  été  expliquées,  et 
que  la  discussion  parlementaire  aura  montré  si  les  ditt'éreutes  stipula- 
tions de  la  convention  sont  acceptée»  par  \m  deux  parties. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  possèdent  la  carte  que  nous  avons  publiée. 
Mil™  année,  p.  iri,  d'après  la  convention  anglo-allemande  du  i"  no- 
vembre tB8G,  comprendront  plus  facilement  ce  que  deviendra  la  géogra- 
phie politique  de  l'Afrique  orientale  intertropicale  si  l'arrangement 
actuel  est  ratitié.  L'Allemagne  transfère  à  l'Angleteri-e  son  protectorat 
sur  Witou  et  le  pays  des  Sonialis  au  nord  du  territoire  censidérc  jus- 
qu'ici comme  sphère  des  intérêts  anglais.  Celle-ci  s'étendra  au  nord- 
ouest  du  Victoria-Nyanza  embrassant  FOu-Gauda  et  l'Ou-Nyoro,  mais 
sera  limitée  au  sud  par  une  ligne  suivant  le  premiei-  degré  de  latitude 
méridionale,  à  partir  de  la  rive  orientale  du  lac  Victoria  jusqu'aux  fron- 
tières de  r^tat  indépendant  du  Congo  en  contournant  au  sud  du  mont 
Mfoumbiro  ;  puis,  la  limite  occidentale  de  la  sphère  d'influence  allemande 
atteindra  l'extrémité  septentrionale  du  Tauganyika,  d'où,  jusqu'à  l'autre 
extrémité,  elle  sera  formée  par  la  ligne  médiane  de  cette  mer  intérieure 
au  conrtuent  du  Kllambo  ;  de  là,  la  frontière  suivra  une  ligne  formée  par 
la  route  Stevenson  jusqu'au  c<mtluent  du  Hikourou  au  nord-est  du  lac 
Nya-ssa,  entin,  de  ce  lac  aux  sources  de  la  Itovouma  qui  formera  la  limite 
méridionale  du  territoire  allemand.  Dans  les  deux  sphères  d'intluencet 
les  missions  jouiront  de  la  liberté  absolue  de  culte  et  d'enseignement; 
le  trafic  poui-  les  nationaux  et  le  transit  pour  les  marchandises  des  deux 
nations  sera  libre  de  toute  taxe.  Les  nationaux  de  l'un  des  contractants 
jouiront,  dans  la  sphère  d'influence  de  l'autre,  des  mêmes  droits  en  ce 
qui  concerne  l'établissement  et  le  commerce  que  les  ressortissants  du 
pays  dans  la  sphère  d'intluence  duquel  ils  se  trouvent.  L'Angleterre 
usera  de  tout  son  pouvoir  pour  amener  le  sultan  de  Zanzibar  à  céder  à 
l'Allemagne  les  territoires  de  la  côte  donnés  à  bail  par  lui  à  la  Compa- 
gnie allemande  de  l'Afrique  orientale.  Dans  ce  cas,  l'Allemagne  payera 
au  sultan  une  redevance  pour  le  dédommager  de  la  perte  du  produit 
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des  douanee.  D'autre  part,  l'Allemagne  consent  à  ce  que  l'Angleterre 
place  60U&  son  ptt>tectorat  le  sultanat  de  Zanzibar,  à  l'exception  de  la 
bande  entière  aâennée  k  la  Société  allemande  de  l'Afrique  orientale. 

Nous  examinerons  plus  tard  les  stipulations  concernant  les  territoires 
des  sphères  d'influence  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  dans  l'Afrique 
sud-onest  et  ji  la  Côte  d'Or.  Pour  aujourd'hui,  et  atin  que  nos  lecteurs 
comprennent  la  situation  dans  laquelle  ces  deux  puissances  se  trouvent 
à  l'égard  de  la  France,  nous  donnerons  encore,  en  ce  qui  concerne  le 
protectorat  projeté  de  l'Angleterre  »ur  Zanzibar,  l'acte  international, 
conclu  le  10  mars  1862  entre  ta  France  et  la  Grande-Bretagne,  pour  la 
garantie  réciproque  de  l'iDdépendance  des  sultans  de  Mascate  et  de 
Zanzibar  : 

Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  et  Sa  Majesté  la  reine  du 
Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  prenant  en  considé- 
ration l'importance  qui  s'attache  au  maintien  de  l'indépendance  du  sul- 
tan de  Mascate,  d'une  part,  et  du  sultan  de  Zanzibar,  de  l'autre,  ont 
jugé  convenable  de  s'engager  réciproquement  à  respecter  l'indépen- 
dance de  ces  deux  princes. 

Les  soussignés,  ministre  des  affaires  étrangères  de  S.  M.  l'empereur 
des  Français  et  ambassadeui'  extraoï-diuaire  de  Sa  Majesté  britannique 
près  la  cour  de  France,  étant  munis  de  pouvoirs  à  cet  ettet,  déclarent 
en  conséquence,  par  le  présent  acte,  que  leurs  dites  Maje^ti-s  pi-enueiit 
réciproquement  l'engagement  indiqué  ci-dessus. 

En  foi  de  quoi  les  soussignés  ont  signé  en  double  la  présente  déclara- 
tion et  y  ont  apposé  le  cachet  de  leurs  armes. 

Fait  à  Paris,  le  10  mars  18(j2. 

E.  Thouvenei..  Cowley. 

Cet  engagement  récipi-oque  dn  10  mars  18()2  a  été  respecté  de  tout 
temps  par  les  deux  parties  et  confirmé  le  27  iiovembi'e  lS6i>  par  une 
note  de  lord  Lyoïis  à  M.  de  Freycinet  ;  voici  la  ti-aituction  du  pas^^age  le 
plus  important  : 

L'Allemagne  s'engage  k  adhérer  à  la  déclaration  signée  par  la  <i  rande- 
Bretagne  et  ta  France  le  10  mars  lâ(>2  au  sujet  de  la  reconnaissance  de 
l'indépendance  de  Zanzibar. 

La  réponse  de  M.  de  Freycinet  à  l'ambiissarteur  d'Angleterre  n'est 
pas  moins  catégorique  : 

Paris,  le  8  d^ceml.re  ItWfi. 
Monsieur  l'ambassadeur. 

Vous  avez  bien  voulu  me  faire  savoir,  par  votre  lettre  du  27  uovem- 
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bre  dernier,  que  le  gouTernement  de  S&  Majesté  britannique  et  le  gou* 
vernement  impérial  d'Allemagne  étaient  arrivés  à  une  entente  au  siq^t 
de  la  délimitation  du  sultanat  de  Zanzibar,  et  vous  m'avez  transmis  une 
note  indiquant,  d'une  part,  les  points  sur  lesquels  ces  deux  puissances 
reconnaissent  la  souveraineté  du  sultan,  et  congtatant,  Vautre  part,  Vad~ 
Jtéxion  du  10  marti  1862,  par  laquelle  la  france  et  l'Angleterre  ont  reconnu 
l'ind^endance  de  Zanzibar. 

Le  gouvernement  de  la  République  a  examiné  le  projet  qui  lui  a  été 
Bourois,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  qu'il  n'y  fait  point  d'objec- 
tion. 

DE  Freycinbt. 

Aussi  longtemps  que  les  rapports  internationaux  seront  régis  par  des 
conventions  signées  par  plusieui-s  puissances,  le^  États  signataires  d'uii 
document  comme  celui  que  nous  venons  de  rappeler,  ne  pourront,  nous 
semble-t-il,  modifier  l'état  de  choses  auquel  il  s'applique  sans  s'être  mis 
d'aceord  entre  eux.  U  nous  paraîtrait  bien  difficile  d'affirmer  que  la 
convention  actuelle,  par  laquelle  l'Angleterre  recevrait  le  protectorat  du 
sultanat  de  Zanzibar,  taudis  que  la  bande  côttère  serait  cédée  k  l'Alle- 
magne, respecte  l'indépendance  du  sultan  de  Zanzibar. 

Un  correspondant  du  TCTn/w  écrit  à  ce  journal,  de  Tananarive,  que. 
par  décision  de  la  reine  «  les  mines  d'or  de  HadAgascap  ont  été 
ouvertes  à  l'exploitation  pendant  un  laps  de  temps  fixé  provisoirement 
à  cinq  mois;  les  4U0,urK) hommes  libres  de  Plmerina  sont  admis  à  laver 
les  sables  aurifères  à  la  seule  condition  de  donner  chacun,  à  titre  de 
tribut  personnel,  le  poids  de  27  grammes  de  pondre  d'or;  tout  ce  qu'ils 
extrairont  au-dessus  de  ce  poids  leur  sera  racheté  par  le  gouvernement 
au  prix  de  1  fr.  Hb  cent,  le  gramme.  L'ouverture  des  mines  est  un  évé- 
nement considérable,  on  pourrait  presque  dire  que  c'est  une  révolution/ 
Jusqu'à  ce  jour,  la  recherche  des  minéraux  précieux  était  légalement 
punie  de  mort;  mais  cette  loi  n'inspirait  plus  qu'une  crainte  relative,  et 
le  commerce  frauduleux  de  l'or  se  pratiquait  sur  une  vaste  échelle,  cai- 
lc8  Malgaches  prenaient,  pour  s'y  livrer,  de  si  grandes  précautions,  que 
les  pouvoirs  publics  étaient  impuissants  à  l'empêcher.  Les  concessions 
Suberbie  et  Talbot,  auxquelles  le  gouvernement  est  intéressé  dans  des 
proportions  exorbitantes,  moyennant  la  fourniture  gratuite  de  la  main- 
d'œuvre,  l'exploitation  par  l'État  de  certains  gisements  aurifères  par  la 
corvée,  rendent  d'ailleurs  toute  surveillance  inefficace;  les  ouvriers,  ne 
recevaut  de  salaire  ni  du  concessionnaire,  ni  du  gouvernement,  volent 
le  plus  d*or  qu'ils  peuvent,  et  lorsque  leur  temps  de  corvée  est  terminé, 
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ils  se  mettent  &  la  recherche  de  mines  ignorées  qu'ils  exploitent  dau- 
destinement.  Iniitile  de  dire  que  tes  acheteurs  ne  manquent  pas,  h  tel 
point  qu'il  y  a  deux  mois,  il  a  été  exporté  officiellement,  par  le  port  de 
MajuQga,  &  destioatiou  de  Zanzibar,  25  kilog.  de  poudre  d'or,  mais 
qu'eu  réalité,  le  navire  en  a  d^arqué  250  kilog.  Rainilaiarïvony,  avec 
sa  sagacité  et  sa  prudence  tmbituelles,  a  voulu  faire  tourner  au  profit 
de  la  couronne  le  commencemeut  de  fièvre  de  l'or  qui  s'est  emparée  peu 
k  peu  du  pays.  Dans  le  kabary  où  il  a.  iuformé  les  chefs  du  peuple  de  la 
résohitioD  adoptée  par  la  reine,  il  n'a  parlé  que  des  avantages  que  reti- 
rerait I&  fortune  publique  d'une  exploitation  régulière,  mais  il  est  cer- 
tain que  le  premier  ministre  a  d'autres  idées  ;  qu'il  caresse  surtout 
l'e^ir  que  des  richesses  inconnues  seront  divulguées  et  que  la  paît 
réservée  h.  la  reine  lui  permettra  de  rembourser  l'emprunt  et  de  repren- 
dre les  revenus  des  douanes  qui  constituent  la  seule  ressource  régulière 
de  la  couronne.  Rembourser  l'emprunt,  voilà  ce  que  veut  le  premier 
ministre,  et,  pour  y  parvenir,  il  est  prêt  à  tous  les  sacrifices.  C'est  k  cet 
effet  qu'il  avait  accepté  le  traité  Eiugdom,  qui  lui  procurait  15  millions 
comptant  et  7  millions  ';,  à  terme,  mais  cett«  opération  ne  paraissant 
pas  avoir  grand  succès  en  Angleterre,  ce  dont  il  n'est  pas  f&ché  au  fond, 
il  a  pris  la  détermination  d'ouvrir  les  mines.  Ratnilaiarivouy  et  sou  fils 
Rainiharivony  se  mettent  à  la  tète  des  travailleurs  ;  la  reine  elle-même, 
accompagnée  de  toute  sa  cour,  parcourra  le  pays,  faisant  appel  au 
loyalisme  et  au  dévouement  de  ses  sujets.  S'ils  réussissent  à  provoquer 
l'enthousiasme  populaire,  ainsi  qu'ils  l'espèrent,  c'est,  croient^-ils, 
W  millions  au  moins  qni  entreront  dans  les  caisses  de  l'Ëtat.  n 

Jusqu'ici  nous  n'avions  guère  eu,  sur  les  événements  du  Chtré,  que 
d^  renseignements  de  sources  anglaises  —  les  quelques  détails  fournis 
par  le  capitaine  Trivier  ayant  été  très  succincts.  Aujourd'hui,  Vlndépen- 
tkmce  hdge  publie  les  informations  qu'un  de  ses  correspondants  de  Lis- 
bonne lui  a  adressées  à  la  suite  d'une  entrevue  avec  le  major  Serp» 
PlBt«,  rentré  en  Portugal.  Notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  de 
donner  à  nos  lecteurs  le  récit  de  source  portugaise  : 

Serpa  Pinto  avait  été  chargé  d'organiser  l'expédition  qui  devait  étu- 
dier le  tracé  d'un  chemin  de  fer  le  long  des  rapides  du  Ghiré.  Arrivée  au 
pays  des  Ma-Kololo,  qui  fait  partie  d'un  det;  prasos  de  la  couronne  du 
Portugal,  l'expédition  s'est  trouvée  brusquement  arrêtée,  les  Ma-Ko- 
lolo, obéissant  à  des  influences  anglaises,  lui  notitiant  leur  intention  de 
l'attaquer  si  elle  tentait  de  s'engager  dans  l'intérieur.  Ces  influences 
anglaises  émanaient,  le  major  Serpa  Pinto  t'affirme,  de  la  mission  écos- 
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saise  de  Blantyre.  Serpa  Piiito  u'avait,  eo  ce  itiomeiit,  avec  lui,  que 
500  landirm  '  armée  de  fusils.  Voyant  l'impossibilité  de  poursuivre  sa 
marche  dans  un  pays  soulevé  contre  lui,  le  major  Serpa  Pinto  rebroussa 
alors  chemin  et  retourna  à  Quilimane.  Voulant  assurer,  à  tout  prix,  le 
succès  de  l'expédition  d'études,  il  réorganisa  son  escorte  ;  en  moins  de 
quinze  jours,  il  faisait  une  levée  de  6000  hommes,  qu'il  aurait  pu  porter 
à  50,000  s'il  l'avait  jiigé  nécessaire,  dit-il.  Ses  forces  une  fois  constituées, 
il  donna  le  signal  de  la  marche  vers  l'intérieur  et,  le  11  novembre,  arri- 
vait à  Mupassa  (dans  le  praso  Massingiri)  en  aval  du  confluent  du  Ruo 
et  du  Chiré.  Il  n'avait,  ce  jour-là,  avec  lui  qu'une  avant-garde  de 
700  hommes  sur  ta  rive  gauche  du  Chiré  et  300  hommes  sur  la  rive 
droite,  le  tout  appuyé  d'une  mitrailleuse  et  d'une  pièce  de  campagne. 
Les  Anglais,  sachant  que  les  forces  portugaises  allaient  se  concentrer 
dans  la  région,  poussèrent  les  Ma-Kololo  à  attaquer  la  première  colonne, 
avant  que  l'expédition  ne  se  trouvât  au  complet.  Les  indigènes  ont  obéi 
k  ces  instigations.  Ils  étaient  au  nombre  de  12,000  à  14,000  hommes  bien 
armés.  Complètement  défaits,  il  leui-  a  fallu  battre  en  retraite,  taudis 
que  le  major  Serpa  Pinto,  ayant  enfin  concentré  tous  les  détachements 
de  son  expédition,  avançait  et  s'emparait  de  Chîlomo,  au  confluent  du 
Uuo  et  du  Chiré.  II  avait  alors  six  mitrailleuses  et  quatre  pièces  d'artil- 
lerie. Dès  lors,  les  résistances  des  indigènes  étaient  condamnées  à 
l'insuccès.  Tout  le  pays  des  Ma-Kololo  a  été  successivement  reconquis, 
ainsi  que  les  autres  territoires  des  prasog  portugais.  Il  en  a  coûté  aux 
Portugais  une  perte  de  six  hommes.  Les  Ma-Kololo  ont  eu  400  morts 
et  blessés.  —  Quant  aux  fameux  drapeaux  anglais  dont  il  a  été  tant  parlé 
et  que  les  Portugais  auraient  si  insolemment  outragés,  voici,  d'après  le 
major  Serpa  Pinto,  l'exacte  vérité  : 

Ces  soi-disant  drapeaux  britanniques,  de  provenance  anglaise  —  il  ne 
le  conteste  ptLj  —  étaient  de  simples  haillons  de  calicot  distribués  par  la 
('ompaguie  des  lacs  aux  Ma-Kololo,  comme  fétiches  contre  lesquels  tout 
le  pouvoir  des  Portugais  s'écroulerait  infailliblement.  Il  n'avait  pas  été 
question  du  symbole  national  que  pouvaient  représenter  ces  morceaux 
de  toile,  et  si  les  Poi'tugais  se  sont  emparés  de  ces  prétendus  drapeaux, 
c'a  été  uniquement  parce  que  les  Ma-Kololo,  croyant  au  pouvoir  surna- 
turel de  ces  fétiches,  les  avaient  placé.s  en  tête  de  leur  colonne.  Il  s'agis- 
Siiit  uniquement  de  détruire  une  supei-stition.  Convaincus  de  l'inutilité 
de  leurs  ettorts  après  la  capture  de  ces  amulettes,  tous  les  indigènes  se 

*  Natila  ite  la  région  au  sud  du  Zamlièze  inférieur. 
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sont  soumis  et  ont  repris  les  travaux  agricoles  qu'ils  avaient  interrompus 
(tour  faire  la  gueiTe.  Nombre  d'entre  eux  8out  venus  même  oflVir  leui-s 
fervices  à  l'expéditiou  d'étudee  du  chemin  de  fer,  et  ont  travaillé  pour 
oUe.  QuADt  au  major  Set^a  Pinto,  une  fois  la  campagne  terminée,  il  a 
occupé  tous  les  poiuts  stratégiques  du  Chii-é  jusqu'à  Katuaga  et  est 
rentré  à  Mozambique. 

La  Comp^nie  du  Congo  pour  le  commerce  et  l'industrie  vient  de 
décider  l'envoi  en  Afriqued'une  importante  expédition  composée  de  sept 
Européens  et  châtiée  de  chercher  la  solution  des  derniers  problèmes 
géographiques  qui  restent  à  résoudre  dans  la  péslon  des  aourcea  du 
Conso  et  dans  celle  où  se  réunissent  en  un  lac  les  trois  grandes  bran- 
ches supérieures  du  fleuve:  le  Loualaba,  le  Louapoula  et  la  Loukouga. 
Il  s'agit  de  la  partie  de  l'État  indépendant  située  au  sud-est,  où  se  trou- 
vent les  lacs  Tauganyika,  Moëro  et  Baugouéolo,  et  parsemée,  du  sud  au 
nord,  de  toute  une  série  d'autres  lacs  plus  petits,  parmi  lesquels  ceux 
de  Lohemba  et  d'Oupamba.  Tous  ces  \&cs  constituent  les  réservoirs  du 
haut  Congo.  Cette  région,  connue  aous  le  nom  d'Ou-Rouadans  sa  partie 
^pteutriooale  et  de  Katanga  dans  sa  partie  méridionale,  a  été  traversée 
par  Cameron,  Capello,  et  Ivens  et  explorée  plus  longuement  par  Reicbard  ; 
le  missionnaire  Arnot  est  établi  depuis  quelques  années  h  Moukourrou, 
prés  de  la  Louhra,  affluent  du  Loualaba.  L'expédition  sera  dirigée  pai' 
M.  Alexandre  Delcommune.  Elle  quittera  l'Europe  au  commencement 
de  juillet,  sera  i-éunie,  vei's  la  mi-septembre,  au  Stanley-Pool  où  elle 
^'embarquera  sur  le  steamer  le  Roi  des  Belges,  de  la  Société  du  haut 
Congo,  et,  par  la  voie  du  haut  fleuve  et  du  Lomami,  elle  gagnera  le  point 
terminus  de  la  navigation.  Là  commencera  l'exploration  pédestre.  Elle 
durera  de  douze  à  dix-huit  mois. 

Le  H'  ZintgrKir  a  rendu  compte  à  la  Société  de  géographie  de  Berlin 
de  son  exploration  entre  le  Cameroan  et  le  Bénoué  en  1868-1889. 
En  voici  les  traits  principaux.  I^es  préparatifs  de  son  expédition  furent 
commencés  eu  août  1887  ;  au  mois  d'octobre,  il  partait  de  Hambourg 
avec  M.  Zeuuer,  et  en  décembre  sa  caravane,  au  Cameroun,  était 
prête  à  se  mettre  en  marche.  M.  Zeuuer  remonta  le  Moungo,  avec  la 
moitié  des  hommes,  tandis  que  le  D'  Zintgraff  faisait  le  tour  du  mont 
Cameroun  pour  gagner  le  village  de  Koumba  '  qu'il  atteignit  le  jour  de 
Soél  ;  sou  compagnon  d'exploration  y  était  arrivé  la  veille.  Les  coups 
des  haches  allemandes  retentirent  pour  la  première  fois  dans  les  forêtti 

'  VojM  la  Carte  VII""  année,  p  1S8. 
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(lu  Lac  des  Éléphants,  le  1"  janvier  1888.  Six  semaines  plue  tard,  la 
statiou  de  Balombi  était  fondée.  De  \k,  des  expéditions  furent  chaînées 
(l'explorer  cette  région  ;  l'une  eut  à  reconnaître  le  pays  de  Batom.  au 
nord  de  Balombi,  en  passant  à  Skiliwindi,  oti  précédemment  le 
D'  Schwarz  avait  dû  rebrousser  chemin  devant  une  troupe  belli(]ueuse 
de  chasseurs  d'éléphants.  Uue  autre  expédition  se  rendit  en  juillet  au 
pays  de  Banyang,  otielle  reçut  des  renseit^iements  sur  les  Haoussa.  Des 
esclaves,  appartenant  à  des  pi'opiiétaires  habitant  à  quelques  jours  de 
distance,  pai-lèreiit  d'un  pays  oti  les  gens  se  nourrissent  de  riz  et  mon- 
tent des  chevaux.  Le  1"  janvier  1889,  le  D'  Zintgraif  revint  à 
Banyang,  avec  une  expédition  plus  forte,  pour  pénétrer  dans  les  pays 
haoussa;  au  mois  d'avril,  il  atteignit  Bali,  dont  le  roi,  de  même  que 
celui  de  Banyang,  se  montra  très  soupçonneux  ;  mais  le  sangfroid  des 
blancs  l'engagea  à  les  laisser  poursuivre  paisiblement  leur  chemin. 
A  Takoura,  ils  constatèrent  le  passage  de  voyageurs  blancs,  et  à 
Donda,  celui  de  l'expédition  Flegel.  M.  Mac  Intosh,  représentant  d'une 
Compagnie  anglaise,  lui  envoya  des  vivres  k  Wukari.  A  B&koungî,  il 
rencontra  un  chef  haoussa  que  Flegel  avait  autrefois  amené  à  Berlin.  I) 
poussa  jusqu'à  Yola,  d'oti  il  commença  sa  marche  de  retour.  Passaot 
par  Crasinka,  Sambo  et  Aschakou,  il  revint  à  Takoum  et  aux  monts 
Bamnougou  à  lf>0(r  d'altitude,  oii  le  froid,  la  foudre  et  la  grêle  tirent 
courir  de  grands  dangei-s  à  l'expédition.  Seize  indigènes  succombèrent, 
et  beaucoup  d'autres  furent  quelque  temps  en  danger  de  mort,  mais 
finirent  par  recouvrer  la  santé.  Lorsqu'ils  arrivèrent  &  Bali,  les  natifs  de 
la  localité  furent  ti-ès  étonnés,  n'ayant  jamais  cru  que  l'on  pût  revenir 
vivant  du  pays  des  Haoussa  redoutés.  Le  roi  Garega  conclut  l'alliance 
du  sang  avec  le  D'  Zintgraff,  et  lorsque  celui-ci,  au  bout  d'un  séjour  de 
mIx  semaines,  se  remit  en  route,  le  jour  de  Noël  ISSîl,  ie  roi  l'accompa- 
gna à  une  assez  grande  distance  avec  son  armée. 

Le  terrain  s'élève  graduellement  de  la  côte  jusqu'à  Balombi,  à  environ 
H2(J";  là  commence  la  région  herbeuse  qui  s'étend  jusqu'aux  monts  de 
Batom.  Dans  la  vallée  de  Bia  sont  des  forêts  vierges  et  des  jungles;  le 
pays  herbeux  a  très  peu  d'arbres  par  suite  de  fréquents  incendies.  Danx 
le  pays  de  Bali,  les  montagnes  sont  arrondies  au  sommet;  dans  l'Ada- 
maoua,  il  y  a  plus  de  rochers  abrupts  avec  des  pics  de  lOCT  de  haut.  Le 
gibier  n'est  pas  très  abondant,  toutefois  l'on  trouve  encore  des  troupes 
d'éléphants;  dans  le  Wouri,  il  y  a  des  hippopotames;  dans  les  pâtura- 
ges de  l'Adamaoua,  se  rencontrent  des  antilopes  par  troupes  de  40  à  50 
lêtes,  ainsi  qu'une  petite  espèce  de  buifles.  Le  pays  entre  Takoum  ot 
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Bafout  est  licfae  eu  gibier,  ainsi  qu'en  léopards,  en  hyèucts  et  eu  lions. 
Paimi  les  singes,  on  remarque  surtout  le  chimpanzé  et  un  grand  singe 
nocturne.  Les  serpents  sont  rares;  les  oiseaux,  nombreux,  surtout  les 
perroquets,  les  poules  de  Guinée  et  un  grand  pigeon  de  forêts.  Le  pois- 
son surabonde  dans  les  rivièi-es;  on  le  pi-end  au  filet  ou  au  moyen  de 
haiTRges.  Des  tribus  entières  prennent  part  &  la  chasse,  pour  laquelle 
on  entoure  de  filets  de  grandes  étendues  de  pays;  tous  les  fauves  que 
l'on  réussit  à  y  faire  entrer  sont  impitoyablement  abattus.  Dans  l'Ada- 
raaoua,  on  creuse  des  fosses,  au  fond  desquelles  sout  plantés  des  fers 
de  lauces  empoisonnés.  Ces  fosses  ne  sout  pas  sans  dauger  pour  les 
hommes,  car  généralement  elles  sont  creusées  près  des  chemins.  Dans 
l'intérieui-,  on  trouve  eu  abondance  des  animaux  domestiques,  que  les 
nègres  de  la  côte  achètent  aux  indigènes  des  forêts.  L'Adamaoua  est 
renommé  pour  ses  bœufs  à  bosse  graisseuse,  pour  ses  moutons  et  ses 
chèvres  à  crinière.  A  Yola,  un  bœuf  en  pleine  croissance  coûte  six 
marcs.  Comparés  aux  habitants  de  la  côte,  les  indigèites  de  l'intérieui" 
^e  distinguent  avantageusement  par  leur  vie  plus  libre  ;  les  hommes  sont 
très  grands,  et  ont  conscience  de  leur  vigueur.  Ils  se  tatouent  en  bleu, 
comme  les  nègres  de  la  côte.  A  Balombi,  hommes  et  femmes  sont  très 
tiers  de  leur  habileté  à  se  coiiîer;  dans  l'Adamaoua,  les  hommes  se  ra- 
.'leut  la  tète,  et  les  femmes  portent  des  chignons  d'une  hauteur  énorme. 
A  la  naissance  des  enfants,  on  soumet  leur  cerveau  à  une  pression  qui 
donne  à  leur  tète  une  forme  allongée;  cette  coutume  ne  paraît  pas  avoir 
île  fâcheuse  influence  sur  leurs  facultés  mentales,  car  ce  sont  les  nègres 
les  plus  iuteUigents  que  le  D'  Zintgraff  ait  rencontrés.  Quoiqu'ils  aient 
la  vue  longue,  cependant  ils  ne  distinguent  pas  bien  les  couleurs  :  ainsi, 
dans  l 'arc-en-ciel,  ils  n'eu  pen;oiveut  que  trois,  et  si  un  nègre  leur  dit 
que  lui  en  voit  quatre,  ils  lui  l'eprochent  de  mentir,  n  les  blancs  seuls,  « 
disent-ils,  «  pouvant  en  apercevoir  autant.  i>  Le  D'  /intgrafl'  a  donné  des 
exemples  remarquables  de  l'endurance  des  nègres;  par  exemple,  un 
homme  dont  l'estomac  avait  été  percé  d'une  balle,  au  point  que  le  chyle 
sortait  par  la  blessure  chaque  fois  qu'il  bougeait,  lutta  encore  avec  ses 
compagnons  pour  sa  part  de  butin.  Des  gens  qui  avaient  reçu  des  balles 
dans  le  gras  de  la  jambe  tirent  encore  de  longues  marches. 

M.  le  capitaine  Brosseiard  Faidherbe,  récemment  rentré  en  France, 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique  où  il  a  rempli  les  fonctions  de  commis- 
saire délégué  du  gouvernement  français,  chargé  de  délimiter,  avec  le 
conuuissaire  portugais,  les  frontières  des  possessions  respectives  des 
deux  pays,  a  fait  récemment,  à  la  Société  do  géographie  de  Paris,  une 
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commuDicatJon  du  plus  haut  intérêt  sur  la  région  de  la  CMsanaBce. 

Il  a  présenté  u»  rapide  historique  de  l'ancienDe  coloDisatioa  portugaise 
et  fait  voir,  ea  projections,  les  photographies  des  métis  et  des  colons  mo- 
dernes dont  les  enfants  issus  de  mulâtresses  sont  blancs  et  blonds  comme 
de  purs  Européens.  Le  voyageur  a  fait  ressortii-  l'avenir  des  iniroeuees 
plantations  de  cacao,  café,  cocotiers  tentées  dans  le  delta  de  la  Casa- 
mance,  si  favorable  aux  entreprises  agricoles  qu'on  peut  la  comparei-, 
non  sans  raison,  aux  territoires  les  plus  productifs  de  l'Amérique  et  des 
Indes,  et  a  fourni  quelques  renseignements  sur  la  récolte  du  caoutchouc, 
doDt  il  a  fait  voir  des  échantillons  récoltés  par  divers  procédés  dans  les 
forêts  de  la  région.  Il  a  terminé  en  prédisant  le  plus  grand  avenir  à  une 
région  qui  présente  tant  de  ressources  au  point  de  vue  commercial  et 
industriel,  qui  est  habitée  par  une  population  bien  douée  et  particuliè- 
rement apte  aux  travaux  de  l'agriculture,  sillouitée  par  un  réseau  navi- 
gable de  marigots  dont  le  développement  atteint  15U0  kilomètres  au  mi- 
nimum, et  située  à  quelques  heures  du  grand  port  de  Dakar,  le  meilleur 
de  cette  partie  de  ta  cite  d'Afrique. 

Le  .Tournai  officia  du  fiénégai  et  dépendances  a  publié  un  traité  signé 
par  le  gouverneur  du  Sénégal  et  par  le  chef  du  Onalo  supérieur, 
aux  termes  duquel  :  le  gouvernement  français,  dans  un  esprit  de  bien- 
veillance et  d'amitié  pour  les  gens  du  Oualo,  renonce  à  gouverner  et 
administrer  directement  leur  pays;  dès  lors,  les  cautous  actuels  de 
Khouma,  N'Diangué  et  N'Der,  avec  la  rive  orientale  du  lac  Merinagheu 
ou  Paniéfoul,  formeront  une  province  indépendante  placée  sous  le  pro- 
tectorat et  la  suzeraineté  de  la  France  et  désignée  sous  le  nom  de  Oualo 
supérieur.  Le  chef  de  cette  province  renonce,  de  son  côté,  à  percevoir 
des  droits  sur  les  troupeaux  des  Wolofs  et  des  Peuls  fixés  dans  le  pays' 
ou  de  passage;  les  Peuls  peuvent  devenir  propriétaires  de  la  terre  dau^t 
les  mêmes  conditions  que  les  Wolofs;  la  France  se  réserve  la  propriété 
du  territoii-e  entourant  le  poste  de  Hichard-Toll,  ainsi  que  du  poste  et 
du  village  de  Dagana.  En  cas  de  décès,  le  chef  du  Oualo  supérieur  sera 
choisi  et  nommé  par  le  gouverneur  du  Sénégal. 


HOtTTELLEB  GOMPLËHENTAIHEB 

Dtine  ïon  rapport  sur  sa  rolMion  eo  .Algérie  et  en  Tunisie,  M.  le  professeur 
Hœckel  constate  la  prospérité  coDstante  de  ces  colonies  françaises,  et  conclut  en 
disant  que  l'Allemagne  devrait  s'estimer  heureuse  si  elle  avait  deux  colonies 
comme  l'Algérie  et  U  Tunisie. 
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Le  généra!  dal  Venne  a  reçu  du  gouvernement  italien  la  misBion  de  détermi- 
ner, d'accord  avec  les  fonctionnaireB  égyptiens,  une  ligne  militaire  défensive  de 
démarcation,  SUT  la  base  delà  conTentioR  coaclae  entre  lord  Salisbury  et  M.  Crispi. 
Cette  ligne  part  d'an  point  entre  Souakim  et  Mawaoua  et  se  dirige  vers  l'inté- 
rieur. Dans  le  cas  où  lea  mahdistes  feraient  un  mouvement  en  avant,  chaque 
nation  saurait  jusqu'où  s'étend  sa  sphère  d'action. 

D'aprÈs  la  CorrapondaïKe  politique,  lord  Wolseley  aurait  la  mission  d'ouvrir 
des  n^ociations  avec  les  Soudanais,  pour  obtenir  d'eux  la  réouverture  de  la  route 
commerciale  de  Souakim  à  Kbartoura  par  Berber.  Comme  la  plupart  d£B  tribus 
du  Soudan  sont  fortement  éprouvées  par  la  famine  et  les  maladies,  on  espère 
i|u'ellea  se  montreront  disposées  i  entrer  en  négociations  avec  l'envoyé  d'Angle- 
terre, le  mabdi  ne  comptant,  parali-il,  plus  que  peu  de  partisans,  et  sa  réBistance 
ne  devant  plus  être  prise  sérieusement  en  considération. 

Une  assemblée  comptant  un  grand  nombre- de  personnalités  haut  placées  a  ou 
lien  à  Londres,  à  Mausion  House,  sous  la  présidence  du  duc  de  Fife,  geudre  du 
prince  de  Galles.  Elle  a  décidé  de  faire  un  appel  au  public  pour  réunir  les  fonds 
nécessaires  k  l'équipement  d'on  vapeur  destiné  à  naviguer  sur  le  Victoria-Nyanz». 
D'après  le  Mouvement  géograpiiique  de  Bruxelles,  Tipo-Tipo  a  quitté,  le  20  avril 
dernier,  sa  résidence  des  Stanley-Falls  pour  Nyaugoué  et  Zanzibar.  Il  se  rend 
dans  cette  dernière  ville  pour  s'y  embarquer  et  entreprendre  le  pèlerinage  de 
La  Mecque. 

Le  premier  navire  de  guerre  construit  en  France  pour  le  gouvernement  mal- 
gache est  arrivé  en  rade  de  Tamatave,  le  15  avril,  portant  le  pavillon  de  la  reine 
lie  Madagascar. 

M.  Marianno  Carvalho,  accompagné  de  plusieurs  officiers  civils  et  militaires,  a 
été  chargé  d'une  expédition  politique  et  scieniilique  à  Mozambique. 

Le  lieutenant  Valadin,  de  la  marine  portugaise,  a  été  massacré,  près  du  lac 
SyHM,  par  les  Ma-Kololo,  avec  l&O  soldats  indigènes  de  son  escorte. 

Le  Volksraad  du  Transvaal  a  décidé  de  relier  Pretoria  au  Vaal  par  un  chemin 
de  fer  qui  sera  la  continuation  de  celui  venant  de  la  baie  de  Delagoa. 

L'accroissement  de  la  population  dans  certaines  parties  du  Transvaal,  par  suite 
de  l'exploitation  des  mines  d'or,  a  causé  un  renchérissement  considérable  sur 
toutes  les  choses  nécessaires  k  la  vie.  A  Johanneshourg,  les  maisons,  construites 
en  fer,  en  briques  et  en  toile,  coûtent  de  8  à  10,000  francs  de  loyer  annuel.  Une 
chambre  se  paie  de  2  à  300  francs  par  mois.  La  bouteille  de  bière  y  coûte  b  francs; 
on  petit  pain,  30  centimes;  une  livre  de  beurre,  10  francs;  une  livre  de  sucre, 
1  fr.  26  ;  une  livre  de  farine,  1  tt,  50;  une  livre  de  pommes  de  terre,  1  fr.  bO.  La 
viande  seule  y  est  à  bon  marché.  On  la  paie  de  1  fr.  à  1  fr,  25  la  livre.  Une 
plante  de  salade  est  difficile  à  avoir,  même  en  la  payant  1  fr.  50. 

M,  Lionel  Dècle  est  chargé  d'une  mission  dans  l'Afrique  australe  et  orientale 
k  l'effet  d'y  étudier,  au  point  de  vue  anthropologique  et  ethnographique,  les  di- 
verses races  indigènes,  et  d'y  recueillir  des  collections  scientiHqnes  destinées  au 
gouvernement  français'. 
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M.  de  CoatODiy,  consul  de  France  »q  C&p,  %  été  enToyé  en  miuioD  knprès  du 
président  de  la  République  de  l'Oruige,  H.  Reitz.  Celui-ci  a  muiifeatê  le  désir  de 
conclure  avec  la  France  un  traité  d'amitié  et  de  commerce. 

La  ligne  télégraphique  du  sud  de  l'Afrique  a  été  ouTerte  juaqu'k  MafeUng. 
dans  le  Be-Chuanaland.  Elle  va  être  portée  jusqu'i  Tati,  aVec  un  embranchement 
dans  le  pays  des  Ha-Tébélé,  jusqu'au  kraal  de  Lobengula. 

M.  SJlva  Porto,  un  des  phis  anciens  explorateurs  portugaîe  contemporains  dans 
l'Afrique  tropicale,  vient  de  mourir  au  Bihé.  Des  indigènes  a'étant  soulevés,  les 
troupes  envoyées  pour  les  soumettre  arrivèrent  pour  constater  le  massacre  des 
blancs  et  les  ravagea  exercée  par  les  natifs  qui  avaient  mis  le  pays  k  feu  et  à 
sang.  Silva  Porto  en  fut  tellement  navré  qu'il  ne  put  survivre  à  ce  désastre,  et  se 
donna  la  mort  en  faisant  sauter  sa  maison  avec  des  barils  de  poudre. 

A  la  demande  de  l'Académie  des  Sciences,  les  Chambres  belges  ont  voté  un  sub- 
side de  30,000  francs  pour  les  frais  d'une  exploration  scientifique,  d'ordre  géogra- 
Hque  et  économique,  au  Congo.  La  mission  est  confiée  à  M.  Delporte,  professeur 
de  géodésie  et  d'astronomie  à  l'École  de  guerre;  il  sera  accompagné  de  M.  Gillis, 
lieutenant  adjudant  d'état-major. 

Par  décision  du  roi  souverain  de  l'État  indépendant  du  Congo,  toute  l'agglomé- 
ration des  villages  bangala  a  reçu  le  nom  de  Nouvelle- Anvers. 

L'expédition  Crampel,  chargée  d'une  mission  dans  le  bassin  de  l'Oubangi,  s'or- 
ganise au  Gabon. 

D'après  une  dépêche  de  Hambourg,  le  capitaine  £.  Hartmann,  de  Berlin,  se 
rendra  au  Cameroun  méridional,  pour  conduire  de  la  cOte  à  l'intérieur  des  expé- 
ditions commerciales  en  vue  d'établir  un  trafic  régulier. 

M.  le  D'  Ballay,  ancien  lieutenant  général  du  Congo  français,  délégué  de  la 
France  &  la  conférence  de  Bruxelles,  a  été  nommé  gouterneur  du  Dahomey. 

M.  le  D'  Butiner  a  été  envoyé  &  la  station  de  Bismarcksbourg,  dans  le  pays  de 
Togo,  pour  y  faire  des  observations  scientifiques. 

Le  bruit  qui  avait  couru  de  la  mort  tragique  du  roi  Dinah  Salifou  a  été  démenti. 

M.  Archinard,  commandant  supérieur  au  Soudan  français,  a  installé  le  roi 
Khassa,  allié  de  la  France,  à  Kouniakary,  une  des  places  fortes  du  sultan  Ahma- 
dou.  sur  un  affluent  du  Sénégal,  au  nord  de  Bafoulabé  et  à  une  cinquantaine  de 
kilomètres  de  Kayes. 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

Dans  la  mission  scieutitique  dont  M.  Dybowski  avait  été  chargé  par 
les  ministres  de  l'Instruction  publique  et  de  l'Agriculture,  pour  l'ex- 
trême sud  des  possessions  françaises  eu  Algérie,  l'explorateur  a  con- 
staté que  l'oasis  d'Iâl-GoléR  est  habitée  par  une  cinquantaine  de 
familles  nègres,  esclaves  des  Chaamba  et  réduite  k  la  misère  la  plus 
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—fonde.  Malgré  les  efforts  incessauts  de  l'autotité  militaire,  il  existe 
1^»»  des  nègres  esclaves  dans  tout  l'extrême  sud  algérien.  De  par  la 


frsDçaise,  ces  nègres  sont  libres;  mais  les  Arabes  ue  sont  pas  embar- 
pour  tourner  la  loi.  Lorsqu'un  nègre,  lassé  des  mauvais  traite- 
its  que  lui  fait  subir  son  tuattre,  va  se  plaindre  aux  autorités  mili- 
il  est  bientôt  suivi  par  son  propriétaire,  qui,  sans  pudeur,  vient 
iréclamer.  Si  c'est  une  femme,  il  prouve,  eu  produisant  un  acte,  géné- 
tment  faux  d'ailleurs,  qu'il  est  marié  avec  elle;  si  c'est  un  homme, 
argue  de  ce  qu'il  l'a  nourri  depuis  tant  de  temps,  et  que  celui-ci, 
'ayant  pas  de  quoi  le  payer,  lui  doit  son  travail.  Dans  l'état  actuel  des 
iJe^^bosee,  dit  M.  Dybowski,  dans  son  rapport  à  la  Société  de  géographie 
Paria,  la  situation  est  embarrassante,  car  il  y  aurait  de  graves  incciu- 
ients  et  de  grands  daugers  à  rendre  immédiatement  ces  femmes  ou 
hommes  à  la  liberté.  Sans  ressource  aucune,  ils  devraient  chercher 
"^'f^ies  moyens  d'existence  dans  la  pratique  d'actes  répréhensibles.  Tonte- 
semblable  état  de  choses  ne  peut  être  toléré.  Les  remèdes  prt>- 
posés  par  M.  Dybowski  sont  :  l"  d'étendre  l'influence  frnnçaise  sur  le 
Touat,  où  existe  un  grand  entrepôt  d'esclaves;  2°  de  créer  des  colonies 
(le  nègres,  où  tous  ceux  qui  seraient  rendus  à  la  liberté  trouveraient  des 
moyens  faciles  d'existence.  El-Ooléa  serait  le  point  oii  une  semblable 
colonie  pourrait  être  établie  avec  le  plus  de  succès.  La  terre  y  est  excep- 
tionnellement fertile,  l'eau  abondante,  et  toute  entreprise  de  culture 
ferait  certainement  couronnée  de  succès. 

Les  faits  d'esclavage  récemment  signalés  en  Tunisli*,  ont  fourni  h 
ui)  correspondant  du  Tetupn  l'occasion  de  rappeler  les  mesures  pi-ises 
par  le  bey  Abnied,  il  y  a  quarante-quatre  ans  déjà.  Au  moment  où  ]a 
Conférence  de  Bruxelles  attii-e  l'attention  de  l'Europe  su  ■  les  rapports 
(le  l'islam  avec  (a  traite  des  nègres,  il  est  bon  de  connaître  le  Jugement 
que  portait  sur  ta  traite  le  bey  Ahmed,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit,  en  184(1, 
aux  magistrats  du  tribunal  du  Char&  :  «  Nous  apprenons,  de  source 
certaine,  que  la  plupart  des  habitants  de  notre  i-égence  abusent  des 
droits  de  propriété  qu'ils  ont  sur  les  nègres,  et  maltraitent  ces  créatures 
iootfenstves.  Vous  n'ignorez  pas  cependant  que  nos  savants  juriscon- 
sultes ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  l'esclavage  dans 
lequel  les  nègres  sont  tombés  s'appuie  sur  un  texte  quelconque  ;  que  la 
lumière  de  la  religion  a  pénétré  dans  leur  pays  depuis  longtemps;  que 
nous  sommes  très  éloignés  de  l'époque  où  les  maîtres  se  conformaient, 
dans  la  jouissance  de  leurs  droits,  aux  prescriptions  édictées  par  le  pluf 
éminent  de^  envoyés,  avaut  sa  mort:  t|ue  notre  loi  sacrée  attranchit  de 
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droit  l'esclave  maltraité  par  son  maître,  et  que  l'extADsioD  de  la  liberté 
est  une  idée  dominante  dans  notre  législatiou. 

«  Eu  conséqueuce,  nous  avons  décidé,  dans  l'intérêt  actuel  des 
«esclaves,  et  l'intérêt  futur  des  tnalti'ee  (c'eet-à-dire  dans  l'intérêt  du 
salut  de  leurs  âmes),  comme  aussi  pour  empêcher  les  premiers  de 
demander  protection  à  des  autorités  étrangères,  que  des  notaii-es  seront 
institués  pour  délivrer  à  tout  esclave  qui  le  demaudera,  des  lettres 
d'aA'ranchissemeut  qui  nous  seront  présentées  pour  être  revêtues  de 
notre  sceau. 

'I  De  votre  côté,  vous  aurez  soin  de  nous  envoyer  toutes  les  affaires 
d'esclavage  dont  vous  serez  saisis  et  les  esclaves  qui  s'adresseront  à 
vous  pour  avoir  leur  liberté  ;  vous  ne  permettrez  pas  à  leurs  maîtres  de 
les  ramener,  votre  tribuiml  devant  être  un  refile  inviolable  pour  les 
pei-souues  qui  fuient  un  esclavage  dont  la  légalité  est  douteuse  et  con- 
testent à  leurs  détenteurs  des  droits  qu'il  est  impossible  d'admettre 
dans  notre  royaume,  car,  si  l'esclavage  est  licite,  les  conséquences  qu'il 
entraîne  >out  réprouvées  par  la  religion,  et  il  importe  de  les  éviter 
d'autant  plus  qu'il  s'attache  à  cette  mesure  un  intérêt  politique  con- 
sidérable, u 

A  la  suite  de  cette  lettre,  le  cbeikb-uUisiani  Sidi-Mohammed-Balraiu 
s'empressa  d'atlraucbir  ses  esclaves,  et  son  exemple  fut  généralement 
suivi  en  Tunisie.  Toutefois,  la  domesticité  était  si  douce,  que  la  plupart 
des  nègres  protitèrent  de  leur  liberté  pour  continuer  à  vivre  chez  leurs 
anciens  maîtres.  En  1887,  le  résident  général  français  rappela  la  décla- 
ration du  bey  Abmed.  Mais  les  faits  auxquels  nous  avons  fait  allusion 
dans  notre  dernier  numéro,  ont  démontré  le  besoin  d'Une  législation 
plus  précise.  Précédemment  l'affrancbissement  dépendait  de  l'initiative 
de  l'esclave  qui  pouvait  ignorer  que  ta  liberté  fût  k  sa  portée;  it  fallait 
le  rendre  obligatoii-e  pour  le  maître,  c'est  ce  que  Sidi-Ali-Bey  vient  de 
faire  par  le  décret  suivant  : 

Art,  1".  —  L'esclavage  n'existe  pas  et  est  interdit  dans  la  régence. 
Toutes  Ifr*  ci-éatures  humaines,  sans  distiuctiou  de  nationalités  ou  de 
couleui*s,  y  sont  libres  et  peuvent  également  recounr,  si  elles  se  croient 
lésées,  aux  lois  et  aux  magistrats. 

•î'  Dans  le  délai  de  trois  mois,  à  partir  de  la  promulgation  du  pré- 
sent décret,  tous  ceux  qui  emploieront  en  domesticité,  dans  nos  Ëtats, 
lies  nègres  ou  des  négresses  devront,  s'ils  ne  l'ont  déjk  fait,  remettre  à 
chacun  d'eux  uu  acte  notarié  visé  par  le  cadi  ou  son  représentant,  éta- 
bli aux  frais  du  maître,  attestant  que  ce  serviteur  ou  cette  servante  est 
en  état  de  liberté. 
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3*  Le£  contreveuanU  à  l'article  précédent  serout  puais  par  lee  tribu- 
iiaiix  frauçais  ou  indigènes,  selon  la  nationalité  du  délinquant,  d'une 
amende  de  200  b.  2,000  fr. 

4°  Ceux  qui  seront  convaincue  d'avoir  acheté,  vendu  ou  retenu  comme 
esclave  une  créature  hutnaiae,  seront  punis  d'un  emprisonnement  de 
trois  mois  à  trois  ans. 

5"  L'article  4fi3  du  CkKte  pénal  français  est  applicable  aux  cas  de 
récidive. 

Le  décret  est  contresigné  par  M.  Massicault. 

Désormais  dope,  il  est  défendu,  sur  le  territoire  de  la  régence, 
d'avoir  à  son  service  des  nègres  non  pourvus  d'une  patente  d'atfrau- 
chissement.  Tout  chef  de  maison  employant  un  serviteur  pour  qui  cette 
formalité  n'aurait  pas  été  remplie  sera  passible  d'une  condamnation. 

Le  cardinal  Lavigerie  a  adressé,  de  Carthage,  le  HG  mai,  sur  l'escla- 
vage en  Tunisie,  une  letti-e  au  journal  le  Monde  d'od  nous  extrayons  ce 
qui  suit  : 

Il  est  impossible,  sur  les  frontières  du  Sahai'a,  et  avec  un  service 
régulier  de  bateaux  qui  se  rendent  chaque  semaine  à  Tripoli,  d'éviter 
l'introduction  frauduleuse,  sur  une  pareille  étendue  de  froutières,  d'es- 
claves noirs  ou  môme  blancs  amenés  ici  du  Soudan  et  de  Constantinopl<-, 
et  vendus,  la  plupart  fort  cher,  aux  riches  propriétaires  musulmans  et 
quelquefois  aux  princes  eux-mêmes.  Il  est  également  impossible  de 
triompher  de  l'attachement  de  tous  les  anciens  esclaves  pour  leurs  maî- 
tres. Je  l'ai  constaté  à  plusieurs  reprises  dans  mes  prédications  et  dans 
mes  lettres  ;  l'esclavage  musulman  prend  facilemeut  l'aspect  d'une 
sorte  d'association  on  d'adoption  dans  la  famille  ;  on  épouse  volontier.>i 
les  femmes  esclaves;  on  conhe  aux  hommes  les  missions  délicates  île 
l'intérieur,  et  tout  le  monde  sait  que  le  premier  ministre  eu  fonctions 
avaut  l'occupation  française  était  un  ancien  esclave  acheté  par  le  beylic 
à  Coustantinople  et  chargé  peu  à  peu,  gr&ce  à  son  intelligence,  de  fonc- 
tions de  plus  en  plus  élevées,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  la  première, 
après  celle  de  son  maître.  Ici  les  horreurs  de  la  traite  étaient  éloignées. 
On  ne  pouvait  constater  que  la  cupidité  des  marchands,  qui  tratiquaient 
secrètement  de  leurs  troupeaux  humains  introduits  par  fraude  en 
Tunisie  comme  en  Algérie,  et  ensuite  le  bien-être  relatif  des  pauvres 
créatures  qu'ils  avouent  ainsi  vendues.  L'opinion  publique  musulmane 
était  donc  tout  entière  favorable  il  l'esclavage.  Mais,  à  mesure  que  l'in- 
tluence  des  idées  françaises  et  chrétiennes  s'est  i-épandue,  l'esclavage  a 
plus  difficilement  trouvé  grâce,  non  pas  seulement  dans  les  lois,  où  il  a 
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lé,  même  eu  Tunisie,  mais  aussi  dans  les  faits.  En 
le  complètement  disparu,  sauf  dans  les  oasis  de  l'ex- 
m  restera  bientôt  plus  de  trace  nulle  part.  En  Tuni- 
1  s'exerce  depuis  un  temps  beaucoup  plus  court,  ou 
loute  citer  quelques  exemples  isolés,  principalement 
familles,  qui  ont  gardé  leurs  esclave^!  par  ti-aditioii  : 
diminue  tous  les  jours,  et  nous  ne  tarderons  |>as  à  le 
t«ment  disparaître.  Cependant,  notre  ministre  rési- 
:  raison  que,  dans  l'intérêt  même  de  l'honneur  fran- 
X  traiter  secrètement  avec  !o  bey  cette  question  déli- 
■e  un  sujet  de  controverse  et  de  débats  publics,  a 
Sidi-Ali-Bey  et  son  premier  ministre,  Si-El-Aziz,  à 
ou  efficace  pour  l'abolition  légale  de  l'esclavaKe  dans 

e  blanc  publié  sur  les  atfaires  africaines  contient  un 
VVissmanu  d'où  il  ressort  que  la  surveillance  exercée 
i  long  de  la  cAte  orlentMie  d'Afrlqnn  était  insuf- 
îs  vaisseaux  anglais  y  eussent  poursuivi  les  négriers 
'exportation  des  ei*clnves  n'en  continuait  pas  moins  ; 
bre  étaient  embarqués  entre  Lamou  et  le  Zambèze, 
ng  de  la  côte  des  Somalis,  il  en  passait  moins,  pi-oha- 
e  les  Somalis  et  les  Abyssins  gardent  les  esclaves 
ur.  Les  etforts  faits  par  le  major  Wissmaïui  pour  sup- 
)nt  eu  un  grand  succès.  Les  natifs  eux-mêmes  lui 
•s  et  d'autres  trafiquants  d'esclaves,  en  même  temps 
sa  protection  contre  les  chasseurs  d'esclaves.  Sans 
ssont  gi-andes;  il  faudrait  pouvoir  entretenir  des  com- 
luelles  entre  la  côte  et  les  districts  de  l'intérieur  oii 
laves  vont  faire  leur  butin.  Ces  districts  sont  pour  la 
■ritoircde  l'État  duCongo;  mais  le  trafic  des  esclaves 
sions  allemandes  ;  les  Arabes  ont  établi  à  cet  effet  des 
et  k  Oudjidji.  La  première  est  la  plus  importante,  et 
'illance  stricte.  Un  autre  point  qui  joue  un  rôle  consi- 
rnmerce,  c'est  Cujia,  entre  les  trois  grands  lacs  ;  une 
acjliterait  beaucoup  la  tilche.Le  major Wissmami  n'a, 
iidé  qu'une  station  à  l'intérieur,  celle  de  Mpouapoua. 
hasseui-s  d'hommes  à  leur  service,  ont  perdu  beaucoup 
mesure  que  ta  foi  en  leur  inviolabilité  a  été  ébranlée 
toires  des  Allemands  sur  la  côte. 
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A  HwlaBaMR»!*,  deux  trïbus  révoltées,  celles  des  Mahefaly  et  dos 
Macbicores  out  été  soumises  ;  mais,  dans  i'expéditiuu  diri^cée  conti'e 
elles  par  le  priace  Raniahatra,  les  troupes  malgaches,  coiitraireiiieiit 
aux  coutumes  aucienoes  et  sur  la  défease  formelle  du  preiDier  itiiuiBtre. 
ii'out  poiDt  fait  d'esclaves  ;  eu  outre,  tes  esclaves  de  l'Einynie  qui  ac- 
compi^uaiem  les  ofticiers,  leurs  maîtres,  ont  été  élevés  au  raug  de  sol- 
dats. Ils  forment  la  garnison  de  Tuléar  et  des  villages  soumis. 

Dans  ses  Lettres  /twr  le  Congo,  M.  Edouard  Dupuut,  dii-ecteur  du 
musée  royal  d'histoire  naturelle  de  Bruxelles, doiuie,  sur  l'esclavage  da.is 
le  bassin  du  Congo,  les  reuseignemeuls  suivauis  :  Les  esclaves  ne  pro- 
viennent pas  de  la  traite,  ce  sont,  à  propi-ement  parler,  des  serfs  qui 
aident  le  maître  dans  ses  travaux  ou  lui  payent  une  i-edevaucepourleui-s 
cultures.  Cependant  le  maître  peut  les  vendre.  Dans  un  village  de  cin- 
quante hommes  adultes,  il  ne  saurait  y  avoir  plus  de  quinze  hommes  libres, 
propriétaires  d'esclaves.  Les  femmes  s'occupent  des  plantations  sur  le 
terrain  qui  avoisine  lu  case  de  leurs  maris.  La  communauté  de  biens 
entre  époux  n'existe  pas,  mais  les  femmes  sont  tenues  de  nourrir  leur 
époux  qui  est  aussi  leur  maître.  Il  y  a,  du  reste,  deux  classes  d'épouses, 
celles  à  dot  et  celles  achetées.  On  comprend  que  le  sortsoitplus  doux  à. 
la  première,  et  cependant  c'est  le  mari  qui  paie  la  dot  lorsqu'il  veut 
épouser  \ine  femme  d'un  village  voisin.  Quant  à  l'esclave,  elle  s'achète 
pour  ^â  à  60  pièces  d'étoffe,  selon  son  âge  et  sa  beauté. 

Va  mémoire  a  été  présenté  au  président  de  la  Conférence  de 
Bruxelles  par  l'Auti-Slavery  Society,  pour  attirer  l'attention  des  dé- 
légués sur  la  pratique  qui  existe  au  Congo  de  louer  des  esclaves  dont  le 
salaire  est  payé  à  leurs  maîtres.  Il  y  a,  dit  ce  mémoire,  dans  ce  moyen 
d'obtenir  le  travail,  une  forme  de  traite  ;  la  Société  exprime  sa  convic- 
tion que  si  cette  question  était  soumise  au  souveraiu  de  l'État  indépen- 
dant du  Congo,  il  ferait  le  nécessaire  pour  mettre  un  terme  à  ce  système. 

La  Conférence  poui-suit  ses  travaux,  dont  on  prévoit  la  tin  à  assez 
bref  délai'.  D'après  ['Indépendance  Belge,  Garathéodoii  Kffendi,  quia 
transmis  à  son  gouvernement  l'Acte  général,  a  demandé  que  celui-ci  ne 
précisât  pas  les  mesures  à  prendre  par  la  Turquie  pour  empêcher  l'im- 
portation des  esclaves  chez  elle,  et  que  la  puissance  ottomane  fût  laissée 
libre  de  déterminer  elle-même  ces  mesures. 

M.  Terrel,  ministre  des  États-Unis,  a  demandé  que  la  République 

'  A  la  dernière  heure,  nous  ap|)reiiona  que  l'Acie  g^nOral  a  été  signé  par  ti>us 
les  liélpgnés  des  Puissances  qui  ont  assisté  à  la  ('onférence.  Nous  y  rcTiendrons 
dans  un  prochain  numéro. 
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4e  Libéria,  fondée  par  des  nègres  émancipés  eu  Aiuéiique,  fût  admise 
comme  puissance  adhérente  à  la  Conférence  et  à  ses  décisions.  D'autre 
part,  le»  États-Unis  ont  proposé  de  substituer  au  droit  d'entrée  de  lôfr. 
par  hectolitre  d'atcool,  voté  par  la  Conférence,  un  droit  iutiniment  plus 
élevé  qui,  «u  lieu  de  faire  simplement  fonction  de  ressource  tiscale  pour 
les  États  possédant  des  territoires  en  Afrique,  serait  au  fond  un  droit 
prohibitif  rendant  presque  impossible  Tintroduction  dee  spiritueux  dans 
l'intérieur.  Le  délégué  améhcaiu  a  déclaré  que  si  cette  proposition  était 
admise,  le  gouvernement  des  États-Unis  serait  tout  prêt  à  engager  des 
négociations  avec  l'État  indépendant  du  Congo,  pour  rétablissement  de 
droits  d'entrée  ad  roiorem  sur  toutes  les  marchandises  importées  dans 
cet  État.  En  veriu  du  traité  de  18Ô4,  l'État  du  Clongo  devrait  garantir 
la  libre  entrée  des  marchandises  américaines. 

Le  Mouvement  antiregclavaffUte,  organe  de  la  i^oolâU  iMlffet  nous 
apporte  des  renseignements  sur  le  plan  de  cette  Société  qui  a  ot^atsé 
la  première  expédition  vers  le  rMi^ayik&.  Son  but  est  d'établir  une 
croisière  sur  ce  lac  et  d'en  combiner  l'action  avec  celle  de  quelque»; 
postes  échelonnés  le  long  des  rives  de  cette  mer  intérieure,  afin  d'empê- 
cher, dans  cette  région,  tout  passage  d'esclaves  vers  les  marchés  de  la 
côte  orientale.  Pour  atteindi-e  ce  but,  l'expédition  prendra  la  voie  du 
Congo  et  installera  à  Léopoldville  un  premier  poste  qui  sera  occupé  par 
M.  Van  Kerckove,  avec  le  titre  de  directeur  des  transports,  entre  Borna 
et  Léopoldville.  Un  second  poste  sera  créé,  aussitôt  que  possible,  sur  le 
Haut  Lomami,  par  M.  le  sous-lieutenant  Hinck,  qui  a  déjà  fait  un  séjour 
de  trois  ans  en  Afrique.  Ce  second  poste,  établi  par  4"  27  lat.  sud,  sera 
le  point  de  départ  des  caravanes  qui  se  dirigei-ont  par  voie  de  terre 
vers  le  Tanganyika.  M.  Hinck  devra  ouvrir  entre  sa  station  et  le  lac  une 
route  sQre  par  laquelle  devront  passer  à  dos  d'hommes,  probablement 
sur  sou  plus  long  parcours,  tes  pièces  du  steamer  destinéesà  la  croisière- 
l^es  communications  enti-e  les  postes  de  Léopoldville  et  du  Haut  Lo- 
mami seront  assurées  par  un  steamer  commandé  à  la  Société  Cockerill. 


EXPLORATION  DE  LA  MONGALA,  AFFLUENT   DE  DROITE  DU  C0N60. 
PAR  M.  HODISTER. 

La  Mon^ala,  qui  se  jette  dans  le  Congo  en  amont  de  la  station  de 
Hangala.  a  ét(>  visitée  d'abord  par  MM.  Coquilhat  et  Greuleit  dans  sa 
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partie  iiiférieui'e  ;  puis,  daiis  son  cours  moyen,  par  le  lieuteuaut  baert. 
et  plus  i-éceniment,  dans  sou  coui-s  supérieur,  à  deux  reprises,  par 
M.  Hodister,  ageut  de  la  Société  belge  du  haut  Congo,  qui,  &  bord  du 
petit  steamer  Général  Sanford,  en  a  étudié  surtout  le»  trois  branches 
supérieures,  l'Ibanza,  l'fibola  et  la  Monai,  dont  ta  réunion  forme  la 
Mougala.  Il  ressort  de  ses  observations,  que  le  bassin  de  cette  rivière 
s'étend  beaucoup  plus  au  «ord  et  à  l'est  qu'on  ne  l'avait  d'abord  sup- 
posé, et  que  ce  serait  elle  qui  drainerait  la  plus  grande  partie  du  pays 
qui  s'étend  au  S.  Ë.  de  Zongo  ',  jusque  très  près  du  haut  Oubangi  dont 
1»  rive  gauche  paraît  ne  recevoir  aucun  affluent. 

Nous  extrayons,  sur  cette  exploration,  des  lettres  de  M.  Hodister, 
publiées  par  le  Mouvement  géographique  de  Binixelles.  les  renseigne- 
ments suivants  : 

Entré  dans  la  Mougala  le  4  septembre  1899,  M.  Hodister  arriva  te 
1 1  à  Popouri.  oii  il  passa  la  nuit,  et  le  lendemain,  à  7  h.  du  malin,  il  se 
trouva  au  conHuent  d'uiie  rivière  aux  eaux  blanches,  d'environ  liO"  de 
large,  ribanita.  De  son  bateau,  il  voyait  les  rapides  qui  barrent  cette 
rivière  à  100-  de  l'embouchure  ;  il  y  entra  et  jeta  l'ancre  sous  les  rapi- 
des; puis,  prenant  une  pirogue,  il  passa  ce  pi-emier  obstacle  qui  bouil- 
lonne sur  un  lit  de  pien-es  de  150"  de  laideur,  de  1°  50  à  2"  d'eau.  A 
500°  eu  amont,  il  se  trouva  en  présence  d'un  autre  rapide  avec  2"°  d'eau, 
il  le  passa  encore,  puis  remouta  la  rivière  pendant  une  heure  et  demie. 
Au-dessus  de  ces  rapides,  l'Ibanza  n'a  plus  qu'une  largeur  très  égale  de 
40".  Sa  profondeur  est  de  3  brasses,  son  courant  de  l  nœud.  La  direc- 
tion générale  était  au  nord. 

Pendant  son  excursion,  M.  Hodister  avait  rencontré  plusieurs  canots, 
nrais  à  sa  vue  les  indigènes  s'étaieut  enfuis,  abandonnant  leurs  embar- 
cations. La  faune  est  abondante  :  oiseaux  chanteurs,  singes,  antilopes, 
etc.  Jusqu'au  village  de  Monjoumbouli,  le  pays  est  habité  par  trois  tri- 
bus bieu  distinctes.  Dans  le  bas  de  la  rivière,  les  indigènes  ont  toute  la 
face  tatouée  à  gros  pois;  un  peu  en  amont  h  Akoula  et  Hokélé,  ils  por- 
tent sur  )a  figure  trois  lignes  de  pois  verticales,  partant  du  haut  du 
front  jusqu'au  bas  du  menton  et  trois  ligiit-s  horizontales  allant  d'une 
tempe  à  l'autre;  ceux-ci  sont  forts,  agiles  et  intelligents,  et  paraisseut 
être  d'-venus  les  maîtres  de  toute  cette  partie  de  la  rivière.  A  partir  de 
N'Goli,  à  3  lieues  plus  haut  que  les  Akoula,  se  rencontre  un  type  rela- 
tivement chétif,  petit  et  maign;,  dont  la  face  est  recouverte  rie  légères 

'  Voyw  1»  CartP  IX""  nniiêe,  p.  I(>o. 
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ligues  que  l'ou  n'aperçoit  pas  à  dix  pas;  ou  le  retrouve  jusqu'à  Popouri, 
où  apparaieseiit  les  premières  huttes  coniques,  terminées  par  uue  haute 
perche  en  guise  de  flèche. 

A  Monjoumbouli,  M.  Hodister,  se  trouva  soudain  eu  présence  d'un 
tout  autre  type.  Mais  laissima-Ie  en  faire  iui-niêiiie  la  description  : 

1  Orands,  bien  faits,  de  couleur  moins  foncée,  le  nez  presque  aquilrn, 
les  lèvres  peu  épaisses,  le  geste  aisé  et  élégants  dans  leurs  uiouvemeuti^. 
il  y  avait  une  telle  diftërence  entre  ces  indigènes  et  ceux  de  la  basfc 
Mongala,  que  j'en  fus  frappé  Le  haut  de  la  tête  est  rasé  en  point)', 
c'est-à-dii-e  qu'ils  se  rasent  un  ti-iangle  dont  le  front  est  la  base  et  l'occi- 
put le  sommet;  pa»  de  tatouage  dans  la  tigure,  mais  de  quati'e  à  cini| 
incisions  en  relief  sur  le  front  et  la  partie  de  la  tète  rasée,  gros  comme 
un  haricot  ;  le  plus  gi'»is  à  1 1  base  sur  le  front,  le  plus  petit  eu  haut.  Leur 
coitîure  est  un  pur  chef-d'œuvi-e.  Les  cheveux  tressés  en  petits  i-onds. 
carrés,  losanges,  bandeaux,  nattes  plates,  queues  de  perruques,  avec  Aes 
perles  toutes  petites,  bleues,  rouges,  blanches,  perles  de  cuivre  fabri- 
quées par  eux.  C'est  ce  que  j'ai  vu  de  plus  beau  au  Congo.  Il  faut  des 
mois  pour  faire  uue  tète  pareille.  Tout,  du  reste,  chez  eux,  daus  leurs 
moindres  outils  ou  instruments,  témoigne  d'un  goût  artistique  très  déve- 
loppé. Race  splendide  mais  cruelle  ;  j'en  trouve  l'indice  dans  leur  manière 
de  faire  l'échange  du  sang.  J'avais  été  prié  de  mouiller  en  face  du  vil- 
lage sur  la  rive  di-oite  ;  après  quoi,  je  fus  iu\ité  à  venir  sur  la  plage  du 
village,  sans  fusil,  pour  l'échange  du  saug.  Un  lit  d'abord  une  incision 
au  bras  du  chef  et  au  mien,  puis,  frottement  des  deux  membres.  Alors 
on  apporta  un  chien  ;  je  fus  prié  de  tenir  une  patte  de  derrière  avec  mes 
deux  parrains  ;  le  chef  et  deux  hommes  prirent  l'autre  patte,  tirant  cha- 
cun de  notre  côté  ;  alors  un  indigène,  d'un  coup  de  couteau  fendit  la 
bête  en  deux,  puis  les  parrains  du  chef,  avec  la  moitié  de  la  bête  qui 
leur  était  restée  dans  les  mains,  m'aspergèrent  et  me  couvrirent  de  saug, 
d'entrailles,  etc.,  tandis  que  les  miens  en  faisaient  autant  au  chef.  Après 
l'échange  du  sang,  les  indigènes  vinrent  en  foule  à  bord  ;  je  donnai  le 
pocho  à  mes  hommes  et  les  vivres  arrivèrent  en  quantité.  Depuis  Akoula, 
je  n'avais  plus  vu  de  chèvres;  ici,  on  m'en  présenta  de  magnifiques  pour 
lu  mitakos.  » 

L'ue  heure  et  trois  quarts  après  avoir  quitté  ce  village,  M.  Hodister 
arriva  devant  l'embouchure  d'une  seconde  rivière  blanche.  Depuis  une 
demi-heure  déjà,  la  Mongala  roulait,  le  long  de  sa  rive  gauche,  des  eaux 
noires,  et  le  long  de  la  rive  di-oite  des  eaux  blanches,  qui  ne  se  mélan- 
geaient pas.  Il  entra  daus  cette  seconde  rivière  qui  se  nomme  Ebala. 
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Elle  a  60  mètres  de  lai^e  à  son  embouchure.  Une  heure  plus  tard,  sane 
avoir  rencontré  de  rapides,  il  atteignait  le  village  de  Mousomuboumba, 
dont  le  chef  le  pria  d'aller  mouiller  en  face,  et  bientôt  après  eut  lieu 
réchange  du  sang.  M.  Hodister  s'informa  auprès  du  chef  si  cette  i-ivière 
venait  de  loin  ;  il  lui  fut  répondu  qu'on  pouvait  la  remonter  pendant  des 
mois  (?).  Au  point  terminus  de  son  premier  voyage,  la  direction  était 
N.-N.-E.,  la  profondeur  deux  brasses,  la  largeur  40  mètres. 

En  3  heures  20  miuutes,  M.  Hodister  atteignit ,  en  redescendant, 
l'embouchure  de  la  rivière  aux  eaux  noires,  que  les  indigènes  appellent 
Monai,  la  branche  principale  de  la  Mongala.  dont  il  tit  l'exploration  en 
novembre  de  l'année  dernière.  Le  28  octobre  d^jà,  il  était  remonté  jus- 
<|U'à  M'Buttie,  un  peu  au-dessus  du  continent  de  la  Monai.  a  U  y  a  là,  n 
dit-il,  "  sept  villages,  habités  par  les  Boussonkapos  et  par  quelques 
N'djalis  descendus  de  l'Oubangi;  ces  deux  races  s'allient  très  souvent. 
\  mon  premier  voyage,  j'avais  fait  l'échange  du  sang  avec  le  principal 
chef,  Itiaka;  il  m'avait  promis  qu'à  mon  retour  il  m'accoiupagnerait. 
Prévenu,  depuis  deux  jours,  par  le  son  des  tambours,  de  ma  prochaine 
arrivée,  je  le  trouvai  prêt,  et  le  lendemain  matin,  je  levai  l'ancre  pour 
commencer  l 'exploration  de  la  Monai. 

Vers  nne  heure  de  l'après-midi,  nous  étions  à  Mabalî,  le  premier  vil- 
lage b&ti  sur  pilotis  et  défendu,  à  chaque  exti-émité.  par  des  cavaliers 
ou  plate-formes,  à  plan  incliné,  placés  dans  l'eau  et  ne  laissant  qu'un 
passage  d'une  dizaine  de  mètres  au  milieu  de  la  rivière. 

Mabali  est  le  poste  avancé  des  N'Giugalis  que  l'on  rencontre  plus  haut. 
Leurs  tatouages  sont  différents  suivant  les  individus  et  quelques-uns  n'en 
portent  pas.  Les  races  sont  mélangées  ici,  car,  sur  les  hauteurs  voisines, 
il  y  a  des  Boussoukapos  et  des  N'djalis  qui  ont  de  nombreux  représen- 
tants dans  le  village  de  MabaK,  qui  semble  un  centiv  important 
d'échanges.  En  effet,  à  100  m.  plus  haut,  sur  la  rive  gauche,  on  remar- 
que une  grande  place  affectée  au  marché;  un  chemin  d'un  village  Mu- 
jarabouli  de  l'intérieur,  rive  gauche,  y  aboutit;  un  autre  chemin  de 
l'intérieur  aboutit  à  la  rive  droite  ;  à  cet  endroit  même,  il  y  a  quantité 
de  canots  de  toutes  dimensions  en  construction,  à  divers  degrés  d'avan- 
cement, et  nne  certaine  quantité  d'arbres  coupés  à  l'intérieur  et  ame- 
nés à  la  rive,  att^dant  leur  tour  d'être  transfoimés  en  canots  lorsqu'ils 
seront  sciés;  c'est  un  véritable  chantier.  Les  N'tiingalis  du  haut  de  la 
rivière  viennent  également  ^  ce  marché  pour  y  vendre  leur  poisson  fumé. 
Sur  le  conseil  d'Itiaka,  M.  Hodister  mouilla  à  la  rive  même  du  marché. 
11  acheta  beaucoup  de  vivi-es  et  dut  en  refuser  davantage.  \'oulant 
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cependant  laisser  un  bou  âouveuir  de  son  passage,  il  acheta  uue  telle 
quantité  de  poules  qu'il  dut  couverttr  un  de  ses  canots  eu  poulailler  dot- 
tant.  A  cet  etfet,  il  le  fit  couvrir  eu  étoile  commune  ;  le  cauot  fut  lavé 
à  grande  eau  tous  les  jours  et  les  poules  soignées  ;  le  poulailler  fut 
remorqué  ainsi  pendant  dix  jours  et  il  ne  perdit  que  deux  poules  sur 
les  deux  cents  acquises.  Le  leudemain,  ou  se  remit  eu  route.  La  rivière 
niesui-e  KO  mètres  de  largeur  et  a  uu  coui-aut  de  1  nœud.  Bientôt  le« 
rives  !i  abaissent,  les  herbes  fi  sel  apparaissent  et  fonneut  des  Iles  aux 
coudes  qui  s'élargissent,  puis,  se  montreut  les  palmiers  osésé,  anuoiice 
certaine  d'un  terrain  marécageux  ;  le  fond  de  la  rivière  est  tapissé  de 
longues  herbes  aquatiques  qui  s'en  vont  au  courant. 

Tous  le^  villages  rencoutrés  eu  remontant  la  Monai  sont  construits  sur 
pilotis.  Les  indigènes  etfi-ayés  s'enfuient  et,  malgré  le  talent  oratoire 
d'Itiaka,  qui  les  implore  ou  les  menace,  M.  Hodister  ne  peut  entrer  eu 
relation  avec  eux.  A  Egala,  cependant,  après  deux,  heures  de  discours, 
Itiaka.  qui  y  est  ti*ès  connu  et  respecté,  parvient  à  faire  venir  une  petite 
pirogue  montée  par  uu  homme,  pour  le  prendre  et  le  conduire,  non  pa^ 
à  terre  puisqu'il  n'y  en  a  pas,  toutes  les  berges  étant  inondées,  mais  sur 
une  plate-fonne  où  va  se  tenir  la  palabre.  Sur  cette  plate-forme,  il  est 
bientôt  entouré;  «  je  vois,  "  dit  M.  Hodister,  «  des  gens  qui  glissent  du 
plancher  de  leur  case,  dans  leur  minuscule  batelet,  et  vont  le  rejoindre. 
Itiaka  parle,  il  raconte  mon  premier  voyage,  mes  achats,  mes  présents: 
il  explique  que,  contrairement  à  ce  que  fait  Mobéka,  je  n'ai  rien  pris 
sans  payer,  que  je  n'ai  amené  ni  enlevé  personne;  puis  il  exphque,  avec 
force  gestes,  le  bateau,  la  machine,  son  mouvement,  il  eu  imite  le  bruit 
et  tout  cela  avec  de  telles  gesticulations  et  un  tel  brio  que,  quoique  me 
trouvant  à  200  m.  de  là,  je  comprends  tout  ce  qu'il  veut  dire.  Les  indi- 
gènes N'Giugalis  de  cette  partie  de  la  rivière  sont  pauvres  et  ont  un  air 
excessivement  misérable.  Ils  sont  nus  ou  à  peu  pi-ès,  sales,  couveits  de 
vase,  les  cheveux  embroussaillés,  ce  qui  fait  contraste  avec  la  belle  coif- 
fure des  Itoussonkapos  et  de.s  N'djalis  ;  ils  ne  portent  ni  lances  ni  cou- 
teaux et  n'ont  aucune  industrie.  Us  pèchent  et  vendent  leur  poisson 
fumé.  Ce  sont  de  véritables  castors,  et  leurs  vill^es  semblent  plutôt  des 
cités  de  ces  animaux  que  des  habitations  humaines.  Ils  vivent  exclusi- 
vement de  racines  d'arbre  et  de  poisson.  Us  fuient  dans  leur  petit  cauot 
léger,  puis  api*ès  notre  passage,  nous  suivent  de  loin,  en  coupant  au  plus 
court  entre  les  Iles  d'herbes.  Us  nous  jettent  généralement  une  poule  au 
vol,  dans  chaque  village:  il  cet  effet,  uu  canot  monté  par  le  plus  hardi 
ou  le  plus  agile  s'avance  h  une  quinzaine  de  mètres,  nous  lance  la  poule, 
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qui,  plutôt  que  <le  s'abatti'e  <laus  l'eau,  vieutau  bateau;  Aussitôt  le  do- 
nateur fuit  à  toute  vitesse  sans  que  je  puisse  rieu  lui  rendre  eu  retour 
de  sa  largesse.  C'est  la  première  rivière  oti  je  vois  des  vieillards,  barbes 
et  cheveux  blancs,  voûtés,  courbés  par  l'ftge;  tous  les  hommes  faits  por- 
tent la  barbe. 

■  Eu  quittant  Egala,  je  constate  que  la  rivièi-e  s'élargit  de  plus  eu 
plus,  et  bieutût  nous  sommes  h  l'eutrée  d'un  pool.  Je  mets  1  h.  10  m.  k  le 
traverser  ;  il  m'a  semblé  avoir  environ  2  kilomètres  de  laideur  et  6  kilo- 
mètres de  longueur  ;  au  delà  de  ces  limites  tout  est  inoudé  sur  une  vaste 
étendue  et  sur  une  profondeur  de  plus  de  2  m.,  car  chaque  fois  que  je 
me  suis  rapproché  de  ce  qui  me  semblait  la  berge  de  la  terre  ferme,  j'ai 
envoyé  des  hommes  prendre  la  profoudeur,  à  aucun  endroit  mes  Ba-Ngala 
n'ont  pu  prendre  pied:  ils  ne  trouvaient  pa.« de  fond, 

«  Mon  bois  diminuant  rapidement,  je  cherchai  anxieusement  une 
place  pour  couper  et  faire  du  bois,  mais  en  valu;  je  coiitiuuai  jusqu'à 
i>  heures  '  ,  du  soir,  mais  sans  succès;  je  fus  alors  obligé  de  jeter  l'ancre. 
Nous  passâmes  uue  triste  nuit,  tout  mou  monde  &  bord,  chèvres  et  poules, 
dévorées  par  les  moustiques.  J'étais  inquiet  au  sujet  de  mou  bois  pour  le 
lendemain,  il  ne  m'en  restait  plus  que  pour  quelques  heures.  Au  point 
du  jour,  nous  partîmes  à  toute  vapeur  et  deux  heures  après  nous  arri- 
vâmes eutin  au  pied  d'une  colline,  notre  dernier  morceau  de  bois  étant 
dans  le  foyer.  Pendant  que  mes  hommes  coupaient  du  bois,  je  m'en  fus 
visiter  ta- montagne,  véritable  montagne  de  fer;  des  blocs  de  minerai 
énoi-mes  jonchent  le  sot  ;  ejle  est  couvei-ie  d'une  forêt  splendide,  oii 
toutes  les  essences  sont  représentées. 

<c  Notre  bois  fait,  nous  repartîmes  et  une  heure  après  nous  arrivâmes 
au  village  de  Ngwangaba  ;  après  avoir  en  vain  essayé  d'entrer  en  relation 
avec  les  indigènes  qui  avaient  fui,  nous  continuons  notre  route.  A  l'entrée 
et  à  la  sortie  des  villages,  il  y  a,  sur  tous  les  grands  arbi-es,  des  plates- 
formes  tixées  pour  abriter  les  guerriers;  il  y  eu  a  aussi  sur  les  derrières 
des  villages  comme  défense  contre  une  attaque  venant  de  la  forêt;  ils  y 
grimpent  à  l'aide  d'une  grosse  liane;  ces  plates-formes  ïiout  solides  et 
installées  géuéralement  dans  la  plus  grande  fourehe  de  l'arbre  ;  elles  out 
da'2  n>.  à  '^  m.  de  longueur;  elles  out  des  planches  d'un  pied  en  guise 
de  murs  et  sont  pourvues  d'un  toit.  On  peut  y  dormir. 

■  Après  avoir  quitté  Ngwangaba,  nous  rencontrons  un  second  pool. 
Je  vois  la  terre  ferme  au  loiu  sur  la  rive  droite,  pays  élevé  ;  nous  nous 
en  approchons  parfois  jusqu'à  2UU  m.,  puis  nous  la  perdons  de  vue  de 
nouveau  en  allant  vers  le  sud. 
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«  Je  demandai  des  reuseigiiements  à  Itiaka  sur  la  rïvlère  en  amont, 
mais  le  chef  n'avait  jamais  dépassé  le  pool.  Nous  avons  touché  trois  foiei 
le  coQtrefort  de  la  montagne;  il  me  semblait  que  nous  nous  en  rappro- 
chions de  plus  en  plus,  mais  comme  j'avais  peu  d'huile  et  que  je  désirai!^ 
aller  daos  l'Ebala,  je  me  décidai,  après  12  h.  48  m.  de  navigatiou,  ^ 
m'arrêter  à  cet  endroit.  Le  courant  est  plus  fort:  il  a  bien  trois  nœuds: 
ie  principal  chenal  a  encore  environ  50  mètres,  il  est  bordé  d'herbes  sur 
une  grande  profondeur;  au  loin,  sur  les  deu\  Hves,  on  voit  des  terre>i 
basses  inondées,  couvertes  de  foi-èts. 

n  Je  n'ai  pu  savoir  d'oii  la  rivière  venait;  il  se  pourrait  bien  qu'elle 
contourn&t  le  massif  qui  apparaît  au  loin  sur  la  rive  droite  et  qu'elle  se 
rapprochât  ensuite  de  l'Ouellé  ;  dans  tous  les  cas,  son  volume  d'eau  ^t 
plus  considérable  que  je  ne  le  supposais.  » 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  Société  du  Haut-Congo  ne  fasse  poursuivit* 
par  M.  Hodister,  son  agent  à  Baugala,  les  études  intéi-essantes  qu'il  a 
commencées  sur  le  bassin  de  la  Mongala.  dont  les  sources  doivent  être 
très  peu  distantes  de  la  vallée  de  l'Oubangt  dans  son  cours  moyen.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  résultats  déjà  acquis  ajoutent  beaucoup  à  nos  connais- 
sances sur  cette  partie  du  territoire  entre  le  Congo  et  l'Ouellé,  dont 
il  ne  reste  plus  i*!  relever  que  la  section  comprise  entre  le  point  atteint 
par  Vau  (jrèle  en  1880  et  la  station  d'Ali-Kobo  visitée  par  Junker  en  1883. 
Prochainement,  nousl'espérous,  la  carte  hydrographique  de  cette  i-égion 
pourra  être  dressée  d'une  manière  complète. 
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Colonies  (françaises.  Cahiers  d'enseignement.  N°  (Jâ  à  71.  Paris  (Lu- 
dovic Baschet),  cartes  et  illustr.,  chaque  cahier  fr.  0,50.  —  Ces  cahiers, 
qui  font  partie  d'une  longue  série,  sont  relatifs  à  deuK  des  colonies  fran- 
çaises en  Afrique  :  Sénégal  et  Congo.  Ils  se  composent  d'un  texte  destiné, 
à  ce  que  nous  pensons,  à  être  lu  par  les  élèves  et  expliqué  par  le  maître, 
de  cartes  peu  cliai-gées  et  par  suite  claires,  et  d'illustrations  en  couleurs. 
Ces  explications  simples  et  en  général  mêlées  de  détails  instructifs  -sur 
la  Hore,  la  faune  et  les  populations  sont  de  nature  k  intéresser  lee  élèves  ; 
toutefois  elles  nous  paraissent  renfermer  un  trop  gi'and  nombre  de  noms 

'  Od  peut  ae  procurer  à  la  librairie  H.  Georg,  à  Genèfe  et  à  B&le,  tous  les 
onTTftgea  dont  il  eat  rendu  compte  d&na  VAfriqut  ecrplorée  et  einlisée. 
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propres  de  moutaguês,  de  tleuves,  de  lieux,  qui  diseut  peu  de  chose  aux 
eflfaots.  D'autre  part,  les  gravures  auraieut  pu  être  mieux  choisies  ;  à  la 
place  de  ces  types  d'hommes  et  de  femmes  qui  sont  toujours  les  mêmes 
et  qui  présenteut  uu  certaia  iucouTéuient  à  être  mis,  dans  uu  castumc 
Muvent  par  trop  primitif,  sous  les  yeux  des  écoliers,  il  aurait  mieux 
valu  ruurnir  des  paysages  caractéristiques,  des  vues  de  villes,  etc.  Du 
moment  que  ces  petites  monographies  ne  sont  pas  accompagnées  de 
questionnaires  et  de  modèles  de  devoirs  destinés  h  être  exécutés  par  les. 
élèves,  nous  avouons  ne  pas  comprendre  l'avautage  qu'il  y  avait  à  les 
publier  sous  forme  d'uue  longue  série  de  cahiei-s  dont  l'eusembh^  est 
coQteux,  plutôt  qu'en  uu  ouvrt^e  en  uu  ou  deux  vulumes  servant  à  la 
fois  de  manuel  et  d'atlas. 

C  FeUkmhofsi.  ëmin  Pachas  VoaLJcrFEit  im  Sl'uan.  Stuttgart  (Union 
Deutsche  'Verlf^gesellschaft),  ISW,  in-8",  04  p.  —  Ce  livre  fait  parties 
d'une  collection  d'ouvrages  publiée  par  l'Union,  Société  allemande  de 
librairie,  sous  le  titre  (}e  B&fUothèque  des  expioraUcmn  inéntorobten.  C'est 
le  premier  de  la  série;  on  eu  aunonce  d'autres  relatifs  &  Kmin-pacha  ' 
comme  gouverneur,  à  Stanley  et  à  ses  explorations  sur  le  Loango  et  le 
Mil,  et  à  divers  voyageurs  en  Afrique,  en  Asie,  dans  les  régions  polaires 
et  dans  leâ  océans.  Il  s'agit  avant  tout  d'ouvrages  de  vulgarisation  des- 
tinés à  la  jeunesse  ;  ils  n'apprendront  i-ien  aux  géographes,  mais  ils  seront 
certainement  lus  avec  plaisir  par  le  nombreux  public  avide  de  s'instruire 
w  les  faits  contemporains. 

Celui  que  nous  avous  sous  les  yeux  a  spécialement  pour  objet  la 
description  du  Soudan  nilotique  et  de  sa  situation  politique  et  sociale 
avant  l' insurrection  mahdlste.  L'invasion  du  bassin  du  Haut-Nil  par  les 
égyptiens,  Jes  pillages  dont  se  i-endireut  coupables  les  trafiquants  maho- 
métans,  les  captures  d'esclaves  et  tous  les  faits  connexes  y  sont  expost's 
avec  détails.  Cfaemiu  faisant,  l'auteur  parle  du  pays,  de  ses  produits  et 
de  ses  populations.  Tout  cela  est  bien  écrit  et  se  lit  avec  intérêt.  Quel- 
ques illustrations  décorent  le  volume  dont  nous  n'avons  reçu  encore. 
qu'une  première  livraison. 

C.  Heggler.  Die  DcuTecHËM  Koldnien.  Bescbreibung  von  Laud  und 
Uaten  unsererauswartigen  Besitzungen.  Metz  (Georg  Lang),  1B89,  in-8". 
138  p.,  M.  2.  —  Au  moment  oii  la  question  coloniale  est  à  l'ordre  du  jour 
dans  la  plupart  des  pays  et  surtout  en  Allemagne,  le  public  ne  peut  man- 
quer d'accueillir  avec  faveur  cet  ouvrage  qui  le  renseignera,  d'après  les 
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soui-cps  \es  meilleua'S  et  les  plus  i-écentes,  sur  toute»  les  colonies  alle- 
mandes. La  description  en  est  faito  suivant  l'ot-dre  géographique  en 
coniniciiçant  par  les  possessions  de  la  eôte  occidentale  d'Afrique  et  en 
continuant  par  celles  de  la  côte  orientale  et  de  l'Océan  Pacifiqup.  Les 
ties  Samoa  figurent  dans  un  appendice.  Dans  un  style  clair  et  coucis. 
l'auteur  traite  de  toutes  le»  questions  se  rattachant  à  la  géogmphie 
physique,  politique  et  économique  des  territoires  allemands  d'outre-mer: 
il  en  explique  la  situation  actuelle  en  s'aidant  de  plusieurs  cartes  sufti- 
sainnjent  détaillées  et  faciles  à  consulter.  Un  certain  nombre  d'illustra- 
tions permettent  de  se  rendre  compte  de  la  flore,  de  la  faune,  de  la 
Imputation  des  ditiereuts  pays.  Dans  l'appendice  se  trouve  un  tableau  mis 
A  jour  des  sociétés  allemandes  qui  s'occupent  d'atfaires  coloniales.  La 
meilleure  preuve  de  l'utilité  et  de  la  valeur  de  cet  ouvrage  réside  dans 
le  fait  qu'il  en  est  k  sa  seconde  édition.  L'auteur  annonce  qu'elle  a  été 
augmentée  et  améliorée. 

P.  Âug.  Séiynse.  Mit  Stànlet  ukd  Kuin-pacem  duhcr  DBtrrecH  <)st- 
AraïKA.  Kôln  (J.-P.  Bachem).  1890,  in-»%  U6  p.  —  Dans  notre  pre- 
mier numéro  de  cette  année-ci,  nous  avons  rendu  compte  de  i'ouvi-age 
du  même  auteur  :  Zwei  Jahre  am  Congo,  publié  par  les  soins  de 
M.  Kai'l  Hespers,  tandis  que  le  P.  Schyuse  retournait  dans  l'Afrique 
orientale.  Il  avait  été  envoyé  à  Kipalapala,  près  de  Tabora;  mais, 
lorsque  éclata  le  soulèvement  des  Arabes,  il  dut  se  retirer  dans  l'Ou- 
Koumbi,  au  sud  du  Victoria-Nyanza;  c'est  là  qu'il  apprit  la  marche  de 
Stanley  et  d'Émin-pacha,  du  lac  Albert  vers  la  côte.  Chargé  de  ramener 
en  Europe  le  P.  Girault  souffrant  d'une  ophtalmie,  il  rejoignit  leur 
caravane  et  l'accompagna  Jusqu'à  Bagamuyo.  Pendant  des  mois  il  fut 
en  rapport  avec  Stanley  et  ses  officiers,  ainsi  qu'avec  Fmin  qu'il  apprit 
à  bien  connaître  et  à  apprécier.  ludépendamment  des  descriptions  pit- 
toresques de  la  marche  de  la  caravane,  ce  volume  renferme  sur  l'expé- 
dition de  Stanley  un  témoignage  précieux,  dans  ce  moment  surtout  où 
Émiii,  occupé  à  l'intérieur,  ne  peut  pas  répondre  aux  accusations  poi^ 
tées  contre  lui  par  Stanley  dans  les  nombreux  discours  qu'il  prononce  à 
Londres.  Kdimbourg,  Glasgow,  etc.  Ce  témoignage  repose  non  seule- 
ment sur  les  affirmations  d'Émin,  mais  aussi  sur  les  aveux  des  officiers 
de  Stanley  qui,  en  Europe,  ne  peuvent  rien  publier  avant  que  le  chef  de 
l'expédition  ait  fait  paraître  ses  deux  volumes,  mais  qui,  dans  la  marche 
du  Victoria-Nyanza  à  Bagamoyo,  n'ont  pas  gai'dé  un  silence  aussi 
absolu.  Il  en  ressort  que  l'expédition  avait  moins  en  vue  Kmin-pacha 
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que  sa  province  el  son  ivoire;  que  si  elle  eût  réussi,  les  75  tonnes 
«i'iïoire  déposé  à  Wadeial  eusseut  couvert  toutes  les  dépenses  de 
rexpédition,  et  eu  outre  procuré  des  fonds  pour  plusieui-s  années,  fimin- 
pacba  aurait  fait  de  nouvelles  provision»  d'ivoire;  une  belle  province 
eût  été,  sans  frais,  annexée  et  mise  en  communication  avec  le  territoire 
de  l'Impérial  British  East  African  Company  et  Mombas.  Si  Émin  eût 
reçu  des  provisious,  il  eût  été  tenu  de  placer  son  influence  et  sa  connais- 
sance du  pays  à  la  disposition  de  ceux  qui  l'avaient  secouru,  et  toute 
l'attaire  devenait  une  spéculation  meixantile  très  bien  réussie.  «  Je  suis 
très  recoQuaissant,  a  disait  l<:min  au  P.Schynse,  «  envers  ces  messieurs, 
de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  moi,  mais  le  but  de  l'expédition  m'est  apparu 
clairement  dès  ma  pi-emière  convei-sation  avec  Stanley.  It  ne  s'agissait 
pas  simplement  de  sauver  quelques  officiers  égyptiens.  »  A  entendre  les 
officiers  de  Stanley,  l'expédition  a  réussi  en  apparence,  on  y  applaudira 
en  Europe,  mais  en  l'éalité  les  héros  n'en  sont  pas  satisfaits.  Un  graud 
nombre  de  vies  ont  été  sacrifiées,  des  sommes  considérables  ont  été 
ilépeu&ées.  o  Pendant  deux  ans  et  demi,  »  disent-ils,  «  nous  avons  vécu 
mi&érablemeut,  et  qu'avons-nous  gagné?  Nous  avons  ramené  de  l'inté- 
rieur un  certain  nombre  d'Égyptiens,  de  Juifs,  de  Grecs,  de  Turcs  qui 
ne  nous  en  savent  aucun  gré.  Le  Pacha,  il  est  vrai,  est  un  bomme 
d'honneur,  mais  ce  n'est  qu'un  homme  de  science.  »  Ils  croyaient  qu'il 
soflirait  de  lui  apporter  des  munitions  pour  assurer  à  l'Angleterre  la 
province  équatoriale,  et,  avec  l'aide  de  ses  bayonnettes,  ouvrir  une 
route  jusqu'à  Mombas,  Cet  espoir  a  été  déçu,  aussi  sont-ils  mécontents; 
«luant  &  Émia,  it  connaît  assez  la  nature  humaine  pour  n'avoir  aucune 
illusion  sur  les  vrais  motifs  de  Texpédition. 

D"  Arthur  Pfungst  :  Die  polftisceie  Theilung  Ai'rika'b  nack  den 

NEi:i£STEN    INTERNATIOSALEN     YeREINBARCKOEN    (1885     bls     18891,    VOH 

Ëmil  Bauning,  ins  Deutsche  Qbertragen.  Mit  einer  Karte.  Berlin 
(  Walther  et  Apolant),  1890,  in-S^  210  p.  4  M.  —  Nous  avons  recom- 
mandé à  nos  lecteurs,  au  moment  de  son  apparition,  l'ouvrage  original 
lie  M.  I^mile  Banning,  dont  M.  Pfungst  a  été  autorisé  à  donner  la 
traduction  au  public  allemand.  En  ce  moment  oii  l'opinion  est  vive- 
ment excitée  par  les  discussions  qui  se  poui-suiveut  dans  la  presse  et 
dans  les  Parlements,  à  Londres  et  à  Berlin,  il  importe  au  public  alle- 
mand de  bien  se  i-endre  compte  des  conventions  internationales  con- 
clues il  y  a  peu  d'années,  mais  que  les  sociétés  intéressées  voudraient 
faire  oulilier  ou  intei-prétcr  selon  leui-s  convenances,  au  risque  de  créer 
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detj  coiillits,  prélude  de  guerres  désaistreuseç.  Le  traducteur  a  donc 
rendu  le  plus  grand  service  à  ses  compatriotes  en  mettant  à  leur  portée 
i',e  que  Ton  peut  appeler  le  premier  code  diplomatique  de  l'Afrique 
moderne,  le  recueil  des  documeuts  officiels  commentés  par  l'homme  le 
mieux  qualifié  pour  exposer  avec  clarté  et  précision  l'œuvre  africaine 
des  années  oti  s'est  produite  la  prise  de  possession  des  câtés  du  conti- 
nent noir.  M.  Pfungst  ne  s'est  d'ailleurs  pa^  borné  à  la  traduction  du 
volume  de  M.  fianniug.  Celui-ci  u'avait  pu  mener  son  œuvre  que  jus- 
qu'en 1888,  et  exposer  que  les  négociations  qui  avaient  abouti  aux  déli- 
mitations des  possession»  françaises,  allemandes,  anglaises,  portugaise)-, 
italiennes,  au  golfe  de  Guinée,  au  Congo,  dans  l'Afrique  sud-ouest,  à 
Zanzibar  et  dans  l'Afrique  orientiile,  dans  l'Afrique  australe  et  à 
Madagascar. 

Dans  l'appendice  qui  accompagne  sa  traduction,  M.  ffungst  aindiqué 
les  négociations  poursuivies  du  mois  de  juin  18HH  à  la  tin  de  novembre 
1889,  en  vue  de  la  détermination  des  limites  entre  les  possessions  alle- 
mandes et  anglaises  dans  la  baie  de  Uiafra;  entre  les  possessions  espa- 
gnoles et  françaises  dans  le  voisinage  du  âeuve  Mouni  ;  entre  les  pos- 
sessions françaises  et  anglaises  à  la  côte  occidentale  d'Afrique;  entre 
le^  possessions  poi'tugaises  et  les  territoires  sur  lesquels  les  Compagnies 
anglaises  des  Lacs  et  du  sud  de  l'Afrique  prétendent  avoii*  des  droits. 
Les  chartes  accordées  par  le  gouvernement  britanuique  &  ces  Compa- 
gnies y  sont  aussi  indiquées,  ainsi  que  les  conventions  par  lesquelles  le 
sultan  de  Zanzibar  a  concédé  aux  Compagnies  anglaise  et  allemande 
le  droit  de  percevoir  les  droits  de  douane  dans  les  teti'itoires  demeurés 
sous  sa  souveraineté.  L'arbitrage  relatif  au  différend  entre  l'Angleterre 
et  l'Allemagne  au  sujet  de  l'tle  de  Lamou  y  est  aussi  mentionné,  mais 
le  texte  de  la  sentence  de  M.  le  bai-ou  Lambermont  n'était  pas  encore 
couuu  quand  M.  Pfungst  a  fait  paraître  son  volume.  Toutes  les  ques- 
tions en  litige  entre  l'Ëmpirç  allemand  et  la  Grande-Bretagne  sem- 
blant devoir  èti-e  i-ésolues  par  la  convention  soumise  actuellement  à  la 
ratilication  des  Parlements  de  Londres  et  de  Berlin,  le  volume  que  nous 
annonçons  est  utile  pour  faire  connaître  exactement  les  points  sur 
lesquels  l'accord  existait  déjà,  et  ceux  qui  menaçaient  de  donner  lieu  à 
un  contlit,  que  la  sagesse  des  deux  gouvernements  a  beureuseroeot 
prévenu. 
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La  Compaguie  générale  transatlantique  a  mis  à  la  disposition  de 
l'ABSOCiation  de  TAfriqne  du  nord,  un  local  situé  riie  Aiïbér,  6,  &  Paris, 
pour  un'  bureau  de  renseignements  agricoles,  industriels,  commerciaux 
et  scientifiques  sur  l'Algérie,  la  Tunisie  et  le  Maroc.  Les  fondateurs  de 
l'Association,  Algéneus  et  amis  de  ]'AI|^ric>,  ont  pensé  qu'à  côté  des 
Chambres  de  conunerce  et  d'agriculture,  institutions  officielles  et  fonc- 
tionnant adroinistrativement  en  vertu  d'attributions  définies  par  la  loi, 
il  y  avait  place  pour  uûe  société  indépendante  pouvant  donner  satisfao 
tion  aux  intérêts  privés  et  fournir  au  public  les  renseignements  iiéces* 
saires  en  vue  d'entreprises  d'établissements  d'industrie,  de  commerce, 
de  navigation,  d'agriculture.  L'Association  S'efforcera  aussi  de  faciliter 
les  voyages  et  les  études  de  toutes  sortes  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

Les  travaux  de  creusement  du  port  de  Tunis  dans  le  lac  El  Bahira 
avancent  rapidement.  On  y  a  appliqué  la  plus  grande  drague  qui  ait  été 
construite  jusqu'ici.  Partie  de  La  Goulette  il  y  a  bientôt  une  année,  elle 
a  creusé,  dans  la  direction  de  Tunis,  un  chenal  de  25  mètres  de  largeur 
sur  3  mètres  50  de  profondeur.  Elle  doit  atteindre  Tunis  prochainement. 
Cette  machine  a  extrait  en  un  mois  58,000  mètres  cubes  de  déblais, 
chiffre  qui  n'a  jamais  été  atteint  dans  les  travaux  du  canal  de  Suez,  et 
cela  sans  que  les  entrepreneurs  aient  dépassé  les  limites  que  leur  assi- 
gnaient les  crédits  alloués. 

Malgré  les  progrès  de  la  civilisation  en  Ëgypt«,  il  reste  encore  dans 
la  législation  pénale  des  traces  de  barbarie  qui  semblent  appartenir  à 
une  tout  autre  époque  qu'à  notre  siècle.  Le  Journal  officiel  du  gouver- 
nement égyptien  a  publié,  le  16  juin,  un  décret  du  Conseil  législatif  du 
Caire,  aux  termes  duquel  il  est  laissé  à  la  faculté  de  Vimam  (chef  de 
l'État),  de  prononcer,  contre  tes  brigands  convaincus  d'assassinat  et  de 
vol,  l'une  des  six  peines  suivantes  : 

1°  L'amputation  de  la  main  droite  et  du  pied  gauche,  suivie  de  l'exé- 
cution capitale;  2*  l'amputation  comme  ci-dessus  et  le  crucifiement; 
3°  l'amputation  comme  ci-dessus,  l'exécution  capitale  et  le  crucifiement  ; 

*  Les  matières  comprises  dans  nos  BuUttina  nteneuets  et  dans  les  Nouv^e»  eotn- 
pUmentairu  y  sont  classées  suivant  un  ordre  géographique  constant,  partant  de 
l'Algérie,  pnis  allant  k  l'Est,  longeant  ensuite  la  c4te  orientale  du  continent  et 
rereaant  par  la  c6te  occidentale.  —  Voir  la  carte  à  la  quatrième  page  de  la 
couvert  nre. 

L'irRIQCB.    —    ONEliHE    ANNËB.    —   N°   8.  8 
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4' l'exécution  capitale  et  le  cruciâemeat  ;  5*  l'exécutiOD  capitale  seule  ; 
«"lecracitiemeotseal.  ^^ 

Le  cruciliemeut  cooaiste  &  attacher  le  condamné  vivant  sur  un  écba- 
faud,  à  lui  donner  la  mort  en  lui  enfonçant  une  lance  daos  le  veDtre. 
et  à  laisser  son  cadavre  exposé  ainsi  pendant  trois  jours.  Daos  le  cas  oii 
le  coupable  serait  condamné  par  rimam  à  l'exécution  capitale  et  au  cru- 
ciliemeat  en  même  temps,  l'exécution  capitale  doit  précéder  l'exposition 
du  cadavre  sur  l'échafaud. 

Le  crucifiement  s'opère  de  la  maoière  suivante  :  On  fixe  à  un  poteau 
deux  barres  de  bois  parallèles  et  transversales,  &  une  certaine  distance 
l'une  de  l'autre;  le  poteau  ainsi  garni  est  fixé  perpendiculairement  dams 
le  sol;  on  attache  ensuite  les  deux  pieds  du  patient,  écartés  l'un  de 
l'autre,  à  la  barre  inférieure,  et  ses  deux  mains,  également  écartées,  à  la 
supérieure.  Ainsi  attaché,  le  condamné  sera  percé  à  la  mamelle  gauche 
par  une  lance  qui  devra  être  remuée  dans  la  blessure  jusqu'à  ce  que  la 
mort  ait  lieu. 

D'après  une  dépèche  d'Alexandrie,  les  nouvelles  du  Soad»M  orien- 
Ml  sont  désastreuses;  la  famine  y  règne  partout  et  les  indigènes  péris- 
sent en  grand  nombre.  On  prétend  même  au  Caire  qu'il  s'y  produit 
d'épouvantables  scènes  de  cannibalisme.  L'influence  du  mahdi  aurait 
considérablement  diminué,  aussi  les  Anglais  préparent-ils  une  expédi- 
tion qui  aurait  lieu  en  automme.  Les  corps  anglo-égyptiens  sont  orga- 
nisés, les  approvisionnements  sont  accumulés  &  Wady-Halfa.  Osmaji- 
Digma  aurait  quitté  le  bassin  de  la  mer  Rouge  pour  se  diriger  vers  le 
Nil,  et  se  poi-terait  sur  Dongola  pour  disputer  le  passage.  D'autre  part, 
on  annonce  qu'un  cheik  Senoussi  a  livré  bataille  aux  troupes  du  mahdi 
qu'il  aurait  complètement  battues,  après  quoi  il  aurait  occupé  £1  Obéid. 
11  n'attendait  que  des  renforts  et  des  provisioas  pour  traverser  le  désert 
et  marcher  sur  Omdurman  '  pour  engager  la  lutte  avec  le  mahdi  lui- 
même. 

Le  général  Gandolfi,  qui  a  succédé  au  général  Urero,  et  a  pris  le  titre 
de  gouverneur  civil  et  militaire  de  la  colonie  italienne  d'Erythrée,  a 
adressé  aux  populations  voisines  de  Has»aoa»li  une  proclamation 

'  A  U  dernière  heure,  uae  dépëclie  du  Cftire  dit  qu'OsmaD-Digma  e'eat  rendu  à 
Oindurman,  où  le  mahdi  avait  coaToqué  tous  les  émirs  qui  recoonaisBent  son 
autorité,  afin  de  les  consulter  sur  les  meilleurs  inoïeaa  de  faire  un  suprSme  effort 
pour  GOuteuir  le  mahdisme.  Lee  partieana  d'Osmao-DigDia  sont  revenus  à  Tokar, 
ayant  perdu  environ  400  des  leurs  par  ta  famine  et  la  maladjp. 
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auQooçant  que  la  pénorie  de  l'action  militati-e  de  l'Itatie  4tait  close 
■dans  le  territoire  de  la  colonie,  ce  qui  permettra  d'y  répandre  pbv  -lAr- 
^emeiit  les  bienfaits  <de  la  eiviltsation.  Il  a  promis  un  égal  reepeotà 
totUies  les  religioDs;  il  tiendra  c(»npte  le  plue  largenent  passible  des 
mœurs  du  pays.  Ses  soins  porteront  sur  le  développement  des  foi'oes 
économiques  encore  latentes  de  cette  région;  il  assurora  la  pretectimi 
impartiale  des  droits  des  Européens  et  des  indigènes.  Enfin  il  a  invité  la 
population  indigène  à  reprendre  en  toute  tranquillité  ses  travaux  agri- 
coles et  commerciaux,  en  ajoutant  que  le  gouvernement  était  ferme- 
ment décidé  h  mettre  un  terme  &  toutes  tes  raznas,  et  h  protéger  la 
propriété  individuelle  et  la  sécurité  des  routes. 

Â  l'occasion  de  la  publication  du  traité  anglo-allemand  et  des  stipu- 
.lations  relatives  à  l'extension  de  la  spbére  des  intérêts  britanniques  au 
nord  de  la  Tana,  le  journal  italien  la  Stforma,  organe  de  M.  Cri^i,  a 
exposé  en  détail  la  conception  des  droits  italiens  sur  lesp^ys  ■•■ut- 
lis,  en  s'appuyant  sur  la  carte  des  possessions  et  protectorats  de  t'It^îe 
et  sur  le  commentaire  publié  par  l'État-m^jor  italien.  Nous  lui  emprun- 
tons  les  renseignements  suivants  :  La  cdte  des  Somalis  a  été  cédée,  de 
Kismayou  à  Warsheik,  par  le  sultan  de  Zanzibar,  et  du  Ras  Asuad  au 
-cap  Bediùa,  par  le  sultan  des  Medjourtinee;  il  y  a  en  outre  le  traité  de 
protectorat  entre  l'Italie  et  le  sultan  d'Obia,  et  plusieurs  prises  de  pos- 
session d'autres  bandes  du  littoral  qui  étendent  le  protectorat  italien 
depuis  Kismayou,  parO°,20'  lat.  «id,  jusqu'au  8", 3'  lat  nord.  Telles 
«ont  les  limites  côtières;  mais  à  l'Intérieur,  la  sphère  des  intérêts  ita- 
liens s'étend  de  la  rive  gauche  du  Heuve  Juba,  jusqu'aux  territoires  des 
-GtUas  et  du  Harrar  appartenant  à  Ménélik.  L'Angleterre  aurait  ainsi 
le  littoral  entre  Witou  et  Kismayou,  et  l'intérieur  jusqu'au  Kaffa. 
L'Italie  s'appuie  sur  le  fait  que  tous  les  pays  gatlas  soumis  k  l'influence 
éthiopienne  appartiennent  au  versant  qui  aboutit  à  l'océan  Indien,  tan- 
dis que  les  pays  somalis  du  golfe  d'Aden  appartiennent  k  un  autre  ver- 
sant et  à  un  autre  système  géographique.  Quelque  ambitiaise  que 
puisse  paraître  cette  préttvtion  quant  &  l'extension  de  la  sphère  d'iaté- 
rête  italiens  à  l'intérieur,  elle  ne  l'est  pas  plus  que  la  prétention  des 
Anglais  à  étendre  leur  sphère  d'influence  à  travers  tout  le  territoire 
«xploré  récemment  par  MM.  Téléki,  von  Hôhnel  et  Borelli  jusqu'au 
Ka&.  Les  Italiens  se  prévaudront  sans  doute  de  la  théorie  exposée  par 
lord  Salisbury  lui-même,  à  l'occasion  de  la  convention  conclue  avec 
l'Allemagne,  qu'une  puissance  occupant  une  côte  ne  doit  pas  être  pour 
ainsi  dire  bloquée  par  une  autre  puissance  qui  viendrait  s'installer  dans 
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I  arrière-pays.  Il  est  vrai  que  ce  priucipe,  professé  déjà  par  sir  J.  Fer- 
gussoD,  sous-secrétaire  d^Ëtat  au  Foreign  Office,  lorsqu'H  disait,  au 
mois  de  mai  de  l'année  dernière,  it  la  Chambre  des  Communes  :  a  il  est 
incontestable  que  le  Portugal,  vu  la  souveraineté  qu'il  possède  sur  les 
côtes,  a  le  droit  de  l'exercer  à  l'intérieur  des  terres,  b  était  renié,  au 
mois  de  juillet  de  la  même  année,  par  le  ministère  anglais,  lorsque 
iord  Salisbury  envoyait  M.  H.-H.  JiÂnston  dans  la  région  du  Chiré  et 
du  Nyassa  pour  placer  sous  le  protectorat  britannique  le  pays  des  Ma- 
Kololo.  En  présence  de  l'Allemagne,  l'Angleterre  reconnaît  la  valeur  du 
principe  ;  la  reconoaltra-t-elle  toujours  dans  ses  rapports  avec  l'IlalieV 
Le  capitaine  Cas&ti  est  arrivé  en  Italie,  et  a  été  à  Naples,  à  Rome, 
k  Milan,  l'objet  de  réceptions  enthousiastes,  bien  méritées  par  les  tra- 
vaux que  son  s^our  d'une  dizaine  d'années  dans  les  régions  du  haut 
Nil  lui  a  permis  d'accomplir.  U  a  l'intention  de  publier  ses^uveuirs  et 
l'histoire  de  son  séjour  en  Afrique,  où  il  se  propose  de  retourner  après 
la  publication  de  son  livre.  En  attendant,  il  a  donné  à  la  Société  afri- 
caine de  Naples,  dont  le  président  lui  a  remis  un  diplôme  et  une 
médaille  d'or,  quelques  détails  sur  la  manière  dont  il  s'est  échappé  des 
mains  de  Kabréga,  roi  de  l'Ou-Nyoro,  qui  avait  donné  l'ordre  de  le 
mettre  b,  mort.  Emmené  au  pays  de  Bourou,  il  fut  pendant  toute  une 
journée  attaché  à  un  arbre,  mais  il  s'enfuit  et  fut  repris  par  un  chef  qui 
commanda  de  l'exécuter  sur-le-champ.  Il  lui  fit  observer  qu'en  ordon- 
nant sa  mort,  ce  chef  risquait  sa  propre  via  L'exécution  fut  ajournée  et 
la  marche  reprise.  Le  capitaine  Casati  et  un  Arabe,  son  compagnon  de 
captivité,  s'échappèrent  de  nouveau  et  atteignirent  le  lac  Albert  oii  ils 
trouvèrent  un  bateau  délabré,  saus  rames.  Pendant  vingt-quatre  heures, 
l'Arabe  rama  avec  ses  mains,  tandis  que  Casati  puisait  l'eau  pour  la  reje- 
ter hors  du  bateau;  enfin,  ils  furant  sauvés  par  un  steamer  égyptien.  Il 
est  facile  de  comprendre  que  Casati  n'est  pas  d'accord  avec  Stanley  dans 
les  appréciations  sur  Ëmin  que  celui-ci  a  pubUées  dans  son  ouvrage.  Au 
reste,  les  anciens  compagnons  de  Stanley,  eux-mêmes,  n'ont  pas  lieu  de 
se  louer  de  lui.  Le  frère  du  major  Barttelot  oppose  aux  accusations  de 
Stanley  contre  celui-ci  les  ordres  écrits  du  chef  même  de  l'expédition, 
ordres  exécutés  de  point  en  point  par  le  major  ;  M.  Ward  aussi  réclame 
de  sou  côté;  M.  Vita  Hassan,  es-pharmacien  de  l'Egypte  équatoriale. 
dément  de  la  façon  la  plus  formelle  en  ce  qui  le  concerne,  les  assertions 
contenues  à  son  égard  dans  le  livre  de  Stanley.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  ces  discussions  qui  nous  confirment  dans  notre  opinion  que  le 
récit  de  Stanley  ne  doit  pas  être  lu  sans  contrôle. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  237  — 
Il  ressort  du  rapport  que  les  directeurs  de  l'Iiaperl»!  British 
KA«t  Afiricmo  Comp»ny  vieoaeiit  de  présenter  k  la  première  assem- 
1)lée  générale  des  actionnaires  de  cette  Société,  que  les  limites  du  terri- 
toire qu'ils  s'attribuent,  ensuite  de  la  convention  anglo-allemande , 
embrassent  une  superficie  de  1,954,000  kilom.carrés,  six  fois  la  grandeur 
de  la  Grande-Breti^e  et  de  l'Irlande,  avec  une  ligne  de  cfttes  non  inter- 
rompue de  640  kilom.,  de  l'embouchure  de  la  Wanga,  au  sud,  k  celle  du 
Juba,  au  nord.  Elle  a  reçu  de  Stanley  les  droits  de  souveraineté  que  lui 
ont  conférés  les  traités,  qu'il  a  conclus  avec  les  chefs  des  territoires  par 
lesquels  il  a  passé,  en  échange  de  la  promesse  qu'il  leur  faisait  de  les 
garantir  contre  les  attaques  du  roi  de  l'Ou-Nyoro.  La  Compagnie,  dit  le 
rapport,  a  libéré  plus  de  4,000  esclaves,  taudis  que  la  moyenne  annuelle 
de  cens  que  délivraient  les  croiseurs  des  gouvernements  n'était  que  de 
150.  La  construction  d'un  chemin  de  fer  de  la  côte  au  lac  Victoria  et 
l'installation  de  vapeurs  sur  cette  vaste  mer  intérieure  sont  d'une  impor- 
tance majeure,  non  seulement  pour  développer  le  commerce  des  terri- 
toires entre  l'Océan  et  le  Nyanza,  mais  aussi  pour  l'exploitation  de  l'Ou- 
Ganda  et  des  populeux  districts  qui  entourent  le  lac.  La  Compagnie  qui 
prend  le  gouvernement  absolu  de  cet  immense  territoire,  compte  sur  les 
subsides  de  l'Etat  pour  lui  aider  dans  l'accomplissement  de  ses  travaux 
et  dans  l'exécution  des  mesures  prescrites  par  l'Acte  de  la  Confét-ence  de 
Bruxelles  pour  supprimer  la  traite  et  restreindre  l'importation  des  armes 
et  des  munitions,  ainsi  que  celle  des  spiritueux. 

L'extrait  suivant  d'un  rapport  du  colonel  Ewan  Smith,  consul  général 
anglais  à  Z^Bslbatr»  au  marquis  de  Salisbury,  fait  comprendre  l'abso- 
lue nécessité  de  restreindre,  dans  l'Afrique  orientale,  l'ImpurtmCion 
d««  armes  et  dea  muaitionB. 

»  La  quantité  approximative  des  armes  et  munitions  de  guerre  impor- 
tées à  Zanzibar,  du  1"  janvier  1888  au  23  juin  de  la  même  année  était  : 

Armes  à  feu  de  toutes  sortes 37,441 

Pistolets 188 

Balles 1,000,000 

Capsules 3,100,000 

Cartouches 70,000 

Poudre  à  fusil.. 69,350  livres. 

«  De  plus,  on  attend  chaque  jour  de  nouveaux  envois  fort  importants, 
notamment  un  envoi  de  800  revolvers,  5,000  fusils  et  environ  200.000 
livres  de  poudre. 

•  C'est  par  les  marchands  indiens  (sujets  britanniques),  que  les  Ara- 
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bti  et  iee  eb^  de  l'intérieur  août  a^prOTiaionaée  d'armes  et  de  tnuai- 
tioDS  (pli,  ayant  payé  ub  dnnt  à  leur  entrés  à  Zmàhar,  sont  réea^H>rtées■ 
sans  ^u'on  se  préoccupe  des  quantités  ni  des  eodroita  oii  elles  sont  ùi- 
yoyées. 

•  Ou  peut  ealcider  qu'il  entre  chaque  année  en  Afrique,  pu-  les  port» 
de  la  c6te  oneutak,  de  80,000  à  100,000  anneâ  à  feu  de  tout«e  sortes,  et 
cela  depuis  des  années.  De  plus,  il  est  à  remai-quer  que  les  armes  ainsi 
importées  ne  sont  plus,  comme  jadis,  des  armes  de  pacotille  et  de  mau- 
vais usage;  aujourd'hui,  on  importe  en  grande  quantité  des  armes  de 
préciaioD  et  des  fusils  se  «^argeant  par  la  culasse.  Le  prix  auquel  ces 
armes  peuvent  être  vendues  à  Zanzibar  est  extrêmunent  élevé.  M.  Mac- 
kay  a  dit  avec  nûsou  que  l'introduction  du  fusil  k  répétition  dans  la  plu- 
part des  armées  européennes  aura  pour  conséquence  de  faire  aflluer  sur 
les  marchés  de  Zanzibar  des  fusils  de  tous  les  modèles  se  chargeant  par 
la  culasse.  A  moins  donc  que  l'on  ne  prenne  des  mesures  nécessaires 
pour  entraver  cette  énorme  importation  d'armes  dans  l'Afrique  orien- 
tale, la  civilisation  et  la  pacilication  de  ce  continent  auront  à  compter 
avec  une  population  dont  la  majorité  sera  probablement  armée  de  fusils 
perfectionnés. 

«  A  moins  que  les  {puissances  intéressées  à  l'avenir  de  l'Afrique  et 
ayant  un  contrôle  à  y  exercer  ne  s'entendent  sur  la  nécessité  de  surveil- 
ler le  trafic  et  sur  les  mesures  à  prendre  pour  que  cette  surveillance  soit 
exei-cée  le  mieux  possible,  ce  commerce,  h  peine  enrayé  à  un  endroit, 
reparaîtra  aussitôt  dans  un  autre.  Les  profits  qu'il  procure  sont  trop 
grands  pour  qu'on  puisse  songer  h  le  faire  disparaître  autrement  que 
par  les  moyens  les  plus  vigoureux. 

«  La  contrebande  des  armes  et  des  munitions  de  guerre,  de  Zanzibar 
à  la  côte,  se  fait  sur  une  échelle  considérable,  de  la  mani^-e  suivante,  au 
dire  d'un  marchand  hindou  qui  a  fourni  à  M.  Smith  les  renseignements 
suivants  :  Beaucoup  de  gens  viennent  k  Zanzibar  et  achètent  aux  mar- 
chands hindous  une,  deux,  trois  ou  quatre  armes,  ainsi  que  la  poudre. 
Les  aiTnes  sont  portées  dans  des  barques  et  cachées  dans  des  ouvertures 
pratiquées  dans  les  côtés  et  le  fond  de  ces  embarcations  ;  ces  ouvertui*e8 
sont  ensuite  soigneusement  refermées.  Quant  à  la  poudre,  elle  est  mise 
dans  des  bidons  à  huile  &  double  compartiment;  l'un  de  ces  comparti- 
menta reste  plein  d'huile,  dans  l'autre  on  verse  la  poudre.  Lorsque  le 
bidon,  bien  refermé,  est  visité  et  secoué  par  les  inspectenrs,  le  bruit  fait 
par  l'huile  ainsi  agitée  les  trompe  sur  le  véritable  contenu  du  récipient,. 
Beaucoup  d'armes  sont  également  cachées  dans  les  marclutndises  em*^ 
barquées  sur  les  dhows  arabes. 
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«  Dinu  l'état  actuel  des  ebosaa,  oe  qui  rettd  la  surraillaBoe  de  cette 
eaqKirtatioD  d'armes  et  de  nuDitiaBe  fort  âtfticile,  e'cet  qu'oo  peut  les 
enbsrquer  dans  les  dhowa  à  n'importe  quel  point  de  la  c6te.  Une  fcis 
4tte  ces  articlefi  ont  payé  )e  droit  d'entrée  h  Zaezibar,  ils  édiq>peDt  à 
toute  Burveiilaace  ultérieure.  Le  seul  moyeu  de  prévenir  cette  contre- 
baude,  c'est  d'eapCober  le  trafic  d'une  maaière  absolue.  La  suniëllaoce 
est  impossible,  n 

Espérons  411e  l'ADgletnre  et  l'Allemagne  sauront  déployer  une  v^- 
lanœ  au  moins  aussi  grande  que  celle  du  Portugal  l'année  dernière,  et 
que  lee  fuâls  de  fabrication  anglaise  signalés  par  le  Rév.  D'  Cross  aux 
mains  des  Arabes  de  la  région  des  lacs  en  disparaîtront  peu  &  peu. 

Nous  rappelons  dans  notre  dernier  numéro  (p.  207-'JI>8),  à  l'ocoasiou 
de  la  tmavcatton  Anfltk-aUeatanAe,  l'acte  international  conclu  le 
Iti  mars  1863  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne  pour  la  garantie  de 
l'indépendance  des  sultans  de  Mascate  et  de  Zanzibar,  et  l'adhésion 
dmiuée  à  cet  acte  par  l'Allemagne,  le  27  novembre  1886.  Les  observa- 
tions présentées  àlord  Salisburyan  sujet  du  protectorat  anglais  surZan- 
nbar,  ont  amené  des  négociations  qui,  s'il  faut  en  croire  le  correspon- 
dant de  Londres  du  Journal  de  Genève,  aboutiraient  : 

!•  A  la  reconnaissance  absolue  par  l'Angleterre  du  protectorat  fran- 
çais sur  Madagascar  avec  toutes  les  prérogatives  diplomatiques  et  con- 
sulaires qui  en  résultent  ; 

2*  A  la  reconnaissance  de  la  prépondérance  française  sur  le  haut 
Niger,  dans  le  bassin  duquel  la  convention  comprendra  -  plus  diplo- 
matiquement que  géograpbiquement  —  les  abords  ouest  du  lac  Tchad  ; 

3°  Entin,  &  la  rectification  des  frontière  des  possessions  françaises 
dans  la  Sénégambie. 

D'après  les  dernières  nouvelles  apportées  à  Lisbonne  par  le  courrier 
de  HtMnunblqae,  C8  seraient  les  agents  de  la  Compagnie  des  Lacs  afri- 
cains qui  auraient  excité  contre  les  Portugais  les  Ma-Kololo,  auxquels  ils 
ont  fourni  des  armes  et  des  munitions.  Les  missionnaires  de  Blautyre 
disent  s'être  opposés  à  ces  manœuvres.  Autrefois  les  agents  de  cette 
Compagnie  étaient  en  bonnes  relations  avec  les  autorités  portugaises, 
auxquelles  ils  ont  même  demandé  des  secours  lors  d'une  attaque, 
par  les  Ma-Kololo,  d'un  vapeur  appartenant  à  ta  Compagnie  det  Lacs. 
La  région  du  Chiré  est  complètement  pacifiée.  Le  chef  MIauri  et  plu- 
sieurs autres  ont  fait  leur  soumission,  en  déclarant  qu'ils  avaient  été 
poussée  k  se  révolter  contre  les  autorités  portugaises  par  les  agents  de 
la  Compagnie  des  Lacs.  —  Les  travaux  de  la  ligne  du  chemin  de  ter  du 
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Zarabèzé  wnt  acUrement  pousséB;  ils  eont  tenmaéB  jiM|u'&  Is  qnctriène 
section  entre  Ghimnara  et  le  Rio  Seoa,  en  snMot  de  l'embouclnu^  ds' 
Chiré.  ~  Le  roi  des  Licimgs  et  aee  principaux  chefs  ont  été  am^^  de 
Zoumbo,  faits  prUonniere  par  le  lieutenant  Cordon  pour  s'dtre  révoltés 
etavoir  assassiné  un  n^ciant  européen,  M.  Gossa,  avec  ses  enfants. 
Les  rois  du  Mouzé  et  du  Lofua,  ainsi  que  la  reine  de  Nencula,  sur  la  rive 
gauche  du  Sanhati,  ont  prêté  serment  de  soumisaon  au  Portugal  afin 
d'être  protégés  par  lui  contre  les  Uicursions  des  Ma-Tébélé. 

Quant  aux  négociations  poursuines  entre  la  Grande-Bretagne  et  le 
Portt^al  au  sujet  des  territoires  du  Ny aws»*  le  Tmes  ea  a  fait  un 
exposé  d'après  lequel  rarrangemeut  entre  les  deux  puissances  serait  le 
suivant  :  le  Ruo  constituera  la  limite  des  deux  sphères  d'iotiuence  dans 
la  région  du  Chiré,  et  des  arrangements  spéciaux  seront  «mclus  pour  ce 
qui  concerne  le  haut  Chiré  '.  U  sera  fait  droit  aux  réclamations  du  Poi^ 
tugal  sur  la  rive  nord  duZambèzeen  aval  de  Tété.et  &  celles  de  la  South 
Africau  Company  sur  la  rive  sud  de  ce  fleuve.  A  l'est  du  lac  Nyassa,  les 
Portugais  auront  les  mains  libres,  en  échange  de  quoi  ils  garantiront 
une  routp  le  long  du  fleuve  Puugwé  qui  donnera  accès  dans  le  Ma-Shona- 
laud.  Entre  le  haut  Chiré,  le  Nyasaa  et  le  Zambèze  supérieur  s'étendrait 
la  domination  anglaise  qui  comprendrait  non  seulement  les  territoires  du 
Bangouéolo,  ukais  encore  uue  partie  de  celui  du  royaume  de  Msiri.  Au 
delà  commencerait  la  sphère  d'influence  portugaise.  LeZambèze  devien- 
drait une  voie  de  communication  fluviale  internationale  réunissant  les 
sphères  d'influence  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  du  Portugal.  Il  va 
sans  dire  que  nous  ne  garantissons  pas  l'exposé  du  J^mes,  en  particulier 
ce  qui  concerne  l'extension  de  la  sphère  d'influence  anglaise  au  royaume 
de  Msiri  ',  compris  dans  les  limites  de  l'État  indépendant  du  Congo,  et 
au  territoire  occupé  par  les  Ma-Choukouloumbé,  d'oii  les  explorateurs 
Selous  et  Holub  ont  dû  s'enfuir,  trop  heureux  d'en  sortir  la  vie  suive. 
Kous  ne  sachions  pas  qu'aucune  Compagnie  britannique  ait  fait  avec 

'  D'après  le  Dtiily  Chroniele,  l'Angleterre  reconnaîtrait  la  souTeraiDeté  da 
Portugal  jusqu'à  Zoumbo  et  même  sur  Blaotyre  et  les  hauts  plateaux  du  Cbiré. 
Lord  Saliabury  aurait-il  comprîa  la  faute  qu'il  a  cominise,  le  11  janvier,  en  formant 
le  Portugal,  par  le  TJoIent  ultimatum  que  l'on  sait,  à  a'ëloigner  des  rireB  du 
Cbiré  et  du  territoire  donné  vingt-cinq  ans  auparavant  par  le  gouTemeur  de  Tété 
aux  Ma-Kololo  laissés  à  sa  charge  par  Livingstone  ?  Nous  voulons  l'espérer. 

'  C'est  vraisemblablement  en  vue  de  l'exposé  du  Times  que  le  souverain  de 
l'État  du  Congo  a  cru  devoir  dire  :  <  La  Belgique  ne  voudra,  pas  plus  que  moi, 
diminuer  l'étendue  ni  l'importance  de  ces  nouvelles  possessions.  >  (Voy.  p.  344). 
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eux  un  traité  quelcoaque  eur  lequel  le  gouvernemeot  anglais  puisse 
s'&i^uyer  pour  attribuer  leur  teiritoire  à  la  sphère  des  intérêts  auglais 
au  nord  du  Zambèze. 

Après  avoir  pendant  plusieurs  années  vécu  dans  des  rapports  hostiles 
avec,  les  Bk-Rotaéi  du  haut  Zamlfèze,  les  Ma-Choukouloumbé  —  au 
moins  [riuaieurs  b&ndes  de  cette  tribu  —  sont  venus  faire  leur  soumis- 
sion et  rendre  hommage  à  Lewanika.  M.  Coillard  écrit  au  Jowmal  des 
mÙKum»  évtmg^iques,  que  le  roi  des  Ba-Rotsé  les  envoie  généralement  à 
Séfoula,  ce  qui  lui  donne  l'occasion  de  leur  parler  ;  cette  tribu  t'inté- 
resse beaucoup  et  il  espère  la  voir,  un  jour  ou  l'autre,  accepter  l'Évan- 
gile. U  a  dans  son  école  un  Ma-Choukoulouaibé  qui  peut  avoir  quinze  ou 
s^ze  ans.  Marmiton  du  roi,  il  accompagnait  souvent  son  maître  dans  ses 
vi6ite&  k  Séfoula.  Quand  M.  Coillard  allait  à  Léaluyi,  il  ne  manquait 
aucune  occasion  de  l'entendre;  il  avait  an  si  vif  désir  de  s'instruire  qu'il 
demanda  au  roi  de  le  laisser  venir  h  Séfoula.  Le  roi  le  lui  accorda.  Dès 
lors,  il  s'est  mis  à  apprendre  avec  tant  de  zèle  qu'il  saura  bientôt  lire 
couramment.  Le  lils  du  roi,  Litia,  ftgé  de  seize  ou  dis-sept  ans,  n'a  pas 
moins  soif  d'instruction.  Depuis  longtemps,  il  suppliait  M.  Coillard  de  le 
recevoir  chez  lui.  Lewanika,  qui  ne  lui  refuse  rien,  joignit  ses  instances 
à  celles  de  son  tils  ;  mais  la  peur  de  la  suite  de  ce  jeune  prince  faisait 
hésiter  M.  Coillard,  qui,  è  la  fin  cependant  céda  :  «  Je  serai  pour  toi, 
disait  le  jeune  homme,  un  autre  Nguana^Ngombé,  je  ferai  tout  ce  que  tu 
me  diras  ;  je  ne  serai  pas  un  Ngwma-morfna  —  un  prince,  —  mais  un 
mothimam  —  un;  serviteur  ;  si  seulement  vous|  vouliez  me  recevoir. 
Pourquoi  avez-voiis  reçu  Nyondo  (le  Ma-Choukouloumbé),  et  pas  moi  V 
J'avais  pourtant  demandé  longtemps  avant  lui.  »  .Malheureux  k  Léaluyi, 
le  pauvre  garçon  passait  toute  sa  Journée  chez  M.  Coillard,  s'associantà 
tous  les  travaux  manuels  possibles,  s'intéressant  k  tout  comme  un  enfant 
de  la  maison,  ne  trouvant  rien  au-dessous  de  lui.  Son  bonheur,  quand  il 
n'est  pas  avec  M.  Coillard,  c'est  de  lire  avec  Nguana-Ngombé  et  de  par- 
tager sa  nourriture  avec  lui.  Le  roi  voudrait  l'envoyer  à  Soshong  pour 
voir  un  peu  le  monde.  Le  désir  de  M.  Coillard  serait  de  l'envoyer  à 
Monja,  oti  il  pourrait  acquérir  une  instruction  plus  développée  que  celle 
que  peut  lui  donner  l'école  de  Séfoula.  £n  général,  l'esprit  qui  règne 
dans  l'école  est  excellent.  «  Un  fait  bien  réjouissant,  u  écrit  M.  Coillard, 
«c'est  la  passion  de  nos  élèves  pour  la  lecture;  unjour  de  vacances,  c'est 
pour  eux  un  jour  de  privations  ;  ils  assiègent  ma  porte  et  encombrent 
ma  véranda  pour  obtenir  le  prêt  des  livres  d'école.  Parmi  nos  bagages, 
j'apportais  de  Seshéké  une  petite  caisse  de  livres;...  du  moment  qu'ils 
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snrent  qoe  les  Nooveatu  Testaments  et  les  caatjijuea  étaieut  en  veste, 
nos  élèves  en  jubilèrent.  L'uu  amena  son  bœuf,  un  autre  alla  demander 
UQ  veau  à  son  père  ;  pour  chacun  ou  fit  uu  petit  paqaet  de  livres  «t  de 
vêtements  de  la  valeur  de  son  animal.  Vous  auriez  dû  voir  uo  charmant 
petit  garçon  venir  tout  joyeux  Tautre  jour  m'annoncw  que  sa  g^itese 
était  là.  Bientôt  après,  en  effet,  une  jolie  bète  de  deux  ans  gambadut 
dans  la  cour.  Toute  l'école  y -était.  Quand  j'apportai  les  livres  avec  une 
chemise  et  des  morceaux  d'étoffe,  ce  fut  une  exclamation  générale  4e 
surprise.  Notre  petit  bonhomme,  lui,  était  ià,  les  yeux  pétillants  de  joie, 
et  il  n'eut  pas  plus  tôt  les  livrée  en  mfùns.qu'il  se  mit  à  sauter  et  h  gam- 
bader comme  sa  génisee,  et  courut  au  village  suivi  de  tousses  camarades. 

Nous  avons  entrepris  la  constmction  d'un  caual  qui  doit  nous  mettre 
en  communication  avec  le  fleuve.  Nguana-Ngombé  a  mis  à  ce  travail 
toute  l'énergie,  la  persévérance,  la  force  de  volonté  dont  Dieu  l'a 
doué.  C'est  admirable  de  voir  ce  jeune  homme  conduire  une  bande 
d'ouvriers  et  leur  commander  le  respect  comme  il  le  fait.  Le  canal  est 
achevé  aux  deux  tiers,  nous  espérons  que  les  travaux  seront  finis  l'année 
prochaine'.  Pour  la  troisième  fois  nous  avons  essayé  de  aeaaer  du  blé 
européen.  La  première  année,  uous  n'avons  pas  récolté  notre  semence  : 
l'humidité  du  marécage  d'abord,  le  soleil  ^suite,  ont  fait  manquer  la 
-récolte.  La  seconde  année,  nous  avons  récolté  notre  semence,  mais  rien 
àe  plus.  Cette  année,  nous  avons  uu  peu  mieux  réussi  ;  la  moisson  a 
doublé  notre  semence.  Nous  avons  récolté  un  sac  et  demi  de  blé„.  Le 
jardinage,  hélas  !  personne  ici  n'a  le  temps  de  s'en  occuper,  et  l«rs 
même  que  Litia  m'y  donne  un  bon  coup  de  main  au  besoin,  nous  n'avons 
pas  de  légumes.  > 

Le  Volksraad  du  Tranavaml  a  adopté  un  bill  d'aprte  lequel  certains 
privilèges  politiques  seront  accordés  k  la  population  nouvellement  arrivée 
sur  le  territoire  de  la  république  sud-africaine.  Déjà  l'année  dernière,  il 
avait  admis  en  principe  la  création  d'une  seconde  Chambre  législative 
dont  les  pouvoirs  seraient  limités,  et  qui  serait  composée  de  membres 
n'ayant  pas  encore  tous  les  titres  exigés  jiour  voter  dans  la  première 
Chambre,  jusqu'ici  reconnue  comme  Volksraad.  Cette  seconde  Chambre 
exercera  un  contrôle  sur  les  questions  qui  intéressent  surtout  la  popula- 
tion minière  et  commerçante  et,  en  outre,  sur  d'autres  sujets  qoe  la  pre- 
mière Chambre  pourra  lui  transmettre.  Les  nouveaux  arrivés  sont  natu- 
rellement dans  une  position  transitoire,  qui  réclame  une  législation  de 

■  La  lettre  de  H.  Coillard  est  du  24  décembre  1880. 
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transition.  Après  deu  ans  de  résidence,  ils  jooiront  du  droit  de  vote; 
après  quatre  ans,  ils  pourront  siéger  dans  ta  seconde  Chambre,  et  dix  ans 
plus  tard,  ils  auront  droit  à  être  élus  k  la  première  Chambre.  Le  Votks- 
raad  a  aussi  discuté  ta  question  des  chemins  de  fer  et  a  décidé  de  cou- 
fitruire  une  ligne  de  la  frontière  portugaise  k  la  rivière  des  Crocodiles  puis 
h  Pretoria,  h  Johannesbourg  et  an  Vaai;  un  embranchement  la  reliera 
à  Barb^oD. 

D'autre  part,  dans  la  Colonie  da  Cap,  le  commissaire  des  pa}'S  de 
la  couronne  à  présenté  au  Parlement  colonial  un  projet  d'extension  des 
voies  ferrées,  qui  comprenait  la  construction  d'une  ligne  daiis  la  direction 
du  nord,  jusqu'à  Vrybourg,  chef-lieu  du  Be-Chuanaland,  placé  sous  le 
protectorat  britannique,  pour  faciliter  les  opérations  de  la  South  Africaii 
Company.  Le  projet  comportait  une  dépense  d'environ  8,000,000  de 
lîv.  sterl.  ;  le  Parlement  colonial  l'a  rejeté  parce  que  les  finances  de  la 
Colonie  du  Cap  en  auraient  été  bouleversées.  Cet  échec  a  entraîné  la 
démission  du  ministère  présidé  par  sir  Gordon  Sprigg,  et  son  remplace- 
ment par  un  nouveau  cabinet  k  la  tête  duquel  se  trouve  M.  Cecil  Rhodes. 
qui  possède  plus  de  la  moitié  des  mines  de  Kimberley  et  fait  partie  de  l'ad- 
ministration de  la  Soath  Afplc»B  Comp&ity.  Nos  lecteurs  se  rap- 
pellent que  sir  Goi-don  Sprigg  avait  dû,  il  y  a  peu  de  temps,  blâmer  un 
des  hauts  fonctionnaires  de  la  Colonie  pour  n'avoir  pas  informé  le  gou- 
vernement de  l'introduction  dans  le  pays  des  fusils  Martini  Henri  et  des 
«artouehea  que  la  dite  Compagnie  avait  fait  passer  k  Lo  Bengula,  roi 
des  Ma-Tébélé,  en  contravention  aux  lois  spéciales  de  la  Colonie  du  Cap. 
A  en  juger  d'après -les  antécédents  de  M.  Cecil  Rhodes,  certains 
journaux  sont  persuadés  que,  sous  sa  direction,  le  ministère  de  ta  Colo- 
nie du  Cap  travaillera  k  réaliser  les  rêves  de  la  South  African  Company, 
de  rattacher  la  Colonie  avec  les  territoires  exploités  par  l'Impérial 
British  Ëast  African  Company. 

Une  lettre  adressée  au  Journal  de  Genève,  au  sujet  de  la  concession 
accordée  par  Lo  Bengula  &  la  South  African  Company,  annonce  que 
eelle-d  a  recruté  parmi  les  colons  de  l'Afrique  méridionale  une  troupe 
de  700  hommes,  qui,  campés  sur  les  bords  de  la  Shashi  et  de  la  Ma- 
dootsié,  n'attendent  qu'un  ordre  pour  pénétrer  dans  le  Ma-Tébéléland. 
De  leur  côté,  les  indigène  se  concentrent  et  paraissent  vouloir  s'opposer 
k  l'invasion  des  forces  de  la  Compagnie.  La  tin  justifiant  les  moyens,  il 
est  probable  que  la  concession  accordée  par  Lo  Bengula  servira  de  pré- 
texte à  la  prise  de  possession  de  tout  le  pays. 
Un  projet  de  convention  entre  la  Belgique  et  l'Ëtat  du  Coago  a 
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été  adopté  par  U  Chambre  belge,  aux  termes  duquel  la  Belgique  fera 
au  Congo  un  prêt  de  vingt-cinq  niillions,  dOHt  cioq  immédiatement  et 
ensuite  deux  millious  annuellement  pendant  dix  ans.  Au  bout  de  ces  dis 
ans,  la  Belgique  pourra  annexer  cet  État,  conformément  à  l'Acte  de 
Berlin  du  26  février  1885  et  à  l'Acte  de  Bruxelles  du  2  juillet  1890. 
L'exposé  des  motifs  était  suivi  du  testament  du  roi,  qui  lègue  à  la  Belgique 
tous  ses  droiU  souverains  sur  le  Congo,  à  moins  que  de  son  vivant  d^à, 
la  Belgique  ue  veuille  contracter  des  liens  plus  étroits  avec  l'État  indé- 
pendant du  Congo.  Nous  donnons  ci-dessous  les  dispositions  testamen- 
taires susmentionnées  : 

Nous,  Léopold  II,  roi  des  Belges,  souverain  de  l'État  indépendant  du 
Congo,  voulant  assurer  à  notre  patrie  bieu-aimée  le  fruit  de  l'œuvro  que, 
depuis  de  longues  années,  nous  poursuivons  dans  le  continent  africain 
Avec  le  concours  généreux  et  dévoué  de  beaucoup  de  Belges; 

Convaincu  de  contribuer  ainsi  à  assurer  à  la  Belgique,  si  elle  le  veut, 
les  débouchés  indispensables  àson  commerce  et  à  son  industrie  et  d'ouvrir 
à  l'activité  de  ses  enfants  des  voies  nouvelles  ; 

Déclarons  par  les  présentes  léguer  et  transmettre  après  notre  mort  k 
la  Belgique  tous  nos  droits  souverains  sur  l'État  indépendant  du  Congo, 
tels  qu'ils  ont  été  i-ecoimus  par  les  déclarations,  conventions  et  traités 
intei'venus  depuis  1884  entre  les  puissances  étrangères  d'une  part,  l'Asso- 
ciation internationale  du  Congo  et  l'État  indépendant  du  Congo  d'auti-e 
part,  ainsi  que  tous  les  biens,  droits  et  avantages  attachés  k  cette  sou- 
veraineté. 

En  attendant  que  la  législature  belge,  qui.  doit  se  pronoucer  sur 
l'acceptation  de  nos  dispositions  prédites,  les  ait  acceptées,  la  souverai- 
neté sera  exercée  collectivement  par  le  conseil  de  trois  administrateurs 
(le  l'État  indépendant  du  Congo  et  par  le  gouverneur  général. 

Fait  à  Bruxelles,  le  2  août  1889. 

Léopold. 

Pendant  les  fêtes  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Bruxelles  pour  célébrer 
le  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'avéneraent  au  trône  du  roi  des 
Belges,  S.  M.  s'est  exprimée  ainsi  sur  l'œuvre  africaine: 

Cette  oeuvre  est  une  œuvre  de  prévoyance  et  de  salut.  La  conférence 
récente  de  Bruxelles  a  pris  des  décisions  qui  donneront  à  cette  œuvre 

une  nouvelle  force  et  encourageront  nos  efforts En  ce  qui  concerne 

le  Congo,  la  Belgique  sera  mon  héritière,  et,  pas  plus  que  moi,  elle  ne 
voudra  jamais  diminuer  l'étendue  ni  l'importance  de  ces  nouvelles  pos- 
sessions. Je  compte  exprimer  mes  intentions  dans  un  codicille  qui  com- 
plèftira  mon  testament. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  245  — 

A  roccasioo  de  la  publication  des  dispositions  testamentaires  du  sou- 
verain de  l'État  dn  Congo  en  faveur  de  la  Belgique,  le  gouvernement 
français  a  fait  distribuer  à  la  Chambre  un  Livre  jaune  comprenant  la 
Déclaration  de  l'Association  internationale  du  Congo  en  1884,  donnant 
un  droit  de  préférence  à  la  France  en  cas  d'aliénation  de  l'État  indé- 
pendant, et  la  déclaration  de  1889  portant  que  le  droit  de  préférence 
reconnu  à  la  France  ne  peut  pas  être  opposé  à  la  Belgique,  mais  que  la 
Belgique,  dans  le  cas  où  elle  recevrait  le  Congo,  devra  reconnaître  le 
droit  de  préférence  accordé  à  la  France;  enfin  l'annonce  que  le  gouver- 
nement français  a  pris  acte  de  ces  déclarations. 

M.  Ja.ns8en,  gouverneur  général  de  I'Ëta.t  Indépendant  4u 
Congo,  est  renti-é  à  Bruxelles,  après  avoir  parcouru  dans  tous  les  sens 
les  vastes  territoires  placés  sous  son  administration.  A  son  avis,  l'État 
indépendant  progresse  sous  tous  les  rapports.  Partout  les  indigènes 
s'accoutument  aux  visites  et  à  la  présence  des  blancs,  à  leurs  habitudes 
et  à  leurs  idées.  Ils  comprennent  ce  que  c'est  que  la  civilisation  et  ils 
désirent  jouir  de  ses  bienfaits.  Les  sacrifices  humains  et  le^  guerres  de 
tribu  à  tribu  diminuent.  Le  désir  de  la  paix,  du  travail  et  d'un  bon 
gouvernement  se  développe,  de  Boma  k  l'Arououimi,  des  Stanley-Falls  h 
Nyangoué,  le  long  du  Kassal  et  du  Sankoui-ou,  aussi  bien  qu'autour  du 
Stanley-Pool.  Les  natifs  demandent  à  apprendre  des  Européens  quelque 
industrie  utile  et  à  s'enrichir  par  le  commeixe.  Des  champs  sont  culti- 
vés dans  toutes  les  directions,  des  maisons  de  briques  s'élèvent  de  tous 
côtés.  Stanley  lui-même  serait  étonné  de  voir,  non  seulement  à  Bangala, 
mais  encore  aux  Stanley-Falls,  unepetite  ville,  avec  des  rues,  des  facto- 
reries, et  de  charmantes  habitations.  Sur  le  Kassal,  oJi,  il  n'y  a  que  quel- 
<jues  années,  Wissmann  avait  dû  se  frayer  un  passage  les  armes  à  la 
main,  M.  Janssen  a  été  reçu  avec  des  démonstrations  enthousiastes 
d'amitié,  par  des  foules  d'indigènes  le  priant  de  rester  et  de  s'établir 
au  milieu  d'eux.  Sur  le  haut  Lomami,  d'autre  part,  oii  les  Européens 
n'avaient  pas  encore  pénétré,  les  natifs  tirent  des  démonstrations  hosti- 
les, puis  ils  disparurent  sans  apporter  les  provisions  promises.  M.  Jans- 
sen ne  doute  pas  que  la  prochaine  fois  oii  des  blancs  apparaîtront  sur  la 
rivière,  les  indigènes  ne  les  reçoivent  très  cordialement.  Il  conlirme  les 
assertions  de  Stanley  sur  la  quantité  inépuisable  de  caoutchouc  que  peut 
fournir  le  bassin  du  Cougo. 

Nous  devons  à  M.  Wauters,  rédacteur  en  chef  du  Mouvement  géogra- 
pkique,  les  premiers  renseignements  sur  Pexploratioii  faite  par  le  capi- 
taine Becker  entre  l'Arouanlnil  et  rOaellé.  Il  a  constaté  que  les 
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limites  de  la  graude  forêt  traversée  par  Stauley  dépasseat  le  cours  de 
l'Ouellé  et  s' éteadent  jusqu'au  Mbili,  aSueatdu  Mbomo.  DeYambouya 
à  rOuelté,  daus  )a  directiaR  N.-N.-O..  l'eiplorateur  a'a  cessé  de  mar- 
cher k  travers  bois  pendant  les  24  jours  qu'a  duré  son  voyage.  Dans  les 
baesiiis  de  l'Aivucuinii  et  de  l'Itimbiri,  ces  bois  sont  composés  d'uiie 
végétation  extrêmement  dense,  dominée  par  des  arbres  qui  atteigneoit 
50°,  75°°  et  même  100°  de  hauteur.  Au  delà  de  l'Itimbiri,  jusqu'à. 
rOuellé,  la  forêt  s'écl&ircit  peu  à  peu.  La  première  rivière  de  quelque 
importance  traversée  par  le  voyageur  fut  la  Loulou,  afflu:»nt  de  droite 
derArououimi  qu'elle  rejoint  uii  peu  en  amont  du  camp  de  Basoko.  EUe 
vient  du  N.-E.  et,  au  point  oli  Becker  l'a  traversée,  elle  a  encore  ÔO-  de 
large.  L'Itimbiri  ou  Roubi  n'avait  pas  encore  été  exploré  au  delk  de  la 
chute  de  Loubi  ;  les  indigèues  de  cette  partie  de  la  rïvière  ne  la  nom- 
meut  ai  Itimbiii,  ni  Lo!ka,  nom  rapporté  par  Grenfell.  itirabiri  e6t  le 
nom  d'un  chef  qui  habitait  au  confluent  de  la  rivière.  En  amont  los 
natifs  appellent  la  branche  pniicipale  Roubi  ou  Loubi,  nom  déjà  signalé 
par  Junker.  Un  peu  eii  aval  de  la  chute  qui  a  arrêté  Greofell,  elle  re^it, 
à  gauche,  le  Roukitti,  qui  vient  du  S.-E.  et,  à  droite,  la  Tinnda  ;  puis 
successivement  :  à  gauche,  le  Téré,  et  à  droite,  le  Riketti  desceudaut  du 
nord.  Toute  cette  partie  du  cours  du  Roubi  est  coupée  par  des  chutes 
qui  en  entravent  la  navigation.  Le  cours  supérieur  de  la  rivière  vient  de 
l'est  ;  il  est  probable  qu'il  suit  à  peu  de  distance  le  cours  de  l'Ouellé,  la 
ligne  de  faite  entre  cette  rivière  et  le  Congo  serrant,  en  cei  endroit, 
de  ti-ès  près  la  rive  gauche  de  l'Ouellé.  Le  capitaine  Becker  a  remonté 
vers  l'Ouellé  par  le  Riketti,  nom  révélé  pai*  RafaI,  l'agent  envoyé  vers 
le  sud  par  Lupton  bey,  ancien  gouverneur  du  Rahr-el-6hazal,  et  qui 
pou.ssa  une  pointe  jusqu'au  Congo,  non  loin  d'Oupoto,  oii  le  fleuve  a 
l'aspect  d'une  véritable  mer  intérieure,  qui  ne  serait  autre  chose  que  le 
lac  Kel  el  Abi  signalé  par  RafaI.  Le  Riketti,  eu  amont  de  son  continent 
iwec  le  Roubi,  fait  un  coude  vers  le  N.-O.  Au  point  oii  Becker  en  a 
abaudunné  te  cours  encore  navigable  aux  pii-ogues,  il  mesurait  50"  de 
large.  Du  Riketti  jusqu'à  l'Ouellé,  il  y  a  trois  jours  de  marche,  à  travers 
un  pays  foil  beau,  mamelonné  et  couvert  de  bois. 

Dana  toute  la  région  de  l'Itimbiri,  la  population  n'est  pas  nombreuse  ; 
elle  devient  plus  dense  sur  les  bords  de  l'Ouellé,  oti  Becker  arriva  à  un 
établis-sement  fondé  par  un  certain  Djabbir,  ancien  soldat  du  mabdi^ 
veim  dans  ce  pays  pour  y  faire  le  trafic  de  l'ivoire.  Le  ci^itaioe  Roget, 
commandant  du  camp  de  Basoko,  avait  atteint  l'Ouellé  peu  avant 
Becker,  et  avait  créé,  près  de  l'étabhssemeut  de  Djabbir,  une  staUon  de 
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l'État  da  Congo,  ItisséQ  aoua  lagarde  du,lieuteaitDtdâ  la.force  piAUw^ 
MUb.  Le  point  de  l'Quellé  aUeiat  pat;  les  deux  explorat^Hrs  belges  £^ 
Mtuéun  peu  en  amont  dccâloiod  Junkeraplacéla^atioud'Ali-Kobbo.. 
Lftnvièreya  lôOO~  de  large.  Elle  roule  sur  un  lit  de  pierres,  et  la  navi- 
gatioD  y  «st  impossible,  empochée  qu'elle  est  par  d^s  rapides. 

La  Goeetie  de  Cologne  a  publié  une  lettre  reçue  du  pays  de  Toso,  du, 
lieuteoaat  Ilerold,  chargé  de  fonder  un  poste  daos  l'intérieur  atiii  de 
protéger  les  routes  commerciales  qui  aboutissent  k  la  côte.  Il  a  rempli 
sa  mission  et  a  fait  plusieurs  voyages  d'exploratiou  dans  les  euviroDS 
mal  coimus  de  la  nouvelle  station  de  Misa-Hoehe.  Il  paraît  que  M.  He- 
rald n'a  rencontré  aucune  difficulté  de  la  part  des  indigènes,  bien  au 
contraire.  Aussi  en  conclut-il  que  les  Allemands  devraient  s'avancer 
beaucoup  plus  loin  dans  le  coude  du  Niger,  oii  les  territoires  ne  sont  pas 
moins  fertiles,  et  où  les  habitants  sont  très  disposés  à  entrer  eu  relations 
commerciales  avec  l'Europe.  Il  les  engage  à  s'avancer  jusqu'à  Salaga. 
Nos  lecteurs  se  rappellent  que,  dans  sa  dernière  exploration,  le  capi- 
taine Biager  a  passé  par  Salaga  et  que  dès  lors  cette  ville  est  considéi-ée 
comme  située  dans  la  sphère  d'inâueuce  française,  La  lettre  du  lieute- 
nant Herold  a  engagé  le  Journal  de»  D^is  à  attirer  l'attention  sur  la 
disposition  du  traité  anglo-allemand  qui  vise  les  territoires  situés  entre 
le  Bénoué  et  le  lac  Tchad.  Cet  article  porte  qu'aucun  traité  conclu  par 
l'une  des  puissances  au  nord  du  Bénoué  ne  pourra  intercepter  le  libre 
passage  des  marchandises  de  l'autre  puissance,  ni  stipuler  le  paiement 
d'un  droit  de  transit  soit  pour  aller  aux  régions  voisines  du  lac  Tchad, 
soit  pour  en  revenir.  Tous  les  traités  conclus  par  une  puissance,  relati- 
vement aux  territoires  situés  entre  le  Bénoué  et  le  lac  Tchad,  seront 
notifiés  à  l'autre  puissance.  Comme  le  fait  remarquer  le  journal  susmen- 
tionné, ces  dispositions  visent  des  territoires  sur  lesquels  aucune  nation 
européenne  n'a  encore  des  droits  reconnus;  mais  la  France  y  a  des 
intérêts  au  moins  aussi  considérables  que  ceux  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre.  Elle  a  fait  de  grands  sacrifices  pour  établir  son  influence 
dans  le  Soudan  ;  sur  le  haut  Niger  les  troupes  françaises  en  même 
temps  que  les  missions  scientifiques  gagnent  chaque  jour  du  teirain. 
Mais  le  fruit  de  ces  efforts  serait  perdu  en  grande  partie  si  la  prise  de 
possession  des  pays  de  Sokoto  et  de  Bornou  par  l'Angleterre  ou  par 
l'Allemagne  venait  enlever  h  la  France  tout  espoir  d'arriver  aux  riches 
régions  qui  bordent  le  lac  Tchad.  En  outre,  le  poste  français  de  Baugui, 
au  coude  septentrional  de  l'Oubangi,  prolonge  au  nord  le  territoire  du 
Congo  français  jusque  près  du  Baghirmi,  et  permet  d'espérer  établir  un 
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jour,  par  là,  une  eommuiiicatioD  avec  le  lac  Tchad.  H  est  donc  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  France  d^empAchar  que  le  déreloppemMit  des  pos- 
Besedons  anglùses  du  Béaoué  ou  allemandes  du  Gam«vun  oe  vieiuie 
opposer  un  obstacle  à  celui  de  l'influrace  françuse  dans  les  pays  rive- 
runs  du  lac  Tchad,  Il  y  aurait  lieu  d'établir  avec  la  France  une  entente 
comme  celle  qui  a  été  convenue  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 


NODVEUiES   COHPLÊHENTAIRES 

Lk  direction  géDér&le  des  postes  et  télégr&phes  frantais  a  demuidé  aux 
Chambres  les  crédits  Décesaaires  pour  la  pose  de  deux  nouveaux  câbles,  l'un  de 
Marseille  à  Oran,  l'autre  de  Marseille  à  Tunis. 

Un  projet  de  loi  a  été  distribué  aux  députés  de  la  Chambre  française  deman- 
dant :  1°  la  construction  du  chemin  de  fer  d'Aln-Sefra  à  Timbouctou,  avec  embran- 
chement verB  le  Sénégal  et  vers  le  lac  Tchad;  2°  le  rachat  des  lignes  algériennes 
pour  couvrir  les  dépenses  du  chemin  de  fer  trans-saharien. 

Tingt  nouveaui  missionnaires  d'Alger  sont  partis  pour  l'Afrique  équatoriale. 

Le  journal  Ain  Sefra  annonce  qn'nne  mine  de  charbon  de  terre  a  été  décon- 
ferte  JL  Tiaret;  des  ingénieurs  français  et  anglaia  en  ont  visité  l'emplacement  et 
ont  été  unanimes  à  reconnaître  le  charbon  comme  étant  de  bonne  qualité. 

La  Compagnie  générale  italienne  de  navigation  a  établi  ime  nouvelle  ligne  de 
steamers  entre  Naples  et  Tunis. 

Le  capitaine  Avaert  vient  de  recruter,  en  Egypte,  deux  cents  Soudanais  pour 
le  service  de  l'État  du  Congo. 

M.  l'ingénieur  L.  Robecchi,  déjà  connu  par  son  exploration  de  l'oasis  de  Siwab, 
a  commencé  un  voyage  d'études  à  Ohia  dans  le  territoire  du  protectorat  italien, 
avec  l'intention  de  pénétrer  ensuite  dans  le  pays  des  Somalis,  sur  lequel  on  n'a 
jusqu'ici  que  des  renseignements  rares  et  peu  sûrs. 

D'après  une  lettre  regue  à  Londres  par  la  Church  Miseionary  Society,  le  parti 
chrétien  l'a  complètement  emporté  sur  le  parti  maliométao  dans  l'Ou-Ganda,  et 
a  réussi  i  faire  remonter  sur  le  tr6ne  le  roi  Mwanga,  sans  l'aide  de  l'Impérial 
British  Ëast  African  Company. 

Le  D'  Peters  est  arrivé  à  Zanzibar,  d'où  il  a  repris  la  route  de  l'Kurope  ;  il  sera 
prochainement  à  Berlin. 

Le  Rw^tag,  premier  vapeur  de  la  ligne  qui  va  relier  l'Allemagne  à  l'Afrique 
orientale,  a  prie  la  mer  i.  Hambourg,  le  23  Juillet  après-midi,  avec  cargaison 
complète  et  un  grand  nombre  de  passagers. 

Le  capitaine  Eugène  Andréa,  commandant  d'une  frégate  portugaise  et  contrô- 
leur de  la  navigation  du  Zambèze,  est  parti  de  Quilimane  pour  Zoumbo. 

Le  Maravi,  canonnière  portugaise  de  la  Rotille  du  Zambèze,  a  franchi  les  rapi- 
des de  Kébrabasa;  c'est  le  premier  navire  de  guerre  qui  ait  surmonté  cet  obstacle. 
La  canonnière  s'est  rendue  à  Zoumbo. 
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■  On  ■  retu  de  lÂtraïute  des  nouTellM  utiahtuntes  de  l'expédition  porlugkiae 
enTojée  k  Oonagonny uie,  chef  du  G&sAlnnd  ;  deux  cents  Vuuas  l'ont  Bceoaipn- 
goéo  jnsqn'i  80  millea  de  l'emboockure  du  I^impopo. 

Le  FortoRBl  k  acpepté  les  propoaJtioM  de  l'Angleterre  et  des  Étate>Unis  de 
Amt  par  DB  nrUtnp  întern&Uon&l  l'indemnité  à  p*yer  pour  le  ofaamin  de  fer  de 
Ia  bue  de  Dehgoa.  Ijet  trots  paisMnees  sont  tombées  d'»«cord  ponr  demander 
l'arbitrage  de  la  Suisse. 

M,  Hofmejer,  le  chef  du  parti  dit  Afrikander  dans  le  Parlement  du  Cap,  s'en 
Teoda  à  Pretoria  pour  chercher  à  persuader  au  gouvernement  de  la  république 
Bod-africaine  de  Faire  entrer  le  TransTaal  dans  l'Union  douanière  dont  font  déjà 
partie  )a  Colonie  du  Cap  et  l'État  libre  de  l'Orange. 

Le  Jounud  offUià  du  Be-Chuanaland  britannique  a  annoncé  l'entrée  de  ce  pays 
dans  l'Union  douanière  du  sud  de  l'Afrique,  à<partir  du  30  juin. 

La  ligne  télégraphique  de  la  South  African  Company  a  été  achevée  jugqo'h 
Eamoutaa. 

La  voie  ierrée  a  aussi  franchi  les  limites  du  territoire  de  la  Colooie  du  Cap  : 
tK>  ktlomëtrea  sont  déjà  construits  sur  le  territoire  du  Be-Chuanaland  britannique. 
M.  Knight  Bruce,  évéque  anglican  de  Blœmfontein,  va  commencer  une  mission 
dans  le  Ma-Shonaland,  que  compte  exploiter  ta  South  African  Company. 

Miss  Colenso,  arrivée  à  Londres,  a  plaidé,  dans  la  chapelle  de  la  rue  de  Port- 
Isnd,  en  faveur  des  chefs  zoulous,  Dinizoulou  et  Ndabuko,  tils  et  frère  de  Cetti- 
wayo,  et  autres,  déportés  à.  Sainte- Hélène,  sans  que  les  autorités  de  la  métropole 
eussent  examiné,  comme  la  promesse  en  avait  été  faite,  les  preuves  de  chaque  caa 
mis  à  la  charge  des  prévenus,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  ont  été  commis 
Ivs  c^inies  dont  ils  ont  été  accusés. 

Une  députation  de  commerçants  anglais  intéressés  dans  le  trafic  de  l'Afrique 
méridionale  s'est  rendue  auprès  de  lord  Saliabury,  pour  se  plaindre  de  l'extension 
accordée  par  la  convention  anglo-allemande  à  la  sphère  des  intérêts  allemande 
dans  l'Afrique  sud-ouest,  et  lui  a  demandé  de  ne  rien  faire  sans  entente  avec  la 
Colonie  du  Cap.  Lord  Salisbury  a  répondu  aux  délégués  qu'il  ne  pouvait  pas 
traiter  la  question  avec  eux  avant  la  discussion  du  Parlement. 

L'Allemagne  et  l'État  du  Congo  ont  signé  un  traité  qui  règle  la  question  de 
l'extradition  de«  criminels,  ainsi  que  des  autres  aides  à  prêter  à  la  justice  dans 
les  affaires  criminelles,  entre  les  territoires  soumis  au  protectorat  allemand  et 
l'État  du  Congo. 

L'Académie  des  Sciences  de  Suède  a  envoyé  au  Cameroun  une  expédition  char- 
gée d'explorer  au  point  de  vue  de  la  faune  le  versant  occidental  de  la  montagne 
où  se  trouvent  les  factoreries  suédoises  de  MM,  Knutson  et  Valdau.  L'expédition 
durera  quinze  mois  et  sera  dirigée  par  H.  J.  Sjiidstedt,  candidat  en  philosophie. 

Une  députation  de  l'Aborigines  Protection  Society  a  présenté  à  lord  Sallsbury 
an  mémoire  au  sujet  de  l'administration  du  district  des  rivières  de  l'huile,  pour 
prévenir  le  retour  d'un  état  de  choses  semblable  à  celui  que  la  Royal  Niger  Com- 
pany a  introduit  au  Niger.  Cette  démarche  est  faite  non  seulement  en  faveur  des 
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Duia  BOBri  pour  la  eoMoiaroa  de  cette  légion  qui  ft  <MJà  beaucoup  »aaf- 
océdés  de  la  aiudhe  Coupamie. 

e  télégraphique  va  être  établie  eatr«  Porto-Noro  et  KvtonoD,  déjk  relié 
e  sau&'TnaTtii  avec  lu  métropole. 

ue  l'armée  du  roi  de  Dahomey  w  retirait  de  Kcuoou  «ers  le  nord,  le* 
léokouta  lui  ont  infligé  une  défaite  à  Kétou,  au  nord  de  Farto-Novo. 
;  annonce  qu'il  va  prendre  l'initiatire  d'un  projet  dmtjné  à  procurer 
ces  aéceesaires  à  l'exploration  de  l'Afrique  centrale,  en  partant  limol- 
ie  t'Algéiie,  du  Niger  et  du  Congo,  poar  ae  diriger  vers  le  lac  Tcbad. 
i  de  commerce  conclu  entre  le  Maroc  ei  l'Allemagne,  pour  une  durée 
18,  Stipule  un  abaisecment  des  droits  de  sortie  sur  dirers  artictes,  et 
i]ue  le  droit  d'entrée  de  10  >  ad  wàortm  sera  basé  A  l'avenir  non  phu 
marchand  au  détail  dans  le  port  d'entrée,  mais  sur  le  prix  réel  de  la 
■os  par  les  négociants  en  gros.  Il  annule  lea  divers  monopoles  jusqu'ici 
ir  les  anciens  traités,  entre  autres  le  cabotage  qni  est  fiscalisé.  Toute- 
ion  eat  faite  pour  les  inanitions  de  guerre  et  articles  que  les  gouverne- 
rvent  généralement  &  l'État. 


CHRONIQUE  DE  L'ESCUVASE 

;ti-ayons  ce  qui  suit  d'une  lettre  de  M.,  Masqueray,  professeur 
Ité  des  lettres  d'Alger',  sur  l'esclavage  chez  les  Tonarw^. 
ars  se  rappellent  que  plusieurs  individus  de  cette  tribu  ont  été 
Alger;  M,  Masqueray  en  a  profité  pour  étudier  la  langue, 
et  les  mœurs  de  la  tribu;  il  écrit  à  1»  Société  de  géographie  : 
.ta  est  uu  esclave,  aux  yeux  de  velours  et  aux  dents  blanches, 
1ère  plus  de  vingt  ans.  Il  pile  le/arW  (mélange  de  dattes,  de 
leurre,  d'eau  ou  de  lait),  lave  le  linge,  va  chercher  l'eau  et 
s  uu  sac  les  présents  faits  à.  son  mattre,  un  noble  de  famille 
lommé  Kenan.  Quand  maîtres,  serfs  ou  esclaves  sont  réunis, 
.  s'assied  où  il  veut,  joue  avec  les  autres,  rit,  parle  et  inter- 
nt  qu'il  veut  —  ses  maîtres  eux-mêmes  —  sans  fonuule  spé- 
éféreuce. 

îrtoge  son  maître.  Il  est  d'avis  que  le  Seigneur  a  fait  les 
oirs  pour  qu'ils  puissent  être  achetés  et  vendus,  et  qu'on  peut 


evoDS  à  la  bienveillance  de  M.  te  professeur  Masqueray  la 
article  très  intéressant  sur  les   TouaTeg,  publié,  avec  une  carti 
ils  habitent,  dans  le  journal  In  Nature,  n°  870,  du  1*''  février  de 
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s'en  débarrasser  quand  ile  ne  val^t  rien.  Il  m'expUqne  que  dans  les 
Ahedet  un  Abaggard  <n(Me),  et  m6nie  an  Amrid  (swf),  de  bonoe  con- 
dition, ne  peut,  sans  ee  dégrader,  conduire  dee  caravanes  ou  faire  des 
razzias  d'esdaves.  Ce  sont  les  Arabes  de  Timbouctoa  qoi,  tous  les  ane, 
viennent  du  Niger  à  Alu-Salah,  vendant  en  raute  leurs  plus  beaux 
échantilloDB.  U  y  a  du  reste,  an  milieu  d'eux,  une  tribu  arabe  qui  tient 
magasin  de  noirs. 

*  Chez  les  Touareg,  la  tente  est  ouverte,  le  co&re-rort  est  u»  sac,  la 
richesse,  des  troupeaux  peu  gardés  dans  des  contrées  lointaines.  Il  faut 
doue  des  serviteurs  de  contîance,  auxquels  on  contie  les  sacs,  les  cha- 
meaux et  les  billets.  On  tes  traite  bien.  Quelquefois  ils  épousent  une 
femme  de  leur  couleur,  parfois  même  de  leur  pays.  Ils  gardent  un  trou- 
peau toujours  plus  nombreux  et  plus  éloigné,  dont  quelques  têtes  leur 
sont  données.  Ils  cultivent  tel  ou  tel  bas-fond  qu'on  leur  laisse  ;  ils  font 
le  commerce,  s'ils  l'aiment,  avec  un  cheval  qu'on  leur  prête,  et  de 
temps  en  temps  arrivent  à  l'aHranchissement,  à  la  richesse  même,  sans 
jamais  penser  k  s'enfuir. 

«  Quant  aux  mauvais  esclaves,  ils  sont  confiés  il  une  caravane  qui  les 
conduit  k  Aln-Salah.oli  s'alimentent  le  Maroc  etIaTripolitaine;  ils  sont 
vendus  et  la  caravane  rapporte  le  prix  &  leur  maître,  v 

Nous  avons  donné,  dans  uotre  dei*nier  numéro  Ip.  218),  le  décret  par 
lequel  Sidi-Ali-Bey  rendait  obligatoire  pour  tes  maîtres  tunisiens  l'affran- 
chiasemeut  des  esclaves.  Dès  lors,  le  Journal  officùl  de  Tunis  a  publié 
trois  circulaires  du  premier  ministre  aux  caïds  et  aux  magistrats  du 
Medjiess  Charâ,  pour  leur  rappeler  qu'ils  doivent  tenir  strictement  ta 
main  à  l'exécution  du  susdit  décret  abolissant  l'esclavage.  La  déclara- 
tion que  les  propriétaires  d'esclaves  ont  h  faire  est  ainsi  conçue  : 
■  Louanges  k  Dieu!  sur  l'autorisation  de...  tel...  uu  tel  s'est  pré.senté 
devant  les  deux  notaires  soussignés  et  a  déclaré  formellement  que  le 
nègre  un  tel  (ou  la  négresse  une  telle),  qui  se  trouve  chez  lui,  le  sert  lie 
son  plein  gré,  et  qu'il  est  libre  et  non  esclave,  et  le  présent  acti;  a  été 
remis  par  les  notaires  soussignés  au  susdit  un  tel,  pour  lui  servir  de 
certificat  attestant  son  état  de  liberté.  Fait  le...  d 

Dans  une  séance  rëcente  de  la  Chambre  dos  Communes,  M.  S.  Smitb 
a  demandé  au  sous-secrétaire  d'État  pour  les  affaii-es  étrangères  si  son 
attention  s'était  portée  sur  le  grand  nombre  d'esclaves  transportés  à 
travers  la  mer  Roage  pour  pourvoir  d'enfants  des  deux  sexes  les 
harems  des  classes  riches  de  la  Turquie  et  de  l'Arabie  ;  sir  J.  Ket^usson 
a  répondu  qu'en  effet  les  officiers  stationnés  dans  la  mer  Kouge  con- 
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stateat  qu'un  trabc  considérable  s'y  poursuit  d'esclaves  déguisés  eu 
pèlerins  ou  autrement.  U  n'y  a  actuellement  qu'un  vaisseau  en  staUoa 
dans  ces  paragee,  aux  environs  de  Souakim.  L'Italie  agit  de  concert 
avec  l'Angleterre  pour  supprimer  la  traite.  Lorsque  l'Acte  général  signé 
h  Bruxelles  entrera  en  vigueur,  les  mesures  adoptées  par  toutes  les 
puissances  permettront  d'arriver  à  l'abolitioD  du  trafic  des  esclaves. 

Aux  termes  de  l'article  i  de  la  convention  conclue  entre  l'Italie  et 
l'Angleterre,  le  14  septembre  1889,  touchant  la  répression  de  la  traite, 
le  gouvernement  italien  se  propose  d'installer  h  Assab  un  tribunal  pour 
le  jugement  des  équipages  des  b&timent£  italiens  qui  s'adonneraient  à 
ce  trafic  et  qui  auraient  été  séquestrés  par  des  croiseurs  anglais.  De 
son  côté,  l'Angleterre  constituerait  à  Adeu  et  k  Souakim  des  tribunaux 
pour  les  bâtiments  anglais  qui  seraient  capturés  par  des  navires  ita- 
liens le  long  de  la  côte  orientale  d'Afrique. 

La  Gazette  de  PAlîenuuftie  du  Nord  a  publié,  d'après  le  rapport  du 
majoi-  de  Wissmann,  les  renseignements  suivants  sur  l'état  actuel  de  la 
traite  des  noirs  dans  les  régions  de  r.Vfrlque  orientale  soumises  â 
rintluence  allemande.  On  ne  pourra  supprimer  l'esclavage  qu'en  empê- 
chant le  ti-ansport  des  esclaves  à  la  côte  et  en  rendant  de  la  sorte  cet 
odieux  commerce  impossible.  La  chasse  aux  esclaves  se  fait  surtout 
dans  les  contrées  oii  le  pauvre  noir  ne  peut  se  défendre  qu'avec  des 
armes  primitives  contre  un  ennemi  formidablement  armé.  Pour  le  pro- 
téger d'une  manière  efficace,  il  faudrait,  au  moyen  d'une  série  de  sta- 
tions, rester  en  contact  avec  ces  régions  éloignées,  qui  sont  toutes 
situées  à  l'est  du  Congo.  De  là,  les  nègres  capturés  sont  conduits  à  la 
c*te  orientale,  en  suivant  une  route  sur  laquelle  se  trouvent  quelques 
points  de  ralliement  créés  par  les  marchands  d'esclaves  :  Oudjidji, 
Tabora,  par  exemple.  Le  plus  important  de  ces  points  est  Tabora  ;  c'est 
là  que  se  rencontrent  les  convois  d'esclaves  venant  de  l'intérieur  de 
l'État  du  Congo  et  ceux  qui  arrivent  de  l'est  des"  lacs.  Le  major  de 
Wissmann  n'a  pu  jusqu'ici  établir  qu'un  poste  d'observation  et  une 
station  dans  l'intérieur,  à  Mpouapoua,  détilé  qui  commande  la  grande 
i-oute  suivie  par  les  caravanes  d'esclaves;  cette  station  est  organisée  de 
manière  A  pouvoir  au  besoin  employer  la  force  pour  assurer  le  succès 
dans  la  lutte  contre  la  traite.  Au  Kilimandjaro,  a  été  établi  un  poste 
d'observation,  mais  le  nombre  d'hommes  en  est  trop  peu  considérable. 
L'occupation  de  la  côte  est  l'atfaire  la  plus  importante,  d'autant  plus 
que  la  surveillance  exercée  sur  l'importation  des  armes  et  des  muni- 
tions aidera  beaucoup  à  la  suppression  de  la  traite.  Les  Arabes  ont 
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déjà  vu  leur  puissance  coneidérableraflnt  i-Muite.  Ils  ne  sont  plus  con- 
sidérés comme  înTincibles  dans  les  régions  placées  sous  l'influence  alle- 
mande. Le  major  de  Wissmanu  estime  que  l'abolition  de  la  traite 
est  assurée  si  la  marche  normale  des  événements  n'est  pas  ^travée 
par  le  naanque  des  moyens  uécessBires  k  l'exécutioD  des  mesures  adop- 
tées pour  y  arriver. 

La  British  and  Foreign  Autislavery  Society  a  attiré  l'attention  de 
lord  Salisbury  sur  les  quatre  proclamations  qui,  en  1873,  1876,  188ô  et 
1889,  ont  annoncé  la  suppression  de  la  traite  dans  les  États  du  sultan 
de  Zftnslhftr,  et  qui  sont  demeurées  &  peu  près  lettre  morte.  Le  pre- 
mier ministre  a  répondu,  en  ce  qui  concerne  le  décret  accordant  la 
liberté  à  tous  les  enfants  nés  è.  partir  du  l''  janvier  de  cette  auuée-ci, 
qu'il  paraissait  préférable,  dans  l'intérêt  des  enfants  eux-mêmes,  de 
ne  pas  trop  insister  sur  l'exécution  immédiate  du  décret,  en  promet- 
tant d'autre  pai^  que  toutes  les  mesures  seront  prises  pour  leur  assurer 
les  droits  que  ce  décret  leur  accorde  dès  qu'ils  seront  assez  ftgés  pour 
profiter  des  privilèges  qu'il  leur  confère.  (V) 

VOss&ixUore  romano  a  publié  une  lettre  adressée,  le  17  juillet,  par 
le  pape  au  cardinal  Lavigerie.  Daus  cette  lettre,  Léon  XIII  se  réjouit 
des  progrès  de  la  civilisation  des  peuples  africaitts.  Il  loue  l'oeuvre  des 
missionnaires  qui  parcourent  les  parties  non  encore  explorées  de  l'Afri- 
que, et  celles  des  gouvernements  qui  s'efforcent  de  défendre  en  Afrique 
la  cause  de  l'humanité,  ainsi  que  le  démontre  la  conférence  de  Bruxelles. 
En  promettaot  son  appui  aux  gouvernements  qui  combattent  la  traite 
des  noirs,  le  pape  dit  qu'il  faut  multiplier  les  missionnaires,  et  il  confie 
ce  soin  à  l'activité  du  cardinal  Lavigerie,  qui  suivra  l'œuvre  que  te  pape 
accomplit  comme  un  devoir  de  son  ministère. 


LA  CONFÉRENCE  ANTI-ESCLAVAGISTE  OE  BRUXELLES 


Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  des  représentants  de  la  plupart  des 
États  civilisés  se  sont  occupés  de  l'esclavï^e  et  de  la  traite  des  noirs. 

'  Avant  d'etpo3er  les  résolutions  prises  par  laConférence  de  Bruxelles,  qui  vient 
de  terminer  ses  travaux,  nous  croyons  devoir  rappeler  ce  qui  avait  été  fait,  au  point 
de  vue  de  la  traite,  par  les  Congrès  internationaux  qui  s'en  étaient  occupés.  Nos 
lecteurs  sauront  mieux  où  en  était  la  question  au  moment  de  la  réunion  de  la  Cor- 
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Déjà  au  6oi-tii-  des  gueiires  du  premier  empire,  les  puîssauces  de  l'Europe 
représentées  à  Vienue  ioauguraieut  l'ère  de  pftix  si  ardeinraeut  souhai- 
tée, par  une  déclaration  soleauelle  dans  laquelle  leurs  déléguée  preaaient 
eu  cousidération  ta  U^te  des  nègres  de  l'Âfiique,  qui,  disaieot-Us,  «  ré- 
pugnait aux  principes  d'bumauité  et  de  morale  universelle;  n  et,  prëtaut 
Toreille  à  la  voix  publique  qui,  daos  tous  les  pays  civilisés,  s'élevait  peur 
demander  qu'die  fût  supprimée  le  plus  tôt  possible,  ils  rappelaient  que 
«  plusieurs  gouvernements  européens  avaient  pris  la  résolution  de  la  faire 
cesser,  que  successivement  toutes  les  putesaoces  possédant  des  colonies 
dans  les  dittereutes  parties  du  monde,  avaient  reconnu,  soit  par  des 
actes  lé^latiCs,  soit  par  des  traités  et  autres  engagements  formels, 
l'obligation  et  la  nécessité  de  l'abolir.  > 

Au  nom  des  puissances,  leurs  r^résentants  émettaient  le  vœu  de 
a  mettre  un  terme  à  ce  fléau  qui  depuis  si  longtemps  désolait  l'Afrique, 
dégradait  l'Europe  et  affligeait  l'humanité.  »  lia  délibéraient  sur  les 
moyens  d'accomplir  une  œuvre  aussi  salutaire  et  proclamaient  leur  dé- 
sir sincère  n  de  concourir  à  l'exécution  La  plus  prompte  et  la  plus  effi- 
cace de  cette  mesure  par  tous  les  moyens  à  leur  disposition,  et  d'agir 
dans  l'emploi  de  ces  moyens  avec  tout  le  zèle  et  la  persévérance  qu'ils 
devient  à  une  aussi  grande  et  belle  cause,  v  Cc^ndant,  par  ménage- 
ment pour  des  intérêts,  pour  des  habitudes  et  des  préventioais  particu- 
lières, ils  laissaient  aux  négociations  entre  les  puissances  le  soin  de  dé- 
terminer l'époque  oh  ce  commerce  devrait  universoUement  cessw  ;  bi^ 
entendu,  disaientrils,  que  «  l'on  ne  négligera  aucun  moyen  propre  à  eu 
assurer  et  à  en  accélérer  la  marche,  et  que  i'engagem«it  contracté  ne 
sera  considéré  comme  rempli  qu'au  moment  oii  un  succès  complet  aura 
couronné  les  efforts  des  gouvernements...  Le  triomphe  de  cette  cause 
devait  être  un  des  plus  beaux  monuments  du  siècle  qui  l'avait  embras- 
sée et  qui  l'aurait  si  glorieusement  termiuée.  u 

Ainsi  s'exprimaient  à  Vienne,  le  8  février  1815,  les  représentants  de 
l'Angleterre,  de  la  Russie,  de  la  Suède,  de  l'Autriche,  de  l'Espagne,  du 
Portugal,  de  la  Prusse  et  de  la  France. 

Sept  ans  plus  taj^,  à  Vérone,  cinq  des  mêmes  puissances  étaient  obli- 
gées de  constater  que,  en  dépit  des  mesure»  législatives  et  des  différeats 
traités  conclus  entfe  les  puissances  maritimes,  ce  commerce  soletinetle- 
ment  proscrit  avait  continué,  qu'il  avait  même  gagné  en  inten^tê  ce 

f^reuce,  et  comprendront  pliu  facilement  sur  quels  poioU  spécikui  ses  traTau 
devaient  porter. 
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qu'il  avait  perdu  eu  étendue,  et  qu>ntin  il  avait  pris  un  caractèfe  ping 
odieux  et  plus  funeste  par  la  nature  des  moi'ens  auxquels  ceux  qui  l'exer- 
-çaieot  étaient  forcés  d'avoir  recours. 

Elles  voyaient  les  causes  d'an  abus  aussi  révoltairt  dans  le»  pratiquée 
frauduleuses  moyennant  lesquelles  les  entrepreneurs  de  ces  ^culations 
condamnables  éludaient  les  lois  de  leur  pays,  déjouaient  la  surveillance 
des  bâtiments  employés  pour  arrêter  le  cours  de  leurs  iniqnités,  et  cou- 
vraient les  opérations  criminelles,  dont  des  milliers  d'êtres  devenaient 
d'année  en  année  les  innocentes  victimes. 

Les  puissances  se  «entaient  appelées  par  leurs  engagements  anté- 
rieurs, autant  que  par  un  devoir  sacré,  à  chercher  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  prévenir  un  trafic  que  les  lois  de  la  presque  totalité  des 
pays  civilisés  avaient  déclaré  illicite  et  coupable,  et  pour  punir  rigoureu- 
sement ceux  qui  le  continuaient  en  contravention  manifeste  de  ces 
lois  ;  et,  déclarant  qu'elles  persistaient  dans  les  principes  manifestés  le 
8  février  1816,  elles  répétaient  *  qu'elles  ne  cesseraient  de  regarder  le 
commerce  des  nègi-es  comme  un  Héan  qui  avait  trop  longtemps  désolé 
l'Afrique,  dégradé  l'Europe  et  affligé  l'humanité,  et  qu'elles  étaient 
prêtes  à  concourir  à  tout  ce  qui  pourrait  assurer  et  accélérer  l'abolition 
complète  et  définitive  de  ce  commerce.  Elles  voulaient  amener  un  résul- 
tat constatant  aux  yeux  du  monde  la  sincérité  de  leurs  vœux  et  de  leurs 
efforts  en  faveur  d'une  cause  digne  de  leur  sollicitude  commune.  » 

Après  1822,  cinquante-quatre  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles, 
réprimée  sur  certains  points,  la  traite  se  développa  sur  d'autres,  s'op- 
posant  aux  progrès  de  la  civilisation  dans  beaucoup  de  parties  du  conti- 
nent africain,  rendant  presque  impossible  l'exploration  d'immenses  éten- 
dues de  son  sol,  livrant  de  vastes  districts  de  l'intérieur  à  l'incendie,  au 
carnage  et  à  la  mort,  pour  fournir  des  esclaves  aux  États  musulmans  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Les  explorateurs  anglais,  allemands,  français,  italiens,  avaient  beau 
parler  et  écrire  pour  faire  connaître  les  abominations  qu'ils  avaient  con- 
statées dans  toute  l'étendue  du  plateau  central  africain,  de  la  Tripoli- 
taine  au  nord  jusqu'au  Zambèze  au  sud,  et  de  Zanzibar  à  l'est  jusqu'à 
Loanda  &  l'ouest,  les  étions  des  gouvemementis  paraissaient  impuissants 
à  conjurer  le  mal.  Le  nombre  des  nègres  enlevés  à  l'Afrique  n'était 
qu'une  fraction  d'une  perte  bien  autrement  considérable.  Livingstoiie 
affirmait  que  la  quantité  des  esclaves  qui  atteignaient  la  côte,  ne  repré- 
sentait que  la  cinquième  partie,  dans  certaines  régions  même  oii  la  ré- 
sistance était  la  plus  énei-gique,  que  la  dixième  partie  des  victimes  réelles 
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de  la  traite.  Lea  autres  succombaient  daus  l'attaque  des  villages,  dans 
les  massacres,  daus  les  incendies  qui  les  accompagnaient,  ou  périssaient 
te  long  des  routes,  pendant  la  marche  des  convois  et  à  bord  de»  bateaux. 
Le  supérieur  de  la  mission  catholique  de  l'Afrique  centrale  évaluait 
même  à  un  million  d'hommes  le  chiffre  des  pertes  que  le  trafic  des  escla- 
ves infligeait  annuellement  aux  populations  africaines. 

L'impuissance  des  gouvernements  constatée  par  plus  d'un  demi-siècle 
de  recrudescence  du  fléau,  le  roi  des  Belges  eut,  eu  1676,  la  pensée  gé- 
néreuse de  convoquer  k  Bruxelles  les  représentants  des  principales  socié- 
tés de  géf^raphie  et  les  grands  voya^urs  africains  Naditigall,  Rohifs, 
Schweinfurth,  H.  Duveyrier,  J.-A.  Graot,  Lovett  Cameron,  pour  leur 
exposer  le  plan  d'une  croisade  d'un  nouveau  genre  en  vue  de  civiliser 
l'Afrique  centrale.  Nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  entrer  daus  le  dé- 
tail des  travaux  des  deux  Conférences,  réunies  h  Bruxelles  en  1876  et 
1877  par  le  souverain  qui  a  eu  l'honneur  de  convoquer  l'année  dernière 
la  Conférence  antiesclavt^iste  qui  vient  de  terminer  ses  travaux.  Mais 
nous  ne  pouvons  pas  ue  pas  rappeler  qu'un  des  buts  que  se  proposait 
S.  M.  le  roi  des  Belges,  déjà  en  1876,  était  l'abolition  de  l'esclavage  et 
de  la  traite. 

l'arrai  les  questions  à  examiner,  l'auguste  président  mentionnait  spé- 
cialement celle  des  routes  à  ouvrirsuccessivement  vers  l'intérieur,  etdes 
stations  hospitalières,  scientifiques  et  pacificatrices  h  organiser  comme 
moyen  d'abolir  l'esclavage,  d'établir  la  concorde  entre  les  chefs,  de  leur 
procurer  des  arbitres  justes,  désintéressés,  etc.;  et  aussi  «  la  création 
d'un  comité  international  et  de  comités  nationaux,  pour  faire  connaître 
au  public  de  tous  les  pays  l'œuvre  à  accomplir  et  adresser  au  sentiment 
charitable  un  appel  qu'aucune  bonne  cause  ne  lui  a  jamais  adressé  en 
vain.  » 

Si  l'appel  parti  «le  Bruxelles  et  transmis  rapidement  dans  tous  les 
États  civilisés  fut  accueilli  avec  une  si  vive  sympathie,  c'est  essentielle- 
ment parce  que  leurs  populatioDs  sentaient  qu'il  y  avait  un  devoir 
d'humanité  à  entreprendre  ce  travail  de  civilisation  et  de  philanthropie 
que  la  Conférence  de  Bruxelles  de  1876  avait  commencé.  Le  vice-amiral 
de  La  Roncière  Le  Noury  ne  s'était  pas  trompé  lorsque,  en  remerciant 
S.  M.  le  roi  des  Belges  de  sa  généreuse  initiative,  il  lui  promettait  le 
coucoui's  de  tous,  «  la  suppression  de  la  traite  des  esclaves  et  l'ouver- 
ture d'une  vaste  contrée  aux  produits  de  la  civilisation  étant  une  des 
aspirations  qui  répondaient  aux  sentiments  de  toutes  les  nations  repré- 
sentées &  la  Conférence,  b 
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Ea  effet,  la  création  de  comités  natioiMUs  dans  tous  les  prioeipaux' 
pays  crriliBés  permit,  dis  Tannée  suivante,  la  réunion  k  Bruxelles  d'une' 
nonv^lê  Conférence  de  délégués  de  douze  nations  qui  eurent  spéciale- 
ment h  étudier  la  eonstitutioD  des  stations  scientifiques  et  hospitalières  à 
créer,  leur  mission,  et  en  particulier  leur  influence  crvilisatrice  pour 
contribuer  h  la  suppression  de  la  traite  des  esclaves. 

Dans  l'enipreesement  à  répondre  à  l'appel  de  l'Association  internatio- 
nale aMcaine,  nous  nous  tigurions  que  les  succès  seraient  beaucoup  plus 
rajtides,  que  les  dîfticultés  disparaîtraient  comme  par  enchantement. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  les  circonstances  qui  ont  transformé 
l'œuvre  internationale  africaine  en  une  œuvre  belge,  et  contribué  à  la 
formation  de  l'Ëtat  indépendant  du  Congo  sous  la  souvei-aineté  du  roi 
des  Belges.  Mais  nous  devons  rattacher  aux  Conférences  de  Bruxelles  de 
1676  et  1Ô77  la  grande  impulsion  donnée  à  l'œuvre  africaine  et  la  néces- 
sité, pour  prévenir  les  conflits  que  la  concurrence  des  intérêts  en  Afrique 
pourrait  faire  sui^r  entre  les  puissances  européennes,  de  la  réunion,  en 
1881,  de  la  Conférence  de  Berlin,  depuis  1822  le  premier  Congrès  de 
représentants  des  Etats  civilisés  dans  lequel  il  ait  été  question  de  l'abo- 
lition de  la  traite. 

Sans  doute  la  Conférence  de  Berlin  se  proposait  avant  tout  de  déter* 
miner  les  conditions  de  la  navigation,  de  l'établissement,  de  l'industrie, 
du  commerce,  de  l'enseignement,  du  culte  dans  le  bassin  du  Congo  que 
Stanley  avait  récemment  découvert.  Mais  les  plénipotentiaires  réunis  à 
Berlin  ne  pouvaient  faire  abstraction  des  indigènes,  ni  des  conditions 
dans  lesquelles  ils  vivaient,  encore  moins  du  Héau  de  la  traite  sous  lequel 
ils  gémissaient.  Dès  le  début  des  séances,  le  discours  du  président,  prince 
de  Bismarck,  tit  comprendre  qu'  «  en  conviant  à  ta  Conférence,  le  gouver- 
nemeot  impérial  avait  été  guidé  par  la  conviction  que  tous  les  gouverne- 
ments invités  partageaient  te  désir  d'associer  les  indigènes  de  l'Afrique 
à  la  civilisation,  en  ouvrant  l'intérieur  de  ce  continent  au  commerce,  en 
fournissant  Ji  ses  habitants  les  moyens  de  s'instruire,  en  encourageant 
les  nissioas  et  les  entreprises  de  nature  à  propager  les  connaissances 
utiles,  et  en  préparant  la  suppression  de  l'esclavage,  surtout  de  la  traite 
des  noirs,  dont  l'abolition  avait  déjà  été  proclamée  au  Congrès  de  Vienne, 
en  181b,  comme  un  devoir  sacré  de  toutes  les  puissances.  » 

Puis,  tors  de  la  discussion  du  principe  de  la  liberté  commerciale,  la 
question  de  la  traite  des  nègres  fut  introduite,  et,  pour  la  première  fois, 
on  demanda  que  dans  le  projet,  après  la  suppression  de  la  traite,  ou 
ajoutât  celle  du  r  commerce  d'esclaves  sur  terre  et  sur  les  fleuves,  »  te 
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iMot  traite  ne  g'âtftnt  géDérateioent  ranforté  jiuqa'alere  qu'au  trafic  dee 
esclaree  par  mer.  Dans  laséaBoedu  18  décembre,  la  plénipotantiûre 
aoglaifi  présenta  une  proposition  ainsi  conçue:  «Selon  les  priUcipeB  «Lu 
droit  des  gens,  tels  qu'ils  sont  recoDOUS  par  les  HaotaB-Parties  oontno- 
tajites,  la  traite  des  D^res  et  le  eonuoerce  qiû  fournit  des  n^res  à  la 
traite  sont  interdits,  et  il  est  du  devoir  de  toutae  les  nations  de  le  nip- 
primer  autant  que  possible.  *  Cette  proposition  «tait  peur  but  de  bci- 
liter  l'application  des  priucipee  du  Congrès  de  Vànme;  les  mots  «et  le 
commerce  qui  fournit  des  nègres  à  la  traite  u  paraissaient  uécessairee 
pour  développer  d'une  manière  complète  les  principes  énoncés. 

Quoique  la  suppression  de  la  traite  fût  déjà  mentionnée  dans  la  décla- 
ration relative  à,  la  liberté  du  commerce,  la  Conférence  jugea  que  ce 
Ki^et  devait  être  mis  k  part  et  former  un  diapitre  spécial  daus  l'Acte 
gétiéral  issu  de  ses  délibérations.  La  proposition  anglaise  visait  deux 
formes  diDéreates  du  commerce  des  esclaves  :  1'  la  traite  des  nègres, 
considérée  comme  se  faisant  par  mer;  2'  le  commerce  qui  fouroit  des 
nègres  k  la  traite.  La  pi-emière  était  déjà  interdite  d'après  le  droit  publie, 
taudis  que  le  commerce  préalable  n'avait  encore  été  l'objet  d'aucuoe 
stipulation  légale.  Dans  la  pensée  du  représentant  bi-itaunique,  la  portée 
de  sa  pi-oposition  dépassait  les  bornes  du  bassin  du  Congo;  il  estimait 
que,  quoique  des  difficultés  ne  permissent  pas  d'espérer  à  bref  délai  la 
suppression  de  l'esclavage  dans  toutes  les  régions  du  centre  africaio,  on 
devait  tenter  immédiatement  d'empêcher  le  commerce  des  troupeaux 
de  noirs  qui  alimentent  la  traite.  Cette  proposition,  renfermant  l'appli- 
cation d'un  principe  nouveau  dans  le  droit  des  gens,  aurait  exigé  la 
rédaction  d'un  Acte  séparé,  applicable  au  monde  entier  et  destiné  ù 
former  le  complément  du  droit  international  en  matière  de  traite.  Les 
plénipotentiaires  consultèrent  leurs  gouvernements  respectif  pour  savoir 
si  ceux-ci  adhéreraient  à  une  résolution  d'un  caractère  général,  ou  seu- 
lement k  une  résolution  ayant  un  caractère  limité  et  intercalée  dans  le 
texte  de  la  déclaration  relative  k  la  liberté  du  commerce  dans  le  bassin 
du  Congo.  Le  résultat  de  cette  consultation  trouva  son  expresssiou  daos 
la  disposition  suivante: 

K  Conformément  aux  principes  du  Droit  des  gens,  tels  qu'ils  sont 
reconnus  par  les  puissances  signataires  de  la  présente  Déclaration,  la 
traite  des  esclaves  étant  interdite,  et  les  opérations  qui,  sur  terre  ou  sur 
mer,  fournissent  des  esclaves  à  la  traite  devant  être  également  considé- 
rées comme  interdites,  celles  de  ces  puissances  qui  exercent  ou  exerce- 
ront des  droits  de  souveraineté  ou  une  influence  dans  les  territoires 
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fermaat  le  bassin  conveetionnel  du  Congo  déclarent  :  que  ces  territtHree 
ne  poDjTODt  servir  ai  de  marché  ui  de  voie  de  transit  pour  la  traite  dfia 
esclaves  de  quelque  race  que  ce  soit.  Ctbacuoe  de  ces  puissaoeee  s'en- 
gage à  «aployer  tous  lee  moyens  en  son  pouvinr  pour  mettre  &n  à  ce 
commerce  et  pour  punir  ceux  qui  s'en  occupent,  v 

Tels  étùent  les  engagements  pris  en  1885  par  les  puissances  euro- 
péennes représentées  à  Berlin,  en  particulier  par  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre, qui  se  préparaient  i  s'attribuer,  à  l'amiable,  comme  sphères 
d'influence  allemande  et  anglaise,  les  vastes  territoires  situés  de  la 
frontière  orientale  de  l'fltat  indépendant  du  Coi^o  jusqu'à  l'Océan 
indieu,  à  travers  lesquels  la  plupart  des  caravanes  d'esclaves  sont  ache- 
minées vers  la  c6te  (mentale,  pour  passer  ensuite  à  Zanzibar,  Pemba, 
Mombas,  ou  plus  loin  en  Perse  et  en  Arabie. 

La  question  de  la  traite  n'avait  été  qu'un  accessoire  à  la  Conférence 
de  Berlin,  mais  il  était  facile  de  prévoir  qu'un  jour  viendrait  oii  les  puis- 
sauces  civilisées  devraient  s'en  occuper  ensemble  d'une  façon  toute  spé- 
ciale. En  ^et,  à  mesure  que  les  explorations  des  territoires  placés  suc- 
cessivement soUB  le  protectorat  de  teile  ou  telle  puissance  européenne 
révélèrent  mieux  le  danger  d'extermination  complète  auquel  étaient 
exposés  les  indigènes  de  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  centrale  de 
la  part  des  chasseurs  d'esclaves  ;  que  les  missionnaires  établis  au  milieu 
des  natifs  adressèrent  à  leurs  Sociétés  rapports  sur  rapports  coujurant 
les  gouvernements  de  ne  pss  laisser  plus  loi^emps  saigner  la  plaie  de 
la  pauvre  Afrique  épuisée;  que  l'Impérial  British  African  Company 
installée  &  Mombas  dut,  pour  pouvoir  entreprendre  des  affaires  dans  le 
territoire  livré  h  son  exploitation,  faire  un  compromis  avec  les  proprié- 
tùres  d'esclaves  ;  que  tous  les  agents  diplomatiques  européens  purent 
s'assurer  que  les  traités  conclus  avec  le  sultan  de  Zanzibar  relative- 
ment &  l'abolition  de  la  traite  et  de  l'esclavage  dans  tous  ses  États 
demeuraient  à  peu  près  lettre  morte,  et  que  l'insuftisauce  du  blocus  de 
la  côte  orientale  par  les  croisières  anglaise,  allemande  et  portugaise 
eut  été  démontré,  les  États  intéressés  comprirent  qu'il  leur  serait  de 
peu  d'utilité  d'étendre  leur  influence  sur  des  territoires  dévastés  par  le 
fléau  de  la  traite.  Peut-être,  toutefois,  se  serait-il  encore  écoulé  un  temps 
plus  ou  moins  long  avant  qu'ils  résolussent  de  se  concerter  sur  les 
mesnres  à  prendre  pour  chercher  à  suprimer  le  mal,  si  l'opinion  publique 
européenne  n'avait  pas  été  ébranlée  par  la  voie  éloquente  du  cardi- 
nal Lavigerie,  et  si  de  toutes  parts  n'eussent  surgi  des  sociétés  anti- 
I  privées,  décidées  à,  ne  laisser  aucun  repos  aux  gouverne- 
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mente  avant  qu'ils  eussent  tenté  tout  ce  qui  est  eu  leur  pouvoir  pour 
assurer  la  sécurité  aux  multitudes  d'indigènes  décimées  par  la  traite.     ' 

Nous  n'avons  pas  k  rebire  l'histoire  de  ce  mouvement  de  pitié  qui 
entraîna  l'Europe,  de  la  Sicile  à  la  Suède,  et  du  Danube  à  l'Atlautique. 
Nos  lecteurs  ont  pu  en  suivre  les  progrès  de  mois  en  mois  dans  notre 
Oironique  de  feedoKage,  jusqu'au  moment  ob  S.  M.  le  roi  des  Belges 
convoqua  à  Bruxelles  une  nouvelle  Conférence,  destinée,  cette  fois-ci,  & 
s'occuper  essentiellement  de  la  traite  et  de  toutes  les  questions  qui  s'y 
rattachent,  y  appelant  non  seulement  les  représentants  de  tous  les  États 
qui  avaient  eu  des  délégués  à  la  Conférence  de  Berlin,  mais  encore  ceux 
de  la  Perse  et  du  sultanat  de  Zanzibar. 

Assurées  de  la  volonté  bien  arrêtée  des  puissances  de  faire  tout  ce 
qui  serait  humainement  possible  pour  conjurer  le  mal,  les  Sociétés  pi-i- 
vées  ont  ralenti  leur  activité.  D'autre  part,  les  délégués  ont  pu  travailler 
avec  courage,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  difficultés  de  tous  genres 
qui  se  dressaient  devant  elis,  certains  qu'ils  étaient,  de  leur  côté,  que 
dans  TexécutioD  des  mesures  qui  seraient  adoptées  d'un  commun  accord, 
leurs  gouvernements  seraient  appuyés  par  tous  les  hommes  de  cœur  que 
pouvaient  compter  leurs  États  respectifs.  Le  président  de  la  Conférence, 
baron  Lambermont,  ne  faisait  qu'exprimer  ce  qui  était  dans  l'esprit  de 
tous  lorsqu'il  l'ouverture  du  Congrès,  il  disait  : 

«  Le  but  que  nous  allons  poursuivre,  d'autres  l'ont  poursuivi  avant 
nous.  Des  assemblées  illustres,  il  y  a  longtemps  déjà,  ont  fait  et  promul- 
gué, au  sujet  de  la  traite  des  noii-s,  des  déclarations  qui  s'inspiraient 
des  idées  les  plus  généi-euses.  Des  traités  eu  grand  nombre  ont  été  con- 
clus pour  leur  donner  des  sanctions  pratiques.  On  a  vu  des  nations 
s'attaquer  à  l'esclavage  lui-même  et  l'abolir  chez  elles  Ou  dans  leurs 
possessions  au  prix  de  grands  sacrifices  et  parfois  d'héroïques  efforts. 
D'autres,  outre  ce  qu'elles  ont  fait  contre  l'esclavage,  ont  déployé  pour 
atteindre  et  frapper  la  traite  une  énei^e  que  rien  n'a  pu  lasser  et  dont 
le  monde  a  été  et  est  encore  témoin. 

«  Et  ce|>endant,  quoique  dans  d'autres  conditions,  la  traite  est  tou- 
jours là,  la  plaie  continue  de  saigner,  elle  saigne  même  plus  profonde 
que  jamais. 

«  C'est  qu'en  effet  le  mal  est  profond,  les  remèdes  difficiles  et  com- 
plexes ;  mais  les  difficultés  sont-elles  donc  au-dessus  de  nos  ressources, 
de  nos  forces  et  de  notre  courage  V 

n  Des  hommes  dont  le  iium  est  resté  cher  aux  amis  del'huuiaiiitéont, 
dès  l'autre  siècle,  plaidé  la  cause  des  malheureuses  victimes  d'un  trafic 
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odieux.  Depuis,  et  hier  encore,  ou  a  entendu  des  vois  qui  ont  remué  tous 
les  cœurs.  On  peut  dire  avec  vérité  qu'au  moment  oU  vous  allez  Teatre- 
prendre,votreaeuvre  est  soutenue,  est  poussée  par  un  souffle  universel  et 
puissant  de  sympathie  et  d'encouragement. 

<i  Mais  notre  bon  vouloir  et  notre  zèle  auront-ils  besoin  d'être  excités? 
Aucun  de  nous  n'ignore  que  la  traite  sacrifie  chaque  année  de  trois  à 
quatre  cent  mille  existences  humaines.  Les  sentiments  d'humanité  et  de 
commisération  éclatent  d'eux-mêmes  quand  <m  délibèi'e  les  pieds  daus  le 
sang. 

«  Vous  représentez,  Messieui-s,  la  civilisation  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  essentiel  :  la  générosité,  les  lumières,  les  forces  organisées. 
Nous  sommes  en  face  de  la  plus  grande  iniquité  qu'ait  comme  l'histoii-e 
des  hommes.  Une  lutte  ainsi  engagée  peut  passer  encore  par  des  phases 
successives  ;  la  prudence  peut  y  réclamer  sa  place  à  côté  de  l'énergie  ;  le 
résultat  tinal  ne  saurait  être  douteux.  >> 

(A  suim-ej 


CORRESPONDANCE 
Lettre  du  Z»aib*a«i  de  H.  D.  Je»Bin»iret. 

Seehéké,  Zambèze,  23  mars  t89U. 
Le  monieiit  dont  je  dispose  esi  court,  après  le  service  de  ce  matin  et  avant  I& 
visite  de  deux  jeunes  gens  en  passage  ici.  Toutefois,  je  n'aime  pas  à  retarder  de 
répondre  à  votre  bonne  lettre  du  3!)  octobre  188U,  dont  je  vous  remercie  beau- 
Comme  voua  le  dites,  le  temps  est  arrivé  pour  le  continent  africain  ;  il  est 
ouvert  de  tous  les  c&tés  à  la  civilisation,  à  l'Évangile  aussi.  Les  numéros  de  l'Afri- 
que le^ya,  de  Juillet  à  octobre  1689,  parlent  des  projeta  de  l'Angleterre  d'étendre 
mu  inflneDce  dans  l'Afrique  australe.  Je  désire  vous  entretenir  de  ce  qui  nous  con- 
cerne pins  particulièrement.  Le  16  février  dernier  arrivait  à  Seghéké  M.  Lochner, 
représentant  de  la  British  African  Chartered  Company.  Ce  gentleman  vient  offrir 
lui  Ba-Rotsé  le  protectorat  de  cette  îjociété.  En  ce  moment,  M.  Lochner  est  auprès 
du  roi,  mais  ses  deux  compagnons  anglais  sont  encore  ici.  Nous  ne  saurons  sans 
doute  que  dana  quelques  mois  le  résultat  de  sa  démarche.  A  Seshéké,  les  chefs 
paraissent  assez  bien  disposés-,  toutefois  il  serait  imprudent  d'ajouter  foi  à  leur 
première  impression;  est-elle  même  bien  sincère?  Dn  reste,  c'est  à  la  Vallée  que 
les  affaires  se  décident,  et  notre  province  aura  tout  au  plus  deux  représentants 
auprès  du  roi.  Le  projet  de  M,  Lochner  est  de  se  rendre  de  la  Vallée  chez  les 
Oarenganzé,  aux  grands  lacs  et  k  la  côte  orientale  par  le  Nyassa.  La  British 
African  Chartered  Company  est  alliée  ou  fusionnée  avec  l'Impérial  East  British 
Afriean  Company,  et  leur  but  est  d'acquérir,  pacifiquement,  toute  l'Afrique  cen- 
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traie.  Le  Zambèxe  n'a  pas  beaueoap  de  nlear  en  lui-niènM;  tnaia  il  Mit  ierMK 
et  4e  Ken  entre  l'Afriqne  4n  «ud  «t  l'AfHqae  ceiUrale.  Cette  Société  ■  mm! 
Acheté  la  conoesBion  obtenue  fur  M.  Ware,  l'aa  paaié,  ponr  SO^OOn  ti*.  Slt 
s'exercera  aucun  monopole  de  eonmerce  et  en^faer*  U  «ente  des  Uqnenra  uk 
natifs,  en  théorie  du  rooinE. 

Elle  a  aussi  des  vues  pli llantb repiques  et  combattra  l'esclaTage,  ou  plattt  la 
traite,  tout  d'abord.  Il  s'agit  aane  doute  avant  tout  de  apéculationa  et  d'hoonear 
naticnal  anglais  ;  mais  l'entreprise  peut  contribuer  i  faciliter  les  pr<^rè9  tt 
l'Évangile  an  cœur  de  l'Afrique;  c'est  ce  dont  nous  nous  réjouissons,  La  civilii»- 
tion  marchant  de  concert  avec  le  message  de  Tie,  tel  est  le  meillenr  mofeD  b 
sortir  les  noirs  des  épaisses  ténèbres  dans  lesquelles  ils  sont  plongés.  Sans  doute, 
avec  la  cÎTilisation  s'introduiront  )eg  vices  qui  l'accompagnent,  mais  aussi  let 
Tertus  qn'elle  déreloppe.  Quelle  différence  entre  la  morale  qu'on  appelle  mog- 
daine  en  Europe  et  la  morale  du  p&ganistael  L'une  est  tout  imprégnée  de  ekrii- 
tianiime,  l'antre  d'un  égolsme  grossier. 

Ne  pleurons  pas  l'indépendance  dee  tribus  indigènes.  Nos  Zambésiens  sont  lou 
des  esclaves,  et  jamais  laus  institutions  actuelles  ne  leur  permettraient  it  i* 
déTelopper.  Or,  comme  le  mal  l'emporte  généralement  rar  le  bien,  combi» 
d'années  fandrait-il  à  notre  influence  sagrale  pour  réformer  le  régime  actael?  U 
cirilisation  apporte  aux  noirs  l 'indépendance,  le  droit  d'être  homme,  de  posséder 
quelque  chose,  le  respeat  de  la  propriété,  seule 'gftran tie  du  progrès.  Que  eeni  4^ 
doutent  de  ces  affirmations  viennent  et  voient.  Le  soir  est  capable  de  se  dévelop- 
per, comme  tout  homme  blanc,  mais  encore  lui  faut-î(,  ponr  atteindre  ce  but,  m 
autre  milieu  que  celui  des  guerres  fratricides,  de  l'injustice,  de  l'esclavsge.  Sojosi 
heureux  que  l'intérêt  pousse  ceux  que  n'anime  pas  l'amouK^es  imes  l  faire  ost 
<euïre  pour  délivrer  ces  captifs.  £h1  sans  doute,  les  élémAl^  mauvais  devien- 
dront pires  quand  tes  bons  trouveront  une  occasion  de  se  deVlcppef'  tf«<-** 
pas  ce  que  proclame  l'Évangile  lui-même?  C'est  d'ailleurs  une 'Ik  "*•"""*  ^* 
l'ordre  moral.  Condamner  ta  civilisation  k  cause  de  ses  f&cheax  pfîl*'  ^^'^ 
même  coup  porter  atteinte  à  la  prédication  évangélique.  \ 

Quant  à  noua,  notre  devoir  est  d'éclairer  tes  natifs  sur  le  vru  sens  d^ 
tiens  qui  leur  sont  faites  et  de  rester  neutres,  tout  en  demandant  au  Mu! 
nations  de  faire  tout  concourir  au  bien  de  celle  à  laquelU 
notre  vie.  Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  sont  réels,  mais  de  peu  de 
comparés  au  but  que  nous  nous  proposons.  Il  est,  à  *ue«  humaines,  un  peu 
facile  à  des  êtres  civilisés  de  vivre  dans  ce  pays,  ce  qui  est  encore  fort  peu 
ble,  au  dire  de  nos  visiteurs.  Les  Ma-Tébélé,  disent-ils,  sont  des  genllemen 
parés  à  nos  Ba-Rotsé,  dont  le  manque  de  dignité  les  frappe  surtout.  Le  pa? 
D'est  pas  mieux  jugé;  il  est  vrai  qu'il  n'a  guère  de  tropical  que  la  fièvre  et  répon. 
peu  aux  idées  enclianteresses  qu'on  se  fait  des  tropiques. 

J'arrive  à  des  nouvelles  plus  personnelles.  Depuis  ma  dernière  lettre  dou<. 
avons  eu  ici  une  seconde  conférence  qui  a  été  pour  nous  tous  un  vrai  encourage- 
ment. M.  Louis  Jalla  a  été  placé  à  Eazoungoula  pour  j  fonder  une  troisième  sta- 
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tioa,  et  U.  Adolphe  Jalli  a  été  déaifBé  pro*iaolre9i«ni  pour  Séfonla.  M.  A.  Gaj 
McupeiM  le  p«Bte  des  chutes  du  Qonié,  à  8ioma. 

Ainsi,  «près  le  départ  des  éTaagé listel,  puis  de  bos  amis  Jalia,  noua  nout  som- 
nea  trouvéa  tout  seule  à  Seshéké.  En  janvier,  M.  Adolphe  Jalla  s'est  rendu  k  la 
Tallée,  où  il  aura  rempli  la  longue  solitude  de  nos  parente.  Les  dernières  nou- 
rellea  reçues  d'eux  nous  apprenaient  qu'ils  étaient  tous  un  peu  malades.  De  Ka- 
lonngoula,  les  dernières  nouvelles  étaient  bonnes  ;  toutefois,  les  Jalla  ont  beau- 
roup  souffert  de  la  lièTre  à  leur  installation.  Leurs  plus  proches  voisins  sont 
H.  Middietoo,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  le  successeur  de  M.  Westbeecb,  et  un 
Bo«r  déclusé  et  peu  recommandable,  à  deux  pas  d'eui,  sur  la  rive  gauche.  Ce 
dernier  sera  peut-être  expulsé  par  le  roi. 

Ici,  i  Seshéké,  notre  saoté  a  été  relativenient  satisfaisante  pour  ce  pays  de  lèvre. 
Notre  nouvelle  maison,  que  nous  espérons  habiter  bientOt,  nous  a  donné  un 
énorme  travail  et  bous  a  beaucoup  btigués.  L'tMivre  proprement  dite  est  petite, 
eotravét)  souvent  par  le  séjour  des  gens  à  leurs  champs.  Pour  cette  raison,  ootre 
école  s'est  vue  réduite  i  rien,  et  elle  ne  reprendra  sans  doute  qu'en  hiver. 

I).  .iKlNHAlKKt. 
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Les  guerres  contre  le  prophète  AI'Hadji*Omar  et  ses  successeurs,  les 
i-éformes  administratives  du  général  Faidherbe  occupent  use  place  spé- 
ciale dans  ce  récit  présenté  avec  assez  de  détails  et  sous  une  forme  assez 
bnllante  pour  oftrir  un  grand  intérêt.  L'ouvrage  débute  par  quelques 
chapitres  consacrés  k  la  description  du  pays,  de  ses  ressources  et  de  ses 
populations  ;  la  situation  présente  de  la  colonie  y  est  esposée  avec  exac- 
titude et  impartialité.  L'auteur  n'a  voulu  se  placer  ni  parmi  les  admi- 
rateurs systématiques  du  Sénégal,  ni  parmi  les  adversaires  de  parti  pris. 
U  résume  son  jugement  en  ces  termes  :  i  Le  Sénégal  n'est  certes  pas 
un  Èden,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  une  terre  maudite.  » 


supplément  an  Bvllctln  m«ium*l. 

D'après  les  dernières  déptehea,  l'Angleterre  reconnaît  à  la  Franco  le  droit 
d'étendre  Bon  influence  jusque  sur  \ea  territoires  du  lac  Tscbad.  Deux  délégués 
anglais  seront  envoyée  à  Paris  pour  déterroiner  les  limites  de  la  zone  d'influence 
française  dans  cette  région. 
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BULLETW  MENSUEL  {J"  septembre  1890']. 

Au  Congrès  de  l'Associatiou  française  pour  r&vsncement  des  sciences, 
tenu  au  mois  d'&oût  k  Limoges,  M.  Fernand  Foureau,  dont  nous  avons 
mentionné  (p.  167-170)  l'esploratioD  du  Sal(a.ra  sepCenlrion»! 
jusque  près  d'Insalah,  a  exposé  les  observations  scientifiques  qu'il  a 
faites  pendant  les  soixante-dix-neuf  jours  qu'a  duré  sou  expédition.  Il  a 
en  outre  annoncé  qu'il  est  prêt  à  recommencer  et  cette  fois  pour  aller 
beaucoup  plus  loiu,  jusqu'au  Soudan  en  traversant  le  Sahara  tout 
entier.  Gomme  il  ne  peut  pas  demander  &  l'État  le  demi-millioa  néces- 
saire à  une  grande  expédition  de  ce  genre,  il  a  résolu  de  faire  appel  k 
l'initiative  privée.  Il  a  enfin  soumis  à  la  section  de  géographie  le  vœu 
suivant  :  Considérant  que  le  traité  anglo-français  qui  vient  de  confirmer 
à  la  Frauce  la  possession,  au  Soudan,  de  vastes  espaces  qu'il  impoi-te  de 
connaître,  de  parcourir  et  de  mettre  en  valeur,  la  section  demande  que 
l'Association  française  émette  le  vœu  que  les  explorations  d'Algérie  au 
Sahara  et  au  Soudan  et  dans  l'intérieur  du  Soudan  occidental  et  central 
soient  reprises  et  encouragées.  Le  vœu  a  été  voté  k  l'unanimité. 

La  conclusion  de  l'accord  anglo-français,  dont  nous  parlerons  eu 
détail  plus  loin,  a  ramené  l'attention  sur  la  question  des  moyens  de 
communication  entre  la  colonie  algérienne  et  les  territoires  de  l'arrière- 
pays  que  l'Angleterre  a  reconnus  comme  rentrant  dans  la  sphère  den 
intérêts  français.  La  zone  d'iutiuence  de  la  Frauce  s'étendant  jusqu'au 
Niger  et  au  lac  Tchad,  le  conseil  des  ministres  a  décidé  de  présenter  au 
parlement,  k  la  session  prochaine,  uu  projet  de  loi  autorisant  l'exécu- 
tion d'un  ohenaln  de  fer  tFaii8-sa.harlen.  De  sou  côté,  la  Cham- 
bre de  commerce  de  Coustantioe  a  émis  un  vote  en  faveur  de  l'adoption, 
pour  le  trans-saharien,  du  tracé  proposé  par  M.  l'ingénieur  des  min&o 
G.  Bolland.  Ce  tracé  part  de  Biskra  et  se  dirige  par  Tougourt  sur 
Ouargla,  remonte  ensuite  l'oued  Igharghar  par  Temassinim  jusqu'à 
Amguid,  puis  s'avance  vers  le  Soudan  central  soit  sur  la  route  du  Niger 
aux  environs  de  Bouroum,  soit  par  ta  Sebka  d'Âmadghor  sur  la  région 
du  lac  Tchad.  MM.  Fourreau  et  Dybowski  ont  pris  l'initiative  de  la  créa- 

'  Les  matières  comprises  dans  nos  BaUetins  mensuàs  et  dans  les  Nouv^ta  eom- 
plinattairts  y  sont  classées  sniTaot  un  ordre  géugraphiqQe  constant,  partant  de 
l'Algéiie,  puis  allant  &  l'Est,  longeant  ensuite  la  c{tte  orientale  du  continent  et 
rereoajit  par  la  côte  occidentale.  —  Voir  la  carte  k  la  quatrième  page  de  la 
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tioii  d'un  Comité  qui  aura  pour  niissiioii  d'étudier  les  mesures  à  prendre 
en  vue  de  relier  l'AJgérie  par  le  Sahara  au  Soudau  et  au  Sénégal.  Le 
Comité  a  réclamé  le  coDCOurs  de  M.  Rolland,  qui  a  promis  de  coopérer  d 
cette  œuvre. 

La  Correspondance  politique  a  publié  une  lettre  de  Londres,  aux  ter- 
mes de  laquelle  une  compagnie  auglaise,  a  ouvert,  sous  le  nom  de 
Conpftgnle  oommerclale  du  Soudan,  un  commerce  assez  flo- 
rissant avec  les  ports  de  Souakim,  Aghiz  et  Trinkitat,  et  avec  les  peu- 
plades de  l'intéiieur.  Les  exportations  sont  déjà  dix  fois  plus  fortes 
qu'elles  ne  Pétaient  en  1888,  et  la  Compagnie  a  commencé  de  grandes 
plantations  de  coton  dont  elle  espère  une  abondante  récolte.  Elle  a 
adressé  au  gouvernement  britannique  une  requête  pour  obtenir  une 
charte  analogue  à  celles  des  autres  grandes  Compagnies  africaines. 
Impérial  Niger  Company,  Impérial  British  East  African  Company  et 
South  African  Company.  Elle  compte  étendre  son  influence  jusqu'au 
Wadal  et  à  la  côte  orientale  du  lac  Tchad,  et  prévoit  la  construction 
d'une  route  commerciale  anglaise  de  Souakim  au  Sokoto  et  au  golfe  de 
GuÎDée  par  le  Niger.  La  susdite  compagnie  estime  que  le  mouvemeut 
mahdiste  est  en  pleine  décadence,  et  qu'elle  ne  rencontrera  pas  d'oppo- 
sition de  la  part  des  Senoussi,  mattres,  dit-on,  du  Darfour  et  du  Kordo- 
fan,  et  en  marche  vers  Omdurraan. 

Nous  avons  indiqué,  d'après  la  Rijorma,  le  résultat  des  négociations 
anglo-italiennes  au  sujet  des  spbëreB  respectives  anglaise  et  ita- 
lienne dauH  l'Afrique  orientale.  Le  même  journal  a  dès  lors 
rectifié  ses  assertions,  eu  ce  sens,  que  les  négociations  susmentionnées 
ne  concernent  que  les  ports  de  Kismayou,  Barava,  Merca,  Makdishou  et 
Warsheik  avec  les  territoires  y  attenant,  et  qu'elles  ont  lieu  avec 
l'Impérial  British  East  African  Company  et  non  avec  le  gouvernement 
anglais.  Elles  ue  concernent  pas  le  territoire  soumis  au  protectorat 
italien  du  cap  Ras-Asuad  au  cap  Bédouin.  La  Rijorma  ajoute  qu'une 
Compagnie  africaine  italienne,  due  à  l'initiative  du  gouvernement  ita- 
lien, est  en  voie  de  formation  pour  développer  le  commerce  des  terri- 
toires somalis  soumis  à  l'influence  italienne.  D'après  un  correspondant 
du  Standard  à  Rome,  cette  compagnie  aurait  l'administration  politique, 
législative  et  commerciale  de  la  totalité  des  territoires  du  versant  de 
l'océan  Indien  placés  sous  le  protectorat  italien.  La  Société  débuterait 
avec  un  capital  de  vingt  millions  de  francs. 

Le  Comité  allemand  qui  a  envoyé  le  D*  Peter»  au  secours  d'Ëmin- 
pacha  a  reçu  une  lettre  d'après  laquelle  le  chef  de  l'expédition  a  ren- 
contré Émin  à  Mpouapoua  et  a  passé  deux  jours  avec  lui;  il  fera  per- 
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soanellemeat  rapport  à  ce  sujet  au  Comité,  à  son  arrivée  à  Berlin.  Quant 
aux  affaires  de  l'Ou-GmBd»,  Mwanga  battit  Kaléma,  le  4  octobre  IdSlj, 
avec  l'aide  de  M.  Stokes  ;  après  quoi  Kaléma,  souteuu  par  les  Wa- 
Nyoro,  détit,  le  22  novembre,  le  parti  chi-étien,  qu'il  obligea  à  se  réfu- 
gier daus  les  ties  du  lac  Victoria.  Le  1"  février  dernier,  Mwauga  reprit 
l'avantage  sur  les  Wa-Nyoro  et  Kaléma  ;  le  18  février,  le  D'  Peters  tra- 
versa le  Nil;  Kaléma  se  retira  dans  l'Ou-Nyoro;  Mwanga,  avec  les 
Européens,  rentra  dans  sa  capitale.  Le  roi  a  remis  au  D'  Peters  une 
lettre  pour  l'empereur  d'Allemagne  et  une  pour  le  roi  des  Belges.  Mal- 
gré le  refus  de  l'Impérial  East  firitish  African  Company  de  laisser 
l'expédition  allemande  de  secours  traverser  le  territoire  de  la  sphère 
d'intérêt  anglais  ;  malgré  la  saisie,  par  les  agents  de  cette  compagnie, 
de  la  Nera,  le  navire  qui  portait  le  matériel  de  l'expédition,  et  malgré 
les  difficultés  de  toute  nature  rencontrées  pendant  la  marche  de  Witou 
au  lac  Victoria,  le  D'  Peters,  dont  les  adversaires  ont  si  souvent 
annoncé  la  mort,  est  arrivé  à  la  côte;  bientôt  il  sera  h  Berlin  et  sou 
rapport  nous  fournira,  sur  la  région  qu'il  a  traversée,  des  renseigne- 
ments que  nous  ne  manquerons  pas  de  communiquer  à  nos  lecteurs. 

Le  correspondant  du  Standard  à  Berlin  annonce  qu'un  Fonds  Karl 
Peters,  va  être  créé  sous  les  auspices  du  prince  Hermaun  Hoheulohe, 
du  D'  Fabri,  du  D'  Schweinfurth  et  de  MM.  Rohlfe,  Krupp  et  Paul 
Reichard.  II  sera  destiné  au  développement  des  intérêts  all^uands  dans 
l'Afrique  orientale. 

Aux  renseignements  que  nous  avons  donnés  (p.  ^5-96),  d'après  les 
documents  officiels  anglais,  sur  l'importation  forcée,  par  ordre  du  gou- 
vernement britannique,  d'armes  perfectionnées  et  de  munitions,  dans 
la  région  du  Chiré  et  du  NyaBU»,  soi-disant  pour  la  défense  per- 
sonnelle des  sujets  anglais,  nous  pouvons  ajouter  ce  qui  suit,  extrait 
d'une  lettre  du  Temps,  d'un  correspondant  de  Lisbonne.  Celui-ci  ayant 
voulu  savoir  quels  domm^es  Serpa  Pinto  avait  causés  aux  Anglais  pow 
s'attirer  les  colères  de  lord  Salisbury,  a  appris  de  lui,  entre  autres,  que 
les  Ma-Kololo,  que  M.  Buchanan  et  les  missiounaires  du  Chiré  et  du 
Nyaasa  avaient  placés  sous  le  protectorat  britannique,  étaient  armés 
de  fusils  à  tir  rapide,  au  moyen  desquels  ils  tirent  beaucoup  de  mal  à  ses 
gens,  lorsque,  se  croyant  garantis  par  les  drapeaux  anglais,  ils  l'atta- 
quèrent en  masse  à  M'passo,  sur  un  territoire  dont  n  les  Anglais  n'ont 
jamais  contesté  la  possession  au  Portugal.  '  »  C'est  donc  sur  territoire 

'  Voyez  Seoue  des  Miagioiu  conttmporaint»,  p.  250. 

D'après  le  Slue  Sook,  Africa  n»  2  (1890),  Correapondence  reapeeting  the  aetùm 
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portugais  que  les  Ma-Kololo  ont  attaqué  les  hommes  de  Serpa  Pinto,  et 
avec  des  fusils  à  tir  rapide  !  De  qui  tenaient-ils  ces  armes  perfectionnées? 
Le  Mominff  Post  a  publié  une  correspondance  indiquant  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  serait  désirable  pour  les  Anglais  de  voir  se  faire 
l'accord  avec  le  Portugal  dans  la  question  africaine.  L'Angleterre  con- 
céderait au  Portugal  le  principe  de  l'arrière-pays,  en  ce  sens  que  la 
sphère  d'IntérAt  du  Portucml  serait,  au  nord  du  Zambèze,  limi- 
tée par  une  ligne  partant  du  confluent  du  Ruo  et  du  Chiré.  Cette  ligne 
suivrait  le  cours  du  Ruo,  puis  le  littoral  méridional  du  lac  Chiroua,  et  de 
là  gagnerait  la  Rovouma  eu  serrant  de  près  le  36°  long.  Est.  Cette  zone 
s'arrêterait  toutefois  à  une  certaine  distance  du  lac  Nyassa  qui  resterait 
aux  missions  britanniques.  Au  sud  du  Zambèze,  la  ligne  de  délimitation 
suivrait  le  voisinage  du  30"  long.  Est,  laissant  au  Portugal  un  territoire 
d'une  étendue  telle,  dit  Je  correspondant  du  Moming  Posi,  qu'à  en 

of  PortugcU  in  the  dittriets  of  tht  Shiri  and  lake  Nyassa.  les  Ma-KoIolo  araient 
reçu  leurs  deun  drapeaux  anglais  de  M.  John  fiuchanan,  faisant  les  fonctions  Ae 
consul  britannique,  qui  leur  avait  afiirmé  que,  sous  ces  drapeaux,  ils  n'avaient  rien 
à  craindre.  MM.  Harry  et  George  Petit,  deux  Anglais,  témoins  de  l'attaque  des 
Ma-Ko)olo  contre  les  gens  de  Serpa  Pinto  retranchés  à  M'passo,  ont  affirmé  que  le 
chef  ma-kololo  Mtauri  avait  une  troupe  nombreuse,  une  forte  quantité  de  poudre, 
6000  fusils,  dont  environ  8000  MaTtlni>H««rl  {Blue  Book,  p.  199). 

Dans  une  dépèche  du  7  septembre  1388,  de  lord  Salisbury  à  l'ambassadeur 
d'Angleterre  à  Lisbonne,  le  premier  ministre  de  la  Grande-Bretagne  disait:  ■  J'ai 
reçu  l'assurance  que  les  armes  et  les  munitions  ne  seront  jamais  ni  données  ni 
vendues  à  des  natifs.  Le  gouvernement  de  Sa  Majeiti  en  apri»  l'engagtmettt.  • 

Le  8  mars  1SS9,  M.  Buchanan,  écrivant  à  lord  Salisbury,  avouait  que,  malgré 
la  promesse  formelle  du  gouvernement  britannique,  les  Anglais  du  Chiré  avaient 
vendu  des  armes  et  des  munitions  aux  natifs,  •  en  petite  quantité,  >  disait-il.  Il 
parait  que  du  8  mars  au  mois  de  novembre  1989,  la  vente  s'était  faite  en  grand  ! 

Nous  ne  doutons  pas  que  M.  Pithon,  rédacteur  de  ta  Revue  det  itimons  con- 
temporaines. —  qui,  peut-être,  ne  refusera  pas  au  Blae  Book  le  titre  de  document 
sérieux  —  ne  se  fasse  un  devoir  de  communiquer  à  ses  lecteurs  les  extraits 
ci-dessus,  qui  malheureusement  n'ont  rien  de  légendaire.  Nous  lui  laissons  d'ail- 
leurs le  soin  de  leur  expliquer  cette  violation  de  la  parole  donnée  au  ministre  du 
Portugal,  M.  de  Barros  Gomès,  par  les  agents  des  Sociétés  anglaises  du  Chiré  et 
par  le  marquis  de  Salisburj,  au  nom  de  S.  M,  la  reine  d'Angleterre!  Le  quartier- 
général  de  la  mission  de  Blantjre,  avec  lequel  M.  Pitbon  est  en  rapport,  et  qui 
connaît  certainement  les  soixante  et  quelques  dépËches  do  Blue  Book  relatives 
aux  annes  et  aux  munitions  susmentionnées,  lui  a  sans  doute  écrit  de  qui  les 
Ma-Kololo  tenaient  leurs  3000  Martini-Henri  :  de  la  Compagnie  des  lacs,  ou  de 
M.  Buchanan  lui-même  1 
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juger  par  le  passé,  il  ne  sera  pas  eu  eKploitatioQ  avaat  un  siècle.  Il  faut 
espérer,  ajoute  le  même  correspondant,  que,  coosidérant  les  intérêts 
britanniques  dans  le  Swaziland  et  le  Transvaal,  le  transfert  à  l'Angle- 
terre de  la  baie  de  Delagoa  pourrait  entrer  dans  les  conditions 
d'échange  et  dans  les  compensations  qui  constitueront  l'entente  de  la 
Grande-Bretagne  et  du  Portugal. 

D'après  le  Standard,  les  négociations  engagées  entre  les  deux  pays 
seraient  à  la  veille  d'aboutir.  D'autres  journaux  ont  annoncé  que  l'ac- 
cord avait  été  signé  à  Lisbonne.  Toutefois,  les  interpellations  à  ce  sujet 
dans  la  Chambre  des  Communes  —  lord  Salisbury  avait  déjà  quitté 
Londres  —  n'ont  amené  que  des  réponses  évasives  de  la  part  de 
sir  J.  Fei^usson  et,  dans  le  discours  de  clôture  du  parlement,  il  n'est 
fait  mention  que  de  négociations  poui-suivies  avec  le  Portugal.  Nous  ne 
savons  pas  ce  que  pense  lord  Salisbury  de  l'opinion  du  correspondant 
du  Moming  Pogt  sur  le  principe  de  l'arrière-pays  et  sur  l'application 
qu'il  en  fait  aux  possessions  portugaises.  Mais  nous  croyons  qu'après  le 
discours  fait  à  la  Chambre  des  Lords  par  le  premier  ministre,  à  l'occa- 
sion du  récent  accord  anglo-français,  il  sera  difficile  au  gouvernement 
britannique,  pour  prendre  les  territoires  situés  entre  les  possessions 
d'Angola  et  de  Mozambique,  d'arguer  contre  le  Portugal  que  celui-ci 
ne  les  a  pas  occupés  et  qu'il  n'y  a  point  exercé  d'inHuence.  Le  premier 
ministre  d'Angleterre  n'a-t-il  pas  avoué,  en  effet,  avec  un  ton  de  plai- 
santerie, que  les  diplomates  des  deux  pays  venaient  de  se  partager  des 
territoires  encore  inconnus  d'eus,  et  dans  lesquels  ni  l'influence  fran- 
çaise ni  l'inHuence  anglaise  ne  pénétreront  de  longtemps,  de  plusieurs 
générations,  même  de  plusieurs  siècles.  Que  dirait  le  puissant  ministre 
d'Angleterre,  si  le  Portugal  lui  disait  qu'il  connaît  fort  bien,  par  les  tra- 
vaux de  ses  explorateurs  Serpa  Pinto,  Capello  et  Ivens,  Carvalho  — 
pour  ne  parler  que  de  ceux  des  dix  dernières  années  —  l'arrière-pays 
entre  les  possessions  de  l'Angola  et  de  Mozambique?  Reconnaissons 
que  le  principe  de  l'arrière-pays  n'est  pour  le  marquis  de  Salisbury 
qu'un  instrument,  dont  il  se  sert  quand  il  le  juge  avantageux  aux  inté- 
rêts de  l'Angleterre,  mais  qu'il  rejette  lorsque  ce  principe  favorise  les 
intérêts  d'un  Ëtat  plus  petit  et  plus  faible  '. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  dernier  numéro  (p.  2410i  que  le  Portugal 
avait  accepté  les  propositions  de  l'Angleterre  et  des  Rtats-Unis,  de  fixer 

'  Voir  à  1&  fin  cie  I&  livraison  le  Supplément  au  Bulletin  mensuel 
conTention  anglo- portugaise. 
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par  uu  arbitrage  iuteruatioiial  l'indeinnité  à  payer  pour  le  chemin  de 
fer  de  la  baie  de  Delacoa.  Préalablement,  il  avait  déposé  28,000  liv. 
sterl.  comme  garantie  d'une  indemnité.  La  Suisse  ayant  été  choisie 
comme  arbitre,  le  Conseil  fédéral  a  accepté  la  mission  qui  lui  est  con- 
fiée, sous  la  forme  demandée  par  les  trois  gouvernements  en  cause,  soit 
la  nomination  d'un  tribunal  arbitral  composé  de  trms  membres.  Les 
trois  États  désirent  en  effet  que  trois  légistes  de  marque  soient  chargés 
de  l'étude  de  la  question,  et  rendent  le  verdict  destiné  à  donner  une 
solution  au  différend.  La  mission  de  haute  contiance  dont  le  gouverne- 
ment fédéral  est  l'objet  est  tout  à  l'honneur  de  la  Confédération  Suisse, 
comme  l'a  été  déjà  le  choix  fait  par  l'Angleterre  et  l'Amérique,  il  y  a 
dix-huit  ans,  lors  de  l'affaire  de  VAlabama. 

Le  parlement  anglais  et  le  Yolksraad  du  Ti-ansvaa!  ont  reçu  communi- 
cation d'une  convention  relative  au  Swaziland,  préparée  par  des  com- 
missaires spéciaux  des  deux  pays,  approuvée  déjà  par  le  Volksraad,  maiit 
qui,  pour  entrer  eu  vigueur  a  encore  besoin  de  l'approbation  du  parle- 
ment d'Anfjleterre.  Depuis  fort  longtemps  la  diplomatie  anglaise  et  celle 
du  Transvaal  s'occupaient  de  ce  petit  État  indigène  enclavé  entre  le 
Transvaal,  le  Tongaland  et  les  possessions  portugaises  de  la  baie  de 
Delagoa.  Il  a  une  superficie  de  9000  milles  carrés,  et  une  population 
d'environ  50,000  habitants.  Le  sol  est  assez  fertile  dans  les  vallées,  mais 
c'est  surtout  la  richesse  minérale  en  or  et  en  houille  de  ce  district  qui  le 
vouait  aux  compétitions  ardentes  de  ses  voisins.  Son  indépendance  a  été 
stipulée  en  1881  et  confirmée  en  1884;  mais  l'année  dernière,  le  désordre 
le  plus  complet  y  réguait,  et  comme  les  intérêts  considérables  des  colons 
anglais  et  des  Boëi-s  étaient  menacés,  des  négociations  furent  ouvertes 
pour  mettre  tin  à  cet  état  de  choses.  Il  s'agissait  de  trouver  le  moyen  de 
protéger  les  blancs  qui  habitent  le  Swaziland  et  qui  étaient  soumis  au 
bon  plaisir  du  roi  ;  de  faire  respecter  les  traités  passés  avec  les  étran- 
gers, et  en  particulier  de  s'entendre  sur  la  question  des  chemins  de  fer 
detjlinés  à  joindre  à  la  mer  le  Transvaal  qui  n'y  a  aucun  accès.  Le  gou- 
vernement de  Pretoria  voulait  faire  aboutir  cette  voie  ferrée  à  Kosi,  le 
meilleur  port  du  Tongaland  ;  mais  pour  atteindre  ce  point,  il  fallait  tra- 
verser le  Swaziland  dans  toute  sa  lai-geur.  Voici,  en  substance,  la  con- 
vention sur  laquelle  les  commissaires  se  sont  mis  d'accord  : 

1°  L'indépendance  du  Swaziland,  reconnue  par  la  convention  de  1884, 
est  de  nouveau  proclamée.  —  Rien  n'est  changé  en  ce  qui  concerne 
l'administration,  par  le  gouvernement  swazi,  de  toutes  tes  affaires  indi- 
gènes. 
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'i°  Il  sera  établi  uue  admiiiistratiou  parallèle  pour  tes  colons  euro- 
péens, après  entente  avec  le  régent  et  le  conseil. 

3°  Une  Cour  de  justice  sera  aussi  établie  pour  appliquer  la  loi  hollan- 
daise et  statuer,  à  l'égard  des  Européens,  sur  les  délits  et  les  alTaires 
civiles  les  concernant. 

4°  Tous  les  droits  légalement  acquis  devront  être  sauctioDués  par  un 
comité  mixte  composé  des  représentants  du  gouvernement  et  des  tribu- 
naux. 

5°  Le  gouvernement  de  la  République  sud-africaine  s'engage  à  n'inter- 
venir ni  au  Nord,  ui  au  Nord-Ouest  de  la  République,  et  à  favoriser  le 
développement  de  la  South  African  Company  conformément  aux  pou- 
voirs accordés  h  cette  compagnie  par  la  charte  d'investiture. 

tj"  Le  gouvernement  anglais  reconnaît  le  droit  accordé  A  la  République 
sud-africaine  par  le  roi  du  Swaziland  de  construire  un  chemin  de  fer  à 
travers  le  Swaziland  jusqu'à,  la  mer. —  Il  est  ententiu  que  la  République 
sud-africaine  pourra  passer  des  traités  pour  continuer  ce  chemin  de  fer 
jusqu'au  point  voisin  de  la  baie  de  Kosi  et  acquérir  les  terrains  néces- 
saires dans  un  rayon  de  dix  milles  de  la  baie. 

7"  Des  stipulations  seront  faites  pour  empêcher  que  la  souveraineté 
sur  la  baie  de  Kosi  ou  sur  les  terrains  susmentionnés  ne  puisse  tomber 
entre  les  mains  d'une  puissance  étrangèi'e. 

«"  Un  arrangement  dont  les  conditions  restent  à  régler  sera  conclu 
pour  l'entrée  du  Transvaal  dans  l'Union  douanière  avec  le  Cap,  TKtat 
libre  de  l'Orange  et  te  Be-Chuanaland. 

'J"  Si  l'entente  prévue  par  l'article  précédent  ne  s'établissait  pas  dans 
un  délai  de  six  mois,  l'arrangement  relatif  à  la  baie  de  Kosi  deviendrait 
caduc  ;  toutefois  le  gouvernement  établi  conjointement  avec  le  Swaziland 
continuera  pour  une  durée  de  trois  ans  et  ne  pourra  être  révoqué  que 
sur  la  dénonciation  préalable  d'une  des  parties  contractantes,  faite  six 
mois  d'avance. 

Dans  le  cas  où  le  Transvaal  entrerait  dans  l'Union  douanièi-e.  aucun 
terme  ne  serait  fixé  à  la  durée  de  ta  convention. 

Le  consul  général  de  Portugal  à  Pretoria  a  adressé  au  président  de  la 
République  sud-africaine  une  protestation  contre  la  convention  en  tant 
qu'elle  serait  en  désaccord  avec  un  traité  conclu  entre  le  Portugal  et  le 
Transvaal  ;  mais  te  secrétaire  d'Ëtat  de  la  République  a  donné  au  Por- 
tugal l'assurance  que  le  traité  en  question  sera  respecté. 

Sir  Georges  Campbell  a  fait  dans  la  Chambre  des  Communes  une  inter- 
pellation pour  demander  si  te  Haut-Commissaire  de  l'Afrique  méridio- 
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(lale  avait  le  pouvoir  de  faire  une  coovention  avec  le  Transvaal  et  te 
Swaziland.;  k  quoi  le  barou  de  Worme  a  répondu  que  le  texte  de  la 
conveutiou  n'était  pas  encore  parvenu  au  gouvernem«it,  et  qu'il  devra 
être  soumis  à  la  ratification  du  Parlement 

Nous  avons  auDoncé,  dans  notre  dernier  numéro  (p.  243>,  que  la 
Sonth  Afpicaui  Company  se  préparait  à  faire  mander  vers  le  Hat- 
Shonalniid  une  troupe  de  700  hommes  armés,  campés  sur  les  bords 
de  la  Shaslii  et  de  la  Macloutsié.  M.  A.  R.  Colquhoun,  en  qualité  d'admi- 
nistrateur du  Ma-Shonaland,  les  accompagne  avec  dee  wagons  chargés 
de  dynamite,  de  pics,  de  pelles,  marteaux  et  autres  instruments  &  vendre 
aux  pionniers.  Le  chemin  de  fer  de  la  Compagnie  sera  ouvert  jusqu'à 
Vrybourg  en  octobre,  et  probablement  jusqu'à  Mafeking  en  mai  de 
l'année  prochaine.  Au  mois  d'octobre,  la  ligne  télégraphique  atteindra  la 
nouvelle  capitale  de  Khama.  Deux  cent  soixante  wagons  chargés  exdu- 
sivenient  de  matériel  télégraphique,  et  1,500,000  livres  de  provi.sions  ont 
été  envoyés  à  la  Macloutsié  en  vue  du  Ma-Sbonalaud.  M.  Seious  sert  de 
guide  à  la  troupe  susmentionnée;  il  affirme  que  d'une  montagne  au  bord 
de  la  Shashi  inférieure,  le  pays  paraît  tout  ouvert,  et  que  d'après  les 
natifs  qui  conduiront  au  pays  des  Banyal,  il  ne  sera  pas  difficile  d'y 
construire  une  route  pour  les  wagons. 

Le  Journal  le  Siècle  ayant  annoncé  qu'il  serait  question  d'attribuer  à 
l'Ëtat  indépendant  du  Congo  toute  la  région  du  Haut-Kassal,  oli  se 
trouve  le  Lounda  ou  pays  du  Mouata-Yamvo,  V Indépendance  beUfe  en  a 
profité  pour  faire  connaître  que  ce  territoire  est  devenu,  sous  le  nom  de 
KoimiiK«  oriental,  le  douzième  des  districts  de  l'État  du  Congo.  Il 
s'étend  eutre  le  Kouango  et  les  districts  du  Kassal  et  du  Loualaba.  Le  lieu- 
tenant Dhanis,  qui  avait  déjà  rempli  plusieurs  missions  au  Congo,  en  a 
été  nommé  commissaire.  Le  journal  belge  ajoute  que  le  traité  du  14  fé- 
vrier 1883,  entre  le  Portugal  et  l'Association  internationale  africaine, 
ayant  désigné  le  cours  du  Kouango  comme  froutière  respective  du  Por- 
tugal et  de  l'Ëtat  du  Congo,  celui-ci  avait  toujours  considéré  la  région 
eu  question  comme  comprise  dans  sa  sphère  d'activité.  Nous  ne  nous 
souvenons  pas  que  le  gouvernement  de  l'État  indépendant  du  Congo  ait 
adressé  à  ce  sujet  aucune  notification  aux  puissances  signataires  de 
l'Acte  de  la  Conférence  de  Berlin.  Les  cartes  nombreuses  publiées  par 
M.  A.-J .  Wauters,  rédacteur  du  Mouvement  géographique,  de  Bruxelles, 
—  la  dixième  édition,  indiquant  les  limites  de  l'Ëtat  indépendant  et  des 
sphères  d'influence  d'après  les  dernières  conventions,  est  du  6  juil- 
let 18U0,  —  n'ont  jamais  attribué  à  l'Ëtat  du  Congo  la  région  du  Kas- 
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sal  '.  L'eipéditioD  portugaise  dirigée  par  H.  Henriquede  Carvalho,  avec 
misaion  d'explorer  le  Lounda,  de  1884  h  1888,  après  y  avoir  établi  uDe 
dizaine  de  statioas,  renoua  les  relations  entre  le  Portugal  et  les  Ëtats  du 
Mooata-Yarovo,  et  les  cartes  —  entre  autres  celles  de  Flemming,  dont 
la  cinquante-deuxième  édition  vient  de  paraître  —  indiquent  générale- 
ment le  territoire  situé  entre  le  Kouango  et  le  Loubilache,  au  sud  de  la 
latitude  de  Loulou&bourg.  comme  sphère  d'inlluence  portugaise.  Nous 
ignorons  les  n^ciatioos  qui  ont  pu  amener  le  Portugal  k  renoncer  aux 
droits  que  loi  assuraient  l'exploration,  l'occupation  par  ses  stations,  et 
lee  traités,  et  à  abandonner  le  Lounda  à  l'État  indépendant  du  Congo. 
Néanmoins,  nous  ne  doutons  pas  que  l'arrangement  ne  se  fasse  d'un 
coosentemen't  mutuel. 

Le  BuUeiin  officid  de  l'Êtot  indépeadiMiC  du  Conc»  publie  un 
décret  du  Roi  souverain  qui  règle  de  la  manière  suivante  la  question  de 
l*iv«lr«t  Le  gouvernement  abandonne  exclusivement  aux  particuliers 
la  récolte  de  l'ivoire  des  domaines  de  l'État,  dans  tous  les  territoires  si- 
tués au  delà  du  Stanley-Pool  directraient  accessibles  aux  steamers  en 
aval  des  chutes  du  Congo  et  ea  aval  de  celles  de  ses  affluents,  sur  une 
profMideur  de  rire  de  50  kilomètres.  Quiconque  récoltera  ou  se  procu- 
rera, à  un  titre  quelconque,  de  l'ivoire  dans  ces  territoires  aura  k  payer 
à  l'État,  outre  les  droits  de  sortie,  des  droits  de  patente  équivalant  à 
2  fr.  par  kilog.  Dans  les  parties  du  haut  Congo  non  visées  ci-dessos,  les 
droits  de  patente  seront  de  5  fr.  par  kilog.  A  partir  du  1"  octobre  pro- 
chain, l'exportation  de  l'ivoire  swa  soumise  au  paiement  de  200  fr.  par 
tOO  kilog.  Dee  bureaux  pour  la  pere^tion  de  ces  droits  de  sortie  seront 
établis  k  Bangala,  Equateur,  Kwamouth  et  Léopoldville. 

Le  Moniteur  de  F  Algérie  nous  apprend  que  H.  Cranfwl»  l'explora- 
teur du  Haut-Ivindo,  dans  le  Conc»  frmça.ls,  »  été  chaîné  de  la  di- 

'  A  la  itemière  heure,  le  Mouvement  géoffraphiqite  nous  apporte  on  article  et 
nue  carte  confirmant  lea  données  do  Siide  et  de  V Indépendance  beige.  PasUnt 
c»inp16tement  sons  silence  les  travanz  de  M.  Henrique  de  Carvallio  —  dont  nons 
&Tona  sons  lee  jeux  trrâ  gros  voluraee  ^ni  attendent  an  compte  rendn,  —  il  men- 
tionne des  expéditions  belges  de  MH.  Tan  de  Velde,  Liénart,  Lehmann,  Dhania, 
qnl  aursâent  parcouTo  ce  *a8te  territoire  et  qui  auraient  conclu  de  nombresz  trai- 
tés avec  les  chets  du  paya  demandant  la  protection  de  l'État  contre  les  Texations 
<les  marchands  d'esclaves.  Ce  serait  pour  répondre  jt  ces  demandes  des  rois  indi- 
gènes qne  l'Ëtat  indépendant  aurait  constitué  cette  nouTelle  province.  Le  BvUeim 
de  l'Ëtat  du  Congo  publie  aussi  le  décret  en  vertu  duquel  a  été  créé  ce  douzième 
district. 
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rectiou  d'uue  expédition  qui  doit  durer  trois  aiis.  Compotiée  de  trente 
tirailleurs  sénégalais,  elle  s'est  embarquée  à  Dakar  et  Be  rendra  d'abord 
chez  les  PahoiiinH,  d'oii  elle  se  dirigera  vers  te  Cougo  par  l'Alima.  Par 
l'Oubaugi,  elle  ebercbera  à  atteindre  le  lac  Albert;  puis,  traversera  le 
Soudau  par  le  Darfour,  le  Wadal,  jusqu'au  lac  Tcbad.  Elle  essayera  de 
pénétrer  dans  te  Sabara  et,  par  le  pays  des  Touareg,  de  regagner  l'Al- 
gérie. M.Xrampel  a  avec  lui  un  Touareg  fait  prisonnier  en  18d8  et 
amené  à  Paris  l'année  dernière. 

Le  22  juillet,  une  dépntation  de  l'Aborigines  Protection  Society  a  pré- 
seoté  k  lord  Salisbury  un  mémoire  relatif  à  l'administration'  du  dis- 
trict des  Rivières  de  l'huile.  Les  déléguée  out  insisté  pour  qu'il  fût 
pris  des  arrangements  qui  favorisassent  les  intérêts  légitimes  des  natifs. 
Le  Rév.  J.  Milum,  missionntdre  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  a  exposé 
les  énoiTiies  difficultés  que  rencontrent  les  indigènes  pour  développer 
.haunëtement  leur  commerce  et  les  reetrïctious  que  leur  a  imposées 
l'Impérial  Niger  Company,  pour  montrer  les  dangers  qu'ils  courraient  si 
le  gouvernement  britannique  les  plaçait  sous  l'autorité  d'une  Compa- 
gnie munie  d'une  charte.  Actuellement,  en  échange  des  articles  qu'ils 
fournissent,  ils  ne  reçoivent  que  des  armes,  des  munitions  et  des  spiri- 
tueux d'une  qualité  inférieure.  En  1869,  3,500,000  gallons  '  de  boissons 
alcooliques  à  bon  marché  ont  été  débarqués  dans  ce  district  par  les  mar- 
chands anglais.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  plusieurs 
fois  des  maux  causés  aux  indigènes  par  ces  spiritueux.  En  opposition  à 
ceux  qui  demandent  que  le  gouvernement  anglais  remette  l'administra- 
tion de  ce  territoire  à  une  Compagnie  marchande  à  laquelle  serait 
octroyée  une  charte  analogue  à  celles  qu'ont  reçues  les  autres  grandes 
Compagnies  anglo-africaines,  la  dépntation  a  exprimé  le  vœu  que  le 
gouvernement  britannique  transforme  ce  district  en  colonie  de  la  cou- 
ronne, tout  en  respectant  le  plus  possible  les  institutions  des  indigènes. 
Lord  Salisbury  a  répondu  qu'à  son  avis  il  ne  pouvait  être  question  de 
faire  de  ce  territoire  une  colonie  de  la  couronne,  à  cause  de  la  question 
de  l'esclavage.  Celui-ci  ne  peut  pas  exister  dans  une  colonie  de  la  cou- 
ronne; le  supprimer  tout  à  coup  dans  une  région  vaste  et  populeuse,  oii 
il  est  profondément  enraciné,  exigerait  une  armée  et  des  frais  que  l'on  ne 
pourrait  imposer  à  l'Angleterre  ;  aussi,  l'annexion  de  ce  pays  et  la  créa- 
tion d'une  colonie  de  la  couronne  lui  paraissent-elles  impraticables  pour 

'  L'Afrkan  Times,  auquel  nous  devons  ces  renseignements,  nous  apprend  que  la 
petite  Ile  de  Lagos  en  re^jt  chaque  année  plus  de  1,000,000  de  gallons. 
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le  moment.  Il  vaudrait  mieux  y  atTeimir  et  y  développer  le  système  cou- 
suUire.  En  présence  de  cette  déclaratiou  de  lord  Salisbury,  nous  uous 
demandons  ai  c'est  la  question  de  l'esclavage  qui  a  engagé  le  gouverne- 
ment britannique  à  renoncer  à  faire  des  colonies  anglaises  an  sens  propre 
du  mot  des  immenses  territoires  exploitée  par  les  grandes  Compagnies 
du  Niger,  de  TËst  africain  et  de  l'Afrique  méridionale.  La  législation  des 
colonies  de  l'Algérie,  de  l'Angola,  de  Mozambique  a  déclaré  l'esclavage 
aboli;  les  Compagnies  anglaises  auxquelles  leurs  chartes  respectives 
accordent  le  droit  d'édicter  des  lois  consacreront-elles  l'institution  de 
l'esclavage  dans  les  sphères  d'influence  britannique  au  Niger,  h  Mom- 
bas,  au  Ma-Tébéléland  et  au  Ma-Sbonaland  V 

Nous  disions  dans  notre  dernier  numéro  (p.  239),  que  les  observations 
présentées  à  lord  Sahsbury,  par  la  France,  au  sujet  du  protectorat 
anglais  sur  Zanzibar,  malgré  l'acte  international  conclu  le  10  mars  1862 
entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne  pour  la  garantie  de  l'indépen- 
dance du  sultan  de  Zanzibar,  avaient  amené  des  négocl&tions  entre 
l'AnBletepre  et  Ia  FFwnce.  Elles  ont  abouti  k  un  arrangement 
formulé  dans  deux  déclarations,  l'une  française,  et  l'autre  anglaise  dont 
voici  la  substance.  Par  la  première,  la  France  consent  à  modifier  l'arran- 
gement de  mars  1862  en  ce  qui  touche  le  sultanat  de  Zanzibar,  et 
s'engage  h  l'econnattre  le  protectorat  britannique  sur  les  lies  de  Zanzi- 
bar et  Pemba  aussitôt  qu'il  aura  été  notitié.  Dans  les  territoires  dont  il 
s'agit,  les  missionnaires  des  deux  pays  jouiront  d'une  complète  protec- 
tion. La  tolérance  religieuse,  ta  liberté  pour  les  cultes  et  pour  l'enseigne- 
ment religieux  sont  garanties.  L'établissement  de  ce  protectorat  ne  peut 
porter  atteinte  aux  droits  et  immunités  dont  Jouissent  les  Français  dans 
ces  territoires. 

Par  la  déclaratiou  anglaise,  le  gouvernement  de  S.  M.  britannique 
reconnaît  le  protectorat  de  la  France  sur  l'Ile  de  Madagascar  avec  ses 
conséquences,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  exequaturs  des  consuls 
et  des  agents  britanniques  qui  devront  être  demandés  par  l'intermédiaire 
du  résident  général  français.  Les  missionnaires  des  deux  pays  y  jouiront 
d'une  complète  protection,  et  la  liberté  pour  tous  les  cultes  et  pour  l'en- 
seignement religieux  y  est  garantie.  L'établissement  de  ce  protectorat 
ne  peut  porter  atteinte  aux  nationaux  anglais  de  cette  tie. 

En  outre  le  gouvernement  de  S.  M.  britannique  reconnaît  la  zone  de 
la  France  au  sud  de  ses  possessions  méditerranéennes  jusqu'à  une  ligne 
tirée  de  Sal  sur  le  Niger,  à  Barrua  sur  le  lac  Tchad,  et  comprenant 
dans  la  zone  d'action  de  la  Compagnie  du  Niger  tout  ce  qui  appartient 
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équitablementau  royaume  de  Sokoto.  La  ligue  restant  à  détermioer  par 
des  commissaires  à  désigner,  le  gouvememeut  de  S.  M.  bntanuiqnfy 
s'engage  à  nommer  immédiatement  deux  commiesaires  qni  se  réuniront 
à  Paris  avec  ceux  qu'aura  nommés  le  gouvernement  de  la  B^ablique 
française  pour  les  détails  de  la  ligue  ci-deseuB  indiquée.  Il  est  expressé- 
ment eaUndu  que,  quand  même  les  travaux  des  commissaires  n'abouti- 
raient pas  à  une  enteote  complète  sur  tous  les  détails  de  la  ligne,  l'ac- 
cord n'en  subsisterait  pas  moins  entre  les  deux  gouvernements  sur  le 
tracé  général  ci-dessus  indiqué.  Les  commissaires  auront  également  pour 
mission  de  déterminer  les  zones  d'iuâueuee  respectives  des  deux  pays- 
dans  la  région  qui  s'étend  à  l'ouest  et  au  sud  du  moyen  et  du  haut 
Niger. 

Les  commissaires  anglais  sont  M.  Egei-tonet  sir  J.Crowe  ;  les  ministères 
français  des  ail'aires  étrangères  et  des  colonies  ont  nommé,  de  leur  cAté^ 
MM.  Hanotaux  et  Hausmann,  auxquels  seront  adjoiuts  M.  le  capitaine 
Binger,  explorateur,  M.  H.  Duveyrier  et  M.  Desbuissons,  chef  du  bureau 
de  géographie  au  ministère  des  affaires  étrangères. 

Mous  laissons  aux  journaux  politiques  l'appréciation  du  commentaire 
que  lord  Salisbury  a  cru  devoir  donner  h  la  Chambre  des  Lords  de  la 
déclaration  signée  de  son  nom  ;  et  aux  journaux  anglais  le  soin  d'appli- 
quer ce  commentaire  en  disant  que  cette  déclaration  signée  du  premier 
ministre  de  sa  majesté  britannique  n'empêchera  pas  les  Anglais 
d'étendre  leur  influence  au  nord  de  la  ligne  détermintmt  la  zone  du  ter- 
ritoire reconnu  à  la  France.  Pour  l'honneur  de  l'Angleterre,  nous  vou- 
lons croire  que  beaucoup  d'Anglais  ne  verraient  pas  d'un  cœur  léger  la 
violation  d'un  engagement  mtemationaL  qui  lie,  ils  le  savent  bion,  non 
pas  le  gouvernement  de  tel  ou  tel  parti,  mais  l'Angleterre  elle-même. 

Comme  le  dit  M.  F.  Schrader  dans  la  note  dont  il  a  accompagné  la 
Carte  d'Afriquem  trois  feuilles  qu'il  vient  de  publier,pour  faire  connaî- 
tre les  nouvelles  délimitations  des  possessions  européeimes  et  notamment 
celles  qui  résultent  de  la  convention  anglo-française,  les  tenues  de  celle- 
ci,  quelque  incomplets  qu'ils  soient,  permettent  cependant  de  tracer 
approximativement  les  nouvelles  bmites  de  la  France  africaine.  Entre 
les  colonies  ou  protectoi'ats  français  du  golfe  de  Guinée,  la  ligne  de  dé- 
marcation contournera  le  territoire  anglais  d'Achantî  et  le  Togoland 
allemand  pour  rejoindre  la  côte  vers  Porto-Novo  à  travers  le  Dahomey. 
De  1&,  remontant  au  nord,  elle  atteindra  le  Niger  à  Sal,  pour  se  reployer 
ensuite  vers  l'est  et  gagner  le  lac  Tchad  auprès  de  Barrua.  La  ligne  joi- 
gnant ces  deux  points  ne  sera  pas  droite.  Après  avoir  contourné  au  nord 
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la  ville  de  Sokoto,  le  tracé  devra,  semble-t-il,  suivre  le  cours  du  Ouabi 
«u  Yéou,  principal  affluent  occidental  du  lac  Tchad,  qui  se  perd  dans  le 
lac  UQ  peu  au  sud  de  Barrua.  De  ce  dernier  point,  la  limite  de  la  sphère 
-d'iaâuence  Trançaise  remontera  par  un  tracé  indéterminé  vers  Rhat, 
Ohadamès  et  la  Tunisie.  Vers  le  nord-ouest,  du  cap  Blanc  à  la  frontière 
<i'Algérie,  la  limite  demeui-e  indéterminée  au  sud-est  du  Maroc  et  des 
■côtes  sahariennes,  dont  l'Espagne  réclame  le  protectorat.  Comme  le  fait 
-encore  remarquer  M.  Schrader,  c'est  au  moment  oii  l'explorateur  Cram- 
pel  se  dirige,  à  travers  une  zone  absolument  inconnue  aux  Européens, 
-du  Congo  v^B  l'Algérie  par  le  lac  Tchad,  que  lefi  territoires  qu'il  aura 
reconnus,  étudiés  ou  acquis,  auront  été  attribués  par  la  convention  an- 
glo-française à  l'Angleterre  ou  à  l'AUem^ne.  L'ensemble  de  la  France 
africaine  comprend  proportionneltement  moins  de  pays  fertiles  que  le 
Soudan  anglais  ou  le  Cameroun  allemand.  En  revanche,  en  dehors  des 
parties  inhabitables  du  Sahara,  son  domaine  est  en  général  plus  salubre. 
Dans  le  Sahara  même,  bien  des  régions  ne  demandent  qu'à  être  mises 
€11  valeur  par  les  Européens  et  à  être  reliées  par  des  voies  de  communi- 
cation rapides.  Entre  le  Sabara  sec  et  le  Soudan  humide,  le  premier  sera 
uu  meilleur  centre  d'expansion,  le  second  une  meilleure  zone  de  com- 
merce. 


NOUVEU.EB    GOHPLËHEHTAIRES 

Quoique  le  gonTernement  françaîa  eût  interdit  ft  ses  ressortissants  d'Algérie  et 
de  Tunisie  de  se  rendre  à  U  Mecque  cette  année-ci,  un  certsin  nombre  d'entre  eux 
s';  sont  rendus  par  Benghazi  et  Tripoli.  Les  autorités  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie  ne  pourront  les  admettre  à  rentrer  chez  eux  qu'après  qu'ils  auront  été 
aoumie  à  de  minutieuses  mesures  de  désinfection. 

Un  comité  d'iogénieurs  anglais  a  reconnu  la  possibilité  de  canaliser  le  Nil  et  a 
présenté  un  projet  à  cet  effet  au  gourernement  égyptien,  qui  l'a  pris  en  sérieuse 
considération. 

L'Angleterre  et  l'Italie  préparent  une  action  parallèle  dans  le  Soudan  oriental 
dont  le  but  serait  l'occupation  de  Eassala. 

La  misère  la  plus  affreuse  continue  à  régner  au  Soudan.  Les  vi?res  font  abso- 
lument défaut  de  Dongola  au  Sennaar  et  des  oasis  à  la  mer  Rouge. 

Le  général  Gandolfi  rapporte  qae  la  famine  sévit  aussi  en  Abyssinie  et  que  les 
habitants  du  Tigré  se  réfugient  à  Massaouah  et  dans  les  environs.  Le  gouverne- 
tnent  italien  devra  fournir  des  secours  et  des  vivres  à  tous  ces  malheureux. 

Mgr  Livinhac  est  arrivé  du  Tictoria-Nyanza  à  Zanzibar,  avec  un  certain  nombre 
de  jeunes  Ba-Ganda,  qui  seront  instruits  dans  l'art  de  la  médecine,  comme  ceux 
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que  les  miMiong  d'Alger  ont  déjà  envoyé»  dftns  l'intérieur  de  l' Afrique.  Mwuga 
paraît  apprécier  et  rechercher  tout  spécialement  le«  médecins  nègres. 

D'après  le  Gourrier  de  Hanovre,  le  major  de  Wissmann  est  occupé  de  la  rédac- 
tion des  derniera  faits  relatifs  à  son  activité  en  Afrique,  où  il  retournera  dès 
qu'il  sera  complètement  rétabli.  A  son  avis,  l'Allemagne  a  pour  devoir  d'assurer 
la  sécurité  des  routes  suivies  par  les  caravanes  et  de  gagner  les  tribus  de  l'inté- 
rieur. Il  établira  à  Bagamofo  le  siège  du  commissariat  impérial. 

Le  Nitttwe  Botterdamêkt  Courant  annonce  que  le  but  du  voyage  du  général 
Paul  JoubFrt  eit  d'organiser  un  nouveau  service  direct  de  steamers  entre  la 
Hollande  et  la  baie  de  Delagoa,  de  prendre  les  arrangements  néceaaaires  pour  la 
construction  d'un  port  dans  la  baie  de  Kosi  et  de  chercher  k  obtenir  les  fonds 
nécessaires  Jk  la  création  de  la  voie  ferrée  entre  Pretoria  et  Eosi.  La  Compagnie 
hollandaise  sud-africaine  a  promis  d'employer  exclusivement  le  nouveau  service 
subventionné  pour  ie  transport  de  toutes  les  marchandises  qu'elle  importe  d'En- 

Ensuite  de  mesures  sanitaires  prises  en  Europe  contre  le  choléra,  l'adminis- 
tration des  postes  britanniques  a  fait  savoir  que  les  paquebots  à  destination  de  la 
Colonie  du  Cap, de  Xati-.l.du  Transvaal  et  de  l'État  libre  d'Orange  ne  feront  plus 
escale  &  Lisbonne  jusqu'à  nouvel  ordre.  Les  correspondances  destinées  k  ces  pays 
devront  Être  exclusivement  dirigées  sur  Londres. 

Lo-Bengula,  roi  des  Ma-Téhélé,  a  délégué  deux  envoyés  au  gouverneur  de  la 
Colonie  du  Cap,  sir  H.-B.  Loch,  pour  conférer  sur  des  questions  d'intérêt  dans 
lesquelles  il  n'est  pas  d'accord  avec  la  South  African  Company. 

Deux  cent  six  nègres  du  Soudan  et  de  la  c6te  N,-E.  d'Afrique  ont  passé  par 
Marseille,  se  rendant  au  Congo,  où  ils  doivent  servir  dans  la  milice  de  l'État 
indépendant,  qui  les  a  recrutés.  Ils  ont  avec  eux  cinq  femmes  et  neuf  enfante. 
Agés  de  20  à  25  ans,  ils  paraissent  robustes,  et  le  gouvernement  qui  les  a  engagés 
attend  d'eux  un  excellent  service,  dans  un  climat  qui  diffère  peu  du  leur. 

D'après  une  déclaration  de  sir  J.  Fergusson  à  la  Chambre  des  Communes,  les 
États-Unis,  qui  avaient  d'abord  soulevé  des  objections  au  sujet  de  l'établissement 
de  droits  d'entrée  par  l'État  indépendant  du  Congo,  ont  signé  un  acte  de  renon- 
ciation au  droit  des  États-Unis  à  la  libre  entrée  des  marchandises  américaines 
dans  l'État  du  Congo,  aux  mêmes  conditions  et  dans  les  mêmes  limites  que  celles 
qui  sont  spéciftées  dans  la  déclaration  signée  par  les  puissances  signataires  de 
l'Acte  de  Bruxelles. 

Une  convention  a  été  signée  entre  l'Allemagne  et  l'État  du  Congo  réglant  l'ex- 
tradition des  criminels  et  stipulant  que  les  deux  gouvernements  se  prêteront 
mutuellement  aide  et  secours  dans  les  causes  pénales  pendantes  entre  les  terri* 
toires  de  protectorat  allemand  en  Afrique  et  l'État  du  Congo. 

Ensuite  de  décisions  de  la  Conférence  de  Bruxelles,  l'Impérial  Niger  Company 
a  résolu  de  prohiber  absolument  l'importation  et  le  trafic  des  boissons  alcooliques 
dans  la  région  qu'elle  exploite. 

La  ligne  télégraphique  entre  Porto-Novo  et  Eotonou  eet  complètement  terminée, 
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iDftlgrÉ  les  difficultés  que  présentait  son  éUblisaeDient  sur  an  parcours  de  30  kil., 
dftns  un  terrain  marécageux,  courert  d'épais  fourrés  et  coupé  par  de  nombreiiRei 
lagunes.  Qrftce  aa  concours  des  chefs  indigënea,  cette  ligne  revient  &  un  prix 
inférieur  aux  préTÎsione,  Les  dépenses  seront  facilement  couTertes  par  les  recettes, 
le  commerce  de  Forto-Novo  ayant  grand  întérM  k  se  servir  de  cette  ligne  ponr 
communiquer  avec  Eotonou,  I>agos,  la  Colonie  anglaise  de  la  C6te-d'0r  et  i'Eu- 

L'L'nion  chrétienne  de  jeunes  gens  d'Abeokouta  a  adressé  au  Comité  pour  le 
commerce  des  liqueurs  aux  natife  une  lettre  dans  laquelle  elle  expose  les  maux 
canaés  aux  indigènes  par  l'eau-ile-rie  des  Enropéens  : 

<  liC  pays,  >  dit  la  lettre,  <  est  inondé  de  rhum  et  de  gin  ;  actuellement,  les  habi- 
tants meurent;  il  n'y  a  plus  aucun  ordre;  l'anarchie  règne  partout;  rota  et  admi- 
nistrateurs abusent  de  leurs  fonctions;  les  parents  et  les  enfants  ne  reconnaissent 
plus  leurs  devoirs  mutuels;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  les  enfants  sont 
nourris  de  ces  boissons  vénéneuses.  > 

Le  roi  des  Nalous,  Dina  Sal  fou,  se  propose  de  créer  à  .Sougoubouly,  sa  rési- 
dence, une  école  française;  l'autorité  française  a  donné  son  asseniimeni  it  ce  projet. 

t.e  gouvernement  espagnol  étudie  les  moyens  d'améliorer  les  communications 
entre  l'Espagne  et  ses  possessions  sur  la  côte  marocaine.  ,\iyourd'hni,  il  n'y  a 
qu'un  petit  steamer  qui  porte  les  dépêches  entre  Malaga  et  Melilla.  Il  serait 
question  de  poser  un  cftble  d'Algésiras  à  Ceuta,  Melilla  et  les  autres  possessions 
espagnoles  dans  cette  région. 


CHRONrgUE  DE  L'ESCLAVAGE 

Le  Buileiin  de  la  Société  aiiti-eâclavagiste  de  France  a  publié  une 
lettre  de  S.  Ero.  le  cardinal  Lavicerle  à  MM.lesprésidentsetraembres 
des  Comités  nationaux  de  la  Société  anti-esclavagiste,  à  l'occasion  de  la 
prochaine  réunion  d'un  Comsrès  anti-e»olavaclat«.  La  conférence 
des  puissances  ayant  terminé  ses  travaux,  le  moment  parait  convenable 
pour  la  convocation  d'uu  Congrès  des  sociétés  privées  anti-esclavagistes, 
qui  se  réuniront  &  Paris,  dès  le  15  octobre  prochain.  Chaque  Comité 
national  y  enverrait  trois  représentants  avec  les  pouvoirs  qu'il  jugerait 
convenables.  La  séance  d'ouverture  sera  présidée  par  Mgr  Lavigerie 
lui-môme.  Le  Congrès  y  élira  son  bureau  et  y  fixera  son  ordre  du  jour 
déâaitîL  En  attendant,  le  programme  suivant  est  proposé  :  1°  Décider, 
s'il  y  a  lieu  que  diaque  Comité  national  anti-esclavagîste  se  réserve,  eu 
Afrique,  une  sphère  territoriale  d'action  qui  lui  soit  propre  et  laquelle  ? 

2'  Décider  si  les  Comités  nationaux  doivent,  de  concert  avec  leurs 
gouvememeuts  respectifs,  travailler  h  former  des  corps  de  volontaires 
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pour  combattre  la  traite,  soit  aux  pays  d'origine,  soit  sur  les  routes  des 
caravanes. 

3'  Décider  les  moyens  qu'il  y  a  lieu  d'employer,  suivant  les  habitudes 
de  chaque  pays,  pour  recueillir  des  ressources  pour  les  œuvres  destinées 
h  secourir  les  victimes  de  l'esclavage. 

4"  Nommer,  &  la  majorité  des  voix,  le  jury  qui  devrajuger  le  concours 
pour  le  meilleur  ouvrage  populaire  en  faveur  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage. 

£u  dehors  de  ces  questions  qui  sont  officiellement  proposées,  chaque 
Comité  national,  par  l'oi^ane  de  ses  représentants,  sera  libre  de  sou- 
mettre aux  délibératioDs  du  Congrès  les  questions  qui  lui  paraîtront  les 
plus  utiles  au  succès  de  l'œuvre. 

Le  cardinal  Lavigerie  est  arrivé  à  Paris  pour  y  diriger  les  préparatifis 
du  Congrès. 

A  propos  des  travaux  de  la  conférence  de  Bruxelles,  dont  les 
décisions  sont  d'ailleurs  hautement  appréciées  par  lui,  Mgr  Lavigerie 
regrette  qu'il  n'y  ait  été  dit  qu'un  simple  mot  des  contrats  de  domes- 
ticité, taudis  qu'il  semblait  désirable  que  la  question  des  travaiUewr» 
libreu  qui  a  préoccupé  et  qui  préoccupe  encore,  h  bou  droit,  tant  d'écoao- 
luistes  éminents,  fût  traitée  en  détail  et  à  fond,  r  II  y  a  là,  >  dit  le  cardinal, 
«  une  question  vitale  pour  le  continent  africain.  L'Afrique  ne  peut  se 
développer  avec  son  agriculture,  son  commerce,  ses  industries  futures 
que  par  une  main-d'œuvre  convenable.  Cette  main-d'œuvre,  elle  ne  peut 
la  trouver  que  dans  le  pays  même,  à  cause  des  conditions  du  climat  ; 
mais,  d'autre  part,  si  les  travailleurs  libres  doivent  continuer  à  se 
recruter  sans  obstacle  comme  ils  se  recrutent  en  certaines  r^^us,  je 
veux  dire  par  des  procédés  en  tout  semblables  b.  ceux  de  la  traite  ;  si 
leur  esclavage  ne  diffère  que  par  la  durée  ;  si  on  les  poursuit,  sans  autre 
but  que  de  s'en  emparer,  comme  d'un  gibier  humain,  si  on  les  capture 
par  la  violence,  comme  le  font,  sur  les  c6te8  de  l'océan  Atlantique  et  au 
sud  du  Congo,  les  fournisseurs  de  cet  infâme  commerce,  ils  ne  diflèrent 
des  esclaves  propreraeiit  dits  que  parce  que  les  uns  sont  voués  à  l'escla- 
vage perpétuel  et  les  autres  à  l'esclavage  temporaire.  Et  encore,  comme 
on  l'a  tristement  observé,  ne  peut-on,  la  plupart  du  temps,  établir  cette 
différence,  parce  que  la  vie  de  ces  infortunés  se  termine  avec  le  temps 
de  leur  esclavage,  gr&ce  à  la  façon  inhumaine  avec  laquelle  leurs  maîtres 
calculent  ce  qu'ils  en  peuvent  tirer  utilement,  en  leur  faisant  supporter, 
juste  dans  la  proportion  exigée  pour  ne  pas  périr,  la  faim,  les  coups,  les 
traitements  les  plus  inf&raes.  Je  ne  vois  pas  si  nous  n'empirons  pas 
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•ncore  leur  sort  en  leur  enlevaat  le  bénéfice  de  la  pitié  qui  se  porte  sur 
lee  esclavee  propremeot  dits.  » 

AprAfl  Bvtur  i^)précié  la  valeur  des  travaux  de  la  conférence  au  point 
de  vue  de  l'actiOD  directe  des  puissauces,  qui  se  sont  réaervé  la  direction 
de  toutes  les  entreprises  qui  doivent  concourir  publiquement  à  la  sup- 
pressiou  de  la  traite,  le  cardinal  Lavigerîe  montre  que  ces  puissances 
auront  besoin  d'aide  pendant  longtemps  encore  et  que  l'Acte  général  de 
Bruxelles  réserve  une  place  à  toutes  les  bonnes  volontés,  pu^iculière- 
ment  h  celles  qui  se  sont  associées  pour  aider  b.  supprimer  le  âéau.  Il  est 
même  fait  un  appel  direct  à  leur  concours  dans  les  formes  oii  les 
gouvernements  peuvent  le  faire,  c'est-à-dire  en  leur  réservant  des  droits 
h  la  protection  des  puissances. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernier  numéro  (p.  24S),  le  départ 
pour  l'Afrique  équatoriale,  de  vln^t  aoave&Bx  mlwainnHaires 
d*Alscr.  Dans  la  cérémonie  des  adieux,  Mgr  Lavigerie  leui*  a  adressé 
des  recommandations  qui  devraient  être  faites  k  tous  ceux  que  àen 
Sociétés  missionnaires,  de  quelque  dénomination  qu'elles  soient,  euvoient 
en  Âliique.  i  L'apôtre,  ne  l'oubliez  jamais,  c'est  exclusivement  l'homme 
de  Dieu  et  des  ftmes.  S'il  veut  être  autre  chose,  il  n'est  rien  qu'un 
souffle  qui  passe  et  une  cymbale  retentissante.  Non  seulement  il  doit 
être  prêt  à  tout  souffrir,  il  faut  qu'il  se  désintéresse  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  sa  mission  propre.  Vous  allez  vous  trouver  dans  le  centre  de  l'Afri- 
que,  au  milieu  des  compétitions,  des  divisions,  des  passions,  souvent 
légitimes,  de  toutes  les  nations  engagées  dans  les  querelles  d'où  dépend 
l'avenir  africain.  Ne  prenez  jamais  parti  pour  quelque  cause  politique 
que  ce  puisse  être;  ne  soutenez  aucun  autre  intérêt  que  celui  de  la  foi  et 
de  l'humanité  ;  soyez  pleins  de  respect  pour  l'autorité  partout  où  elle 
est  établie  ;  donnez  à  tous  Clément  le  concours  de  voti-e  charité  ;  ne 
laissez  jamais  mêlernl  votre  cause,  ni  votre  nom  à  des  intérêts  humains; 
si  l'on  vous  accuse,  contre  toute  vérité,  protestez,  protestez  encore, 
n'acc«!ptez  pas  que  l'on  méconnaisse  en  vous  des  hommes  vraiment 
apostoliques,  c'est'à'dire  sachant  embrasser  dans  un  égal  amour  toutes 
les  nations  d'ici-bas.  Prouvez  surtout,  par  des  faits  plus  encore  que  par 
des  paroles  que  c'est  là  votre  seule  pensée.» 

Au  nombre  des  nouveaux  missionnaires,  sont  deux  anciens  esclaves, 
cnietlemeot  enlevés  k  leurs  familles,  capturés  dans  les  contrées  de  l'in- 
térieur, sauvés  par  les  raissionuaires  d'Alger,  élevés  par  eux,  instruits 
des  vérités  dirétiennes,  et  formés  à  l'amour  de  leur  peuple  jusqu'à 
vouloir  se  sacrifier  pour  le  tirer  de  la  barbarie  dont  ils  ont  été  eiu- 
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mêmes  les  victimes,  et  l'en  tirer  par  lee  bienfaits  mêmes  de  la  civilisa- 
tion Initiés  à  l'art  de  guérir,  ils  vont,  eu  soignant  les  maladies  des 
aègres  de  l'intérieur,  cbercher  eocore  h  guérir  les  maux  de  leur  âme, 
reclamés  sur  la  renommée  des  guérisons  que  d'anciens «tclaves  deveDOs 
luédecios  chrétiens  et  partis  précédemment  opèrent  autour  d'eux. 

Le  sultan  de  Z&iiEll>ap  a  émis  un  décret  qui  maintient  lee  m^od- 
nances  relatives  à  l'esclavage  telles  qu'elles  existaient  avant  l'adoption 
de  la  convention  aijglo-allemande.  La  vente  et  l'échange  des  esclaves, 
ainsi  que  les  dépôts  d'esclaves  sout  interdits.  Si  un  propriétaire  d'escta- 
ves  vient  h  mourir,  ses  esclaves  reviennent  à  ses  enfauts,  et,  à  défaut 
d'enfants,  les  esclaves  deviendront  libres.  Les  actes  de  cruauté  commis 
sur  un  esclave  exposent  sou  propriétaire  à  perdre  ses  droits.  Si  des 
arabes  épousent  des  sujets  anglais,  leurs  esclaves  sont  atfranchis.  Aucun 
affranchi  ne  pourra  posséder  d'esclaves.  Les  esclaves  pourront  racheter 
leur  liberté  ;  les  propriétaires  sont  obligé!)  de  consentir  à  ces  rachats. 
Dans  la  Chambre  des  Communes,  M.  Buchananad^nandé  si  l'esclavage 
était  reconnu  comme  état  légal  dans  aucun  pays  de  protectorat  britan- 
nique. Sir  J.  FergUBson  a  répondu  qu'aucune  date  n'était  tixée  pour 
la  proclamation  du  pi-otectorat  britannique  k  Zanzibar  ;  qu'il  serait 
impolitique  de  demander  la  confiscation  d'esclaves  domestiques  dans  un 
pays  musulman  placé  sous  le  protectorat  anglais  ;  que  l'esclavage  étant 
légal  d'après  la  loi  du  pays,  il  serait  reconnu  comme  légal.  Que  certai- 
nement il  serait  intei-dit  aux  sujets  britanniques  d'acbeter,  de  vendre 
ou  d'échanger  des  esclaves  ;  que  le  devoir  des  Auglais  serait  de  veiller  à 
ce  qu'il  ne  se  commit  pas  d'abus,  et  de  pourvoir  à  l'application  des 
décisions  de  la  conférence  de  Bruxelles,  qui  amèneraient  l'extinctioa 
graduelle  de  l'esclavage.  —  Sur  l'ordre  du  sultan,  dix  maisons  qui 
faisaient  le  courtage  des  esclaves  ont  été  fermées.  —  D'autre  part  les 
Arabes  ont  fort  mal  accueilli  le  liécret  du  sultan.  Us  se  sont  réunis  en 
meeting  de  protestation,  ont  fait  lacérer  les  proclamations  du  sultan,  et 
ont  obtenu  de  lui  qu'il  les  moditi&t.  Les  propriétaires  ont  obtenu  l'auto- 
risation de  frapper,  comme  auparavant,  leurs  esclaves  ayant  commis  un 
délit.  Le  sultan  prononcera  chaque  fois  qu'un  esclave  demandera  h  être 
mis  en  liberté. 

Le  P.  Augouard,  écrit  de  Saint-Louis  de  rOnbmnci,  aux  Atiseioibi 
Catlioliques  :  dans  les  nouvelles  tribus  que  nous  sommes  appelés  &  évan- 
géliser,  l'esclavage  atteint,  si  je  puis  ainsi  parler,  le  dernier  degré  de  la 
cruauté  ;  l'esclave  est  tout  simplement  une  viande  de  boucherie. 

Les  détails  aussi  navrants  que  véridiques  rapportés  par  des  témoins 
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oculaires,  ne  permettent  plus  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Or,  si 
TescUvage  ordinaire  paraît  si  digue  de  pitié,  que  penser  du  sort  de  ces 
malheureux  condamnés  d'avance  k  servir  de  nourriture  à  leurs  sembla- 
bles? 

C'est  donc  au  centre  du  cauiiibalisme  le  plus  efl'réné  que  nous  nous 
trouvons  ;  pour  exciter  la  sympathie  de  vos  lecteurs,  je  vous  citerai  quel- 
ques faits  absolument  authentiques,  qui  ont  été  vus,  soit  par  moi,  soit 
par  des  témoins  entièrement  dignes  de  foi. 

Dans  certaines  contrées  de  l'Afrique,  l'authropophagie  n'existe  que 
comme  représailles  de  guerre,  et  pour  enlever  aux  vaincus  même 
l'honneur  de  la  sépulture.  Mais  ji  l'Oubangi,  c'est  une  nourriture 
usuelle  ;  il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'un  village  ou  un  autre  n'immole 
une  victime  destinée  à  faire  tes  frais  d'un  festin.  C'est  tantôt  la  mort 
d'un  chef,  tantôt  la  gloritication  d'une  victoire,  tantôt  l'annonce  d'une 
bonne  nouvelle  qui  sert  de  prétexte  ;  la  jalousie  et  l'orgueil  s'en  mêlent 
aussi,  et  tel  chef  luttera  contre  tel  autre  pour  avoir  la  renommée 
d'immoler  le  plus  grand  nombre  d'esclaves, 

Pour  ces  sauvages,  un  repas  de  chair  humaine  est  un  régal.  Chez  eux, 
c'est  tout  naturel,  et  ils  préfèrent  cette  viande  à  toutes  les  autreti, 
disant  que  c'est  un  aliment  noble,  tandis  que  les  animaux  ne  fournissent 
qu'une  vile  nourriture.  «  C'est  horrible  ce  que  vous  faiies-là,  »  disait-on 
un  jour  à  quelques  cannibales.  »  —  «  Au  contraire,  c'est  délicieux  avec 
du  sel  et  du  piment  !»  —  n  Vous  compr^iez  la  différence  qui  existe 
«ntre  un  homme  et  un  animal.  L'homme  est  intelligent  ;  il  vous  parle  au 
moment  oU  voua  allez  le  manger  ;  il  ue  vous  a  fait  aucun  mal.  Et  puis 
l'on  pourra  voua  manger,  vous  aussi,  si  vous  tombez  un  jour  entre  les 
mains  de  vos  ennemis  !...  * 

n  C'est  le  sort  de  la  guerre,  cela.  Tout  ce  que  vous  dites  prouve 
combien  il  est  distingué  de  manger  de  la  chair  humaine  :  une  viande  qui 
avait  un  nom  et  qui  parlait!  Et  puis,  cette  viande  a  un  goût  tout 
particulier,  s 

La  cruauté  revêt  parfois  des  raffinements  de  barbarie  qu'on  aurait 
peine  à  crpire,  témoin  le  fait  suivant  âté  par  un  capitaine  d'état-m^or 
de  l'armée  belge,  M.  Coquilhat,  qui  a  passé  quelques  mois  dans  le  Haut 
Congo,  près  de  l'Oubangi. 

Klongonga,  chef  de  Mongouélé,  a  acheté  Botombo,  un  indigène  de 
l'Irébou.  Il  lui  a  cassé  hier  matin  les  bras  et  les  jambes  &  coup  de  masse 
Afin  de  le  manger  aujourd'hui.  Mongonga  a  exposé  toute  la  nuit  sa 
victime  encore  vivante  dans  le  tieuve,  la  tète  sortant  seule  de  l'eau.  Le 
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but  CD  était  de  rendre  Fépiderme  noire  plus  facile  à  enlever.  Cette 
opération  s'est  faite  le  matin  au  lever  du  jour,  après  la  décapitation. 
La  tète  a  été  bouillie  dans  un  pot  séparé.  Quant  au  eorps,  dq  l'a  dépecé 
et  mis  dans  la  marmite  avec  des  quartiers  de  chèvre,  de  l'huile  de  palme 
et  du  sel.  De  grandes  quantités  de  manioc  étaient  cuites,  et  vingt  jarreï: 
de  bière  de  canne  à  sacre  étaient  réunies  pour  les  nombreux  amis  qui 
avaient  été  invités.  Le  festin  fat  superbe.  Vers  cinq  heures  du  soir,  les 
convives  s'embarquent  dans  une  grande  pirogue,  au  centre  de  laquelle 
est  placée,  dans  un  énorme  vase,  la  moitié  restante  de  l'homme  étuvé. 
Il  s'agit  d'aller  continuer  la  fête  chez  un  chef  voisin  qui  a  fait,  lui  aussi, 
large  provision  de  bière  pour  la  circonstance. 

L'embarcation  passe  devant  la  station  de  l'État  du  Congo;  tous  les 
pagayeurs  chantent  au  son  du  tambour.  Mongonga  s'avise  de  vouloir 
parler  à  quelqu'un  de  la  station  et  dirige  sa  pirogue  vers  mon  débarca- 
dère. Cela  dépasse  les  bornes,  je  lui  intime  défense  d'aborder,  en  lui 
exprimant  toute  mon  horreur  pour  son  anthropophagie.  Le  chef  de 
Mougouélé  est  tout  surpris  de  ma  répulsion.  «  Vous  voulez  rii-e,  n'est- 
ce  pas  !  »  me  dit-il.  £t  il  continue  d'approcher.  J'appelle  la  garde  avec 
les  fusils  et  je  le  fais  coucher  en  joue.  «  Pourquoi  l'homme  blanc  est-il 
iiTÎté  contre  moiV  »  demaude-t-il  à  ses  amis.  «  Quand  il  tue  une  chèvre, 
je  ne  m'en  mêle  pas.  Cet  homme  que  )'ai  mis  à  mort  était  bien  ma 
propriété  ;  je  ne  l'avais  ni  volé,  ni  capturé,  mais  acheté  pour  de  la  belle 
étoffe.  »  Et  il  s'éloigna  vivement. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  un  jeune  et  vigoureux  esclave,  ftgé  de  It* 
ans  environ,  arrive  un  matin  à  la  mission  de  Saint-Louis,  seul  dans  une 
pirogue  qu'il  manœuvre  avec  dextérité.  Son  maître  étant  près  de  mourir, 
on  devait  immoler  des  esclaves,  et,  se  trouvant  dans  les  conditions  d'em- 
bonpoint normal,  il  ne  manquerait  pas  de  faire  partie  du  contingent  ; 
pour  cette  raison,  il  venait  se  mettre  sous  la  protection  des  missionuai- 
ree.  Sa  retraite  ne  tarda  pas  à  être  connue  du  chef  qui  envoya  une 
ambassade  le  réclamer.  Les  missionnaires  déclarèrent  que  si  le  fugitif 
ne  voulait  pas  retourner  chez  son  ancien  maître,  personne  ne  pourrait 
l'y  contraindre,  et  qu'il  était  devenu  libre  le  jour  oh  il  s'était  mis  sous 
la  protection  de  la  croix  et  du  pavillon  français.  Les  missionnaires 
l'affermirent  dans  sa  résolution,  persuadés  que  s'ils  le  rendaient  à  sou 
mattre,  il  serait  infailliblement  mis  à  mort.  Le  maftre  vint  au  bout  de 
quelques  jours  faire  de  nouvelles  instances  ;  mais  le  jeune  homme 
persista  dans  son  refus  de  te  suivre,  et  il  resta  il  la  station.  Toutefois, 
pour  ne  pas  être  traités  de  voleurs  d'esclaves,  les  missionnaires  donnè- 
rent au  mattre  pour  60  fr.  d'étoffes,  de  perles  et  de  laiton. 
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U  arrive  parfois  qu'on  jette  au  fleuve  les  esclaves  qui  ne  s'eugraisseut 
pas  an  gré  de  leur  maître  ;  et  quand  les  missionnaires  les  recueillent,  les 
indigènes  au  comble  de  l'étoonement  leur  demandent  ce  qu'ils  pourront 
faire  de  parais  squelettes. 


LA  CONFÉRENCE  ANTr-ESCUVA6ISTE  DE  BRUXELLES 

IDGUXIËMI  UtTICLC) 

Nous  avous  rappelé,  dans  un  premier  article  (p.  253-261),  ce 
qu'avaient  fait  les  États  civilisés,  au  point  de  vue  de  la  traite,  de  1815 
h  1881t,  soit  jusqu'au  moment  de  l'ouverture  de  la  Conféreuce  qui  vient 
de  terminer  ses  travaux.  Il  nous  reste  à  exposer  aujourd'hui  ces  tra- 
vaux eux-mêmes,  ou  plutôt  les  résolutions  auxquelles  ils  ont  abouti  et 
que  le  Journal  des  Débats  appelle  «  le  Code  idéal  de  la  civilisation.  » 
Pour  arriver  k  une  entente  commune,  les  délégués  des  dix-sept  Puis- 
sances représentées  ont  dû  déployer,  pendant  sept  mois  consécutifs,  une 
persévérance  k  toute  épreuve,  afin  de  triompher  des  difficultés  de  toute 
nature  qui  surgissaient  à  chaque  instant  soit  du  dehors  soit  du  dedans. 
De  les  ont  surmontées,  i  grâce  à  la  ferme  volonté,  dont  ils  étaient  tous 
paiement  animés  »  —  ainsi  s'expriraent-ils  dans  le  pi-éambule  de  l'Acte 
Général  de  la  Conférence  n  de  mettre  un  terme  aux  crimes  et  aux 
dévastations  qu'engendre  la  traite  des  esclaves  africains,  de  protéger 
efficacement  les  populations  aborigènes  de  l'Afrique,  et  d'assurer  à  ce 
vaste  contiuent  les  bienfaits  de  la  paix  et  de  la  civilisation.  » 

On  comprend,  à  ces  mots,  que  tout  eu  conceutrant  spécialement  leur 
attention  sur  la  traite  proprement  dite,  soit  par  terre  soit  par  mer,  ils 
n'ont  pas  négligé  de  s'occuper  de  l'importation  des  armes  et  des  muni- 
tions sans  lesquelles  la  chasse  k  l'homme  serait  presque  iuconuue,  et  de 
celle  des  spiritueux  qui  crée  un  des  plus  grands  obstacles  au  développe- 
ment de  la  dvilisation  eu  Afrique. 

Dans  l'étude  des  mesures  à  adopter  pour  arriver  k  la  suppression  ■ 
de  la  traite,  la  Conférence  a  divisé  le  champ  de  ses  travaux  en  cinq 
parties. 

!•  Les  pays  de  traite  :  Mesures  à  prendre  aux  lieux  d'origine. 

2°  Les  routes  des  caravanes  et  transport  d'esclaves  par  terre. 

3*  Répression  de  la  traite  sur  mer. 

4°  Les  pays  de  destination  dont  les  institutions  comportent  l'existence 
de  l'esclavage  domestique. 
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6"  InstitutioDs  destinées  h  assurer  l'exécutiou  de  l'Acte  géuéral. 

Les  mesures  i-estrictives  du  trafic  des  spiritueux  et  lea  dispositioiig 
tÏDsIes  font  l'objet  de  deux  chapitres  spéciaux. 

Jusqu'à  aujourd'hui,  il  n'aurait  pas  été  possible  aux  fitats  civilisés 
de  rechercher  ensemble  les  mesures  à  prendre  aux  lieux  d'origine  de  la 
traite,  ceux-ci  étant  tous  situés  à  l'intérieur  du  contioent,  et  l'inHueace 
des  puissauces  européennes  ne  dépassant  guère  les  tbtfis.  Mais  l'Augle- 
terre,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  France,  le  Portugal,  l'État  indépendant 
du  Congo  s'étaiit  attribué  la  plus  grande  partie  des  territoires  de 
l'Afrique  centrale,  se  trouvent  par  Ik  même  avoir  pris  sous  leur  protec- 
torat les  lieux  d'or-igine  de  la  traite,  à  l'exception  toutefois  de  ceux  qui 
sont  placés  à  l'ouest  du  Nil  et  au  nord  du  bassin  du  Congo.  Or,  dans  les 
territoires  d'Afrique  placés  sous  la  souveraineté  ou  le  protectorat  des 
natious  civilisées,  tes  moyeus  tes  plus  efficaces  pour  combattre  ta  traite 
ont  paru  aux  délégués  être  : 

1°  L'organisation  progressive  des  services  admiaistratifs,  judiciaires, 
religieux  et  militaires. 

2°  L'établisseioent  graduel,  par  les  puissances  de  qui  relèvent  les  ter- 
ritoires, de  stations  fonement  occupées  de  manière  que  leur  action  pro- 
tectrice ou  répressive  puisse  se  faire  seutir  avec  efficacité  dans  les  terri- 
toires dévastés  par  les  chassesà  l'homme. 

3°  La  construction  de  routes  et  notamment  de  voies  ferrées  reliaui 
les  stations  avancées  à  la  côte,  et  permettant  d'accéder  aisément  aux 
eaux  intérieui-es  et  sur  ie  cours  supérieur  des  tieuves  et  rivières  qui 
seraient  coupés  pai-  des  rapides  et  des  cataractes,  en  vue  de  substituei- 
des  moyeus  économiques  et  accélérés  de  transport  au  portage  actuel  par 
l'homme. 

4°  L'installation  de  bateaux  à  vapeur  sur  les  eaux  intérieures  uavi- 
gables  et  sur  les  lacs,  avec  l'appui  de  postes  fortifiés  établis  sur  les 
rives. 

5°  L'établissement  de  lignes  télégraphiques  assurant  la  communica- 
tion des  postes  et  des  stations  avec  la  côte  et  les  centres  d'administra- 
tion. 

6°  L'organisation  d'exjlëditions  et  de  colonnes  mobiles  qui  maintieu- 
neut  les  communications  des  stations  entre  elles  et  avec  la  côte,  en 
appuient  l'action  répressive  et  assurent  la  sécurité  des  routes  de  par- 
cours. 

7"  La  restriction  de  l'importation  des  armes  à  feu,  au  moins  des 
armes  perfectionnées,  et  des  munitions  dans  toute  l'étendue  des  târri- 
toires  atteints  par  la  traite. 
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Sans  doute,  la  missiou  principale  des  statiou»,  des  croisières  Ultérieu- 
res organisées  par  chaque  puissance  et  de^  postes  qui  leur  serviront  de 
portB  d'attache,  sera  d'empêcher  la  capture  des  esclaves  et  d'intercep- 
ter les  routes  de  la  traiie;  mais  elles  auront  comme  tâche  subsidiaire  d(^ 
servir  de  point  d'appui  et,  au  besoin,  de  refile  aux  populations  indi- 
gènes placées  sous  la  souveraineté  ou  le  protectorat  de  l'État  de  qui 
relève  la  station  ;  de  mettre  les  populations  indigènes  ii  même  de  con- 
courir à  leur  propre  défense;  de  diminuer  les  guerres  intestines  entre 
les  tribus  par  la  voie  de  l'arbitrage;  de  les  initier  aux  travaux  agricoles 
et  aux  arts  pjofessiounels,  de  façon  k  accroître  leur  bien-être,  à  les  éle- 
ver à  la  civilisation  et  k  amener  l'extiuction  des  coutumes  barbares 
telles  que  le  cannibalisme  et  les  sscritices  humains.  Les  stations  devront 
en  outre  prêter  aide  et  protection  aux  entreprises  du  commerce,  en  sur- 
veiller la  légalité,  contrôler  les  contrats  de  service  avec  les  indigènes,  et 
préparer  la  création  de  centres  de  culture  permanents  et  d'établisse- 
ments commerciaux.  Elles  protégeront,  sans  distinction  de  culte,  les 
missions  religieuses  établies  ou  à  établir;  pourvoiront  au  service  sani- 
taire et  accorderont  l'hospitalité  et  des  secours  aux  explorateurs  et  à 
tous  ceux  qui  participent  en  Afrique  à  l'œuvre  de  la  répression  de  la 
traite. 

Les  moyens  indiqués  ci-dessus  ne  sont  pas  les  seuls  que  les  puissances 
s'engagent  à  employer  pour  la  répression  delà  traite;  elles  choisiront 
tous  autres  moyens  qui  leur  paraîtront  convenables,  chacune  dans  ses 
possessions  respectives  et  sous  sa  direction  propre.  Tout  en  se  réservant 
de  pouvoir  déléguer  Ji  des  compagnies  munies  de  chartes  tout  ou  partie 
de  leurs  engagements,  elles  demeurent  néanmoins  dii-ectement  respon- 
sables de  ces  engagements  et  en  garantissent  l'exécution.  Elles  promet>- 
tent  aussi  accueil,  aide  et  protection  aux  associations  nationales  et  aux 
initiatives  individuelles  qui  voudraient  coopérer  dans  leurs  possessions 
&  la  répression  de  la  traite,  mais  seulement  sous  la  réserve  de  leur 
autorisation  préalable  et  révocable  en  tout  temps,  de  leur  direction  et 
contrôle,  et  à  l'exclusion  de  tout  exercice  des  droits  de  la  souveraineté. 

La  législation  pénale  de  chacune  des  puissances  contractantes  devi-a 
s'appliquer,  dans  le  territoire  sui'  lequel  s'étend  sou  protectorat,  aux 
attentats  graves  envers  les  personnes,  aux  organisateurs  et  aux  eoopé- 
rateurs  de  chasses  à  l'homme,  aux  auteurs  de  la  mutilation  des  adultes 
et  des  enfants  m&les,  et  à  tous  individus  participant  fi  la  capture  des 
esclaves  par  la  violence;  et  les  dispositions  pénales  qui  concernent  les 
attentats  à  la  liberté  individuelle  seront  appliquées  aux  convoyeurs, 
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traDsporteurs  et  marchands  d'efictaves.  Les  co-auteurs  et  les  com^dicefi, 
les  capteure  et  les  trafiquaDts  d'esclaves  seroDt  punis  de  petnee  propor* 
tioonées  à  celles  qu'auront  encourues  les  auteurs.  La  puissance  sur  le 
territoire  de  laquelle  seront  trouvés  les  coupables  est  tenue  de  les  livrer 
aux  tribunaux  compétents  pour  les  juger. 

Quant  aux  indigènes  enlevés  aux  capteurs  et  aux  trafiquants  d'escla- 
ves, ils  seront,  si  les  circonstances  le  permettent,  renvoyés  dans  lesr 
pays  d'origine,  sinon  l'autorité  locale  leur  facilitera,  autant  que  pos- 
sible, les  moyens  de  vivre  et,  s'ils  le  désirent,  de  se  tixer  dans  la  con- 
trée. Eu  outre,  tout  esclave  fugitif  qui,  sur  le  continent,  réclamera  U 
protection  des  puissances  signataires,  devra  l'obtenir  et  sera  reçu  dans 
les  camps  et  stations  officiellement  établis  par  elles  ou  à  bord  des  b&tt- 
ments  de  TËtat  naviguant  sur  les  lacs  et  les  rivières.  Les  stations  et  lea 
baleaiu  privés  ne  sont  admis  à  exercer  le  droit  d'asile  que  sous  la 
réserve  du  consentement  préalable  de  l'État. 

Nous  supposons  que  cette  dinpositioii  vise  des  siations  comme  celle  de 
Bagamoyo,  actuellement  dans  la  sphère  d'intluence  allemande,  et  Frère 
Town,  près  de  Mombas,  dans  la  sphère  d'influence  britannique;  et  nonii 
sommes  heureux  de  penser  que,  sous  le  régime  établi  par  la  Confé- 
rence de  Bruxelles,  ces  établiRsements,  auxquels  certainement  ni  l'Alle- 
magne, ni  l'Angleterre  ne  pourront  refuser  leur  consentement,  auront 
toute  liberté  d'exercer  le  droit  d'asile  envers  les  esclaves  fugitife, 
sans  être  exposés  k  voir,  comme  l'année  dernière  encore,  les  soi-disant 
propriétaires  d'esclaves  de  Mombas  ou  d'ailleurs  venir  rôelamer  et 
ressaisi!-  leur  prétendue  propriété  humaine  jusque  dans  les  chambres 
des  missionnaires,  obligés  de  se  soumettre  à  la  rè^e  établie  par  le  con- 
sul général  anglais  à  Zanzibar,  leur  interdisant  de  recevoir  dans  leun 
établissements  des  esclaves  fugitifs. 

Chacun  sait  le  rôle  que  jouent  dans  les  razzias  d'esclaves  à  l'intérieur 
les  munitions  et  les  armes  importées  d'Europe,  achetées  par  les  Arabes, 
qui  en  munissent  lesiodigènee  dont  ils  se  servent  pour  faire  leurschasses 
h  l'homme.  Il  importait  que  la  Conférence  cberchAt,  sinon  k  en  interdire 
d'une  manière  absolue,  du  moins  à  en  restreindre  le  plus  possible  l'im- 
portation dans  les  pays  où  sévit  la  traite.  Les  dispositions  qu'elle  a  piisea 
à  cet  égard  nous  paraissent  parfaitement  sages.  <■  L'expérience  de  toutet 
les  nations  qui  ont  des  rapports  avec  l'Afrique,  »  ainsi  s'e^^rime  l'arti- 
cle 8,  «  ayant  démontré  le  rôle  pernicieux  et  prépondérant  des  aimes  i 
feu  dans  les  opérations  de  traite  et  dans  les  guerres  intestines  eotre  l« 
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tribus  iDi%êues,  et  cette  m6me  expérience  ayaat  prouvé  mauifestemeat 
qae  la  conaervatiou  des  populations  africaines,  dont  les  puissances  ont  la 
ToloDté  espreese  de  eauvegarder  l'existence,  est  une  impossibilité  radi- 
cale, d  des  mesures  restrictives  du  commerce  des  armes  k  feu  et  des 
munitions  ne  sont  établies,  les  puissances  décident,  pour  autant  que  le 
permet  l'état  actuel  de  leurs  frontières,  que  Timportation  des  armes  k 
feu  et  spécialement  des  armes  rayées  et  perfectionnées,  ainsi  que  de  la 
poudre,  des  balles  et  des  cartouclies,  est,  sauf  dans  les  cas  et  sous  les 
cwiditioDs  prévus  dans  l'article  suivant,  interdite  dans  les  territoires 
compris  entre  le  20"  parallèle  nord  et  le  22°  parallèle  sud,  et  aboutis- 
sant vers  l'ouest  à  l'Océan  atlantique,  vers  l'est  à  l'Océan  iudien  et  ses 
dépendances,  y  compris  les  Iles  adjacentes  au  littoral  jusqu'à  100  milles 
marius  de  la  cdte. 

Dans  la  zoaeaiusi  déterminée,  toutes  les  armes  à.  feu  importées  devront, 
d'après  l'article  V,  être  déposées,  aux  frais,  risques  et  périls  des  impoita- 
teurs,  dans  un  entrepôt  public  placé  sous  te  contrôle  de  l'administration 
de  l'Ëtat.  La  sortie  des  entrepôts  ne  pourra  avoir  lieu  sans  l'autorisation 
de  l'administration;  et,  sauf  certains  cas  expressément  spécifiés,  l'auto- 
risation sera  refusée  pour  toutes  les  ai-raes  de  précision,  telles  que  fu- 
sils rayés,  à  magasin,  ou  se  chargeant  par  la  culasse,  enlièi-es  ou  en 
pièces  détachées,  ainsi  que  pour  leurs  cartouches,  les  capsules  ou  pour 
d'autres  munitions  destinées  à  tes  approvisionner. 

Dans  les  ports  de  mer  pourront  être  admis  des  enti-epôts  particuliers , 
mais  seulement  pour  la  poudre  ordinaire  et  les  fusils  à  silex,  et  à  l'exclu- 
sion des  armes  perfectionnées  et  de  leurs  muoitious. 

Un  port  d'arme  est  institué  en  faveur  de  ceux  que  des  raisous  spé- 
ciales cooseillent  de  tenir  armés.  Indépendamment  des  mesures  prises 
directement  par  les  gouvernements  pour  l'armement  de  la  force  publi- 
que et  l'organisation  de  leur  défense,  des  exceptions  pourront  être  ad- 
mises k  titre  individuel  pour  des  personnes  offrant  une  garantie  suffi- 
sante que  l'arme  et  les  munitions  qui  leur  seraient  délivrées  ue  seront 
pas  cédées  ou  vendues  à  des  tiers,  et  pour  les  voyageurs  muuis  d'uue 
dédaratioii  de  leur  gouvernement  constatant  que  l'arme  et  ses  munitions 
sont  exclusivement  destinées  à  leur  défense  personnelle. 

Toute  arme,  dans  tes  cas  prévus  ci-dessus,  sera  enregistrée  et  marquée 
BU  contrôle  qui  délivrera  aux  personnes  dont  il  s'^it  des  permis  de 
port  d'arme,  indiquant  le  nom  du  porteur  et  l'estampille  de  laquelle 
l'arme  est  marquée.  Ces  permis  révocables  en  cas  d'abus  constaté,  ne 
seront  délivrés  que  pour  cinq  ans,  mais  pourront  >Hre  renouvelés. 
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LeHgouvemementss'eDg^entàprendretouteH  les  mesures  ilécetjsaires 
pour  assurer  l'exécution  aussi  complète  que  possible  des  dispositions  re- 
latives à  riiuportation,  à  la  veute  et  au  transport  des  armes  k  feu  et  des 
muuitioiis,  ainsi  que  pour  en  empêcher  soit  l'entrée  et  la  sortie  par 
leurs  froutières  intérieures,  soit  le  passage  à  travers  les  réglons  oîi  sévit 
la  traite. 

Les  peines  que  les  puissances  s'engagent  k  infliger  aux  transgresseurs 
de  ces  défenses  sont  :  outre  la  saisie  et  la  confiscation  des  armes  et 
munitions  prohibées,  l'amende  ou  la  prison,  ou  encore  ces  deux  peine» 
réunies,  proportioDnellemeut  à  l'importance  de  l'infraction  et  suiTant  la 
gravité  de  chaque  cas. 

Les  engagements  pris  par  les  puissances  en  ce  qui  concerne  la  traite 
aux  lieux  d'origine  sont  valables  pour  douze  ans.  Dans  le  cas  où  aucune 
des  parties  contractantes  n'aurait,  douze  mois  avant  l'expiration  de  cette 
période,  notifié  son  intention  d'en  faire  cesser  les  effets,  ni  demandé  la 
révision,  ils  demeureront  obligatoires  peudant  deux  ans,  et  ainsi  de 
suite  de  deux  ans  en  deux  ans. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  lieux  d'origine  que  doivent  s' appli- 
(luer  les  mesures  propres  à  supprimer  la  traite,  c'est  tout  le  long  des 
roules  des  caravanes,  de  l'intérieur  jusqu'à  la  côte,  par  lesquelles  les 
transpoUs  d'esclaves  sont  amenés  aux  lieux  d'embarquement.  Sous  ce 
rapport,  voici  les  engagements  que  se  sont  imposés  les  puissances  signa- 
taires de  l'acte  de  la  Conférence. 

Indépendamment  de  leur  action  répressive  ou  protectrice  au  foyer  de 
ta  traite,  les  stations,  croisières  et  postes  mentionnés  plus  haut  auront 
en  outre  pour  mission  de  surveiller,  autant  que  les  circonstances  le  per- 
mettront, et  au  fur  et  à  mesure  du  progrès  de  leur  oi^anisatiou  admi- 
nistrative, les  routes  suivies  sur  leur  territoire  par  les  trafiquants  d'es- 
claves, d'y  arrêter  les  convois  en  marche  ou  de  les  poursuivre  partout  oii 
leur  action  pourra  s'exercer  légalement. 

Dans  les  régions  du  littoral  connues  comme  servant  de  lieux  habituels 
de  passage  ou  de  points  d'aboutissement  aux  transports  d'esclaves 
venant  de  l'intérieur,  ainsi  qu'aux  points  de  croisement  des  principales 
routes  de  caravanes  traversant  la  zone  voisine  de  la  côte  déjà  soumise  à 
l'action  des  puissances  souveraines  ou  protectrices,  elles  devront  établir 
des  postes  pour  intercepter  les  convois  et  libérer  les  esclaves. 

Une  surveillance  rigoureuse  sera  oi^auisée  par  les  autorités  locales 
dans  les  ports  et  les  contrées  avoisinant  la  côte,  à  Teftet  d'empêcher  la 
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mise  en  vente  et  l'embai-quemeiit  des  esclaves. amenés  derintérieui',aiasi 
que  la  formation  et  le  départ  vers  l'intérieur  de  bandes  de  chasseurs  à 
l'homme  et  de  marchands  d'esclavee.  Les  caravanes  débouchant  k  la 
côte  ou  dans  le  vrasint^e,  ainsi  que  celles  arrivant  à  l'intérieur  dans 
une  localité  occupée  par  les  autorités  de  la  puissance  territoriale,  seront 
soumises  à  un  contrôle  très  minutieux  quant  k  la  composition  de  leur 
personnel.  Tout  individu  qui  serait  reconnu  avoir  été  capturé  ou  enlevé 
de  force,  ou  mutilé,  soit  dans  son  pays  natal,  soit  eu  route,  sera  mis  en 
liberté  ;  l'administration  aura  le  devoir  de  protéger  les  esclaves  libérés, 
de  les  rapatrier,  si  c'est  possible,  de  leur  procurer  des  moyens  d'eius- 
teuce  et  de  pourvoir  en  particulier  k  l'éducation  et  à  l'établissement  des 
enfants  délaissés.  Les  actes  criminels  et  délictueux  relatifs  aux  trans- 
ports d'esclaves  par  terre  seront  punis  comme  ceux  qui  se  rapportent 
aux  foyers  de  la  traite  ;  et  les  individus  qui  auront  encouru  uue  pénalité 
à  cet  égard  devront  fournir  un  cautionnement  avant  de  pouvoir  entre- 
prendre une  opération  commerciale  dans  les  pays  ou  se  pratique  la 
traite. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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M.  Ham  KIossel.  Die  sûdakrikamischen  Republhœh  (Bui*en  Frei- 
staateiO  fUb  deutsches  Export  unu  AuewAiiDERUNti.  Leipzig  (Eduard 
Heinrich  Mayer),  1890,  in-8°,  234  p.  et  carte.  M.  4.50.  —  Il  est  peu  de 
nations  plus  intéressantes  que  ces  boêrs  hollandais,  ce  peuple  africanisé, 
d  remarquable  par  sou  énei^e,  sa  ténacité  et  son  amour  farouche  pour 
riiidépeudance;  il  est  peu  d'histoires  plus  curieuses  que  celle  de  ses 
migrations,  de  son  expansion  en  dehors  de  son  domaine  primitif,  et  de  sa 
prise  de  possession  du  sol,  accomplie  malgré  des  difficultés  de  toute 
nature.  Ou  lui  a  reproché  sa  dureté  à  l'égard  des  indigènes  soumis,  son 
égolsme;  mais  on  n'a  pas  assez  fait  ressortir  ses  grandes  qualités,  ses 
faabiiudes  de  travail  et  de  sobriété,  sa  fidélité  à  la  foi  de  ses  ancêtres, 
son  courage  dans  le  malheur.  Avec  le  développement  qu'ont  pris  les 
voyages  et  les  relations  entre  les  peuples,  les  boêrs  sont  de  mieux  en 
mieux  connus  et  appréciés.  Dans  leurs  deux  républiques  de  l'Orange  et 

'  Od  peut  se  procurer  à  la  librairie  H.  Georg,  à  Uenëre  et  k  itïle,  tous  les 
onvrogea  dont  il  est  reodn  compte  dans  l'Afrique  expiorée  et  cieitùiie. 
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du  Trausvaal,  leur  situation  politique  est  régularisée  et  il  a'est  pas  proba- 
ble  qu'elle  soit  modifiée  d'ki  h  bi^  des  années,  car  les  Anglais  ne  sont 
guère  disposée  k  renouveler  une  expérience  qui  leur  a  coûté  cher,  et 
aucune  autre  puissance  ne  songe  actuellement  à  s'annexer  les  deux 
république*  sud-africainea. 

Le  but  que  poursuivent  les  nations  européennes  est  de  prendre  leur 
part,  et  la  plus  grosse  possible,  du  commerce  extérieur  des  deux  pays. 
Notre  petite  Suisse  elle-même  ne  reste  pas  en  arrière.  A  l'instigatioD  de 
la  Société  de  géographie  commerciale  de  Saint-Gall,  il  s'est  formé  une 
Société  suisse  d'exportation  pour  les  Républiques  sud-africaines  et  les 
territoires  voisins.  Quant  à  l'Allemagne,  le  livi'e  de  M.  KIdssel  lui  ouvre 
les  voies,  et  la  preuve  qu'il  est  apprécié  et  qu'il  a  rempli  son  but,  c'est 
qu'il  en  est  à  sa  seconde  édition.  Il  a  été  écrit  principalement  pour  le 
négociant  et  l'émigrant  allemands.  Mais  ce  n'est  pas  un  simple  mémento  ; 
il  forme  une  monographie  complète  oii  tout  se  trouve  condensé  :  histoire 
depuis  l'arrivée  des  premiers  convois  d'émigrants  hollandais  au  coto- 
mencemeot  du  dix-septième  siècle  jusqu'à  la  prise  de  possession  pfrr 
l'Angleterre,  au  soulèvement  du  Transvaal  (en  1880-81)  et  aux  événe- 
ments les  plus  récents  ;  configuration  du  sol,  climat,  population,  gouver- 
nement, finances,  agriculture  et  élève  du  bétail,  industrie  et  commerce. 
L'auteur  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  renseignements  généraux;  il  a 
voulu  donner  des  indications  pi'atiques  de  nature  à  faciliter  le  plus  pos- 
sible le  commerce  et  l'émigration  allemands.  C'est  pour  cela  qu'il  repro- 
duit, dans  une  troisième  partie,  le  texte  même  des  traités  politiques  ou 
commerciaux  conclus  entre  les  Républiques  sud-africaines  et  les  puis- 
sances européeimes,  ainsi  que  les  lois  concernant  les  brevets  et  les 
patentes  d'industrie  et  de  commerce  dans  le  Transvaal,  qu'il  fournit  des 
renseignements  précieux  sur  les  frais  de  transport  des  voyageurs  et  des 
marchandises,  d'Europe  jusquedans  ces  pays  lointains,  malheureusement 
encore  dépourvus  de  bonnes  voies  de  communication,  sur  les  douanes, 
les  postes,  les  télégraphes,  etc.  Tout  cela  est  clairement  exposé  et  de 
manière  à  rendre  les  recherches  faciles.  Une  carte,  que  nous  aurions 
désirée  à  une  pins  grande  échelle,  clôt  ce  volume,  qui  doit  k  son  caractère 
pratique  d'être  d'une  grande  utilité. 

Henrique  A.-D.  de  Carvaiho.  Os  Câes  BorrANincos  ok  a  Ntabsalakd 
DO  Rev.  Horace  Wallbr.  Lisboa  (Imprensa  moderna),  ISiW;  in-8°, 
71  pages.  —  Le  rév.  Horace  Waller,  superintendant  de  La  Mission  des 
Universités,  dont  les  stations  se  trouvent  dans  le  territoire  portugais  de 
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l' A&ique  ori^tale  entre  le  Zambèze,  le  Chiré,  le  Nyassa  et  la  Rovouma, 
ayant  cru  devoir  publier  un  mémoire  pour  justifier  rultimatum  du 
11  janvier  de  lord  Salisbury  au  Portugal,  M.  U.  de  Carvalho,  un  de  ces 
explorateurs  portugais  auxquels  la  science  géographique  doit  le  plus, 
réfute  les  arguments  du  rév.  Waller.  Les  Anglais  attribuant  à  Living- 
iMne  la  gloire  de  La  découverte  du  Chiré  et  du  Nyasea,  et  accréditant 
cette  légende  en  donnant  le  nom  de  Livingstooia,  à  l'une  des  statious 
missionnaires  ainsi  qu'aux  territoires  qui  séparent  le  Nyassa  du  Tanga- 
ujrika,  M.  de  Carvalho  n'a  pas  de  peiiie  à  montrer  que  d'après  le  témoi- 
gnage de  Livingstone  lui-même,  lors  de  son  premier  voyage  de  Loanda 
à  Quiliuiane,  il  reçut  du  Senbor  Candiilo,  magistrat  à  Tété,  ses  pre- 
miers renseignements  sur  cette  région.  En  outre,  les  Anglais,  se  préva- 
lant du  bien  fait  par  le«  mîssioimaires  écossais  aux  Ma-Kololo  de  Liviag- 
<ttone,  M.  de  Carvalho  rappelle  que  ces  Ma-Kololu,  laissés  par  Liviug- 
stone  à  la  charge  du  gouverneur  de  Tété,  ont  reçu  de  celui-ci  vêtements, 
uourriture^  terrain  à  cultiver,  semences  et  iustmments  de  travail,  re- 
connaissanjs  envers  leur  bienfaiteur  portugais  jusqu'au  momeut  où,  sous 
l'intluence  des  missionnaires,  des  agents  de  la  Société  des  lacs,  des  con- 
suls Bucbanan  et  Jobnston,  ces  mêmes  Ma-Kololo  se  laissèrent  entraîner 
H  devenir  les  instruments  des  convoitises  politiques  anglaises  et  à  accep* 
ter  le  protectorat  britannique. 

11  est  à  regretter  que  la  réponse  solide  de  M.  de  Carvalho,  appuyée 
sur  des  faits  et  des  documents  parfaitement  authentiques,  soit  écrite  en 
portugais,  et  qu'elle  ne  puisse  rencontrer  beaucoup  de  lecteurs  en  dehors 
du  Portugal.  Au  reste,  à  l'heure  qu'il  est,  elle  n'aura  plus  d'intérêt  que 
pour  ceux  qui  placent  la  morale  et  la  justice  au-dessus  de  la  force  des 
ultimatums  comme  celui  de  Lord  Salisbury.  Déjà  l'on  dit  que  l'accord 
est  signé  entre  l'Angleterre  et  le  Portugal.  Le  procédé  de  l'Angleten-e 
appartient  donc  à  l'bistoire,  dont  la  justice  sait  rendre  à  chacun  le 
jugement  qui  lui  est  dû. 

Prince  Roland  Bonaparte.  Le  freuiek  établissement  des  Néerlak- 
DAiB  A  Madrice.  Paris  (imprimé  pour  l'auteur),  1890,  in-4°,  60  pages  et 
â  planches.  —  Le  prince  Roland  Bonaparte  n'est  pas  seulement  un  voya- 
geur aimant  à  parcourir  le  monde  du  nord  au  sud  et  do  l'est  à  l'ouest, 
c'est  encore  et  surtout  un  observateur  attentif  des  phénomènes  géogra- 
phiques qui  frappent  ses  yeux,  des  types  ethnographiques  qu'il  rencon- 
tre, quelque  divers  qu'ils  soient  :  indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée,  in- 
diens de  Surinam,  Hottentots,  Lapons,  etc.  Quelque  étendu  cependant 
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([ue  soit  le  champ  de  ses  études  géographiques  et  ethuograpfaiques,  il 
semble  s'être  surtout  proposé  pour  but  de  faire  couDaître  les  travaux 
des  Néerlandais,  leurs  voyages  les  plus  réceuts  comme  les  plus  anciens. 
Eu  attendant  qu'il  puisse  publier  l'édition  critique  des  voyages  de  Tas- 
man,  qu'il  prépare  en  ce  moment,  il  a  déjà  fait  paraître  en  1884:  les 
premiers  voyages  des  Néerlandais  dans  l'Insulinde,  de  1595  à  1602  ;  en 
1885,  les  derniers  voyages  des  Néerlandais  à  la  Nouvelle-Guinée;  eu 
1887,  le  fleuve  Augusta;  en  1«88,  le  golfe  Huon;  en  1890,  il  nous  donne 
le  premier  établissement  des  Néerlandais  k  Maurice,  démontrant  avec 
un  vrai  luxe  de  preuves  que  les  Hollandais  ne  se  sont  point  installés 
dans  cette  Ile  en  1640,  comme  on  le  croit  généralement,  mais  déjà  en 
1638.  L'érudition  dont  l'auteur  fait  preuve  est  de  bon  aloi  et  repose  tout 
entière  sur  des  documents  dont  il  a  pi-is  soin  d'établir  la  parfaite  au- 
thenticité; l'ordre  dans  lequel  les  preuves  sont  présentées  repose  l'es- 
prit du  lecteur,  qui,  intéressé  par  le  fond,  est  charmé  par  la  forme.  L'ou- 
vrage, imprimé  pour  l'auteur  et  orné  de  gravures  originales,  témoigne 
d'un  vrai  talent&élucider  les  questions  controversées  eu  même  temps  que 
d'une  science  géographique  solide. L'auteurarendu  aux  amateurs  d'his- 
toire coloniale  un  vrai  service,  dont  ils  lui  sont  très  reconnaissants;  les 
indications  bibliographiques  qu'il  donne,  avec  une  exactitude  qui  prouve 
une  connaissauce  complète  de  la  littérature  du  si^et,  sont  de  la  plus 
grande  utilité  à  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  par  eux-mêmes 
des  premières  relations  de  cette  perle  de  la  mer  des  Indes  avec  les  co- 
lons européens.  Gage  d'une  publication  plus  étendue,  ce  mémoire  fait 
désirer  vivement  d'apprendre  à  conuaTtre  en  détail  la  première  occu- 
pation de  Maurice  par  tes  Néerlandais  que  le  prince  a  appris  h  esti- 
mer et  à  aimer,  et  dont  l'histoire  est  l'objet  constant  de  ses  recherches. 


Sapplément  mn  Bnlletin  mensnel* 

A  la  dernière  heure,  les  journaux  anglais  nous  apportent  le  texte  de 
la  convention  nnclo-poptngnlae,  publié  après  la  clôture  du  parle- 
ment, auquel  il  devra  être  soumis  plus  tard.  Nous  nous  bornons  à  le 
traduire  nous  réservant  d'y  revenir  prochainement. 

La  Grande-Bretagne  recounatt  le  territoire  portugais  au  sud  de  la 
Rovouma  mentionné  dans  le  traité  de  1886,  entre  l'Allemagne  et  le 
Portugal.  Les  possessions  portugaises  dans  l'Afrique  orientale  sont 
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limitées  au  nord  par  la  Rovouma.  jusqu'à  sou  coufluent  avec  la  N'siajé, 
et  de  là  à  l'oueat  par  le  même  parallèle  jusqu'au  lac  Nyassa.  La  limite 
suit  la  c6te  du  lac  jusqu'au  13*  30'  de  lat.  S.  puis  une  ligue  directe  vers 
le  S.-E.,  jusqu'au  lac  Chiroua,  dont  elle  suit  la  rive  orientale  jusqu'à 
l'extrémité  S.-E.,  de  là,  elle  se  dirige  vers  l'affluent  le  plus  oriental  du 
Ruo,  sous  le  36°  de  long.  E.,  suit  le  Ruo  jusqu'à  son  coufluent  avec  le 
Chiré,  d'oii  elle  se  rend  en  ligne  directe  au  Zambèze,  qu'elle  atteint  en 
nu  pmnt  situé  entre  les  rapides  de  Kebrabasa  et  Tété. 

Les  rives  S.-E.  et  sud  du  lac  Nyassa,  les  plateaux  du  Chiré,  Blantyre 
et  le  territoire  environnant  restent  à  la  Grande-Bretagne.  La  frontière 
Ëuit  le  Zambéze  jusqu'à  un  point  situé  à  Ifi  kilom.  à  l'ouest  de  Zoumbo. 
Là,  elle  quitte  le  Zambèze,  et  suit  une  ligue  vers  le  sud  jusqu'au  16' 
lat.  S.  ;  elle  suit  ce  parallèle  à  l'Est  jusqu'au  31°  long.  E.,  puis  se  rend 
ta  ligue  directe  au  point  où  ce  méridien  coupe  la  Mazoé,  dont  elle  longe 
le  cours  jusqu'au  18"  30'  de  latitude  S.  ;  puis  elle  suit  ce  parallèle  vers 
l'ouest  jusqu'au  point  oii  il  rencontre  la  Machissé  à  sou  conttuent  avec  la 
Sabi  ;  elle  suit  le  cours  de  cette  dernière  vers  le  sud,  jusqu'à  l'embou- 
chure delà  Loundi,  d'où  elle  va  en  ligne  dj^pite  au  S.-O.  ;  jusqu'à  l'angle 
N.-E.  de  la  frontière  du  Transvaal  ;  elle  suit  cette  frontière  et  celle  du 
Swazilaud  vers  le  sud  jusqu'à  la  Mapouta,  et  de  là  le  parallèle  du  con- 
tinent de  la  Mapouta  et  du  Pongolo  jusqu'à  l'océan  Indien. 

Une  clause  spéciale  assigne  au  Portugal  un  territoire  de  16  Idiom.  de 
rayon  autour  de  Zoumbo  sur  la  rive  nord  du  Zambèze. 

Quant  à  l'Afrique  occidentale,  la  limite  entre  les  sphères  d'influence 
portugaise  et  anglaise  va  des  rapides  de  Katima  sur  le  Zambèze,  le  long 
du  fleuve  jusqu'au  coufluent  avec  le  Kabompo,  puis,  elle  suit  ce  dernier 
vers  le  nord  jusqu'à  la  frontière  de  l'État  indépendant  du  Congo.  Il  est 
convenu  que  la  Grande-Bretagne  ne  contestera  pas  au  Foriugal  l'exten- 
sion de  sa  sphère  d'influence  à  l'Est  de  la  frontière  du  Loanda  jusqu'à 
la  limite  occidentale  de  l'État  du  Congo,  ^oit  à  une  superiicie  de 
400.000  Idlom.  carrés  ;  l'Angleterre  reconnaît,  comme  territoire  portu- 
gais, l'arrière-pays  de  l'Angola  depuis  la  ligne  ob  les  rivières  coulent  au 
nord  et  au  sud  sous  le  11*  30°  lat.  S.  jusqu'à  la  frontière  septentrionale 
de  la  sphère  d'influence  allemande. 

De  son  côté,  la  Grande-Bretagne  aura  un  libre  passage  entre  ses 
sphères  septentrionale  et  méridionale  d'influence  en  Afrique  '.  De  fait. 

'  NoB  lecteurs  se  rappellent  que  le  duc  de  Fife,  gendre  du  prince  de  Galles  et 
petit-fils  de  S.  M.  la  reine  Victoria,  et  M.  Cecil  Khodes,  actuellement  premier 
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tout  l'ouest  du  lac  Nyassa  est  territoire  britannique.  Le  Portugal 
cependant  se  réserve  )e  droit  de  maintenir  une  communication  entre  ses 
territoil-es  de  l'Est  et  de  l'Ouest  le  long  du  Zambèze.  A  cet  etfet,  il  lui 
est  donné  le  droit  de  construire  des  routes,  des  chemins  de  fer,  et  des 
ligues  télégraphiques  dans  une  bande  de  tetrain  de  16  kilom.  de  large 
au  sud  du  Zambëze  et  de  3*2  kilom.  de  large  au  nord  du  fleuve.  D'autre 
pan,  ta  Grande-Bretagne  se  réserve  le  droit  de  construire  des  chemins 
de  fer,  routes,  etc.,  entre  l'angle  N.-E.  de  sa  sphère  d'influence  au  sud 
du  Zambëze  jusqu'au  point  entre  la  Mazoé  et  les  rapides  de  Kebrabasa 
sur  le  Zambèze. 

Le  Zambèze  et  ses  affluents  seront  ouverts  aux  b&timents  de  toutes  les 
nations  :  toutes  les  voies  fluviales  dans  les  sphères  d'induence  anglaise 
et  portugaise  à  travers  tous  tes  territoires  délimités  par  la  convention 
seront  ouvertes  à  la  navigation  pour  tes  navires  des  deux  pays. 

Tous  les  did'éreuds  qui  pourraient  survenir  entre  les  deux  gouverne- 
ments dans  leurs  sphères  respectives  d'intlnence  devront  être  réglés  par 
voie  d'arbitrage.  Les  droits  de  transit  imposés  par  le  Portugal  sur  des 
marchandises  traversant  le  lerritoire  portugais  entre  les  sphères  d'in- 
fluence anglaise  dans  l'Afrique  orientale  et  l'océan  ne  devront  pas 
dépasser  les  droits  de  douane  fixés  par  le  tarif  portugais  de  I8T7,  savoir 
:i'\ad  valorem. 

A  ces  stipulations,  le  Standard  ajoute  que  le  Portugal  est  tenu  de 
construire  un  chemin  de  fer  de  l'embouchure  de  la  rivière  Poungoué, 
jusqu'aux  possessions  britanniques  pour  faciliter  le  transport  des  pro- 
duits et  mai-chaudises  de  l'intérieur  à  la  mer  et  vice  vei-sa.  A  cet  effet 
une  commission  d'études  doit  être  nommée  dans  l'espace  de  quatre 
mois  ;  le  gouvernement  y  adjoindra  un  ingénieur  anglais. 

Le  gouvernement  portugais  ne  pourra  en  aucun  temps  transférer  une 
partie  quelconque  de  ses  territoires  au  sud  du  Zambëze,  sans  en  avoir 
obtenu  le  consentement  de  l'Angleterre. 

ministre  de  la  Colonie  du  Cap,  sont  parmi  !(>«  plus  forts  actionnaires  de  la  South 
African  Company,  qui  rêvait  comme  sphère  d'influence  britannique  une  zone 
s'étendant  de  Capetown  au  Caire.  Il  est  toujours  question  de  la  création  d'une 
grande  Central  Company  qui  remplacera  la  petite  Compagnie  des  lacs  africains, 
et  à  laquelle  sera  accordée  une  charte  royale  de  souveraineté.  C'est  pour  elle, 
sans  doute,  que  lord  Salisburf  a  pris  tout  le  territoire  au  nord  du  Zambëze,  entre 
les  laça  Nyassa,  Tanganjika  et  Bangouéolo.  Mais  noua  ne  savons  pas  encore  si  elle 
existe  réellement. 
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BULLETIN  MENSUEL  (6'  octobre  1890'). 

L'explosiou  du  choléra  dans  l&s  territoires  qui  bordent  la  m 
a  suggéré  à  l'Italie,  qui  a  beaucoup  souffert  de  ce  fléau,  il  y  a  quelques  an- 
nées, l'idée  de  proposer  aux  gouveraemeuts  européens  intéressés  l'adop- 
tion de  mesures  communes  pour  en  prévenir  l'importation.  Les  puissan- 
ces de  l'Europe  sout  invitées  à  s'entendre  sur  les  bases  suivantes  : 

Deux  services  sanitaires  internationaux  de  Tunis  seraient  établis,  l'un 
destiné  à  surveiller  du  côté  de  l'Orient  la  voie  de  terre,  l'autre  la  voie 
de  mer.  Pour  la  voie  de  terre,  il  sultirait  que  les  puissances  européennes 
missent  en  pleine  vigueur  les  stipulations  du  règlement  antérieur,  eu  se 
faisant  représenter  spécialement  par  des  médecins  expérimentés  dans 
les  conseils  supérieurs  de  santé  de  Constantinople  et  d'Alexandrie,  et  de 
provoquer  la  constitution  d'un  conseil  analogue  en  Perse,  l'un  des 
points  par  oii  le  Héau  peut  faire  invasion  en  Europe. 

Par  la  voie  de  mer,  il  conviendrait  d'organiser  un  service  complet  de 
la  manière  suivante  : 

I'  Institution  d'une  commission  internationale  permanente  et  auto- 
nome, chargée  de  l'inspection  sanitaire  dans  la  mer  Rouge. 

■2°  Institution  de  deux  bureaux  sanitaires  internationaux  chargés  de 
l'inspection  médicale  des  navires  qui,  de  l'Océan  Indien,  entrent  dans 
la  mer  Rouge  et  de  ceux  qui,  de  la  mer  Kouge,  se  dirigent  vers  la  Médi- 
terranée ;  le  premier  de  ces  bureaux  serait  établi  au  détroit  de  Bab-el- 
Maudeb,  et  l'autre  à  Suez. 

.S*  Institution,  auprès  de  chacun  de  ces  bureaux,  d'une  station  sanitaire 
internationale,  où  les  b&timeuts  pourraient  subir  les  précautions  quaran- 
tenaires. 

La  commission  internationale  serait  composée  des  délégués  de  cha- 
cune des  nations  contractantes,  et  son  caractère  serait  essentiellement 
technique.  Elle  serait  composée  de  médecins  ayant  fait  une  étude 
spéciale  des  sciences  bactériologiques  et  épidémiologiques.  Les  stations 
sanitaires  seraient  établies  dans  des  localités  absolument  isolées  et 
seraient  pourvues  de  tout  le  matériel  nécessaire. 

'  Les  matières  comprisea  dana  nos  Bulletins  menawiU  et  datis  les  NouvtUt»  com- 
plémentaires j  sont  classées  suivant  un  ordre  géograpbiqne  constant,  partant  de 
l'Algérie,  pois  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  cAte  orientale  dn  continent  et 
reveiunt  par  la  cAte  occidentale.  —  Voir  la  carte  à  la  quatrième  page  de  la 
cDuvertare. 
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La  commissioD  édicterait  uu  règlemeut  uuifoi-me  pour  le  sen'ice 
sanitaire  à  bord  des  uavires  venaot  d'Orient,  sur  les  précautions  à 
prendre  relativement  au  passage  des  aa^'i^es  soumis  à  la  quarantaiue 
dans  le  canal  de  Suez.  Ces  précautions  générales  seraient  iiidépendantes 
de  celles  que  chacune  des  nations  intéressées  croirait  devoir  prendre 
pour  sa  propre  sauvegarde.  L'initiative  que  vient  de  prendre  l'Italie 
sera  certainement  approuvée  par  toutes  les  puissances,  sauf  peut-être 
par  l'Angleterre  qui  s'est  opposée  jusqu'ici  avec  une  rare  ténacité  à 
l'application  des  mesures  hygiéniques  les  plus  élémentaires  en  Egypte. 
Cette  attitude  des  autorités  britanniques  est  d'autant  plus  iuesplicabie. 
que  le  seul  point  du  globe  oii  il  est  reconnu  que  le  choléra  naît  sponta- 
nément et  habite  en  permaneuce,  le  centre  de  l'infection,  eu  un  mot, 
est  placé  sur  les  bords  du  fiange,  c'est-à-dire  en  terre  anglaise. 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  du  rapport  de  l'Imperlml  British 
E«Bt  African  Company  sur  les  résultats  acquis  jusqu'ici  dans  le 
territoire  exploité  par  elle  au  nord  de  la  Wauga  :  Elle  a  pu  entretenir 
des  relations  amicales  avec  toutes  les  tribus  qui  occupent  la  sphère 
d'influeuce  britannique.  Elle  a  su  leur  inspirer  une  telle  confiance  qu'il 
arrive  sans  cesse  de  l'intérieur  une  foule  de  natifs  qui  viennent  s'établir 
dans  les  districts  déjà  colonisés.  C'est  à  cette  affluence  qu'est  dû  le 
rapide  accroissement  de  Mombas,  et  un  tel  développement  du  commerce 
de  cette  ville,  que  la  recette  de  la  douane  a  augmenté  de  50  "/j,  compa- 
rativement aux  années  précédentes.  En  vertu  d'une  couventiou  conclue 
le  21  décembre  1889  avec  le  sultan  de  Zanzibar,  la  redevance  annuelle 
à  payer  à  celui-ci  pour  tous  les  ports  compris  entre  la  Wanga  et  Kipiui 
est  fixée  à  56,000  dollars.  En  outre,  le  sultan  a  droit  à  ÔO  %  des 
recettes  douanières,  après  déduction  de  cette  rente  fixe  et  de  tous  les 
frais  d'administration.  La  Compagnie  est  ainsi  arrivée  à  gérer  elle- 
même  les  revenus  de  la  douane,  qui  promettent  déjà  pour  l'année  cou- 
rante une  augmentation  de  25  7o M.  Austruther  taille,  le  long  de  la 

rivière  Sabaki,  à  partir  de  Meliude,  au  travers  des  forêts  et  des  jungles, 
une  route  capable  de  livrer  passage  à  des  bétes  de  somme.  Tout  en  pro- 
cédant à  ce  travail,  on  a  découvert  de  gi-andes  quantités  de  caoutchouc, 
dont  l'exploitation  sera  d'un  prompt  rapport  pour  la  Société.  L'établis- 
sement d'une  station  fortifiée  à  Machako,  à  400  kilom.  de  Mombas,  à 
1600  m,  d'altitude,  produit  les  effets  les  plus  satisfaisants...  Le  16  jan- 
vier dernier,  uu  cflble  a  été  posé  entre  Mombas  et  Zanzibar...  On  établit 
actuellement  une  ligue  télégraphique  le  long  de  la  côte,  pour  relier 
Mombas  aux  différents  ports  du  littoral  de  la  Compagnie.  De  cette  ligne 
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partira  un  autre  fil  qui  longera  la  route  ptûacipale,  via  Machako,  jus- 
qu'au Victoria-Nyanza.  Le  Jtiba,  steamer  de  90  chevaux,  fait  le  service 
commercial  entre  les  ports  du  territoire  de  la  Compagnie.  Celle-ci  pro- 
jette la  création  d'une  banque  qui  aurait  le  droit  d'émettre  des  billets; 
les  monnaies  de  cuivre  et  d'argent  qu'elle  a  déjà  créées  circulent  dans 
tous  ses  établissements  jusque  bien  loin  dans  l'iutérieur  de  l'Afrique. 
La  Compagnie  est  entrée  dans  l'union  postale. 

Êmin-paohn  a  écrit  de  HpoiimpoiiA,  le  30  juin,  &  un  ami  en 
Allemagne,  dans  quelles  circonstances  il  a  quitté  le  service  égyptien,  et 
«st  entré  au  service  de  l'Allemagne  en  Afrique.  Nous  extrayons  de  cette 
lettre  ce  qui  suit  :  «  Le  lendemain  de  mon  accident,  Stanley  fit  embar- 
quer mes  gens,  eu  les  menaçant  de  les  mettre  aux  fers  s'ils  résistaient, 
et  il  les  fit  transporter  à  Mombas,  par  Zanzibar,  sans  leur  permettre  de 
communiquer  avec  moi.  Un  steamer  égyptien  que  j'avais  demandé 
arriva,  mais  reçut  les  ordres  de  Stanley,  et  emmena  mes  gens  à  Suez, 
s&ua  qu'il  me  fût  permis  de  revoir  un  seul  d'entre  eux.  Je  souffrais  d'une 
fracture  du  crâne  et  ne  pouvais  écrire.  Pendant  mon  séjour  à  l'hôpital, 
Wissmann  me  témoigna  une  afl'ection  des  plus  généreuses.  Nous  étions 
sans  argent  en  arrivant  k  la  côte.  Le  gouvernement  égyptien  ne  m'a 
jamais  demandé  si  j'avais  besoin  de  quelque  chose,  ni  ne  s'est  inquiété 
de  moi  ;  seul  le  khédive  a  fait  aimablement  prendre  des  nouvelles  de 
ma  santé,  ce  dont  je  suis  très  reconnaissant  envers  lui  personnellement. 
Lorsque  j'étais  aupi-ès  de  Mackay,  j'achetai  un  âne  et  sa  selle,  un  vête- 
ment, une  chemise,  des  bottes  aux  missionnaires  français  de  l'Ou- 
Koumbi,  et  leur  remis  un  chèque  sur  le  consulat  général  anglais,  m'en 
remettant  à  Nubar-pacha  et  k  Sir  John  Kirk  qui  m'avaient  écrit  officiel- 
lement que  je  devais  faire  traite  sur  ce  dernier  pour  tout  ce  dont  j'avais 
besoin.  Le  chèque  était  de  157  dollars  ;  le  paiement  en  fut  refusé  au 
consulat  général  anglais.  Vous  pouvez  vous  représenter  dans  quelle 
anxiété  j'étais  pour  mou  avenir,  pour  mes  gens,  en  voyant  l'indifférence 
de  l'Egypte,  et  en  apprenant  le%  mauvais  procédés  de  Stanley,  pendant 
que  j'étais  malade  à  l'hôpital.  Dans  le  cours  d'une  conversation,  Wiss- 
mann  me  demanda  si  j'entrerais  au  service  de  l'Angleterre;  je  lui 
répondis  que  je  préférerais  travailler  pour  raa  patrie;  alors  il  me 
demanda  la  permission  d'eu  faire  rapport  à  l'empereur,  ce  à  quoi  je 
consentis.  Plus  tard,  nos  entretiens  portèrent  sur  l'envoi  d'une  expédi- 
tion à  l'intérieur,  etWissmann  se  plaignant  de  n'avoir  personne  pour 
la  diriger,  je  m'offris,  S.  M.  m'a  fait  l'honneur  d'agréer  mes  services, 
me  fournissant  ainsi  l'occasion  de  témoigner  ma  reconnaissance.  L'au- 
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torisatioR  me  fut  accordée  de  conclure  des  traités  avec  les  cher&  eotre  le 
Victoria-NyaDza  et  le  Taogauyika.  Je  doute  de  revenir  cette  fois  sain 
et  sauf.  Que  la  valouté  de  Dieu  soit  faite.  J'ai  avec  moi  le  D'  StublmatiiiT 
de  Hambourg,  zoologiste,  et  le  lieutenant  LaDgheld,  deux  officiers  de 
l'escorte,  hommes  capables  ;  40  soldats  réguliers,  Soudanais  et  Zoulous, 
plus  uu  certain  nombre  de  Somalis.  L'Ou-Granda  et  Wadelal  me  sont 
malheureusement  fermés.  Nous  avons  obtenu  le  concours  de  M.  Stokes, 
et  établi  une  station  à  Ou-Sanga,  c«ntre  d'affaires  de  M.  Stokes;  elle 
sera  en  rapport  avec  un  poste  que  je  vais  établir  au  Karagué  sur  le  Vic- 
toria-Nyauza.  » 

Les  journaux  allemands  ont  publié  une  lettre  du  27  mai  du  P. 
Horne,  supérieur  de  la  Mission  des  Pères  algériens  de  Lalanga,  qui 
donne  quelques  détails  sur  l'expédition  qu'a  actuellement  entreprise 
lljmm-pacha  vers  le  lac  Victoria-Nyanza.  Le  pacha  suit  la  route  de 
Bagamoyo  au  lac,  par  Mpoupoua  et  Tabora  ;  il  était  à  la  tin  de  mai  à 
Farhany,  un  peu  en  deçà  de  Mpoupoua,  et  n'avait  pas  encore,  semble- 
t^il,  rencontré  de  i-ésistance  sérieuse  ;  au  reste,  toute  cette  partie  de  la 
région  a  été  &  peu  près  pacitiée  par  le  major  de  Wissmann,  et  ce  n'est 
qu'au  delà  de  Mpoupoua  que  l'on  s'engage  dans  des  territoires  à  peu 
près  inconnus.  Êmin-pacha  a  soin,  partout  oU  il  passe,  de  hisser  le 
drapeau  allemand,  h  la  place  de  ceux  des  chefs  locaux  ou  même  du 
sultan  de  Zanzibar,  qui  paratt  encore  de-ci  de-là  ;  et  il  trouve,  dans  les 
villages  principaux,  des  agents  indigèues,  qui  doivent  représenter  l'auto- 
rité allemande  auprès  des  Arabes.  D'après  le  P.  Horne,  il  se  montre- 
rait très  satisfait  de  l'activité  des  Pères  algériens  et  leur  aurait  fait  les 
plus  vives  protestatious  de  sympathie. 

D'après  une  correspondance  de  Tmnanarive  au  journal  le  Ihnpn, 
quantité  d'Anglais  font  au  gouvernement  malgache  de  magnifiques  pro- 
positions ayant  toutes  pour  but  l'obtention  de  concessions  de  terre  ou 
l'exploitation  de  mines  d'or,  mais  sans  succès.  En  revanche,  M.  Sribe. 
Français,  a  obtenu  une  concession  de  3000  hectares  de  terre  pour  y  cul- 
tiver le  tabac  de  Sumatra.  Le  sol  de  l'Imérina  se  prête  très  bien  à  la 
cultiu-e  du  tabac;  le  tabac  indigène  est  le  même  que  celui  que  les  natifs 
de  Sumatra  cultivaient  avant  que  les  Hollandais  introduisissent  dans, 
leur  colonie  la  semence  qui  a  produit  le  tabac  universellement  connu 
sous  le  nom  de  tabac  de  Sumatra,  dont  la  valeur  atteint  jusqu'à- 
10,000  fr.  la  tonne.  En  1876,  Sumatra  exportait  pour  7  raillions  de  flo- 
rins de  tabac;  en  1868  ses  exportations  se  sont  élevées  à  35  millions  et 
demi  de  florins;  mais  son  sol  s'épuise  rapidement  à  cause  de  l'excès  de 
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production  qu'oD  lui  demaDde.  Madagascar,  et  surtout  l'immense  pla- 
teau de  rimérioa,  offre  un  terrain  viet^e  avec  des  rivières  nombreuses 
■et  abondantes;  son  climat  est  excellent  et  la  main-d'œuvre  y  est  à  très 
has  prix  :  0,30  à  0,40  centimes  par  .)our.  La  culture  en  question  peut 
■donc  donner  de  brillants  résultats. 

Le  Moniteur  des  Gdùrdes  annonce  un  relèvement  sensible  de  la  situa- 
tion économique  de  la  Réunion.  Après  être  deseeudues,  en  1868,  h 
25  millions  de  kilogrammes,  les  exportations  de  sucre  se  sont  élevées, 
-en  1869,  à  37  millions  et  elles  atteindront  cette  année-ci  40  et  peut-être 
même  45  millions.  Ce  résultat  favorable  a  été  obtenu  par  l'emploi  de 
nouvelles  variétés  de  cannes,  par  les  soins  plus  rationnels  donnés  à  cette 
«ulture,  par  l'usage  plus  répandu  d'instruments  aratoires  attelés,  et 
d'engrais  appropriés  aux  diverses  qualités  du  sol,  en&n  par  l'inti'oduc- 
tion  de  nouveaux  travailleurs.  Les  autres  produits  du  sol  ont  aussi  suivi 
une  marche  asceudante.  L'exportation  des  vanilles,  réduite,  en  1888,  k 
^6,000  kilogrammes,  est  évaluée  à  65,000  pour  la  campagne  prochaine. 
Quant  au  café,  la  maladie  qui  avait  diminué  considérablement  les 
récoltes,  semble  entrer  dans  une  phase  décroissante,  à  en  jugei-  par 
l'aspect  qu'offrent  les  caféiers  dans  les  principaux  centres  de  produc- 
tion ;  ce  qui  permet  d'estimer  à  300,000  kilogrammes  au  moins  la  récolte 
de  1890,  soit  au  ti*iple  de  celle  de  1888.  La  culture  des  plantes  à  essence 
a  aussi  sollicité  l'activité  d'un  certain  nombre  d'industriels,  en  sorte 
que  la  production  qui  n'avait  été  que  de  1200  kilogrammes  en 
1S87,  s'est  élevée  de  1800  à  3600,  et  dépassera  sans  doute  6000  kilo- 
grammes en  1890. 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  les  Cortès  n'ont  point  ratifié  la 
convention  anclo-portiigaiBe  préparée  par  les  ministres  de  Lon- 
dres et  de  Lisbonne,  et  le  ministère  portugais  a  dû  donner  sa  démission 
comme  l'avait  fait  M.  de  Barros  Goniès  après  l'ultimatum  de  lord  Salis- 
bury,  au  mois  de  janvier  dernier.  Certaines  dispositions  de  la  convention 
réduisaient  le  Portugal  k  l'état  de  vassal  de  l'Ângleteri'e.  Ainsi,  le  Por- 
tugal n'aurait  pu  céder  ses  possessions  au  sud  du  Zambèze  sans  le  con- 
aenteroent  préalable  de  l'Angleterre.  En  outre,  le  gouvernement  britan- 
nique s'attribuait  le  droit  de  nommer  l'ingénieur  chargé  des  études  pré- 
liminaires du  chemin  de  fer  que  le  Portugal  était  tenu  de  construire  de 
l'embouchure  de  la  rivière  Pouiigoué  jusqu'aux  possessions  britanniques, 
pour  facUiter  le  transport  des  produits  et  marchandises  de  l'intérieur  k 
ia  mer  et  vice  versa.  Il  est  vrai  que  l'Angleterre  a  consenti  à  modifier 
ces  deux  stipulations  en  ce  sens  que  pour  la  cession  du  territoire  elle  se 
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contenterait  d'uD  droit  de  préférence,  et  que  la  noniiiiatioii  de  l'Uigé- 
nieur  susmentionné  sei-ait  faite  par  une  nation  neutre.  Néanmoins,  la 
prise  de  possession  par  l'Angleterre  des  territoires  du  Cbiré  et  du  nord 
du  Zambèze  avant  la  ratiâcatiou  du  traité  par  les  Cortès  a  fait  compren- 
dre aux  Portugais  que  la  Grande-Bretagne  continuait  à  suivre  la  voie 
dans  laquelle  lord  Salisbury  l'avait  fait  entrer  au  mois  de  janvier.  L'agi- 
tation répandue  dans  tout  le  Portugal  ne  permet  pas  au  roi  de  consti- 
tuer un  gouvernement,  personne  ne  voulant  prendre  la  responsabilité 
d'accepter  la  position  que  l'Angleterre  veut  imposer  au  Portt^. 
Comme  l'année  dernière,  le  Ttnm  et  les  grands  journaux  anglais  mena- 
cent le  Portugal,  pour  le  cas  où  la  convention  ne  serait  pas  ratifiée, 
d'annexer  aux  possessions  britanniques  non  seulement  les  territoires 
visés  dans  la  convention,  mais  encore  la  baie  de  Delagoa,  qu'une  sen- 
tence arbitrale  a  reconnue  appartenir  de  droit  au  Portugal.  On  com- 
prend que  la  presse  anglaise  veut  pousser  le  ministère  britannique  &  un 
act(!  qui  soit  la  confirmation  de  sa  conduite  précédente,  et  qu'en  pré- 
sence de  procédés  dans  lesquels  la  force  prime  évidemment  le  droit, 
l'honneur  portugais  ne  peut  accepter  les  stipulations  de  la  convention. 

A  l'occasion  de  la  création,  par  le  gouvernement  de  l'État  indépen- 
dant du  Congo,  du  district  du  Hoamnco  oriental,  annoncée  dans 
notre  dernier  numéro  (p.  272-273),  nous  avons  prié  M.  HeBpIqne  de 
Carvalho  qui,  de  1884  à,  1888,  a  exploré  les  États  du  Mouata-Yamvo, 
de  nous  donner  des  renseignements  sur  les  rapports  que  le  Portugal 
avait  noués  avec  les  chefs  de  ces  territoires.  M.  deCai-valhoabienvoulu 
nous  communiquer  une  lettre  qu'il  avait  adressée  le  15  août  dernier  k 
la  rédaction  de  V Indépendance  belge,  qui  n'en  a  inséré  qu'une  paitie. 
Nous-même  nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  en  donner  qu'un  extrait  : 

M.  de  Carvalho  nous  apprend  que,  dès  le  24  mars  1884,  par  consé- 
quent bien  avant  la  Conférence  de  Berlin,  le  gouvernement  de  S.  M. 
Très  Fidèle  l'avait  nommé  son  représentant,  et  son  résident  politique 
dans  cette  contrée  portugaise,  et  que  d'après  les  instructions  qui  lui 
avaient  été  données  le  28  avril  de  la  même  année  (art.  8  et  18),  il  s'est 
empressé  de  prendre  possession  de  tous  les  territoires  que  les  chefs  indi- 
gènes ont  volontairement  placés  sous  le  protectorat  du  Portugal. 

Le  12  novembre  1887,  ses  collègues  ont  dû  le  quitter  pour  cause  de 
maladie.  L'année  suivante,  il  dut  lui-même  revenir  à.  Malange  pour 
accompagner  une  ambassade  du  Mouata-Yamvo  qui  venait  en  Portugal. 
A  Malauge,  il  reçut  une  dépèche  télégraphique  du  ministre  de  la  mariue 
et  des  pays  d'outre-mer  l'appelant  à  Lisbonne  pour  faire  rapport  sur 
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Tambassade  du  Mouata-Yanivo.  Le  11  mai  1888  H  arriva  à  Lisboane,  et 
jusqu'à  aujourd'hui  il  n'a  pas  été  relevé  de  ses  fouctions  ayaut  été  occupé 
de  la  publication  de  tous  les  travaux  accomplis  de  1S84  k  16S6. 

N'ayant  pu  retourner  au  pays  du  Mpuata-Yamvo  en  novembre  de 
l'aunée  dernière  comme  le  désirait  M.  Ressano  Garcia,  alors  ministre 
de  la  marine,  il  présenta  comme  son  remplaçant  dans  l'œuvre  à  pour- 
suivre, le  lieutenant  Simon  Caudido  Sarmento  qui  partit  pour  le  pays 
susmentionné. 

Quant  aux  limites  de  l'État  indépendant  du  Congo,  M.  de  Carvalho 
rappelle  qu'elles  ont  été  tLxées  au  6°  de  lat.  S.;  que  le  gouvernement  de 
cet  État  ne  les  étendait  pas  au  delà  en  1S85,  et  que  M.  Emile  Banuing, 
dans  son  volume  le  Fartage  politique  de  l' Afrique  et  dans  la  carte  dont 
il  l'a  accompagné,  ne  les  portait  pas  plus  loin. 

M.  Henrique  de  Carvalho  nous  adi-esse  en  outre  un  volume  :  «  Memoria. 
A  Lunda,  ou  os  Estados  do  Muati&nvua  dominios  da  soberania  de  Por- 
tugal, 0  dans  lequel  nous  trouvons  tous  les  traités  passés  avec  les  nom- 
breux chefs  indigènes,  en  particulier  avec  le  Mouala-Yamvo,  par  le 
directeur  de  l'expédition  au  Lounda,  de  1884  à  1888.  Les  arbitres  —  si 
le  contlit  soulevé  par  l'État  indépendant  du  Congo  doit  être  soumis  à  un 
arbitrage  —  ne  pourront  pas  ne  pas  prendre  en  sérieuse  considération 
les  documents  officiels  réunis  par  le  représentant  du  gouvernement  por- 
tugais pour  les  tcmtoires  fi  l'est  du  Kouango. 

Le  Bulletin  officiel  de  l'État  indépendant  du  Congo  contient 
des  dispositions  tiscales  d'un  grand  intérêt,  d'oii  nous  extrayons  ce  qui 
suit  : 

Un  premier  décret,  divisé  en  quatre  chapitres,  interdit  l'importation 
et  le  débit  des  boissons  alcooliques  distillées,  sauf  en  quelques  cas  excep- 
tionnels, dans  la  région  oii  l'usage  de  ces  boissons  n'est  pas  encore 
développé,  c'est-à-dire  dans  toute  la  partie  de  l'État  libi*e  située  au  delà 
du  tteuve  Inkissi,  et  impose  aux  débitants  d'alcools,  dans  les  territoires 
du  littoral  situés  à  l'ouest  de  l'Inkissi,  un  droit  de  licence  gradué  de 
20,000  à  1,000  francs,  selon  la  quantité  de  boissons  débitées  (de  750  hec- 
tolitres à  62  et  au-dessous).  La  première  de  ces  dispositious  (interdic- 
tion de  l'imporiation  au  delà  de  l'Inkissi)  constitue  l'application  de 
l'article  ii\  de  l'Acte  général  de  la  conférence  anti-esclavagiste.  La 
seconde  (droit  de  licence  à  l'ouest  de  l'Inkissi)  tiendra  lieu  provisoire- 
ment des  droits  d'entrée,  en  attendant  la  mise  en  vigueur  des  clauses  de 
l'Acte  général  qui  prévoient  les  droits  d'entrée  sur  les  spiritueux. 

Un  second  décret  introduit  au  Congo  une  innovation,  sous  forme 
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d'imp6t£  directs  établis  sur  les  bases  suivantes  :  superficie  des  bâti- 
ments  et  enclos  qu'ils  occupent;  nombre  d'employés  et  d'ouvriers  à  leur 
service,  bateaux  et  embarcations  à  leur  usage.  Le  taux  de  ces  impôts 
est  établi  par  des  arrêtés  du  gouverneur  général  de  l'État  qui  pourra 
accorder  une  réduction  de  50  "/,  aux  entreprises  religieuses,  scientifiques 
ou  charitables. 

Un  troisième  décret  autorise  les  vapeurs  naviguant  sur  le  haut  Cougo 
à  faire  des  coupes  de  bois  sur  le  domaine  public  pour  l'alimentation  de 
leurs  chaudières,  moyeunaut  une  taxe  aunuelle  dont  le  taux  et  le  mode 
de  perception  seront  réglés  par  le  gouverneur  géuéral,  avec  la  même 
exception  que  ci-dessus  eu  faveur  das  institutions  philaathropiques. 

De  plus,  un  article  intitulé  «  péages  »  autorise  le  gouverneur  général 
à  percevoir  des  péages  sur  les  caravanes  et  voyageurs  traversant  les 
ponts  et  les  passages  d'eau  de  la  route  de  Matadi  au  Stanley-Pool  ;  ceci 
afin  d'indemniser  l'État  des  dépenses  qu'il  subit  pour  améliorer  cette 
route. 

On  calcule  que  l'imposition  de  ces  différentes  charges,  amplement  jus- 
tifiées par  la  nécessité  oii  est  l'État  de  proportionner  ses  revenus  à  ses 
multiples  devoirs,  ue  ferait  guère  peser  sur  le  négoce  une  charge 
annuelle  de  plus  de  750,000  fraacs,  et  ne  servira  qu'à  solder  le  quart  du 
budget  courant,  qu'il  serait  impossible  d'équilibrer  sans  cet  appoint.  Ces 
ressources  nouvelles  ne  couvriront  naturellement  aucune  des  dépenses 
imposées  à  PÉtat  libre  par  les  nécessités  de  la  répression  de  la  traite 
des  esclaves.  A  celles-ci,  il  devra  être  fait  face  au  moyen  des  droits 
d'entrée  prévus  par  l'Acte  général. 

Le  Mouvement  géographique  nous  apporte  d'intéressants  renseigne- 
ments sur  les  progrès  de  la  station  de  Bans«lK  i  Depuis  le  commence- 
ment de  l'année,  de  nouvelles  constructions,  de  nouvelles  plantations 
sont  venues  augmenter  l'étendue  et  l'importance  de  cette  station.  Une 
heureuse  innovation  de  M.  Biert,  commissaire  de  district,  très  bien  se- 
condé par  M.  Dutoit,  chef  de  la  station,  est  celle  relative  aux  enfants. 
Autrefois,  les  enfants  étaient  soumis  au  régime  commun,  c'est-à-dii-e 
qu'ils  recevaient  leurjxwAo  comme  les  grands,  destiné  à  l'achat  des  vi- 
vres pour  dix  et  plus  tard  pour  sept  joui-s;  il  arrivait  qu'ils  mangeaient 
tout  pendant  les  deux  premiers  jours,  malgré  la  surveillance;  les  autres 
jours,  ils  avaient  faim.  Les  paillettes  dans  lesquelles  ils  étaient  entassés 
laissaient  aussi  beaucoup  à.  désirer  sous  le  rapport  de  la  ventilation,  de 
l'air  et  de  la  lumière.  M.  Bœrt  a  fait  construire  uue  double  rangée 
de  jolies  maisons,  genre  cité  ouvrière,  bien  aérées,  oii  les  enfants  sont 
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bien  logés,  et  dans  uu  quartier  spécial.  A  côté,  s'élève  un  long  hangar 
au  centre  duquel  se  trouve  une  immense  table,  flanquée  de  bancs,  oii, 
trois  fois  par  jours,  170  pupilles  de  l'État  viennent  s'assboir  pour  pren- 
dre leurs  repas  sous  la  surveillance  du  blanc  de  semaine.  Depuis  cette 
innovation,  les  enfants,  nourris  à  des  heures  régulières,  d'une  nourri- 
ture saine  et  en  quantité  suffisante,  deviennent  grands  et  forts  et  pren- 
nent des  habitudes  d'ordre.  Un  hôpital  a  également  été  construit  en 
arrière  de  la  station,  il  peut  contenir  une  quarantaine  de  malades,  outre 
los  chambres  pour  intirmiers,  veilleurs,  etc.. 

Les  missionnaires  de  Scheut  (en  Belgique)  se  sont  établis  au  village 
de  M'Foundou,  en  aval  de  la  station;  leurs  constructions  sont  poussées 
avec  une  très  grande  activité  :  chambres  de  missionnaires,  réfectoire, 
magasins,  chapelle,  atelier  de  menuiserie,  forge,  cuisine,  bergerie,  tout 
est  sorti  rapidement  de  terre. 

H.  Allégret,  qui,  avec  son  ami  M.  Telasëres*  a  commencé,  dans 
le  Congo  français,  le  voyage  d'exploration  dont  les  a  chaînés  le  Comité 
des  Missions  évaogéliques  de  Paris,  écrit  au  BuUelin  de  la  Mission  que 
les  Pahouina  sont  vraiment  des  anthropophage-s.  u  Je  ne  puis  plus 
en  douter;  il  y  a  quelques  mois,  à  une  heure  de  Talagouga,  on  offrait 
un  bras  humain  au  D'  Nassau  pour  nourrir  ses  hommes.  Quant  aux 
Ba-Kota,  aux  Apingi  et  aux  Ba-Kanda,  leur  corruption  dépasse  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer.  En  passant  la  nuit  dans  leur  village,  on  respire 
l'air  empoisonné  du  paganisme.  Le  seul  culte  est  celui  des  sens.  Toutes 
ces  races  disparaîtraient  si  le  gouvernement  n'étendait  sur  elles  sa  pro- 
tection. Il  faut  cependant  faire  une  exception  pour  les  Ba-Keiié,  race 
plus  robuste,  qui  habite  sur  les  rives  du  lac  Zonanghé  et  de  la  rivière 
Ngouuié,  au  sud-est  de  Lambaréné  et  vers  l'intérieur;  mais  on  ne  sait 
rien  sur  la  contrée  entre  Lambaréné  et  Franceville.  Les  Ba-Kanda  ne 
sont  guère  plus  de  1500  à  2000;  ils  sont  bloqués  àl'estparlesPahouins, 
à  l'ouest  par  les  Ba-Ngoué,  au  sud  par  les  Simba,  éleveurs  de  moutons 
sur  un  grand  plateau  à  peu  près  inconnu,  et  au  nord,  de  l'autre  côté 
de  rOgôoué,  par  les  nains  Ba-Koa,  dont  parle  du  Chaillu.  »  Arrivés  à 
BÂoué,  tes  deu.\  missionnaires  ont  dû  se  replier  sur  Lopé,  le  chemin 
étant  temporairement  fermé.  Les  Pahouins  avaient  tiré  sur  les  convois; 
apparemment  une  histoire  de  laptots  (soldats  nègres  au  service  du  gou- 
vernement), dit  M.  Allégret,  car  les  blancs  ont  été  systématiquement 
épargnés,  tandis  qu'on  tuait  les  Sénégalais.  En  tirant,  les  Pahouins 
criaient  :  «  Vous  nous  faites  des  misères,  mais  nous  le  dirons  au  grand 
commandant.  »  Us  nomment  ainsi  M.  de  Brazza.  Celui-ci  venait  d'arri- 
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ver;  il  ewvoya  ses  deux  interprèteH  pahouins  conférer  avec  leurs  compa- 
triotee.  M.  Âllégret  oe  doutait  paa  que  ratfaire  i»e  fût  vite  arrangée  et 
qu'ils  ne  pussent  bientôt  se  remettre  eu  route. 

M.  Cholet»  administrateur  colonial  du  Cten^o  français,  vient  de 
reuti'er  à  Brazzaville,  après  avoir  fait  l'exploration  de  la  Sauga. 
affluent  de  droite  du  Congo,  jusqu'en  amont  du  4°  lat.  N.  et  pat* 
13^  long.  E.  Il  a  accompU  cette  exploration  sur  ta  canonnière  le  Ballay, 
et  a  pénétré  dans  les  pays  situés  entre  le  Cameroun  allemand  et  le 
Congo  français.  La  limite  entre  les  deux  colonies  allemande  et  françiùse 
est  fixée,  on  le  sait,  par  le  protocole  du  24  décembre  1885,  approuvé 
par  les  Chambres,  et  qui  trace  une  ligne  de  démarcation  suivant  le 
parallèle  passant  par  la  rivière  Campo  à  son  embouchure,  et  se  poursui- 
vant jusqu'en  un  point  situé  sur  le  12"  40  de  long.  E.  Cette  ligne  lais- 
sait ouverte  à  l'activité  des  deux  pays  la  région  s'étendant  à  l'est  de 
cette  longitude.  Au  cours  de  son  exploration,  M.  Cholet  a  passé,  avec 
les  souverains  indigènes,  des  traités  qui  ont  pour  eU'et  de  placer  sous  la 
domination  française  toute  la  région  à  l'ouest  de  la  Sauga.  Les  Alle- 
mands avaient  en  vain  essayé  de  s'y  frayer  un  chemin,  mais  ils  n'avaient 
pu  y  parvenir,  étant  données  la  distance  et  l'hostilité  des  indigènes, 
devant  laquelle  la  maison  Wcermaou  avait  même  dû  retirer  pluBîeurss 
de  ses  comptoirs.  C'est  la  prise  de  possession  de  cette  région  que  M.  Cho- 
let a  accomplie  en  utilisant  le  cours  de  l'affluent  du  Congo,  la  Sanga, 
que  l'on  supposait  avec  raisou  remonter  vers  le  nord,  parallèlement  au 
Congo  et  à  i'Oubaugi.  M.  Cholet  a  reconnu  uu  cours  d'eau  navigable 
malgré  la  mauvaise  saison.  Il  était  accompagné  par  les  représentants 
d'une  maison  de  commerce  qui  ont  trouvé,  paralt^-il,  les  éléments  de 
fructueuses  affaires  dans  ces  contréesjusqu'alorsinexplorées.  Les  traités 
signés  par  M.  Cholet  ouvrent  définitivement  à  la  colonie  du  Congo,  par 
la  Sanga,  une  route  vers  le  nord,  parallèle  à  celle  que  la  France  occupe 
déjà  sur  rOubangi.  Le  Cougo  français  s'étend  donc  actuellement,  à 
l'ouest,  jusqu'à  la  limite  fixée  par  la  convention  allemande. 

H.  DoiutU  Haokenzie,  directeur  de  la  North-West  Africau  Tra- 
ding Station  au  cap  Juby,  vient  d'arriver  à  Liverpool  après  un  long 
voyage  à  travers  le  Maroc.  Les  observations  qu'il  a  faites  l'ont  amené 
à  condamner  le  système  de  protection  en  usage  actuellement  dans  cet 
empire.  Ce  système  fut  établi  pour  sauvegarder  les  intérêts  commer- 
ciaux des  négociants  du  Maroc,  mais  les  ministres  étrangers  et  les 
agents  consulaires  en  onténormémentabusé,  et,  sous  ce  régime,  régnent 
des  crimes  de  toutes  sortes  ;  il  est  deveim  un  instrument  d'extorsion 
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«ntre  les  maios  de  protégés  sans  scrupules  cootre  des  Arabes  sans  dé- 
fense. Les  puissances  européeones  ne  se  rendent  aucun  compte  des  abus 
qai  se  commettent  sous  leur  nom.  D^ns  l'état  actuel  du  Maroc,  sans 
doute,  le  commerce  à  l'iutérieur  doit  être  protégé,  mais  les  cousuls  de- 
Traieut  exercer  une  vigilance  très  stricte  pour  empêcher  que  la  protec- 
tion ne  devienne  un  instrument  d'oppression  au  Heu  de  servir  au  pro- 
grès d'un  commerce  légitime.  M.  Mackenzie  insiste  pour  que  l'Angleterre, 
^jui  fournit  les  deux  tiers  du  commerce  du  Maroc,  convoque  une  confé- 
rence des  puissances  européennes,  pour  étudier  les  réformes  nécessaires 
au  bien-être  et  à  la  prospérité  des  habitants  du  Maroc  aussi  bien  qu'aux 
intérêts  du  commerce  et  de  la  dvilisation. 

Le  gouvemeroent  espagnol,  qui  a  pu  reconnaître,  lors  du  dernier  tnci- 
4eat  de  Helllla,  les  inconvénients  de  n'avoir  pas  les  moyens  de  com- 
muniquer facilement  avec  ses  colonies  du  nord  de  l'Afrique,  s'est 
empressé  de  prendre  des  mesures  pour  y  remédier,  par  l'immersion 
■d'un  réseau  télégraphique  sous  marin.  Deux  câbles  se  détacheront  d'un 
point  voisin  de  Tarifa,  pour  aboutir  l'un  h  Tanger,  l'autre  à  Ceuta.  Un 
troisième  mettra  en  communication  Alraeria  avec  l'tle  d'Alboran.  Un 
quatrième  se  détachera  de  ce  dernier  point  pour  aboutir  à  Melilla.  Enfin 
trois  autres  câbles  mettront  en  communication  Melilla  avec  les  tles  Cha- 
farines,  Melilla  avec  Albucemas,  et  cette  place-ci  avec  Pénon  de  la 
Gomera.  Ce  réseau  aura  un  développement  d'environ  332  milles  marins 
«t  sera  établi  dans  un  délai  de  quatre  mois  après  la  signature  du  con- 
trat, sauf  la  ligne  de  Tarifa  à  Tanger  qui  devra  être  livrée  au  bout  de 
SB  mois.  Au  moyen  de  ces  lignes  le  gouvernement  espagnol  sera  iramé- 
diatemMit  informé  de  tous  les  incidents  qui  se  produiront  dans  le  nord 
■de  l'Afrique,  et  pourra  prendre  rapidement  des  mesures  en  conséquence. 
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La  Société  protestante  de  colonisation,  qai  a  d^à  aidé  à  rétablissement  d'un 
certain  nombre  de  familles  de  TaodoU  français  dans  la  proTince  d'Orao,  a  encore 
■obtenu  du  gouvernement  des  concessions  de  terrains  poor  vingt-deux  familles,  qui 
fonderaient  nn  nouveau  village  non  loin  des  Trois-Marabouts.  £n  outre,  un  des 
membres  de  la  Société,  qui  a  de  vastes  propriétés  en  Tunisie,  offre  de  céder,  à  des 
conditions  avantageuses,  des  lots  de  terre  de  12  à  48  hectares  pour  les  dix-sept 
familles  qui  resteront  encore  au  val  Freissinières,  dans  les  Alpes  françaises. 

Deux  ingéoieurs  français  ont  été  envoyés  en  Russie  par  le  gouvernement  pour 
eiaminer,en  vue  du  Trans-Saha rien,  les  moyens  employés  pour  protéger  le  chemin 
de  fer  tr&Dscaepien  contre  l'enrabissement  des  sables. 
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D'après  Aes  nouTellea  de  Touggourt,  le  chef  touareg  venu  K  Batna  pour  parle- 
menter avec  le  général  de  Lairoque  a  trouvé,  L  son  retour  chez  lui,  ses  compatrio- 
tes  se  partageant  ses  dépouilles  dans  la  pensée  que  les  Français  ne  le  Ucheraient 
plus.  II  se  fit  livrer  tous  les  objets  qui  appartenaient  à  la  mission  Flattera  et  tous 
les  individus  compromis  dans  le  massacre  de  celle-ci.  Il  les  garde  à  Touggourt  en. 
attendant  leur  transfert  sur  Constantine. 

On  mande  du  Caire  au  Dailg  ChronieU  que,  d'après  des  avis  du  Soudan,  le- 
mahdi  se  prépare  à  résister  au  cheik  des  Senoussi,  qui  s'avance  contre  Omdurman. 

D'autre  part,  le  même  journal  annonce  qu'Osman-Digma  est  arrivé  k  Tokar 
avec  l'intention  d'attaquer  Souakim;  et  le  Daily  News,  que  les  derviches  s'avan- 
cent au  nord  contre  Dongola. 

Suivant  le  Popolo  romano,  le  gouvernement  italien  a  été  informé  que  les  anto- 
rités  de  Massaouah  ont  conclu  un  traité  d'amitié  et  de  protection  avec  quelques- 
tribus  des  Hadendova,  qui  occupent  le  territoire  situé  entre  Fillik  et  Eassala. 

L'Italie,  dont  l'inâuence  s'étendait  déjà,  par  le  traité  conclu  avec  l'importante 
tribu  des  Beni-Amer,  jusqu'à  Sabadarah,  c'est-à-dire  à  25  kilomètres  de  Kassala, 
verrait,  par  le  nouveau  traité,  sa  sphère  d'action  portée  jusqu'à  l'ouest  de  Kassala. 

La  question  de  l'extension  de  la  sphère  d'influence  italienne  au  delà  des  limites- 
de  l'Abyssinie  proprement  dite  a  soulevé  certaines  difficultés  entre  les  cabinets 
de  Rome  et  de  Londres.  Sir  Evelyn  Baring  et  sir  Francis  Orenfell,  commandant 
de  l'armée  anglaise  en  Egypte,  ont  dû  se  rendre  à  Rome  pour  assister  lord  Duffe- 
rin  dans  ses  négociations  avec  le  gouvernement  italien  en  vue  de  la  délimitation 
de  la  frontière  entre  le  territoire  égyptien  et  les  possessions  italiennes  sur  le  lit- 
toral de  la  mer  Rouge. 

Dans  un  exposé  sur  ta  politique  coloniale  italienne,  M.  Oaglioni,  sons-secrétaire 
d'État  aux  affaires  étrangères,  a  annoncé  que  l'Italie  négociait  avec  le  sultan  de- 
Zanzibar  pour  que  les  stations  de  la  cAte  de  Benadir,  déjà  placées  soog  le  pro- 
tectorat italien,  soient  en  outre  administrées  par  l'Italie,  afin  d'empêcher  les 
influences  étrangères  de  se  faire  sentir  de  ce  cOté  et  d'assurer  à  l'influeuce  ita- 
lienne les  territoires  de  l'Afrîqne  orientale. 

Dans  le  Congrès  des  catholiques  allemands  qui  s'est  tenu  à  Coblentz,  a  été  trai- 
tée la  question  de  l'extension  à  donner  aux  missions  africaines  dans  les  territoire» 
acquis  à  la  colonisation  allemande.  Il  s'agirait  d'en  faire  une  Afrique  catholique^ 
à  c4té  de  l'A&ique  protestante  anglaise. 

La  pose  du  premier  rail  du  chemin  de  fer  de  Momhas  au  lac  Victoria-Nyanza 
a  eu  lieu  le  26  août. 

Une  lettre  de  l'explorateur  allemand,  M.  Baumann,  annonce  qu'il  a  traversé,, 
dans  l'Ou-Soga,  avec  son  escorte,  des  régions  montagneuses  où  aucun  Européen 
n'avait  pénétré  avant  lui. 

Kaleraa,  le  compétiteur  de  Mwanga,  roi  de  l'Ou-Ganda,  a  succombé  à  la  petite- 
vérole. 

La  mission  romaine  a  fait  une  grande  perte  par  la  mort  du  P.  Lourdel. 

Mgr  Livinhac,  vicaire  apostolique  du  Tictoria-Nyanza,  de  retour  en  Ënrope, 
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^t  qne  l'Oa-Ganda  dcTiendra  une  des  plus  belles  possessions  anglaises.  Les  mis- 
AOiu  j  sont  prospères  ;  I&  population  noire  travaille  beaucoup.  Le  pajs  est  pacifié 
«ntre  l'On-Q&nda  et  Bagamoyo, 

Let  commissaires  du  TransTaal  pour  la  délimitation  des  frontières  entre  la 
république  sud-africaine  et  les  poasessiona  portugaises  sont  rentrés  à  Pretoria; 
leur  mission  a  été  remplie  sans  difficultés. 

D'après  un  télégramme  de  l'Agence  Beuter,  un  meeting  a  eu  lieu  le  5  août  à 
Pretoria  ponr  protester  contre  l'invasion  des  Arabes  dans  la  république  sud-afri- 
caine. Les  orateurs  anglais  surtout  se  sont  élevés  avec  force  contre  la  tentative 
du  gouvemement  britannique  d'obliger  le  Transraal  à  recevoir  les  Arabes.  Le 
■commandant  Sboeman  a  insisté  pour  que  la  population  de  Pretoria  réclam&t 
une  modification  à  la  convention  avec  l'Angleterre. 

Une  dépêche  de  Cape-Town  annonce  que  les  Ba-Botsé  ont  accepté  le  protecto- 
rat anglais,  sous  la  suprématie  de  la  Soutb-African  Company.  Le  roi  aurait  pro- 
mis d'abolir  l'esclavage  et  la  sorcellerie.  D'après  M.  Rhodes,  225,000  milles  car- 
rés de  territoire  au  nord  du  Zambèze  sont  ainsi  ajoutés  à  la  concession  de  la 
susdite  Compagnie. 

Un  télégramme  de  l'Agence  Reuter,  du  20  septembre,  annonce  que  la  Banque 
■de  Cape-Town  a  suspendu  ses  paiements.  Il  est  difficile  pour  le  moment  de  dire 
■dans  quelle  mesure  le  commerce  de  l'Afrique  méridionale  en  sera  affecté. 

L)'apr<>s  les  .journaux  anglais,  le  sultan  de  Sokoto,  qui,  en  1684,  a  reconnu  la 
souveraineté  de  la  Royal  Niger  Company  sur  les  Rives  du  Niger  moyen  et  du  Re- 
noué, vient  de  transmettre  à  la  même  Compagnie,  à  perpétuité,  ses  pouvoirs  de 
juridiction  sur  toute  l'étendue  de  son  royaume,  c'est-à-dire  sur  un  territoire  de 
i;5O,0OO  milles  carrés. 

Une  dépêche  de  Marseille  apporte  des  détails  sur  les  dernières  incursions  des 
Dahoméens  chez  les  Egbas,  Après  différentes  batailles  autour  de  Porto-Novo  et 
4e  Eotonou,  les  Dahoméens  ont  détruit  130  villages,  fait  2000  prisonniers,  égorgé 
plus  de  1000  personnes,  femmes  et  vieillards.  Depuis  le  23  juillet,  on  n'entend 
-pins  parler  d'eux  ;  on  croit  qu'ils  ont  regagné  Ouémé  avec  leur  butin. 

Un  télégramme  d'Accra  (Côte-d'Or)  annonce  que  les  chefs  des  Grippées  ont 
envoyé  au  gouverneur  anglais  de  la  colonie  une  députation  chargée  de  protester 
contre  la  cession  de  leur  territoire  à  l'empire  allemand.  Us  se  sont  opposés  à 
l'occupation  de  leur  pays  par  les  Allemands,  qu'ils  ont  obligés  à  se  retirer  après 
leur  avoir  tué  plusieurs  bommes. 

M.  Monteil,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  qui  connaît  déjà  très  bien  les  ré- 
gions sénégalaises,  a  reçu  du  gouvernement  français  lu  mission  d'aller  continuer 
au  Soudan  occidental  l'œuvre  du  capitaine  Binger.  U  remontera  le  Sénégal,  ga- 
gnera le  Niger  à  Bammakou,  et  de  là  explorera  la  boucle  du  grand  fleuve.  D'autre 
part,  le  capitaine  Ménard,  partant  de  Grand-Bawam,  se  dirigera  d'abord  vers 
Kong  et  les  pays  avoisinants  pour  confirmer  les  traités  passés  avec  les  cbefs  indi- 
gènes de  l'intérieur. 

Le  capitaine  Trivier  se  propose  d'entreprendre  un  nouveau  voyage  d'eiplora- 
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tioD  sur  les  côtes  occidenule  et  méridiODSIe  de  l'Afrique.  Le  but  de  ce  voyage 
ayant  un  caractère  commeicial,  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  lui  a. 
accordé  une  allocation  de  3000  francs,  sous  la  réserve  qu'un  concours  financier' 
soit  assuré  à  l'entreprise  pour  permettre  à  ce  rojage  d'exploration  de  se  faire- 
dans  des  conditions  fructueuses. 

L'administration  des  colonies  vient  de  publier,  au  1/500,000,  la  carte  du  Sou- 
dan français  da  capitaine  Fortin  et  de  M.  Ëstrabrosa,  administrateur  colonial. 

Le  colonel  Archinard,  rentré  à  Paria  dernièrement,  a  amené  en  France  un  des 
tib  du  roi  Amadou,  fait  prisonnier  lora  de  la  prise  de  Ségon. 

Le  vapeur  OaUia  venant  de  Djeddah  arec  750  pèlerins,  n'a  pu  obtenir  l'entrée- 
dans  le  port  de  Tanger. 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

VArdislavery  Reporter  aunoiiee  que  le  Comité  de  l'Antislavery 
Society  a  adressé  uu  mémoire  à  lord  Salisbury  pour  demander  que  le 
gouvernement  britannique  décrète  l'abolition  de  l'état  légal  de  l'escla- 
vage dans  tous  les  territoires  placés  sous  le  contrôle  ou  la  protection  de 
la  Grande-Bretagne. 

Les  esclaves  calla»,  qui  avaient  été  saisis  sur  des  barques  arabes- 
dans  la  mer  Bouge  et  remis  aux  soins  de  la  mission  de  l'Église  libre 
d'Ecosse  à  Sbaihk  Othman  en  Arabie,  seront  transportés  ii  l'institut  de 
Lovedale,  dans  l'Afrique  australe,  ob  ils  seront  élevés.  M.  Mackinnon 
compte  se  servir  d'eux  comme  missionnaires  ou  employés  auprès  de 
leurs  compatriotes  actuellement  placés  sous  le  protectorat  britannique 
dans  le  territoire  exploité  par  l'Impérial  East  British  African  Company. 

M.  S.  Buxton  ayant  demandé  à  sir  J.  Fergusaon,  sous-secrétaire 
d'État  pour  les  affaires  étrangères,  quelles  mesures  le  gouvernement 
britannique  adopterait  pour  mettre  tin  à  l'esclavage  domestique,  lors- 
qu'il prendra  Zanzibar  sous  son  protectorat,  sir  J.  Fergusson  a 
répondu  que  le  Sultan  et  le  Consul  général  anglais  examinaient  cette 
question.  Sir  James  Fergusson  a  annoncé  que  les  documents  sur  la 
traite  qui  pendant  trois  quarts  de  siècle  ont  été  présentés  chaque  année 
au  parlement,  ne  seraient  plus  communiqués  que  de  temps  à  auti%, 
l'Acte  général  de  la  Conférence  de  Bruxelles  ne  pouvant  entrer  eu 
vigueur  que  dans  un  an  ou  deux;  même  alors  il  n'y  aui-a  aucune  raison 
pour  ne  pas  fournir  des  informations  complètes  à  ceux  qu'intéresse 
l'abolition  de  l'esclavage  et  de  la  traite.  Quand  le  gouvernement  jugera 
bon  de  présenter  certains  documents,  ceux-ci  auront  peut-être  perdu 
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beaucoup  de  leur  valeur;  d'ailleurs  le  Bureau  créé  pour  centraliser  les 
documents  relatif  à  la  traite  sera  établi  à  Bruxelles  et  non  à  Londres. 

Le  Dailt/  News  estime  que  reothousiasme  professé  par  le  gouverne- 
ment britannique  pour  l'abolition  de  PesclaTage  n'est  pas  sérieux,  en 
présence  de  ce  qu'il  laisse  faire  k  Hadms&aoar  sans  protester  plus  que 
le  gouvernemeat  français.  Tous  les  vendredis,  on  peut  voir  quelques 
centaines  d'esclaves  exposés  en  vente  sur  le  marché  public,  à  quelques 
pas  de  la  résidence  française  et  eu  vue  du  vice-c(Hisulat  britannique. 

Le  journal  anglais,  le  Ternes  a  accusé  l'empire  allemand  d'autoriser  la 
vente  des  esclaves  sur  la  cOte  vis-à-vis  de  ZanslbAF;  il  engageait 
même  lord  Salisbury  à  dénoncer  le  traité  anglo-attemand  en  assurant 
que  l'indignation  du  peuple  anglais  ne  connaissait  plus  de  bornes.  Le 
correspondant  du  Times  étant  le  colonel  Ewaii  Smith,  consul  général  à 
Zanzibar,  on  pourrait  croire  la  dénonciation  fondée  sur  des  faits  cer- 
tains. L'agent  britannique  y  voyait  une  concurrence  déloyale  trahissant 
aux  yeux  des  indigènes  le  contlit  manifeste  des  influences  anglaise  et 
allemande  que  la  convention  récemment  conclue  avait  pour  but  de  ren- 
dre coopératives  et  harmoniques.  Tous  les  grands  journaux  anglais 
appuyaient  le  Titnes  dans  sa  protestation  contre  ce  qu'il  appelait  un 
retour  de  l'Allemagne  ii  la  barbarie,  et  demandaient  que  l'Europe  affir- 
mât son  mécontentement  d'une  manière  efficace.  A  ces  procédés  com- 
minatoires et  à  la  suite  d'un  rapport  fourni  par  M.  Schmidt,  lieutenant 
du  commandant  Wissmann,  le  gouvernement  de  l'empire  allemand  a 
répondu  par  une  note  ofticielle  publiée  dans  le  Rekhi  Ameiger,  dont 
nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

Aussitôt  après  la  publication  de  l'article  du  Times  du  15  septembre, 
qui  annonçait  que  le  suppléant  du  commissaire  impérial  dans  l'Afrique 
orientale,  avait  publié  une  proclamation  déclarant  la  traite  permise  et 
qu'une  vente  publique  d'esclaves  avait  eu  lieu  hier  aux  enchères  & 
Bagamoyo  avec  la  coopération  des  fonctionnaires  allemands,  l'office  des 
affaires  étrangères  a  donné  aux  fonctionnaires  en  question  l'ordre  de  lui 
envoyer  un  rapport  télégraphique  sur  l'état  des  choses.  Dans  une  dépè- 
che, le  commissaire  impérial  par  intérim  à  Zanzibar  déclare  qu'il  n'a 
pas  publié  la  proclamation  ci-dessus  mentionnée,  et  que  les  actes  illé- 
gaux accomplis  par  un  Arabe  ont  probablement  donné  naissance  au 
bruit  répandu  par  (es  journaux  anglais.  Le  commissaire  impérial  par 
intérim  ajoute  qu'une  enquête  va  être  immédiatement  ouverte,  mais 
qu'il  est  inadmissible  qu'une  vente  d'esclaves  ait  eu  lieu  à  Bagamoyo 
avec  la  coopération  des  représentants  oflSciels  de  l'Allemagne. 
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Le  commei'ce  des  esclaves  pratiqué  professioimellemeat  était  inter- 
liit  BOUS  peine  d'un  emprïsounemeut  de  six  mois  suivi  de  bauoisseinent. 
Eu  revanche,  la  ti-ansmissiou  de  la  propriété  d'uu  esclave  d'un  maître  à 
un  autre  par  vente,  donation,  échange,  disposition  testamentaire  ou  par 
héritage  ah  itUevfal,  restait  autorisée.  Cette  situation  n'a  pas  enc«re  été 
modifiée  jusqu'à  présent  par  l'administration  allemande  dans  les  terti- 
toires  de  la  c6te.  D'autre  paît,  le  sultan  Sald  Âli,  par  décret  du  I"  août 
dernier,  a  stipulé  qu'à  l'avenir  l'aliénation  d'un  esclave  sera  interdite 
sous  cert^nes  peines  et  que  seule  la  transmission  de  la  propriété  pai* 
héritage  de  descendants  reste  permise  en  ce  qui  concerne  les  esclaves. 
On  peut  juger  de  l'influence  profonde  qu'aurait  cette  mesure,  régulière- 
ment exécutée,  sur  tes  mœurs  de  toute  hi  population,  si  l'on  cousidère- 
que  les  esclaves  à  leur  tour  possèdent,  pour  la  plupart,  des  esclaves  sur 
lesquels  ils  exei-cent  les  mêmes  droits  que  leurs  propres  maîtres  envers 
eux. 

Ensuite,  il  est  d'usage  à  Zanzibar,  comme  sur  la  côte,  que  les  escla- 
ves occupés  dans  une  propriété  rurale  soient  considérés  comme  appar- 
tenant à  celle-ci  et  soient  vendus  avec  elle,  L'inteivliction  de  vendre  des 
esclaves  équivaudi-ait,  dès  lors,  à  la  dépréciation  immédiate  des  biens 
fonciers;  cette  dépréciation  s'élèverait  à  50  "/^  environ.  Les  Indiens, 
qui  prêtent  sur  gages  eu  esclaves,  perdraient  toute  garantie  du  chef  de 
leurs  créances. 

Cette  nouvelle  disiwsition  a  d'ailleurs  provoqué  dans  l'Ile  même  de 
Zanzibar  une  vive  agitation,  au  point  que  les  mesures  précitées  n'ont 
pas  encore  pu  être  mises  à  exécution.  Les  décrets  du  sultan  de  Zanzi- 
bar ue  sont  pus  valables  pour  les  ten-itoires  placés  sous  le  protectorat 
allemand.  Le  gouvernement  impérial  a  toutefois  examiné  si  de  sou  côté 
il  devait  ordomier  des  prescriptions  analogues  à  celles  que  contient  le 
décret  du  Sultan.  Coufoi'mêment  aux  propositions  du  consul  général  à 
Zanzibar  et  du  commissaire  impérial  par  intérim,  il  a  été  répondu  néga- 
tivement à  cette  question,  parce  qu'il  semblait  risqué  d'ordonner  des 
mesures  de  nature  à  entamer  profondément  les  conditions  sociales  et 
économiques  de  la  population,  à  présent  que  la  tranquillité  et  l'ordre 
viennent  seulement  d'être  rétablis  et  que  les  habitants  commencent  à  se 
faire  au  nouvel  état  de  choses.  De  nouvelles  mesuras  comportaient  le  • 

danger  d'une  longue  période  d'agitation  et  d'inquiétude Résolu, 

comme  auparavant,  à  s'opposer  impitoyablement  et  pai-  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir  à  la  chasse  et  au  commerce  pi-ofessionnel  des  esclaves,  le 
gouvernement  allemand  se  résene,  tout  eu  se  coiifonuanl  aux  obliga- 
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tioDH  qu'il  a  acceptées  à  la  conférence  de  Bruxelles,  le  droit  de  choisir 
lui-même  le  moment  qui  lui  paraîtra  le  plus  propice  pour  renfermer 
l'esclavage  dans  des  bornes  plus  étroites;  quand  ce  moment  sera  venu, 
le  gouvernement  ne  se  contentera  pas  de  prendre  des  mesures,  mais  il 
veillera  aussi  h.  ce  qu'elles  soieat  exécutées  rigoureusement. 

£u  1888,  les  maisons  de  commerce  françaises  et  hollandaises  du  Haut- 
Congo  firent  avec  leurs  vapeurs  des  voyages  dans  l'Oubangl  pour  y 
acheter  de  l'ivoire  ;  elles  eu  trouvèrent  en  abondance  ;  mais  partout  les 
iadigèues  leur  demaudèreut  non  des  étoffes  dont  les  vapeurs  étaient 
chargés,  mais  bien  des  esclaves  de  quatre  à  seize  ans,  destinés  k  alimen- 
ter la  table  des  seigneurs  de  l'endroit.  M.  (jreshoff,  directeur  des 
établissements  hollandais,  vit  un  jour  un  petit  esclave  couché  à  moitié 
dans  l'eau  au  fond  d'une  pirogue,  couvert  de  plaies  et  lié  de  la  façoD  la 
plus  cruelle.  £mu  de  pitié,  il  racheta  le  petit  malheureux  pour  quelques 
baguettes  de  laitou,  eu  faisant  remarquei*  aux  indigènes  qu'il  ne  prenait 
cet  enfant  que  poni-  le  soigner  et  l'an-acher  à  la  mort.  Les  natifs  lui 
apportèrent  aussitôt  une  foule  d'autres  esclaves  dans  le  même  état,  en 
disant  qu'ils  les  lui  donneraient  à  bon  mai'ché,  parce  qu'ils  étaient 
impropres  à.  la  consommation. 

M.  Fox-Bourne,  secrétaire  de  l'Aborigines  Protection  Society,  a  écrit 
il  lord  Knutsford  pour  attirer  son  attention  sur  les  faits  d'esclavage  et 
de  traite  qui  se  produisent  dans  la  colonie  anglaise  de  la  côte  d'Or. 
(Quoique  Tordonnance  de  IS74  ait  déclaré  l'esclavage  aboli  dans  la 
colonie,  le  Comité  de  la  Société  a  aaïuis  la  preuve  qu'un  nombre  de 
jeunes  garçons  et  déjeunes  tilles  estimé  à  5000  et  plus  sont  vendus  ou 
retenus  comme  esclaves  ;  les  trafiquants  les  achètent  à  Salaga  ou  dans 
les  districts  de  rintérieui-  pour  les  vendre  à  Accra  et  dans  d'autres  villes 
de  la  câtc,  grAce  à  l'apathie  ou  à  la  connivence  des  reprâsentants  du 
gouvernement  britannique.  M.  Fox-Iiourne  cite  plusieurs  faits  tout 
récents  prouvés  par  des  documents  officiels,  et  insiste  pour  que  l'autorité 
anglaise  fasse  une  enquête  sur  la  ntaniëre  dont  l'oi'donnance  de  1874  est 
exécutée  dans  la  colonie,  et  prenne  les  mesures  nécessaires  pour 
appliquer  la  loi,  afin  d'empêcher  qu'une  des  colonies  de  S.  M.  ne  soit 
déshonorée  par  le  trafic  des  esclaves. 

On  ne  peut  que  louer  l'cmpressemeut  avec  lequel  l'État  Indépen- 
dant du  Congo  remplit  les  engagements  contractés  par  les  signataires 
de  l'Acte  de  la  Conférence  de  Bruxelles.  L'article  88  porte  :  «  Les 
puissances  signataires  favoriseront,  dans  leurs  possessions,  la  fondation 
(rétablissements  de  refuge  pour  les  femmes  et  d'éducation  pour  les 
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eufaots  libérés.  »  Le  souverain  de  l'État  vient  de  pubKer  un  décret  aux 
termes  duquel  :  est  déférée  à  l'Ëtat  la  tutelle  des  enfants  libérés  h.  la 
suite  de  l'arrestation  ou  de  la  dispersion  d'un  convoi  d'esclaves,  de 
ceux,  esclaves  fugitifs,  qui  réclameraient  sa  protection,  et  aussi  des 
enfants  délaissés,  abandonnés  ou  orphelins,  et  de  ceux  à  l'égard  desquels 
les  parents  ne  remplissent  pas  leurs  devoirs  d'entretien  et  d'éducation. 
Il  leur  sera  procui-é  des  moyens  d'existence  et  il  sera  poui-vu  à  leur 
éducation  pratique  et  à  leur  établissement.  A  cet  effet,  il  sera  créé  des 
colonies  agricoles  et  professionnelles,  dans  lesquelles  les  enfants,  soumis 
à  la  tutelle  de  l'État,  seront  astreints  aux  travaux  que  le  Gouverneur 
général  déterminera,  jusqu'à  l'expiration  de  leur  vingt-cinquième  année, 
moyennant  l'entretien,  la  nourriture,  le  logement  et  les  soins  médi- 
caux qui  leur  seront  donnés  gratuitement.  Il  sera  pourvu  par  le  Code 
civil  à  l'administration  de  la  tutelle  des  enfants  admis  dans  ces  colonies 
d'enfants  indigènes,  en  ce  qui  concerne  leurs  droits  personnels  et  leur 
patrimoine. 

Le  C«ngrë«  anti-eadavaglste  libre  convoqué  à  Paris  par  Mgr. 
Lavigerie  s'est  ouvert  le  21  septembre,  en  l'église  de  Saint-Sulpice,  par 
uuQ  allocution  du  cardinal  sur  les  misères  de  la  traite.  S.  Em.  a  reconnu 
que  si  la  chasse  à  l'Uomme  doit  disparaître  rapidement,  l'esclavage  mal- 
heureusement ne  pourra  s'éteindre  que  graduellement.  Il  est  nécessaire 
de  ménager  la  transition,  car  la  tradition  de  l'esclavage  assui-e  à  l'Afri- 
que une  forme  d'état  social  dont  la  suppression  subite  la  plongerait  dans 
le  cahos.  Les  séances  ont  eu  lieu  les  22  et  23  septembre  dans  l'hôtel  de 
la  Société  de  géographie  de  Paris.  Outre  la  France,  les  pays  qui  y  étaient 
représentés  étaient  la  Grande-Bretagne,  l'Irlande,  l'Autriche-Hongrie, 
l'Allemagne,  la  Belgique,  l'Espagne,  l'Italie  et  le  Portugal  '.  LeCongi-ès 
a  voté  onze  ré-solutions  dont  voici  les  principales  : 

L'œuvre  anti-esclavagiste  est  divisée  en  comités  nationaux, ayant  une 
organisation  et  une  action  indépendantes. 

Le  congrès  compte  avant  tout  sur  les  moyens  pacifiques,  spéciale- 
ment sur  l'action  morale  des  missionnaires. 


'  On  s'élonnera  peut-être  que  )a  Société  anti- esclavagiste  suisse  n'y  ait  point 
envoyé  ()e  délégués.  L'an  dernier,  elle  n'avait  pas  été  invitée  au  Congrès  de  Ln- 
cerne,  mais,  sur  sa  réclamation,  elle  y  avait  été  conviée  tarilÎTeinent.  Cette  année- 
ci,  le  même  fait  s'est  reproduit,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  reçu  aucune  invitation', 
mais  elle  n'a  pas  jugé  de  sa  dignité  d'en  réclamer  nno;  dès  lor«,  elle  n'y  a  eavojé 
aucun  représentant.  Néanmoins,  elle  continuera  à  aider,  dans  la  mesure  de  set 
forces,  à  remédier  aux  misères  de  la  traite  et  de  l'esclavage. 
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Les  comités  iiatiODaux  s'etforceront  de  suscitei-  des  dévouements  pri- 
vés et  le  concours  des  volontaires  dans  les  conditions  édictées  par  la  cou- 
féreuce  de  Bruxelles. 

Le  coQgrès  exprime  le  vœu  que  le  pape  accorde  une  quête  annuelle 
pour  l'anti-esclavagisme. 

Le  congrès  appelle  l'attention  des  puissances  musulmanes  sur  les 
dangers  que  le  développement  de  certaines  sectes  musulmanes  fait  cou- 
rir à  la  civilisation  et  k  la  libei'té  des  noirs. 

n  émet  le  vœu  que  les  secours  envoyés  aux  missionnaires  soient 
exemptés  des  droits  de  douane. 


CONFÉRENCE   ANTI-ESCLAVAGISTE   DE   BRUXELLES 

(troisième    et    dernier    IRtlCtE.) 

Quoique  les  mesures  prises  contre  la  traite  aux  lieux  d'origine  et  le 
long  des  routes  des  caravanes  jusqu'à  la  côte  doivent  avoir  pour  elfet  de 
réduire  le  fléau  de  beaucoup,  les  puissances  n'ont  pas  cru  devoir  renon- 
cer aux  moyens  déjà  employés  contre  la  traite  maritime,  la  seule  qui, 
jusqu'ici,  eût  été  l'objet  de  mesures  répressives.  La  question  du  droit  de 
visite  était  très  délicate,  néanmoins  l'entente  a  pu  se  faire  enti-e  les 
plénipotentiaires  qui  ont  établi  des  règlements  encore  plus  précis  que 
ceux  qui  avaient  été  consentis  précédeomient.  Reconnaissant  l'oppor- 
tunité de  prendre  d'un  commun  accord  des  dispositions  propres  à 
assurer  plus  efficacement  la  répression  de  la  traite  dans  la  zone  mari- 
time où  elle  existe  encore,  ils  ont  commencé  par  constater  que  cette 
zone  est  restreinte  enti'e  la  côte  de  l'océan  Indien  (y  compris  le  golfe 
Persique  et  la  mer  Rouge),  depuis  le  Belouchistan,  jusqu'à  Quilimane, 
et  une  ligne  conventionnelle  qui  suit  d'abord  le  méridien  de  Quilimane 
jusqu'au  26'  de  lat.  sud,  puis,  de  ce  point,  passe  à  l'Est  de  Madagascar, 
il  20  milles  de  la  côte  orientale  et  septentrionale  ;  de  là,  la  ligne  rejoint 
obliquement  la  côte  du  Belouchistan  en  passant  à  20  milles  au  large  du 
cap  Ras-el-Had.  Ce  n'est  que  dans  cette  zone  que  le  droit  de  visite 
pourra  être  exercé,  encore  sera-t-il  limité  aux  navires  d'un  tonnage 
inférieur  à  500  tonneaux. 

Les  abus  souvent  signalés  dans  l'emploi  du  pavillon  ont  fait  un  devoir 
aux  plénipotentiaires  d'inscrire  dans  l'Acte  de  la  Conférence  ime  dispo- 
sition aux  termes  de  laquelle  les  puissances  signataires  s'engagent  k 
prendre  dea  mesiures  efficaces  pour  prévenir  l'usurpation  de  leur  pavil- 
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loii  et  pour  empêcher  le  trausport  des  esclaves  sur  les  bàtimeuis  auto- 
risés à  arborer  leurs  couleurs.  Lis  out  eu  outre  rédigé  uu  règlement 
spécial  concernaot  l'usage  du  pavillou  et  la  surveillance  des  croiseurs  ; 
les  règles  relatives  à  la  concession  du  pavillon  à  des  bâtiments  indigèues, 
au  rôle  de  l'équipage,  et  au  manifeste  des  passagers  noirs,  sont  très 
précises,  et,  bien  appliquées,  elles  aous  paraissent  devoir  prévenir 
quantité  de  faits  délictueux  dans  le  domaine  de  la  traite  maritime.  Les 
dispositions  qui  concernent  l'arrestation  des  bAtiraents  suspects,  l'en- 
quête et  le  jugement  des  bâtiments  saisis  ont  été  rédigées  de  manière  à 
éviter  de  froisser  toute  susceptibilité  nationale  dans  la  constitution  du 
cnme  ou  du  délit  et  dans  le  jugement  à  prononcer  par  qui  de  droit. 

Des  dispositions  particulières  sont  prises  en  faveur  des  esclaves  qui  se 
trouveraient  à  bord  d'un  navire  d'une  des  puissances  contractantes  : 
Tout  esclave  qui  s'y  réfugierait  serait  immédiatement  et  définitivement 
affranchi,  sans,  toutefois,  que  cet  affranchissement  puisse  le  soustraire 
à  la  juridiction  compétente,  s'il  a  commis  un  crime  ou  uu  délit  de  droit 
commun.  La  même  réserve  est  mise  à  l'affranchissement  d'uu  esclave 
qui  serait  retenu  contre  son  gré  à  bord  d'un  bâtiment  indigène.  Il  peut 
réclamer  sa  liberté,  et  tout  agent  d'une  des  puissances  contractantes 
ayant  droit  de  contrôler  l'état  des  personnes  à  bord  des  dits  bâtiments 
peut  prononcer  sou  affranchissement. 

Le  rôle  d'équipage  délivré  au  capitaine  du  bâtiment  au  port  du  départ 
par  l'autorité  de  la  puissance  dont  il  porte  le  pavillon,  devra  être  dressé 
avec  le  plus  grand  soin.  Aucun  noir  ne  pourra  être  engagé  comme 
matelot  sans  qu'il  ait  été  préalablement  interrogé  par  l'autorité  de  la 
puissance  dont  le  bâtiment  porte  le  pavillon,  à  l'effet  d'établir  qu'il 
contracte  un  engagement  libi-e.  Si  le  capitaine  désire  embarquer  des 
passagei-s  noirs,  il  devra  en  faire  la  déclaration  à  l'autorité  de  la  puis- 
sance dont  le  bâtiment  porte  le  pavillon.  Les  passagei-s  seront  interro- 
gés, et  quand  il  aura  été  constaté  qu'ils  s'embarquent  librement,  ils 
seront  inscrits  sur  un  manifeste  spécial  donnant  le  signalement  de 
chacun  d'eux  en  regard  de  son  nom,  et  indiquant  notamment  le  sexe 
et  la  taille.  Les  enfants  noirs  ne  pourrant  être  admis  comme  passagers 
qu'autant  qu'ils  seront  accompagnés  de  leurs  pareuts  ou  de  personnes 
dont  l'honorabilité  serait  notoire. 

Lors  de  l'arrestation  d'un  bâtiment  suspect,  s'il  résulte  de  l'enquête 
faite  selon  les  lois  et  règlements,  qu'il  y  a  eu  un  fait  de  traite  constaté 
par  la  présence  à  bord  d'esclaves  destinés  à  être  vendus  ou  d'autres 
faits  de  traite  prévus  par  les  conventions  paiticulières.  le  capitaine  et 
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l'équipage  seront  déférés  aux  tribunaux  compétente  ;  les  esclaves  serout 
mia  en  liberté  après  qu'un  jugement  aura  été  rendu.  Il  sera  disposé 
d'eux  conformément  aux  conventions  particulières  conclues  ou  à  con- 
clure entre  les  puissances  signataires.  A  défaut  de  ces  conventions,  )e» 
dits  esclaves  pourront  être  remis  k  l'autorité  locale,  pour  être  renvoyés, 
si  c'est  possible,  dans  leur  pays  d'origine  ;  sinon,  cette  autorité  leur 
facilitera,  autant  qu'il  dépendra  d'elle,  les  moyens  de  vivre,  et,  s'ils  le 
désirent,  de  se  fixer  dans  la  contrée. 

Mais,  comme  la  traite  n'existerait  pas  s'il  n'y  avait  pas  des  pays 
musulmans  oii  l'esclavage  domestique  est  accepté  par  les  lois,  il  était 
nécessaire  de  chercher  à  gagner  aux  principes  d'humanité  professés  par 
les  puissances  civilisées  les  États  musulmans  dont  le  voisinage  appelle 
plus  ou  moins  le  commerce  des  esclaves  comme  la  demande  appelle 
l'offre  dans  le  domaine  économique.  L'État  de  Zanzibar,  la  Turquie  et 
la  Pei"se  étant  représentés  à  la  Conférence,  leurs  délégués  ont  pu  discu- 
ter avec  ceux  des  autres  puissances  les  mesures  les  plus  propres  è. 
atténuer  les  effets  produits  sur  la  traite  africaine  par  les  pays  de  desti- 
uation  dont  les  institutions  comportent  l'existence  de  l'esclavage  domes- 
tique. Us  ont  été  amenés  à  adopter  à  cet  égard  les  dispositions  sui- 
vantes : 

Les  puissances  contractantes  dont  les  institutions  comportent  l'exis- 
tence de  l'esclavage  domestique,  et  dont,  par  suite  de  ce  fait,  les 
possessions  situées  dans  ou  hors  l'Afrique  servent,  malgré  la  vigilance 
des  autorités,  de  lieux  de  destination  aux  esclaves  africains,  s'engagent 
à  en  prohiber  l'importation,  le  transit,  la  sortie,  ainsi  que  le  commerce. 
La  surveillance  la  plus  active  et  la  plus  sévèT-e  possible  sera  organisée 
par  elles,  sur  tous  les  points  oii  s'opèrent  l'enti-ée,  le  passage  et  la  sortie 
des  esclaves  africains. 

Quant  aux  esclaves  libérés  en  exécution  de  cet  engagement,  ils  seront, 
si  les  circonstances  le  permettent,  renvoyés  dans  leur  pays  d'origine. 
Dans  tous  les  cas,  ils  recevront  des  lettres  d'affranchissement  des  auto- 
rités compétentes  et  auront  droit  k  leur  protection  et  à  leur  assistance 
afin  de  trouver  des  moyens  d'existence. 

Le  sultan  s'engage  à  faire  exercer  par  les  autorités  ottomanes  une 
sun'ejllance  active  particulièremeut  sur  la  côte  occidentale  de  l'Arabie^ 
et  sur  les  routes  qui  mettent  cette  côte  en  communication  avec  les 
autres  possessions  de  S.  M.  impériale  en  Asie. 

S.  M.  le  Shah  de  Perse  consent  également  à  organiser  une  surveillance- 
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active  dans  les  eaux  tei'ritori&les  et  sur  celles  des  côtes  du  golfe  Persique 
et  du  golfe  d'Oman  qui  sont  placées  sous  sa  souveraineté,  ainsi  que  sur 
les  i-outes  qui  servent  au  transport  des  esclaves.  Les  magistrats  et  les 
auti-es  autorités  recevront  à  cet  effet  les  pouvoirs  nécessaires. 

Le  sultan  de  Zanzibar,  de  son  côté,  prêtera  son  concours  le  plus 
efficace  pour  la  répression  des  crimes  et  délits  commis  par  lee  trafi- 
quants d'esclaves  africains  sur  terre  comme  sur  mer.  Les  tribunaux 
institués  dans  le  sultanat  appliqueront  strictement  les  peines  édictées 
contre  les  importateurs,  transporteurs,  marchands  d'esclaves  africains, 
auteurs  de  mutilations  d'enfants  oud'adultes  mâles  ainsi  que  contre  leurs 
co-auteurs  et  complices.  Kl,  afin  de  mieux  assurer  la  liberté  des  esclaves 
libérés,  tant  en  vertu  des  dispositions  de  l'Acte  de  la  Conférence  que 
des  décrets  rendus  en  cette  matière  par  le  sultan  et  ses  prédécesseurs, 
un  bureau  d'atîirancbissement  sera  établi  à  Zanzibar. 

Comme  les  puissances  musulmanes  pourraient  ne  pas  rencontrer  chez 
leurs  agents  toute  la  vigilance  désirables,  elles  donnent  en  droit  aux 
puissances  contractantes  la  haute  surveillance  sur  la  manière  dont  ces 
agents  s'acquitteront  de  leur  mandat  :  Les  agents  diplomatiques  et  con- 
sulaires et  les  oiïiciers  de  marine  des  puissances  signataires  prêteront, 
dans  les  limites  des  courentions  existantes,  aux  autorités  locales  leur 
concours,  afin  d'aider  k  réprimer  la  traite  là  où  elle  existe  encore  :  ils 
auront  le  droit  d'assister  aux  procès  de  traite  qu'ils  aurout  provoqués 
sans  pouvoir  prendre  part  à  la  délibération.  Des  bureaux  d'affranchis- 
sements ou  des  institutions  qui  en  tienueut  lieu  seront  organisés  par  les 
administrations  des  pays  de  destination  des  esclaves  africains. 

Pour  montrer  l'intérêt  attaché  par  la  conférence  à  Tobservatiou  des 
mesures  adoptées,  les  plénipotentiaires  ont  tenu  à  ce  qu'il  pût  être  pi-é- 
senté  aux  puissances  contractantes  un  compte  rendu  pi-atique  et  régu- 
lier des  violations  ou  des  négligences  s'il  venait  à  s'en  produire.  A  cet 
efl'et  ils  ont  décidé  qu'il  sera  créé,  à  Zanzibar,  un  bureau  international 
où  chacune  des  puissances  signataires  pourra  se  faire  représenter  par 
un  délégué,  et  qui  sera  constitué  dès  que  trois  puissances  auront  désigné 
leur  représentant.  Il  aura  pour  mission  de  centraliser  tous  les  docu- 
ments et  renseignements  de  nature  h  faciliter  la  répression  de  la  traite 
dans  la  zone  maritime.  Des  bureaux  auxiliaires,  en  rapport  avec  celui 
de  Zanzibar,  pourront  être  établis  dans  certaines  parties  de  la  zone,  eu 
vertu  d'un  accord  préalable  enti-e  les  puissances  intéressées.  Celui  de 
Zanzibar  dressera,  dans  les  deux  premiers  mois  de  chaque  année,  un 
rapport  sur  ses  opérations  et  celles  des  bureaux  auxiliaires. 
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D'autre  part,  un  bureau  spécial  rattaché  au  départemeut  des  affaires 
étrangères  à  Bruxelles,  centralisera  les  textes  des  lois  et  i-églements 
d'administratioK  existants  ou  édictés  en  application  des  clauses  de  l'Acte 
de  la  Conférence,  ainsi  que  les  renseignements  statistiques  concernant 
la  traite,  les  esclaves  arrêtés  et  libérés,  le  trafic  des  armes,  des  muni- 
tions et  des  alcools. 

Ces  documents  et  renseignenaents  réunis  seront  publiés  périodique- 
ment et  adressés  à  toutes  les  puissances  contractantes. 

Les  mesures  adoptées  pour  »ui^rim«'  la  traite  aux  lieux  d'origine,  le 
long  des  routée  par  lesquelles  les  esclaves  sont  amenés  de  l'intérieur  à 
la  cdte,  et  dans  la  zone  maritime,  créeront,  au  début  un  très  grand 
nombre  d'esclaves  libérés  en  faveur  desquels  les  plénipotentiaires  ont 
pris  les  résolutions  suivantes  : 

Ayaut  reconnu  le  devoir  de  protéger  les  esclaves  libérés  dans  leurs 
possessions  respectives,  les  puissBuces  signataires  s'engagent  à  établir, 
5'ii  n'en  existe  pas  encore,  dans  les  pui't£  de  la  zone  maritime,  et  dans 
les  endroita  de  leurs  dites  possessions  qui  seraient  des  lieux  de  capture, 
de  passage  et  d'arrivée  d'esclaves  africûns,  des  bureaux  ou  des  institu- 
tions eu  nombre  jugé  suffisant  par  elles  et  qui  seront  chargés  spéciale- 
ment de  les  afl'raDchir  et  de  les  protéger.  Les  bureaux  d'affranchisse- 
ment ou  les  autorités  chargées  de  ce  service  délivreront  les  lettres 
d'affi-ancfaiss^nent  et  eu  tiendront  registre.  £n  cas  de  dénonciation  d'un 
fait  de  traite  ou  de  détention  illégale,  ou  sur  le  recows  des  esclaves 
eux-mêmes,  les  dits  bureaux  ou  autorités  feront  toutes  les  diligences 
nécessaires  pour  assurer  la  libération  des  esclaves  et  la  punition  des 
coupables. 

Les  puissances  signataires  favoriseront,  dans  leurs  possessions,  la 
fondation  d'établissements  de  refuge  pour  les  femmes  et  d'éducation 
pour  les  enfants  libérés.  Les  esclaves  aft-anehis  pourront  toujours 
recourir  aux  bureaux  pour  être  protégés  dans  la  jouissance  de  leur 
liberté  ;  et  quiconque  aura  usé  de  fraude  ou  de  violence  pour  enlever  à 
un  esclave  libéré  ses  lettres  d'affranchissement,  ou  pour  le  priver  de  sa 
liberté,  sera  considéré  comme  marchand  d'esclaves  et  puai  comme  tel. 

Espérons  que  les  mesures  adoptées  par  la  Conférence  seront  appli- 
quées par  toutes  les  puissances  qui  occupent  des  territoires  en  Afrique 
ou  qui  y  exercent  leur  influence,  et  qu'en  même  temps  qu'elles  serviront 
à  la  conservation  des  indigènes,  elles  aideront  k  leurs  pragrés  dans  la 
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civilisation.  Pour  leur  assurer  les  bienfaits  de  celle-ci,  les  plénipoten- 
tiaires ont  ajouté  aux  mesures  susmentionnées  des  dispositions  rela- 
tives à  l'importation  des  spiritueux  dont  nous  dirons  encore  quelques 
mots. 

Nous  les  réclamions  déjà,  lors  de  la  Conférence  de  Berlin,  dans  les 
articles  dans  lesquels  nous  exposions  les  maux  causés  en  Afrique  par  les 
spiritueux'.  Nous  sommes  heureux  que  la  Conférence  de  Bruxelles  n'ait 
pas  rencontré  sur  ce  point  les  mêmes  difficultés  qu'à  Berlin. 

Justement  préoccupées  des  conséquences  morales  et  matérielles 
qu'entraîne  pour  les  populations  indigènes  l'abus  des  spiritueux,  les 
puissances  signataires  sont  convenues  d'appliquer,  dans  une  zone  s'éten- 
daiit  du  20°  lat.  nord  au  22*  lat.  sud  et  de  l'océan  Atlantique  à  l'océan 
Indien  et  h  ses  dépendances  y  compris  les  lies  adjacentes  au  littcral 
jusqu'à  100  milles  marins  de  la  côte,  les  dispositions  suivantes  : 

Dans  les  régions  de  cette  zone  oft  il  sera  constaté  que,  soit  h  raison 
des  croyances  religieuses,  aoit  pour  d'autres  motifs,  l'usage  des  boissons 
distillées  n'existe  pas  ou  nes'est  pas  développé,  les  puissances  en  prohi- 
beront l'entrée.  La  fabrication  des  boissons  distillées  y  sera  également 
interdite.  Chaque  puissance  déterminera  les  limites  de  la  zone  de  prohi- 
bition des  boissons  alcooliques  dans  ses  possessions  ou  protectorat  et 
sera  tenue  d'en  notifier  le  tracé  aux  autres  puissances  dans  un  délai  de 
six  mois.  Il  ne  pourra  être  dérogé  à  la  susdite  prohibition  que  pour  des 
quantités  limitées,  destinées  à  la  consommation  des  populations  non 
indigènes  et  introduites  sous  le  régime  et  dans  les  conditions  détermi- 
nées par  chaque  gouvernement. 

Dans  les  territoires  situés  en  dehors  de  la  zone  de  prohibition,  et  oii 
les  spiritueux  sont  actuellement  importés  librement  ou  soumis  à  un 
droit  d'impoitation  inférieur  k  15  fr.  par  hectolitre  à  50*  centigrades, 
les  puissances  s'engagent  à  établir  sur  les  spiritueux  un  droit  d'entrée 
de  15  fr.  pendant  les  trois  années  qui  suivront  la  mise  en  vigueur  de 
l'Acte  de  la  Conférence.  A  l'expiration  de  cette  période,  le  droit  pourra 
être  porté  à  25  fr.  pendant  une  nouvelle  période  de  trois  ans.  A  lu  tin 
de  la  sixième  année,  une  revision  aura  lieu  sur  la  base  d'une  étude 
comparative  des  résultats  produits  par  ces  tarifications,  en  vue  d'établir, 
si  possible,  une  taxe  minima  partout  oit  n'existerait  pas  la  réforme  de 
la  prohibition. 

Les  puissances  contractantes  qui  ont  en  Afrique  des  possessions  en 

'  Voyez  V"'  année,  p.  262  et  293, 
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contact  avec  la  zone  s'ét«idaut  de  20°  lat.  nord  au  22°  lat.  sud  et  de 
l'Atlantique  à  l'océan  Indien,  s'engagent  k  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  empêcher  l'iolroduction  des  spiritueux  par  leurs  frontières 
intérieures  daus  les  territoires  de  la  dite  zone. 

Par  uu  article  des  dispositions  iinales,  les  puissauceK  signatairt^  se 
réservent  d'apporter  à  l'Acte  de  la  Conférence,  ultérieurement  et  d'un 
commun  accord,  les  modifications  ou  améliorations  dont  l'utilité  serait 
démontrée  par  l'expérience.  L'Acte  sera  ratifié  dans  un  délai  qui  sera 
le  plus  court  possible  et  qui,  en  aucun  cas  ne  pourra  excéder  un  an.  Il 
sera  dressé  acte  du  dépôt  des  ratifications  aux  archives  de  Belgique  dans 
un  protocole  qui  sera  signé  par  les  représentants  de  toutes  les  puis- 
sances qui  auront  ratifié.  L'Acte  général  lui-mérae  entrera  en  vigueur 
dans  toutes  les  possessions  des  puissances  contractantes,  le  soixantième 
jour  h  partir  de  celui  oii  aura  été  dressé  le  protocole  de  dépôt  ci-dessus 
mentionné. 

Â  l'Acte  général  est  jointe  une  déclaration  relative  aux  ressources 
qu'exigera  l'exécution  des  mesures  prises  pour  supprimer  la  traite. 

Les  puissances  signataires  ou  adhérentes  qui  ont  des  possessions  ou 
exercent  des  protectorats  dans  le  bassin  conventionnel  du  Congo,  pour- 
ront, pour  autant  qu'une  autorisation  leur  soit  nécessaire  à  cette  fin,  y 
établir  sur  les  marchandises  importées  des  droits  dont  le  tarif  ne  pourra 
dépasser  un  taux  équivalent  à  10  0  0  de  la  valeur  au  port  d'importation, 
à  l'exception  toutefois  des  spiritueux.  Une  négociation  sera  ouverte 
entre  les  puissances  signataires  de  l'Acte  général  de  Berlin  â  l'efl'et 
d'arrêter  les  conditions  du  régime  douanier  à  instituer  dans  le  bassin 
conventionnel  du  Congo. 

Toutefois,  aucun  traitement  difiérentiel  ni  droit  de  transit  ne  pour- 
ront être  établis  ;  et,  dans  l'application  du  régime  douanier,  chaque 
puissance  s'attachera  à  simplifier,  autant  que  possible  les  formalités  et 
à  faciliter  les  opérations  du  commerce. 

Nos  lecteurs  savent  que  cette  déclaration  a  fourni  aux  délégués  Hollan- 
dais un  motif  de  refuser  leur  signature  à  l'Acte  général.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  la  Hollande  voulut  s'exposer  au  reproche  de  toutes  les 
puissances  représentées  à  la  Conférence  de  Bruxelles,  y  compris  la  Tui^ 
quie,  là  Perse  et  l'État  de  Zanzibar,  d'avoir  fait  échouer  les  travaux  de 
plus  de  six  mois  poursuivis  au  milieu  d'obstacles  de  toute  nature  en  vue 
de  déhvrer  du  pire  des  fléaux  des  millions  de  créatures  humaines  et  de 
leur  assurer  les  bienfaits  de  la  civilisation. 
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A  ce  propos,  le  Méntorial  ^ptomatique  du  6  septembre  a  publié  uq 
article  fort  bien  pensé,  que  nous  voudrions  pouvoir  reproduire  en  entier  ; 
mais  le  peu  de  place  dont  nous  disposons  De  nous  le  permet  pas.  Bor- 
nons-nous à.  quelques  extraits  : 

M  Voici  deux  mois,  »  y  est-il  dit,  a  que  l'Acte  de  la  Conférence  a  été 
uigaé,  et  l'inceiiitude  sur  son  sort  fiual  dure  encore.  L'on  ne  sait,  pas 
plus  aujourd'hui  que  le  2  juillet  dernier,  si  la  Hollande  persistera  dans 
sou  attitude  isolée  ou  si  elle  donnera  son  adhéstou.  Si  elle  persévère  dans 
ses  premières  décisions,  les  effets,  il  faut  bien  le  dire,  en  seront  désas- 
treux ;  c'est  la  ruine  complète  et  absolue  de  l'Acte  de  la  Conférence  ; 
c'est  là  mise  à  néant  sans  rémission  des  dispositions  votées  et  des  mesu- 
res arrêtées.  11  a  été,  en  effet,  formellement  déclaré  que  l'Acte  de 
Bruxelles  ne  deviendrait  exécutoire  que  moyennant  l'adhésion  de  toutes 
les  puissances  dont  le  consentement  est  nécessaire  pour  modiiier  l'Acte 
général  de  Berlin,  et  les  Pays-Bas  sont  co-signataires  de  l'Acte  de  1885. 
Si,  d'ici  à  quatre  mois,  la  signature  de  la  Hollande  n'est  pas  acquise,  la 
conférence  de  Bruxelles  n'aura  rien  fait,  et  l'esclavage,  et  la  traite,  et 
la  cha^e  à  l'homme,  et  les  razzias,  et  tout  leur  cortège  d'horreui-s  et  de 
crimes,  continueront  comme  par  le  passé  à  ensanglanter  l'Afrique. 

«  C'est  une  terrible  i-esponsabiiité  devant  l'humanité  et  devant  l'his- 
toire, et  l'on  doit  supposer  que  les  motifs  qui  ont  inspiré  la  ligne  de  con- 
duite des  Pays-Bas  sont  bien  graves,  bien  puissants.  11  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que,  si  la  contérence  de  Bruxelles  aboutit  à,  un  échec,  ou  ne 
verra  plus  se  renouveler  de  longtemps  nue  tentative  de  ce  genre  en 
faveur  de  l'affranchissement  de  l'Afrique.  » 

«  Malheureusement  pour  les  Pays-Bas,  »  ajoute  le  Mémorial  diplomar 
lique,  «  ils  ont  été  forcés,  sous  la  pi-ession  de  la  Société  africaine  de  Rot- 
terdam, de  placer  leur  opposition  sur  le  terrain  d'intérêts  purement 
mercautiJes,  Or,  ce  point  de  vue  était  nécessairement  de  nature  à  éveil- 
ler peu  de  sympathies,  alors  qu'il  se  produisait  dans  un  débat  d'ordre 
absolument  supérieur,  humanitaire  et  civilisateur.  On  est  péniblement 
impressionné,  à  la  lecture  des  protocoles  de  la  Conférence,  de  voir  peu 
à  peu  des  débats  qui  planaient  entièrement  dans  uu  ordre  d'idées  géné- 
reuses et  élevées,  descendre  dans  l'oniière  mesquine  des  bénéfices  com- 
merciaux et  des  dividendes  de  sociétés. 

Des  dix-sept  puissances  réunies  pour  fonder  les  assises  de  l'œuvre  la 
plus  noble  du  siècle,  seize  parlaient  civilisation  :  ou  leur  répondait 
négoce;  elles  proclamaient  les  droits  des  nègres  à  la  liberté:  on  leur 
opposait  des  bilans  ;  elles  voulaient  uu  terme  aux  tueries  et  aux  massa- 
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cre«:  ou  invoquait  riutévèt  des  factoreries.  Sans  doute,  le  langage 
diplomatique  adoucissait  ce  qu'avait  de  choquant  le  heurt  d'idées  aiLs^i 
opposées,  mais  au  fond,  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  la  seule  rai- 
son qui  risque  de  faire  avorter  la  Conférence  de  Bruxelles,  c'est  l'intran- 
sigeance des  intéi-êts  commerciaux  d'une  seule  maison,  u 

Après  ces  considérations  générales  bien  frappantes,  le  Mémorial 
explique  pourquoi  l'établissement  de  droits  d'entrée  pour  les  mai-chau- 
dises  dans  le  bassin  du  Congo  est  indispensable,  si  l'on  veut  que  l'État 
du  Congo  puisse  mettre  àexécutioa,  sur  sou  territoire,  les  mesures  pro- 
jetées contre  la  traite  des  esclaves.  Puis  il  discute  les  griefs  des  négo- 
ciants hollandais,  faisant  ressortir  que,  s'ils  étaient  fondés,  les  commer- 
çants des  autres  nations  —  car  les  Hollandais  ne  fratiquent  pas  seuls  au 
Congo  —  feraient  entendre  les  mêmes  plaintes,  ce  qui  n'est  pas. 

Le  taux  de  10  '/„  de  la  valeur  pour  les  droits  à  l'importation  est  trop 
modéré  pour  entraver  les  transactions.  Quant  aux  mesures  de  surveil- 
lance et  de  contrôle,  ce  n'est  pas  là  ce  que  les  Hollandais  peuvent  objec- 
ter, puisqu'ils  consentent  à  ce  qu'on  mette  des  entraves  au  trafic  des 
armes  et  des  spiritueux,  ce  qui  entraînerait  la  visite  de  toutes  les  mar- 
chandises. 

La  faiblesse  de  la  thèse  néerlandaise  ressort  avec  une  grande  évi- 
dence de  toutes  ces  considérations,  et  il  semble  étrange  que  le  cabinet 
de  La  Haye  ose  la  soutenir. 

Avec  le  Mémorial,  «  nous  joignons  donc  nos  vœux  à  tous  ceux  dont  la 
presse  s'est  déjà  faite  l'écho,  pour  que  les  Pays-Bas,  qui  ont  tant  de  fois 
donné  des  preuves  de  leurs  généreuses  aspirations,  ne  restent  pas  iso- 
lés dans  le  concert  européen,  et  qu'ils  s'associent  entin,  sans  réticence 
et  sans  arrièi-e^pensée,  à  une  œuvre  qui  sera  l'honneur  du  dix-neuvième 
siècle,  n 

CORRESPONDANCE 
Lettre  de  M.  P.  BerlheDd.  BtlsnteaDKlre. 

Lorenzo  Marquez,  U  Juilllet  1890. 

Les  derniers  journaux  suisses  (ceux  du  mois  de  mal)  m'ont  beaucoup  surpris 
par  un  petit  article  qui  parle  de  notre  chemin  de  fer.  D'après  eux,  on  aurait  fait 
récemmeut  une  eolenneth  inaaguratim,  et  la  question  de  la  possession  de  la 
ligne  serkit  réglée,  après  ies  difficultés  qu'on  sait. 

Cette  double  nouvelle  est  une  double  erreur.  L'inauguration  solennelle  a  eu 
lieu  en  1888  ;  pourquoi  en  aurait-on  fait  une  cette  année  ?  Peut-être  a-t-on  pris 
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pour  telle  la  petite  cérémonie  (inaperçue  ici]  par  laquelle  ou  a  inauguré  le 
commencement  des  travaux  pour  la  constmction  de  la  ligne  sur  le  territoire  du 
Transvaal. 

Sur  territoire  portugais,  la  ligne  est  en  exploitation  active,  et  mesure  89  kilo- 
mètres. Par  elle,  on  transporte  à  présent  beaucoup  de  machines  pour  les  mines 
d'or  du  TransTaal,  ainsi  que  le  matériel  pour  la  voie  en  construction.  Cela  donne 
un  trafic  énorme,  et  le  mouvement  de  la  place  a  décuplé,  centuplé,  depuis  trois 
mois.  La  transformation  est  extraordinaire.  Comme  on  n'était  pas  outillé  pour 
faire  face  à  beaucoup  d'arrivages,  les  navires  se  sont  trouvés  sans  aucun  moyen 
àe  décharger  leurs  marcbandiees,  au  moins  durant  une  ou  plusieurs  semaines. 
Les  magasins  de  la  douane  étant  insuffisants,  les  mes  et  les  places  avoisinantes 
sont  encombrées  de  marchandises,  surtout  de  barils  de  ciment,  de  sacs  de  chaux, 
de  bois  de  construction,  etc.  Chaque  jour,  de  longs  trains  partent  pour  la  fron- 
tière, et  malgré  cela  l'encombrement  ne  cesse  pas  d'augmenter  :  on  voit  s'élever 
de  vraies  montagnes  de  matériel  pour  la  voie  ferrée. 

Mais  je  reviens  à  la  nouvelle  du  règlement  de  la  question  de  la  possesùon  de 
la  ligne,  dont  je  conteste  l'exactitude.  En  effet,  à  qui  appartient  la  ligne  actuelle, 
de  89  kilomètres?  Telle  est  la  question,  qui  fait  actuellemeot  l'objet  d'un  arbi- 
trage ;  et  l'on  ne  saurait  prévoir  à  quelle  date  l'affaire  sera  réglée  et  terminée. 
En  tout  cas,  l'Angleterre  et  les  États-Unis,  prenant  en  main  les  intérêts  des 
actionnaires  leurs  ressortissants,  ont  nommé  conjointement  un  arbitre  -  je  ne  sais 
pas  encore  son  nom.  D'accord  avec  ces  puissances,  le  Portugal,  qui  a  saisi  la 
ligne  il  y  a  un  an,  a  aussi  nommé  un  arbitre.  Enfin,  comme  voua  le  savez,  les 
trois  puissances  sont  tombées  d'accord  pour  demander  an  Conseil  fédéral  suisse 
de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  l'arbitrage.  Les  conditions  du  règlement  de 
l'affaire  sont  déjli  posées,  et  elles  ont  été  acceptées  par  les  trois  puissances  :  les 
voici  :  Si  l'arbitrage  conclut  que  le  Portugal  a  agi  dans  son  plein  droit  en  faisant 
la  saisie,  la  ligne  lui  appartiendra,  sans  frais.  Si  au  contraire  l'arbitrage  donne 
tort  au  Portugal,  cette  puissance  gardera  la  ligne,  mais  devra  payer  cinquante 
raillions  de  francs  k  la  partie  adverse. 

Voilà  où  en  est  l'affaire,  elle  repose  sur  la  manière  d'interpréter  le  contrat  de 
la  Compagnie.  La  tache  du  Conseil  fédéral  est  très  délicate.  En  le  nommant 
arbitre  final,  on  lui  a  conféré  un  honneur  fort  ingrat.  Comment  ne  pas  déplaire 
&  l'une  des  deux  parties?  Comment  résister  à  l'impulsion  chevaleresque,  si  natu- 
relle, qui  pousse  à  donner  raison  au  petit,  au  plue  faible  État  ? 

Je  suis  obligé  de  vous  prier  de  m'accorder  une  rectification  '.  Il  s'agit  d'un 

'  Nous  accordons  d'autant  plus  volontiers  à  M.  Berthoud  la  rectification  qu'il 
nous  demande,  qu'il  nous  fournit  l'occasion  de  constater  que  tous  les  Hindous 
qui  peuplent  la  côte  orientale  d'Afrique  ne  sont  pas  des  sujets  anglais,  comme  on 
pourrait  le  croire  en  lisant  les  auteurs.  Nous  oublions  trop  facilement  que  l'Inde 
n'appartient  pas  tout  entière  aui  Anglais,  et  qu'il  reste  encore  aux  Portugais, 
de  leurs  anciennes  possessions,  outre  6oa,  la  ville  de  Daman,  à  l'est  du  golfe  de 
Cambaye,  et  à  l'ouest  de  ce  golfe,   la   petite  tle  de  Diu,  forteresse  autrefois 
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détail,  de  peu  de  chose.  Tous  dites  (page  116)  :  H.  P.  Bertbond  nous  écrit  : 

•  BanjaDs  hindous,  musulmans,  aiyets  anglais...  >  Ce  ne  sont  pas  des  ^'rtt  anglais, 
mais  bien  de  Trais  si^ets  porlugaù,  qai  viennent  de  Diu  et  de  Daman,  posseieions 
portugaises  an  nord  de  Bombay.  Ouique  suum. 

Tous  atez  parlé  de  M.  le  colonel  Machado,  qui  avait  été  envoyé  pour  déli- 
miter la  frontière  d'ici  au  Zoutpansberg  {N°  de  mai  p.  161).  A  peine  avait-il  posé 
les  deux  premières  bornes,  qu'il  fut  rappelé  h  Lorenzo  Marquez,  parce  que  le 
gODventement  venait  de  le  nommer  gouverneur  général  de  la  Province  de 
Mozambique.  Un  autre  ingénieur  est  allé  prendre  sa  place.  Cela  tous  intéres- 
sera de  savoir  que  ces  messieurs  m'ont  demandé  la  carte  (je  leur  en  ai  donné 
deux  exemplaires)  que  vous  avez  publiée  de  mon  frère  ;  et  ils  sont  très  contents 
de  s'en  servir  pour  s'orienter  dans  leur  travail.  II  y  a  maintenant  deux  mois  que 
M.  Machado  passait  ici,  se  rendant  à  Mozambique  pour  y  assumer  ses  nouvelles 
fonctions. 

Tous  avez  annoncé  une  brochure  de  MM.  Capello  et  Ivens  :  *  Quelques  notes 
sur  rétablissement  et  les  travaux  des  Portugais  au  Monomotapa.  •  Croyez-vous 
qu'il  me  fût  utile  de  la  lire  ?  Malgré  mon  manque  de  loisir  pour  la  lecture,  je  fais 
effort  pour  m'instruire,  au  moins  quand  J'y  vois  un  devoir  ;  et  je  serais  bien  aise 
de  connaître  cet  opuscule.  Ofi  le  trouve-t-on  ? 

Après  tout,  Ooungonnyane  n'est  pas  descendu  jusqu'au  Limpopo.  Il  s'est 
établi  à  la  place  de  Bingonane,  qui  a  été  tué,  et  dont  les  sujets  ont  été  dispersés. 
Cette  localité  se  trouve  à  cent  lùlomètres  au  N.-N.-E.  des  bouches  du  limpopo. 
J'ai  appris  de  divers  eûtes  qne  Goungounyane  avait  fait  demander  à  Natal  un 
maître  d'école  pour  lui  enseigner  l'anglais,  à  lui  et  à  ses  gens.  Mais  il  ne  veut 
pas  qu'on  lai  prêche  le  christianisme. 

Lorenzo  Jlarquez  va  être  desservi  par  une  nouvelle  ligne  de  vapeurs.  C'est 
l'entreprise  allemande  que  tous  avez  annoncée.  On  attend  ici  son  premier  navire 
pour  le  mois  de  septembre,  par  la  voie  de  Suez  et  la  mer  Rouge. 

Je  comprends  bien  que  la  rédaction  de  l'Afrique  doit  être  une  tftche  grande 
et  difficile.  11  est  surtout  très  délicat  de  citer  des  faits  et  de  prononcer  des 
jugements  qui  jettent  un  sérieux  bUme  sur  quelques  personnes  ;  il  faut  pour 
cela  être  sûr  de  connaître  les  faits  sous  leur  vrai  jour,  et  avoir  entendu  le  pour 
et  le  contre,  k  loisir.  Je  ne  vois  pas  que  je  puisse  rien  retrancher  à  ce  que  je 
vous  disais  dans  ma  dernière  lettre.  Je  fais  cette  remarque  mfime  après  avoir 
relu  votre  réponse,  dont  j'extrais  la  citation  snivante  :  vous  m'écrivez  :  <  Ce  que 

•  j'ai  vu  et  entendu  des  Portugais  et  des  Anglais  aux  différents  congrès  auxquels 

•  j'ai  assisté  à  Paris  l'été  dernier,  me  fait  placer  les  premiers  bien  au-dessus 

•  des  seconds,  au  point  de  vue  de  la  colonisation.  Les  Portugais  reconnaissent 

•  loyalement  la  nécessité  de  réformes....  • 

célèbre,  avec  la  pointe  de  Gogala  sur  le  rivage  opposé  de  la  province  de  Quxe- 
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Oui,  en  paroles,  en  betux  discours,  les  Portugais  sont  supérieurs  ;  et  ila 
doivent  faire  très  bouDe  figure  dans  les  Congrèt.  Mais  les  actes,  où  sont-ils  ? 
Peut-être  escomptes- r  ou  s  l'areDir.  Il  fait  toujours  bon  espérer.  Mais  jusga'iei, 
les  faits  accomplia  mettent  les  Anglais  bien  au-dessus  des  Portugais;  et  pourtant 
je  déplore  beaucoup  de  choses  chez  les  Anglais,  comme  tous  l'a  montré  m»  let- 
tre précédente.  P.  Berthoud 
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Colonie.  Leipzig  (F.-A.  Brockhausl,  181)0,  in-8°,  204  p.  et  carte.  M.G.— 
Écrit  avant  la  conclusion  du  récent  traité  anglo-allemand,  cet  ouvrage 
ne  traite  pas  de  tout  le  territoire  s'étendant  jusqu'au  Victoria,  au 
Tanganyika  et  au  Nyassa  qui  vient  d'être  reconnu  à  l'Allemagne;  c'est 
une  description  de  la  zone  située  en  arrière  de  la  côte,  plus  particulière- 
ment connue  et  occupée  au  moins  dans  ses  points  principaux  et  compre- 

'  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  H.  Georg,  à  Genève  et  à  BAle,  tout  les 
ouvrages  dont  il  est  rendu  compte  dans  VAfrique  explorée  et  cieÛiêU. 
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naull'Ou-Sambara,  leBondel,  le  Paré  et  l'Ou-Gouo,  le  district  du  Kilima- 
Ndjaro,  les  bassins  du  Ouami  et  du  Kingani,  eittiu  le  territoire  compris 
entre  le  Routidji  et  la  Rowouma.  11  s'agit  doue  des  pays  plus  particuliè- 
rement désigués  jusqu'ici  sous  le  nom  d'Afrique  orientale  allemande. 

Bien  que  cette  contrée  ait  été  explorée  par  de  nombreux  voy^eurs,  et 
qu'elle  ait  fourni  le  sujet  d'ouvrages  et  de  monographies  dont  l'auteur 
nous  donne  la  longue  liste  dans  un  appendice,  d'importantes  lacunes 
existent  encore  dans  nos  connaissances.  Si  beaucoup  d'explorateur.'^ 
l'ont  traversée,  bien  peu  de  gens  y  ont  séjourné  un  temps  assez  long 
pour  pouvoir  se  livrer  à  une  étude  complète  du  pays,  à  à^s  observations 
suivies  sur  son  climat,  ses  productions,  ses  populations,  etc.  M.  Fôrster 
nous  fournit  le  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour'sur  ces 
sujets.  Son  livre  s'ouvre  par  un  historique  d'une  cinquantaine  de  pagas 
de  la  fondation  de  la  colonie  allemande,  de  1884  au  1"  avril  1889. 11 
relate  les  diiféreutcs  phases  du  développement  et  de  l'activité  de  la 
Société  allemande  de  l'Afrique  orientale  jusqu'à  la  prise  de  possession 
directe  par  le  gouvernement  allemand.  Chemin  faisant,  l'auteur  fait 
ressortir  la  part  importante  prise  dans  ce  travail  de  conquête  lente  piir 
le  D'  Peters,  au  dévouement  et  à  l'énergie  duquel  l'Allemagne  doit  de 
posséder  une  colonie  de  grand  avenir;  en  outre,  il  étudie  les  causes  et 
le  caractère  de  la  révolte  récente  que  le  major  Wissmann  a  réprirat^e 
avec  tant  de  succès. 

Puis  vient  la  description  géographique  de  la  colonie,  qui  forme  le 
corps  du  volume.  Api-èa  une  vue  d'ensemble,  les  différentes  parties  de  la 
contrée  sont  traitées  successivement  dans  l'ordre  indiqué  ci-dessus. 
Pour  chaque  pays  l'auteur  étudie  la  coutiguratiou  physique,  le  climat, 
la  nature  du  sol  et  la  végétation,  la  faune,  la  topographie  et  les  fleuves, 
la  population,  la  situation  politique,  puis  il  termine  par  une  appréciation 
générale. 

Ou  le  voit,  il  s'agit  d'un  véritable  manuel  géographique  de  l'Afrique 
orientale  allemande,  écrit  dans  un  but  scientifique  en  même  temps  que 
pratique,  soit  pour  faire  connaître  le  pays  au  géographe,  soit  pour  en 
indiquer  la  productivité  et  les  sources  de  richesse  au  colon  et  au  négo- 
ciant. L'auteur  a  cherché  à  déterminer,  autant  qu'on  peut  le  faii-e 
aujourd'hui,  ce  que  l'Afrique  orientale  peut  donner  dé»  maintenant  et 
dans  l'avenir,  ce  que  sont  les  habitants  de  cette  contrée  et  leur  valeur 
comme  travailleurs  et  comme  consommateurs  des  produits  européens. 
11  a  donc  fait  une  œuvre  bonne  et  utile  qui,  écrite  dans  un  style  très  clai  r, 
se  lit  facilement  et  qui  est  accompagnée  d'une  excellente  carte  à  grande 
échelle. 
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W.  Rosier,  professeur.  Cabactèees  uÉNiaACx  de  l'hydrooraphib 
A1.-RICAIKE.  Genève  (Imprimerie  Aubert-Schuchardt),  1890,  iD-S",  34  p. 
et  carte.  —  Parmi  les  géographes,  iee  uns,  doués  de  la  faculté  analy- 
tique, se  compiaieeot  dans  une  érudition  qui  ne  fait  grâce  aux  lecteurs 
d'aucun  détail;  les  autres,  joignant  à  cette  faculté  «lie  de  la  synthèse, 
savent  ne  conserver,  dans  Tesposé  d'un  si^et,  que  1^  détails  nécessaires 
pour  faire  connaître  la  physionomie  spéciale  dusMJet,  et  les  rapports  des 
parties  avec  l'ensemble.  Le  mémoire  de  M.  le  professeur  Rosier,  dout 
nous  apprécions,  depuis  la  fondation  de  V Afrique  ej^orée  et  civilisée,  la 
précieuse  collaboration,  révèle  chez  son  auteur  l'heureuse  possession 
des  deux  facultés,  bien  équilibrées  et  de  nature  à  communiquer  k  la  fois 
des  connaissances  précises  et  le  goût  de  la  science  vivante.  Dans  la  vue 
d'ensemble  par  laquelle  s'ouvre  le  mémoire  présenté  à  la  Société  de 
géographie  de  Genève,  le  professeur  montre  comment  l'exploration  afri- 
caine est  caractérisée  par  la  prise  de  possession  par  la  science  d'une  suc- 
cession de  bassins  fluviaux,  Niger,  Nii,  Zambèze  et  Congo,  et  comment 
la  disposition  du  continent  africain  dans  les  deux  hémisphères  jusqu'à 
une  distance  h  peu  près  égale  de  l'équateur,  en  fait  le  continent  chaud, 
entre  tous,  le  seul  dans  lequel  se  voie  une  zone  entourée  de  l'isotherme 
de  3U  °.  Néanmoins,  et  quoique  jusqu'à  l'époque  moderne  il  eût  passé 
pour  un  coutinent  dont  l'intérieur  était  stérile  et  inhabité,  l'exploration 
moderne  a  pei-mis  de  constater  que  l'élévation  du  plateau  central  eu  fait 
une  des  terres  les  mieux  arrosées,  et  explique  l'absence  de  versants 
réguliers,  l'indécision  des  pentes,  l'ordonnance  des  fleuves,  le  grand 
nombre  de  lacs,  en  un  mot,  les  traita  fondamentaux  de  l'hydrographie 
africaine.  L'auteur  a  eu  l'beureuse  idée  d'accompagner  sou  mémoire 
d'une  carte  spéciale  indiquant  les  versants  maritimes  auxquels  appar- 
tiennent les  différentes  régions  de  l'Afrique  :  versant  de  la  Méditerranée, 
de  l'Atlantique,  de  l'Océan  Indien,  ce  qui  permet  de  saisir  d'un  coup  d'œil 
combien  capricieux  sont  les  contours  des  lignes  de  séparation  de  ces 
versants  ou  de  partage  des  eaux.  Un  chapitre  spécial,  et  l'un  des  plus 
intéressants  est  consacré  aux  bassins  fermés.  Puis,  de  toutes  les  obseiTa- 
ttous  fournies  par  l'étude  des  faiu  hydrographiques,  et  à  l'aide  de  la 
météorologie,  de  l'orographie  et  de  la  géologie,  le  professeur  déduit 
l'explication  de  l'organisation  fluviale  du  continent  dans  ses  grandes 
lignes  ;enfln,  après  avoir  remonté  dans  le  passé  pour  lui  comparer  l'état 
présent  actuel,  il  fait  enti-evoir  un  avenir,  dans  lequel  les  traits  d'aujour- 
d'hui seront  modifiés  par  la  continuation  du  travail  de  creusement  des 
gorges,  de  la  diminution  des  lacs  et  des  modifications  des  bassins. 
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BULLETIN  MENSUEL  (3  novembre  1890'). 

Le  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avaiicemeut  des  sciences, 
(|ui  s'est  tenu  à  Limoges  au  mois  d'août,  a  reçu  de  M.  Teisserenc  de 
Bort  d'utiles  renseignements  sur  la  région  qui  s'étend  du  H»tb  &  El 
Golé»,  et  d'EI  Goléa  à  Brezina,  région  qu'il  avait  récemment  explorée 
dans  une  missiou  scientitique.  Il  a  dressé  l'itinéraire  de  Ghardaia  à  El 
Goléa  par  la  route  de  l'ouest  que  l'on  suit  depuis  peu  d'années;  elle 
offre  pour  les  caravanes  le  grand  avantage  d'être  moins  accidentée  que 
celle  qui  passe  sur  le  plateau  et  de  présenter  des  pâturages  abondants 
pour  les  chameaux.  Cet  itinéraire  est  appuyé  sur  la  détermination  astro- 
nomique de  la  position  du  point  de  campement  de  chaque  jour  tant 
entre  le  Mzab  et  El  Goléa  qu'entre  ce  poiut  et  Brezina.  El  Goléa  est 
située  au  pied  d'une  falaise  crétacée  d'une  centaine  de  mètres  d'éléva- 
tion dont  uu  fragment  isolé  porte  le  vieux  ksour  (château)  El  Goléa, 
tandis  que  l'oasis  et  tes  maisons  habitées  actuellement  sont  dans  la 
plaine.  L'eau  qui  est  l'élément  vital  dans  le  Sahara  est  très  abondante 
à  El  Goléa;  elle  se  trouve  à  deux  mètres  du  sol,  provient  d'une  nappe 
légèrement  ascendante  et  est  d'excellente  qualité.  Les  jardins  de  pal- 
miers sont  peu  nombreux  et  appartiennent  à  la  tribu  nomade  des 
Chambaft  Mouadi,  qui  vivent  avec  leurs  troupeaux  daus  le  désert  et 
abandonnent  le  soin  de  cultiver  leurs  jardins  à  des  nègres.  Mais  il  y  a  à 
El  Goléa,  tant  en  eau  qu'en  terrains  de  culture,  de  quoi  constituer  une 
grande  oasis  comme  celles  de  l'oued  Rhir,  et  alimenter  une  ville  d'une 
certaiue  importance  dont  l'existence  aurait  sa  raison  d'être  comme 
entrepôt  sur  la  route  du  Gourara  et  du  Touat.  La  région  qui  s'étend 
entre  El  Goléa  et  Brezina  est  occupée,  sur  une  longueur  de  plus  de  120 
kilomètres,  par  des  dunes  de  sable  où  ces  points  d'eau  sont  très  rares, 
mais  qui  pi'ésentent  d'excellents  p&turages  pour  les  chameaux.  Ces 
pâturages  sont  presque  iimtilisés  à  cause  du  peu  de  sécurité  qui  règne 
dans  cette  région.  L'oued  Seggueur,  qu'on  représente  sur  les  cartes 
comme  allant  de  Brezina  k  El  Goléa,  en  réalité  n'a  de  lit  véritable  que 
jusqu'à  la  Dayet  (mare  ou  bas-fond  humide)  Amera  h  l'entrée  des 

'  Les  matières  comprises  d&ns  nos  BMetms  tnenmtàs  et  dans  \ea  HouveHes  oom- 
pUmentaires  y  sont  classées  sniTSut  un  ordre  géographique  constant,  partant  de 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  cAte  orientale  du  continent  et 
retenaot  par  la  cOte  occidentale.  —  Voir  la  carte  à  la  quatrième  page  de  la 
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sables.  Entre  £1  Goléa  et  ce  point,  la  vallée  indiquée  d'après  des  ren- 
t^eignements  indigènes  n'existe  plus,  il  y  a  seuhsraent  des  dépressions 
successives  dont  le  fond  est  occupé  par  des  dépôts  d'eau  douce,  et  qui 
semblent  être  te  reste  d'un  grand  marécage  actuellement  desséché  et 
que  les  rares  crues  de  l'oued  Seggueur  ne  suffisent  plus  il  alimenter. 

M.  Teissereuc  de  Bort  a  présenté  aussi  la  première  carto  orograpbi- 
que  qui  ait  été  dressée  pour  le  Sahara  algérien  et  tunisien.  Cette  carte 
résulte  des  nivellements  barométriques  de  MM.  Duveyrier,  Mares,  de 
la  mission  Flatters,  de  MM.  Roland,  Foureau,  etc.,  et  des  travaux  de 
l'auteur  qui  comprennent  cinq  grands  itinéraires  ayant  uo  développe- 
ment de  plus  de  1,500  kilomètres.  Les  courbes  de  niveau  sont  tracées 
de  100  eu  100  mètres;  l'auteur  a  montré  que  cett«  carte  met  en  relief  un 
des  traits  les  plus  caractéristiques  de  l'hydrographie  du  Sahara,  à 
savoir  que  les  eaux  du  versant  sud  du  Djebel-Amour  s'écoulent  vers  la 
région  d'El  Goléa,  pendant  que  l'oued  KÛa  prend  sa  source  au  sud  d'El 
Goléa  dans  le  massif  qui  domine  In-Salah  et  coule  vers  les  diotts  Melrii* 
et  Rharsa  situés  au  pied  de  T  Aurèe.  D  y  a  donc  opposition  complète  entre 
la  direction  des  eaux  dans  ces  deux  bassins  presque  parallèles,  ce  qui 
est  dû  au  relèvement  des  couches  crétacées  de  la  Chebka  du  Mzab 
(plateau  coupé  de  fissures,  d'où  ce  nom  de  cA«i&a  ou  filet)  et  à  la  grande 
faille  qui  l'accompagne. 

Depuis  que  la  convention  anglo-fran<^i8e  a  reconnu  k  la  France, 
comme  sphère  d'influence,  les  vastes  territoires  qui  s'étendent  au  sud 
(le  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  jusqu'au  Niger  et  au  lac  Tchad,  les  conseils 
généraux  des  trois  départements  d'Oran,  d'Alger  et  de  Constantine  ont 
été  saisis  de  la  question  du  chemiD  de  fep  tranH-saha^den,  La 
Commission  départementale  d'Alger,  qui  n'a  pas  encore  pu  obtenir  que 
la  concession  de  la  ligne  de  pénétration  d'Alger  à  Laghouat  fût  décrétée, 
a  émis,  &  l'unanimité,  le  vœu  :  1°  que  préalablement  à  toute  décision  tou- 
chant le  Trans-Saharien,  sa  direction  et  son  tracé,  le  gouvernemeat 
veuille  bien  faire  étudier,  dans  les  trois  départements,  les  voies  de  com- 
munication les  plus  directes  vers  le  Soudan;  2'  que  les  explorations  à 
cet  efl'et  soient  efl'ectuées  au  moyen  de  cai-avanes  exclusivement  com- 
posées d'indigènes  et  dont  les  relations,  par  ce  fait  même,  deviendront 
plus  faciles  avec  les  populations  sahariennes  qu'elles  auront  mission  de 
leconnaltre.  De  son  côté,  une  Commission  du  Conseil  général  du  dépar- 
tement d'Oran  a  présenté  un  rapport  duquel  il  ressort  que,  quoique  lo 
chemin  de  fer  projeté  ne  doive  donner  aucun  résultat  au  point  de  vue 
économique,  la  Fiance  doit  l'entreprendre  afin  de  conserver  sa  place  au 
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Soudan;  c'est  là  une  nécessité  stratégique.  Le  Conseil  général  a  mis 
15,000  fr.  à  la  disposition  du  ministre  des  travaux  publies  pour  l'étude 
de  la  question,  au  moyen  de  missions  pacitiques  et  commerciales  qui 
accompagnei-oBt  les  caravanes  partant  de  Géryville  pour  les  régioos  du 
Niger.  Ënlin,  le  Conseil  général  de  Coustantine  a  adopté  récemment  un 
veeu  («ndant  à  ce  que  le  gouvernement  veuille  bien  présenter  à  la  Cbam- 
lire  un  projet  de  loi  sui-  la  construction  d'un  chemin  de  fer  trans-6^a- 
rien  reliant  Biskra  au  Soudan  intérieur.  On  s'attend  à  ce  que  le  gouver- 
nement demande  simplement  la  déclaration  d'utilité  publique,  pour 
laisser  ensuite  aux  diverses  initiatives  le  soin  de  présenter  leurs  projets 
et  denmudes  de  construction  et  d'exploitation. 

On  écrit  d'Alexandrie  au  Mémorial  diplomatique,  qu'une  effroyable 
anarchie  r^ue  au  Konlofan.  Abdullal,  le  successeur  du  mahdi,  règne 
encore;  mais,  confiné  dans  Ondurman,  il  en  est  réduit  à  craindre 
l'éventualité  d'une  attaque  des  Senoussi  venant  d'EI-Obeid.  En  atten- 
4lant,  la  famine  continue  à  exercer  ses  ravages  au  Soudan.  La  viande  de 
chien,  à  ce  que  dit  une  lettre  d'Assouan,  s'y  vend  quatre  tbalsriis 
l'ocque  '.  Aucune  culture  n'est  possible,  et  par  suite  aucun  commerce. 
Comme  il  arrive  toujours,  dans  la  décomposition  des  empires  éphé- 
mères, les  principaux  lieutenants  d'Abdullal  sont  en  train  de  se  tailler 
de  petites  souverainetés  particulières.  L'émir  Abdullah  Ouad  Saad  a 
jeté  son  dévolu  sur  Berber,  qu'il  gouverne  à  sa  guise  sans  accepter 
d'ordres  de  personne.  Il  ne  dispose  que  de  500  ou  600  hommes,  mais 
bien  débermiués.  L'émir  Mohammel  El-Zougali,  maître  absolu  do  Don- 
gola,  a  sous  ses  ordres  lUOO  hommes  dont  500  Baggaras.  Abou-Haiaet 
a  pour  chef  l'émir  Dakrachaoui,  qui  commande  à  .SOO  hommes,  et 
s'occupe  principalement  du  trafic  des  esclaves.  A  quelque  distanee 
d'Abou-Hamet  commence  le  district  de  Hadji  Hassan  Ouad  Saad. 

Les  journaux  italiens  signalent  le  retour  à  Vérone  d'une  religieuse 
italienne,  Mœnr  Harle  Capplni,  qui  avait  été  faite  prisonnière  en 
1882  par  le  mahdi,  et  qui  a  réussi  à  s'échapper  il  y  a  quelques  semaines. 
Elle  s'était  rendue  en  Egypte  en  1680,  aussitôt  après  avoir  pris  le  voile, 
et  avait  été  envoyée  à  la  station  d'El-Oheid  avec  plusieurs  de  ses  com- 
pagnes et  d'autres  missionnaires.  Le  15  janvier  lb68,  le  mahdi,  après 
avoir  mis  eu  déroute  à  Kadir,  Reouf  Pacha  et  ses  8,000  hommes,  dont 
27  seulement  échappèrent  à  la  mort,  et  après  avoir  pris  fiara,  mit  le 
siège  devant  Ël-Obeid,  dont  il  s'empara  après  quatre  mois  et  demi  de 

'  L'ocque  équÎTaut  à  kilog.  1,34. 
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résistaoce  héroïque.  Les  3,500  Égyptiens  qui  avaieut  défendu  la  ville 
furent  passés  au  til  de  l'épée  et  les  habitants  chassés.  Jetés  dans  une 
zeriba,  sœur  Gaprini  et  ses  compagnons  souffrirent  des  tourments  iodi- 
cibles,  le  mahdi  ayant  donné  Tordre  de  ne  pas  les  laisser  tranquille»'. 
Un  jour,  exaspéré  parce  qu'ils  ue  voulaient  pas  embrasser  la  nouvelle 
religion,  le  mahdi  les  avait  fait  soitir  de  la  zeriba  pour  les  faire  déca- 
piter. Heureusement  il  changea  d'avis,  et  il  tes  renvoy»  dans  leur  prison 
presque  nus.  Deux  sœurs  et  un  laïque  mouiiircnt  des  suites  de  priva- 
tions et  de  mauvais  traitements.  Pendant  huit  ans,  les  pauvres  iiiai-- 
tyrs  restèrent  dans  les  mains  des  bordes  soudanaises  jusqu'à  un  beau 
jour,  deux  ans  après  la  mort  du  mahdi,  où,  aidés  par  quelques  tidèles 
Soudanais,  ils  i-éussirent  à  fuir  après  s'être  peints  en  noir  de  façou  à 
ressembler  à  des  Africains.  Voyatteant  avec  célérité,  et  de  nuit,  tautôt 
descendant  le  Nil,  et  tantôt  traversant  les  forêts  (|ui  s'étendent  sur  les 
rives  de  ce  fleuve,  ils  atteignirent  Berber  et,  de  \h,  les  avant-postes 
égyptiens  et  anglais  qui  les  envoyèrent  au  Caire.  A  peine  arrivée  k 
Alexandrie,  la  sœur  Caprini  s'embarqua  pour  l'Italie,  et  elle  est  venue 
à  Vérone  pour  revoir  sa  mère  et  son  fi-ère  qui,  depuis  bien  des  années, 
avaieut  perdu  tout  espoir  de  la  revoir.  Malgré  tous  les  tourments  qu'elle 
a  soufferts,  la  sœur  Capi'iui  jouit  d'une  excellente  sauté  et  elle  compte 
retourner  aux  Missions  africaines. 

Nous  aunoncions,  dans  notre  dernier  numéro,  la  venue  en  Italie  de 
Sir  Evelyn  Bating,  consul  général  anglais  au  Caire,  et  de  Sir  Fraucis 
Grenfell,  commandant  en  chef  de  l'armée  khédiviale,  pour  aider 
lord  Dufferin,  ambassadeur  anglais  à  Rome,  dans  les  négociations  enta- 
mées avec  le  gouveruement  italien  au  SMjet  de  la  délimitation  des 
sphères  reapeetivea  d'influence  é|cyptienne  et  Italienne 
dans  le  Soudan  oriental.  L'Italie  qui  a  pris  l'Ahyssiuie  sous  son 
protectorat,  tenait  k  faire  entrer  Kassala  dans  sa  sphère  d'influence,  pré- 
teadant  que  cette  place  était  uécessaire  à  la  protection  de  l'Abyssinie 
contre  les  tentatives  d'invasion  des  mahdistes.  L'Angleterre,  se  posant 
en  tutrice  du  khédive,  déclarait  ne  pouvoir  consentir  à  voir  diminuer  le 
territoire  de  son  pupille.  Il  est  regrettable  que  ce  scrupule  ne  l'ait  pas 
retenue  lorsqu'elle  a  permis  à  l'Impérial  East  British  Africau  Company 
de  s'attribuer  la  province  égyptienne  de  l'Kquateur,  aiore  qu'Émin- 
pacha  en  était  encore  le  gouverneur  pour  le  khédive.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  négociations  anglo-italienoes  n'ont  pas  encore  abouti;  Sir  Eve- 
lyn Baring  et  Sir  Francis  Grenfell  sont  retournés  au  Caire.  En  atten- 
dant qu'elles  soient  reprises,  ou  lira  avec  curiosité  la  description  que 
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f»it  de  Kaâsala,  avant  la  conquête  mabdiste,  un  voyageur  italien, 
M.  Hertolotti,  qui  y  arrivait,  en  1885,  de  Souakim,  avec  une  caravane. 
■  Durant  quinze  jours  de  marche,  nous  n'avions  vu  que  le  désert  lo- 
pins aride.  A  Kassala,  mes  compagnons  de  route  et  moi,  nous  nous 
attendions  à  trouver  un  paradis  terrestre,  tellement  avaient  été  attrayan- 
tes les  descriptions  qu'on  nous  en  avait  faites.  Nous  ne  trouvâmes  qu'une 
ville  misérable,  composée  de  quelques  centaines  de  cabanes  coniques  et 
(le  plusieurs  maisons  basses,  sans  étage,  construites  en  boue,  le  tout 
entouré  d'une  muraille  ridicule.  Il  y  avait  une  douzaine  de  négociants 
grecs,  un  petit  nombre  de  boutiques  arabes  et  quelques  chevaux  cou- 
chés sur  la  place  publique.  Auk  environs,  le  sol  était  entièrement  brûlé 
par  le  soleil,  la  rivière  Gasch  étant  à  sec  pendant  onze  mois  de  l'année. 
Ou  sème  et  on  récolte  le  dourhar  pendant  le  mois  des  pluies;  le  reste  de 
l'année,  la  séchei-esse  est  absolue.  Voilà  Kassala  telle  que  j'en  ai  gardé 
l'irapi-ession,  »  M.  Bertolotti  ajoute  :  «  Un  voyageur  qui  voudra  dire  la 
vérité  sur  l'Afrique,  déconseillera  toujours  aux  gouvernements  euro- 
péens de  s'éloigner  de  la  côte.  Les  Anglais  qui,  h  l'heure  qu'il  est,  con- 
naissent bien  ces  régions,  ne  se  laissent  pas  tenter  d'occuper  des  points 
de  l'intérieur.  Les  Anglais  sont  trop  pratiques  ;  ils  laissent  aux  autres 
le  soin  de  s'enfoncer  dans  le  Soudan.  Quant  à  eux,  ils  restent  en  Kgyptâ, 
«il  ils  se  trouvent  bien.  » 

La  santé  du  major  de  WIsMinann  s'est  suâisamment  améliorée  pour 
qu'il  puisse  songer  à  retourner  fi  son  poste  dans  l'AIMque  oHenUtle. 
Son  départ  est  annoncé  pour  le  27  octobre.  Pendant  son  séjour  en  AUe- 
iiiagne,  il  a  donné  à  une  maison  de  Hambourg  les  directions  nécessaires 
pour  la  construction  d'un  steamer  de  '28  mèti-es  de  long,  5  mètres  de 
lat^e  et  2°',50  de  caiaisou  ;  la  force  en  sera  de  1 20  chevaux.  Il  e.«t  destiné 
au  Victoria-Nyanza.  Il  sera  transporté  démonté  à  Bagamoyo,  d'oti  il 
sei-a  porté  à  bras  jusqu'au  lac  Victoria.  Le  major  de  Wissmann  ac- 
compagnera lui-même  la  caravane  des  porteui-s,  à  laquelle  s'atljoin- 
dront  plusieurs  ingénieurs.  L'expédition  suivra  la  route  que  fraye  eu  ce 
moment  Ëmin-pacha;  elle  compte  atteindre  le  lac  en  trois  mois.  —  La 
Société  coloniale  allemande  enverra  &  Ëmin  un  secrétaire,  qui  sera 
chaîné  de  recueillir  de  la  bouche  de  l'ancien  gouverneur  de  l'Egypte 
équatoriale  le  récit  de  ses  voyages  et  de  ses  découvertes  dans  la  pro- 
vince égyptienne  de  l'équateur.  La  publication  en  sera  faite  aux  frais  de 
la  Société, 

La  reine  de  M«d»gm»c»r  a  entrepris  un  voyage  de  deux  mois,  dans 
lequel  elle  visitera  tous  les  chantiers  de  lavage  de  sables  aurifères  qui 
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sont  eo  activité.  D'après  une  correqwndaQce  du  journal  le  Tempg,  les 
résultats  obtenue  depuis  que  las  mines  ont  été  ouvertes  à  la  libre  exploi- 
tation par  les  Malgaches  sont  considérables  :  la  production  a  plus  <|ue 
doublé  ;  la  visite  de  Ranavalo  donnera  un  nouvel  et  grand  essor  à 
l'ardeur  de  see  sujets.  Cependant,  le  but  que  se  proposait  le  premier 
ministre  est  loin  d'être  atteint;  il  voit  aujourd'hui  clairement  que  ce 
n'est  pas  le  seul  lavage  des  sables  aurifères  qui  lui  fournira  le  capital 
nécessaire  pour  se  libérer  envers  le  Comptoir  d'escompte  et  que,  s'il 
veut  y  parvenir,  il  faut  mettre  eu  exploitation  les  riches  tilons  décou- 
verts par  son  ingénieur  en  chef,  M.  EUgaud,  et  ses  collaborateurs.  Cette 
eocploitation,  il  ne  peut  l'entreprendre  qu'avec  le  concours  de  puissantes 
sociétés  tinaneières  qui  feront  les  installations  nécessaires  pour  metti*» 
en  valeur  les  richesses  que  l'Ile  de  Madagascar  et  son  gouvernement 
peuvent  retirer  de  son  intelligente  initiative. 

En  attendant,  dans  son  voyage,  la  reine  est  accompagnée  du  premier 
ministre,  des  grands  du  royaume  avec  tous  leurs  esclaves,  et  d'une 
escorte  de  7,U00  hommes.  Rainilaiaiivouy  a,  dit-on,  l'intention  d'em- 
ployer tout  ce  monde  au  lavage  des  terrains  aurifère»  que  la  reine  vn 
visiter.  Le  gouvernement  hova  a  profité  de  l'occasion  pour  établir  se» 
droits  de  propriétaire  du  .sol  de  l'île,  aux  yeux  de  ceux  qui  seraient  ten- 
tés de  les  oublier.  Il  a  rappelé  que  l'exploitation  des  mines  lui  appar- 
tient eu  propre,  comme  tout  ce  que  produit  ta  terre,  et  le  sol  lui-même  : 
<[u'il  a  consenti  à  accorder  des  concessions  temporaires,  mais  qu'il  n'ac- 
corderait cette  faveur  qu'à  des  sodétés  puissantes  et  en  état  d'exploitei- 
convenablement  leurs  concessions. 

Le  gouverneur  de  la  colonie  de  Diego-Suarez  s'applique  à  doter  la 
ville  des  travaux  les  plus  ui^ents.  11  espère  y  amener  à  bref  délai  de 
l'eau,  en  quantité  suffisante,  et  il  a  songé  à  faire  consti-uire  des  demeu- 
res habitables  pour  les  fonctioimaires  et  officiera,  ainsi  que  pour  les 
Européens,  qui  trouvent  un  peu  trop  rudtmentaires  les  paillettes  et  cases 
en  torchis.  L'activité  du  gouveroeur  est  vue  très  favorablement.  Il  est  à 
désirer  qu'il  trouve  le  concours  nécessaire  pour  l'exécution  de  ses  utiles 
projets. 

Le  Volksraad  du  TrauMvaiU  a  ratifié  la  convention  dite  du  Sw»- 
sleland,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent  numéro,  avec  les 
observations  suivantes  : 

Ayant  pris  connaissance  de  la  convention  signée  le  2  août  entre  le 
Transvaal  et  le  gouvernement  impérial  anglais,  le  Volksraad  regrette 
que  le  gouvernement  britannique  n'ait  pas  i^u  devoir  sanctionner  un 
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règlement  de  la  qoestHMi  du  Sw^nelaud  qui  eût  reconnu  les  droits  de>lK 
R^ublique  sud-^rïcune  sur  ce  pays.  Reconnaissant  toutefois  combibn 
il  eat  désirable  denaarntemr  et  d'affermir  les  relations  amicales  exiscan- 
W8  ektre  le  Transvaal  et  l'Angleterre,  et  espérant  que  la  promesse  du 
gouvwuement  de  la  reine  de  prendre  en  considération  les  réclamations 
de  la  République  sud-africaine  auront  leur  effet  lorsque  la  forme  actuelle 
du  gonvemeiBent  du  Swazielaud  sera  bien  consolidée,  ^  que  toutes  les 
concessions  de  terrain  seront  réglées;  considérant  en  outre  la  présente 
convention  comme  une  mesure  temporaire  dont  la  ratitication  n'entraîne 
pas  pour  le  Traosvaal  la  renonciation  k  ses  di'oite  aux  territoires  situés 
sur  sa  frontière  orientale,  mais  réserve  expressément  ces  droits  ;  consi- 
dérant comme  peu  désirable  que  ta  République  sud-africaine  soit  mêlée 
aux  questions  qui  peuvent  s'élever  enti-e  l'Anglelerfe  et  d'autres  puis- 
sances étrangères  au  sujet  de  territoires  situ^  au  delà  des  frontières 
nord  et  nord-est  du  Transvaal;  et  déclarant  que  la  ratitication  de  la 
convention  n'oblige  pas  la  République  sud-africaineft  prendre  parti  dans 
ces  questions,  et  qu'il  serait  désirable  que  l'article  22  n'entrât  pas  en 
vigueur  avant  que  la  République  fût  entrée  dans  l'union  douanière,  le 
Volksraad  décide  de  ratifier  la  convention  h  la  condition  que  cet  article 
22  n'aura  foi-ce  de  loi  qu'aussi  longtemps  que  la  République  sud-afri- 
caioe  fera  partie  de  l'union  douanière.  Le  Volksraad  considère  en  outre 
comme  désirable,  pour  la  sécurité  de  ta  République,  que  certains  terri- 
toires situés  actuellement  au  delà  des  frontières  nord  et  noi'd-est  l't 
occupés  par  des  tribus  indigènes,  et  aussi  des  territoii-es  évacués  par  des 
natifs  soient  compris  dans  tes  limites  de  la  République  ;  le  Volksraad 
charge  le  gouvernement  d'ouvrir  des  négociations  avec  le  niinistèi-e 
anglais  en  vue  de  faire  comprendre  ces  territoires  dans  les  limites  du 
Transvaal. 

En  annonçant  dans  notre  dernier  numéro  (p.  W4)  la  suspension  do 
paiements  de  la  Banque  da  C«p  de  Bonne-Espépancei  nous  di- 
sions qu'il  était  difficile  aloi  s  de  dire  dans  quelle  mesure  le  commerce  de 
l'Afrique  méridionale  en  serait  affecté.  Aujourd'hui,  un  correspondant 
du  journal  le  Temps  nous  apporte  d'utiles  renseignements  à  cet  égard. 
«  La  Cape  q/'  Oood  Hope  BaJik,  »  éci'it-it  de  Kimberley  le  2'2  septembre, 
a  était  la  plus  ancienne  des  banques  de  la  Colonie  du  Cap  :  fondée  au  capi- 
tal de  17,500,000  francs,  elle  avait  dans  sa  clientèle  l'Université,  l'Évêclié 
anglican,  les  administrations  de  la  Bibliothèque  et  du  Jardin  botauicjue. 
des  associations  charitables,  des  sociétés  de  prévoyance,  etc.  Klle  a 
prêté  sur  des  titres  sans  valeur,  fait  des  aviinces  énonnes  à  la  spécula- 
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tion  sur  les  miaes  d'or  transvaalieiuieB,  distribué  des  divideadas  fic- 
tifs, etc.  Elle  avait  des  l'amificatlous  dans  les  principales  villes  de  la 
Colouie  et  au  TrausvaaJ,  et,  comme  la  reeponsabUité  de  ses  actionnaires 
est  limitée,  le  fardeau  le  plus  lourd  retombe  sur  lee  dépoaitairea.  La  pa- 
nique  a  été  terrible  ;  à  Johaouesbui^  elle  a  failli  entraîner  la  chute  de 
la  Notai  Bank,  que  l'intervention  seule  du  gouvernement  de  Natal  a 
empêché  de  sombrer.  A  Capetowu,  la  conâ-'iBce  a  été  tellem^it  ébraulée 
qu'on  assiégeait  les  bureaux  de  la  Caisse  d'épargne.  La  Compagnie  dee 
mines  de  diamants  a  vainement  cherché  à  sauver  la  société  en  Caillite.  Le 
désan-oi  est  partout.  » 

Le  journal  le  Temps  a  donné,  d'après  des  reniieigRemeatfi  particu- 
liers, des  détails  précis  sur  le  traité  que  Lewauika,  roi  des  Ba^RotaA, 
a  conclu  avec  le  représeutant  de  la  Compagnie  iiagiaise /aiubé^ia.  Cette 
convention,  dit^il,  a  d'autant  plus  de  valeur  qu'ellea  été  signée uou seu- 
lement par  le  roi,  mais  par  des  chefs  venus  de  toutes  tes  parties  du  pays. 
£lie  confère  un  droit  de  pi'otectorat  à  la  Compagnie,  qui  obtient  égale- 
ment la  concession  de  toute»  les  mines  et  minerais,  moyennant  un  droit 
de  i  V.  sur  leur  produit  éventuel,  au  protit  du  ixii,  qui  reçoit  également 
im  subside  annuel  de  2000  livres  sterling  (50,000  francs)  et  auquel 
sont  assurés  ses  droits  de  chasse  sur  le  gros  gibier  (éléphants,  etc.)  et 
de  trafic  eu  ivoire.  Le  pays  sur  lequel  est  établi  le  pi-otectorat  est  déli- 
mité comme  suit  :  D'une  manière  générale,  la  limite  prenant  pour  point 
de  départ  le  couflueiit  du  Kafué  avec  le  Zambèze,  suit  ce  fleuve  jusqu'à 
la  jonction  du  Cbobé.  Elle  remonte  cette  rivière  jusqu'au  20*  degré  de 
longitude  Est  ;  au  nord,  elle  suit  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Congo 
et  du  Zambèze  jusqu'au  Kafué,  dont  elle  remoate  le  cours  k  l'Est  k  tra- 
vers le  pays  des  Ma-Choukouloumbé  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Zam- 
bèze. Ce  territoire  a  une  supi-rticie  d'environ  deux  cent  mille  milles  car- 
l'és.  Vingt  ou  vingt-cinq  principales  tribus  y  sont  dispersées,  mais  il  ne 
faut  pas  en  couelure  que  le  pays  soit  peuplé  ou  que  ces  nombreuses 
tribus  forment  une  nation  homogène,  sur  laquelle  le  roi  des  Ba-Hutsé 
exerce  une  autorité  réelle.  L'impossibilité  où  se  sont  trouvés  les  explo- 
rateui-s  Holub  et  Selous  de  pénétrer  chez  les  Ma-Choukouloumbé,  eu 
particuliei-,  montre  que,  pour  leur  pays  au  moins,  la  susdite  concession 
n'offre  pas  une  perspective  d'exploitation  purement  pacifique. 

Le  jour  même  oii  M.  Cecil  fibodes,  premier  miuistre  de  la  Colonie 
du  Cftp,  recevait  l'annonce  île  la  concession  accordée  par  le  roi  des 
fia-Rotsé,  il  prononçait  à  Kimberley  un  discours  dans  lequel  il  exprimait 
la  certitude  que,  de  son  vivant,  la  Colonie  s'étendrait  jusqu'au  Zambèze, 
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et,  qusDt  au  territoire  au  nord  du  tteuve,  il  ajouta  :  Peutrétre,  avaut 
IsDçtempe,  n'en  retirerou&^ous  aucun  profit;  mais  les  nations  de  l'Eu- 
rope s' étant  partagé  l'Afrique,  la  Colooie  du  Cap  devait  aussi  s'appro- 
prier UHe  partie  de  ce  continent.  Il  a  en  outre  annoncé  son  inteation  de 
poursuivre  ce  qu'il  appelle  une  politique  sud-africûne,  c'est-à-dire  une 
tuiioD  toujours  plus  étrtnte  de  la  Colonie  du  Gap  aveo  les  Étais  voisins 
Au  mois  de  décembre  aura  lieu,  à  Blœmfonteia,  une  réunion  de  délégués 
clutfgéB  d'étuttier  la  question  de  l'extension  des  voie»  ferrées  jusqu'au 
Vaai.  Le  gouvememeat  du  Gap  espère  aussi  conclure  avec  la  République 
sud*-africaine,  pour  les  douanes  et. les  cheniina  de  fer,  une  union  qui  se- 
rait UD  grand  pas  vers  l'union  de  l'Afrique  australe.  Il  est  vrai  que  M! 
Rhodes  reconnaît  que  de  grandes  difficultés  s'opposeraient  k  une  fusion 
sous  kl  môme  drapeau  ;  il  se  swait  question  pour  le  momeut  que  d'obte- 
nir une  liberté  commerciale  parfaite  pour  la  Colonie  et  des  communica- 
tions complètes  par  voies  ferrées  avec  une  union  douanière  s' étendant 
de  la  baie  de  Delagoa  h  Walltish-Bay,  chaque  Ëtat  actuel  conservant 
son  propre  drapeau  et  respectant  ceux  des  autres. 

L'expédition  de  la  Sontta  Afrioan  Company*  placée  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  Fennefather,  et  conduite  par  l'explorateur 
F.-C.  Selous,  est  entrée  sur  le  territoire  des  Ma-Tébélé.se  dirigeant  vers 
le  mont  Hampden,  dans  le  llIa-Sboaalan4.  Le  IV  Jamieson,  agent 
politique  de  M.  Rhodes  accompagnait  l'expédition  forte  de  300  blancs, 
20U  indigènes,  250  chevaux,  60  wa^ns.  Quant  aux  blancs  recrutés  pour 
cette  entreprise,  un  correspondant  du  Standard  adresse  à  ce  journal,  k  la 
date  du  19  septembre,  les  renseignements  suivants  : 

a  J'étais  au  Transvaal  au  printemps  de  cette  année-ci,  oii  des  groupes 
d'hommes  partaient  chaque  jour  pour  Mafekiug  en  vue  de  Kijoindre  la 
.colonne  expéditionnaire  de  la  South  African  Company  pour  le  Ma-Sbo- 
naland.  Parmi  ceux  qui  partaient  se  trouvaient  quantite  de  jeunes  gens 
venus  d'Angleterre  pour  chercher  fortune  aux  mines  d'or  de  Jobaanee- 
bourg.  A  leur  arrivée,  ils  trouvèrent  que  les  affaires  allaient  chaque 
jour  de  mal  en  pis,  et  ne  purent  se  procurer  aucun  emploi.  Que  faire  y  la 
South  African  Company  demandait  des  hommes  :  lis  se  présentèrent. 

«  Au  début  on  fut  sévère  pour  les  admissions  ;  ou  n'accepta  aucun  ivro- 
gne; mais  plus  tard  on  fut  moins  exigeant  et  teus  furent  reçus;  en  sorte 
que  la  colonne  expéditionnaire  compta  des  spéculateurs  ruinés,  des  trafi- 
quants déçus,  des  secrétaires  non  payéa,et  ceux  qui  u'avaienttrouvéd'em- 
ploi  dans  aucun  commerce  et  dans  aucune  profession,  tous  de  véritable»; 
anglo-africaine.  La  morale  de  tout  ceci  c'est  que  des  centaines  d'homme^ 
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vont  au  Ma-SboDatand  absolument  ignorante  du  pays  et  dea  habitants  ; 
s'il  survient  un  désastre,  cette  ignorance  eu  sera  une  des  premières  cau- 
ses ;  si  tout  va  bien,  ce  sera  malgré  lea  couditioDs  défavorables  de  l'ex- 
pédition. S'il  survenait  une  collision,  il  ne  faudrait  pas  Atre  surpris.  U 
faut  désirer  qu'aucune  découverte  aurifère  ne  vienne  ranimer  l'esprit 
d'aventure  qui  a  d'abord  régné  si  fort  aux  raines  de  Vitwatersrandt  et 
qui  ensuite  n'a  causé  que  des  ruines.  Aussi  longtemps  qu'il  dominera,  le 
vrai  commerce  continuera  k  déchoir;  et  jusqu'à  ce  que  l'Afrique  méri- 
dionale soit  purgée  de  cet  élément  démoralisateur,  le  pays  ne  pourra 
faire  aucun  progrès  solide  et  durable.  Aux  dernières  nouvelles  de  Cape- 
Town,  le  retour  à  Gouboulououayo  de  l'envoyé  de  Lo-Bengula  au  gou- 
verneur de  la  colonie  du  Cap  avait  causé  de  l'agitation  parmi  les  Ma- 
Tébélé,  et  aussi  longtemps  que  le  système  militaire  de  ce  peuple  sobais- 
tera,  la  Compagnie  pourra  craindre  une  irruption  sur  les  terres  oii  les 
colons  anglais  seront  établis.  ■> 

D'autre  part,  des  télégrammes  de  Mozambique  ont  anooucé  à  Lis- 
bonne que,  le  14  septembre,  M.  Colquhoun  a,  au  nom  de  la  South  Afri- 
can  Company,  conclu  im  traité  pour  la  cession  à  ladite  compagnie  de 
territoires  dans  le  pays  de  HKnlca,  avec  le  roi  Mutaca,  sujet  de  Goun- 
gounyane,  vassal  du  Portugal.  Cinq  Porti^ais  et  deux  natifs  ont  adressé 
par  écrit  une  protestation  contre  cette  ceBsion,  déclarant  que  Mutaca 
u'a  pas  le  droit  de  disposer  de  ces  territoires,  et  que  la  Convention  du 
20  août  n'était  pas  encore  ratifiée  h  cette  date.  M.  Colquhoim  prét^id 
n'avoir  fait  qu'exécuter  les  instructions  de  ses  supérieurs.  U  a  aussi  oc- 
cupé un  territoire  situé  près  des  sources  de  la  Sabi,  avec  le  consente- 
ment du  Haut-Coomiissaire  de  l'Afrique  australe,  et  aucune  modification 
ne  pourra  être  apportée,  dît-il,  aux  faits  accomplis  que  par  des  négocia- 
tions entre  les  gouvernements  d'Angleterre  et  de  Portugal.  S'il  était 
vrai,  conmie  l'a  dit  le  premier  ministre  de  la  Colonie  du  Cap,  que  le  gou- 
vernement de  la  Colonie  eût  prêté  tout  sou  appui  k  la  South  African  Com- 
pany, et  que  le  Uaut^Commissaire  eût  donné  k  l'expédition  de  cette 
compagnie,  partie  à  la  fin  du  mois  de  juillet,  l'ordre  d'occuper  la  région 
des  sources  de  la  Sabi,  on  devrait  constater  qu'au  sud  du  Zambèze  le 
gouvernement  anglais  ue  tait  que  continuer  les  procédés  inaugurés 
au  nord  du  fleuve  par  l'ultimatum  de  lord  Salisbury  le  11  janvier.  C'eet 
toujours  la  force  primant  le  droit.  La  presse  britannique  nous  avait 
bien  prévenus  que  les  conventions  conclues  par  l'Angleterre  avec  les 
autres  puissances  n'empêcheraient  pas  les  Anglais  d'exercer  leur  in- 
fluence dans  les  territoires  reconnus  à  l'Allemague,  à  la  France,  etc.. 
comme  sphère  d'intérêts  de  ces  États.  Nous  ne  pensions  pas  que  ce  fût 
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sur  l'ordre  d'autorités  anglaises  qu'ils  se  préparassent  h  violer  les 
gements  contractés  par  lord  Salisbury  '  ! 

La  Société  de  géographie  de  Marseille  a  reçu  de  M.  Pondère» 
tes  membres,  uue  lettre  datée  des  bords  de  t'Oulmn^,  25  mai. 
lui  empruntons  ce  qui  suit  :  Me  voici  parvenu  au  poste  de  Lirrau 
confluent  du  Congo  et  de  l'Oubangi.  En  arrivant  à  ta  côte,  le  (^ 
oeur  m'informa  qu'un  de  mee  collègues,  M.  Mussy,  chef  du  po 
Bangi,  aux  rapides  de  Zongo,  venait  d'être  tué  et  mangé  avec  do 
ses  hommes  par  les  indigènes,  et  il  m'envoya  sur  le  théâtre  de 
dent.  Depuis  le  10  mars,  date  de  mon  départ  du  Gabon,  je  suis  en 
j'espère  arriver  aux  rapides  de  Zongo  vers  le  15  juin.  Suivant  1 
constances,  je  pousserai  une  reconnaissance  en  amont  des  rapii 
me  dirigerai  vers  le  N.-O-,  pour  constater  si  l'existence  du  lac  Li 
une  réalité  ou  un  mythe,  et  ensuite  vers  le  lac  Tchad  ou  le  Bénou 

Le  courrier  portugais  de  la  côte  d'Afrique  a  apporté  au  Siè 
détails  complémentaires  sur  l'exploration  du  cours  de  la  Sftni 
M.  Cholet.  Il  a  remonté  le  cours  de  cet  affluent  du  Congo  jui 
3°  lat.  N.  à  son  confluent  avec  le  M'Gado,  rivière  facilement  navi 
queM.Cholet  a  explorée  dans  la  direction  Ouest  jusque  sous  le  4° 
.et  par  15", 15  long.  E.,  à  une  petite  distance  de  hi  frontière  de  lac 
allemande  de  Cameroun.  Il  aurait  pu  continuer  sa  route  vers  le  n 
suivant  le  M'Gado  dont  le  cours  était  encore  très  lai^  et  très  pn 
mais  ses  approvisionnements  ne  lui  permettaient  pas  de  reste 
longtemps  absent,  son  voyage  ayant  eu  une  durée  plus  étendue  qu 
qu'il  avait  présumée.  M.  de  Brazza  a  déjà  désigné  celui  de  ses 
qui  achèvera  l'exploration  de  M.  Cholet,  en  remontant  jusqu'au  \ 
rivière  que  celui-ci  vient  de  découvrir.  C'est  M.  Fourneau,  déjà 
par  ses  travaux  au  Congo.  De  son  côté,  la  Gtazette  de  Cologne  a  ft 
sortir  les  avantages  commerciaux  de  l'exploration  de  M.  Cholet 
découvrant,  v  dit-elle,  n  une  route  praticable  du  Congo  au  pays  si 
arrière  du  Cameroun,  l'explorateur  français  a  découvert  la  route 
meroun  au  Congo.  M.  Cholet  a  constaté  que  la  Sanga  est  navigabi 
dant  toute  l'année  jusqu'à  un  point  intérieur  du  Cameroun  par  4" 
et  15°,20  long.  E.  Ce  point  se  trouve  à  environ  600  kilom.  delà  cô 
mande  de  Batanga.  Établissons  entre  Batanga  et  ce  point  une  ci 
nication  directe  et  tout  le  territoire  du  bassin  du  Coi^o  moye 

'  Un  télégramme  de  Cape-Town,  du  23  octobre,  annonce  que  Sir  Henr; 
gouverneur  et  Haut-Commissaire,  est  par^,  avec  sa  suite,  pour  la  Hat 
d'oii  M.  Rhodes  se  rendra  au  mont  Hampden. 
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sera  ouvert  par  cette  nouvelle  route.  Noue  serous  aiasi  k  même  d'au(^- 
menter  considérablemeat  notre  participation  au  commerce  du  Congo  en 
le  faisant  passer  pai'  noe  ports  du  Cameroun.  On  pourrait  objecter  que 
l'État  du  Congo  n'aura  besoin  que  d'une  ligne  de  chemin  de  fer  de 
500  kllom.  pouf  aller  de  Matadi  k  Stanley-Pool,  et  que  nouâ  ue  pour- 
rions pas  rivaliser  avec  une  telle  ligne.  Si  cela  éuit  vrai,  la  France  serait 
dans  le  même  ces  que  nous  ;  un  cbemin  de  fer  partant  de  la  côte  fran- 
cise de  Loango  et  remontant  la  vallée  du  Kuilou  jusqu'à  Stanley-Pool 
aurait  uue  longueur  de  500  kilom.  >>  <t  En  prenant  possession  du  pavs 
de  la  Sanga,  »  dit  le  Momteur  des  Colomen,  a  la  France  ne  se  propotie 
pas  de  fermer  le  territoire  au  commerce  de  l'étranger,  maie  au  coatraii*e 
d'ouvrir  k  ce  commerce,  comme  au  commerce  national,  une  voie  plue; 
courte  et  plus  praticable  vers  le  Congo  moyen. 

Le  Moniteur  des  Oolomeg  a  reçu  dn  capitaine  Trlvier  des  renseigne- 
ments détaillés  sur  le  nouveau  voyage  qu'il  va  entreprendre  sur  les  cdtes 
occidentale  et  orientale  d'Afrique  et  que  nous  avons  annoncé  (p.  30i>- 
:-ilO),  nous  lui  empruntons  ce  qui  suit  : 

M.  Trivier  paitira  de  Bordeaux  le  lu  novembre  prochain.  Le  but  qu'il 
se  propose  est  de  chercher  en  Afrique  des  débouchés  pour  l'industrie  et 
le  commerce  français,  de  voir  tout  ce  qui  s'achète,  tout  ce  qui  se  vend, 
de  Gonnattre  tous  les  faux  frais  qui  grèvent  les  marchandises  à  l'impor- 
tation et  à  l'exportation.  A  côté  de  ces  incUcations  complètes,  intéres- 
sant au  plus  haut  point  tout  le  commerce  de  la  France,  il  recueillera  le 
plus  grand  nombre  possible  de  renseignements  géographiques  et  scienti- 
âques.  Les  banquiers  de  M.  Trivier  seront  représentés  dans  ce  voyage, 
surtout  commercial,  par  deux  ou  trois  Chambres  de  commerce  de 
France,  et  plus  particulièrement  par  celle  de  Bordeaux,  car  c'est  k 
l'initiative  de  M.  Marc  Maurel,  président  de  ta  Société  de  géographie 
de  cette  ville,  que  M.  Trivier  doit  d'entreprendre  son  expédition.  D'autre 
part,  le  Conseil  munidpal  de  Paris  a  promis  de  participer  aux  frais  de 
ce  voyage  d'études,  ainsi  que  plumeurs  Sociétés  industrielles  de  Paris, 
comprenant  qu'il  faut  aujourd'hui  moins  que  jamais  se  désintéresser  de 
la  question  africaine.  De  Bordeaux,  le  capitaine  Trivier  se  rendra  k 
Dakar,  k  Konakry,  petite  lie  de  l'Atlantique  oii  aboutit  le  c&ble  sous- 
marin;  à  Grand-Bassam,  k  Libreville,  la  capitale  gabonaise,  au  cap 
Lopez,  k  Sette-Caina,  à  Lofmgo.  De  Loango,  il  ira  peutrétre  à  Landaua 
et  h  Cabinda,  mais  sârement  à  Banana,  puis  il  visitera  les  ports  du  lit- 
toral Amhrizette,  Ambriz,  Saint-Paul-de-Loanda,  et  il  fera  son  possible, 
si  ses  ressources  le  lui  permettent,  pour  parcourir  les  contrées  desser- 
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Ttes  par  la  voie  feiTée  qui  part  de  Loaada.  Le  voyage  se  poursuivra  par 
Novo-Redondo  et  Catuinbela.  Après  avoir  visité  Benguela,  l'eiploratAur 
«'arrêtera  k  Mossamédës,  puis  se  dirigera  sur  la  colouie  allemande  du 
Damaraland,  sur  l'Ile  Idiaboe,  renommée  pour  ses  phosphates  de  chaux, 
comme  Port-NoUotb  (situé  plus  au  sud)  pour  soa  gisement  de  cuivre  ; 
sur  Cape-Town,  Port-Élisabeth.  la  baie  d'Algoa,  £ast-LoadoD  et  Pert~ 
Natal  ou  Durbaa.  M.  Trivier  s'arrêtera  eosuite  chez  les  Portugais  de 
Loreozo-Marquez,  Inhambaue,  Sofala,  Quilimane,  Mozambique  et  Ibo, 
pour  tertniuer  son  intéressante  et  fructueuse  tournée  par  Zanzibar. 

Le  journal  \a.Pogt,  de  Berlin,  annonce  que  le  D'Zintgraffva,  sous  peu, 
()uitter  l'Allemagne  à  destination  de  CftMMPoim.  Il  serait  chargé  pu- 
de  grands  industriels  allemands  de  chercher  k  établir  des  relations  com- 
merciales avec  les  populations  indigènes  de  la  partie  nord  de  la  colonie, 
et  de  préparer  une  voie  commode  et  sûre  entre  la  cête  et  la  région  du 
haut  Bénoué.  Le  D' Zintgraff  serait  accompagné  d'un  officier  chargé  de 
procéder.à  des  observations  scieutitiques  à  la  station  de  Batombi.  L'ac- 
tivité de  l'industrie  allemande  se  porte  davantage  sur  la  région  septen- 
trionale de  la  colonie,  qui  est  à  peu  près  trauquille;  au  contraire,  dans 
le  sud,  dans  les  territoires  voisins  du  Congo  français,  l'agitation  est  si 
grande  eacoi-e  qu'une  maison  de  Hambourg  a  dû  liquider  la  factorerie 
qu'elle  y  avait  établie. 

D'autre  part  le  Standard  nous  apprend  qu'un  dél^ué  anglais  et  uu 
fonctionnaire  allemand  viennent  de  se  mettre  eu  rapports  à  Berlin  pour 
pr^arei'  le  projet  de  délimitation  du  Cameroun.  On  a  reconnu  que  le 
Rio  del  Rey  n'est  pas  un  lieuve,  mais  bien  un  bras  de  mer  dont  le  prin- 
cipal tributaire  est  TA^liiva-Jave.  Dans  les  cercles  allemands,  ou  espère 
que  la  ligue  frontière  courra  eutre  cette  rivière  et  le  vieux  Calabar. 

Danë  une  lettre  k  la  Chambre  de  commerce  de  Livei-pool,  lord  Salis- 
bury  déclare  être  opposé  à  l'idée  de  livrer  l'exploitation  des  district£ 
de»  rlvlérfls  de  l'huile  à  une  compagnie  comme  celle  du  Niger. 
Celle-ci  possède  déjà  des  privilèges  suffisante,  et  lui  accorder  la  faculté 
d'absorber  encore  d'autres  districts  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  si-- 
rait  absolument  contraire  à  l'opinion  pubhque.  A  cette  occasion  le  Dailt/- 
News  déclare  •  qu'il  ne  faut  pas  permettre  que  la  liberté  du  commerce 
stiit  compromise  par  les  exactions  imposées  par  la  Royal  Niger  Com- 
pany. Les  pouvcùrs  exercés  par  celle-ci  empêchent  souvent  le  commerce 
de  se  développer.  Les  droits  qu'elle  est  autorisée  k  prélever  ont  amené 
une  diminution  alarmante  de  l'exportation.  On  a  beau  dire  que  les  pri- 
vil^es  dont  elle  jouit  ne  lui  ont  été  accordés  qu'eu  vue  de  lui  procurer 
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des  l'eveiius;  quel  que  soit  le  but  pour  lequel  ils  lui  ont  été  conférés,  le 
résultat  &a  est  une  restriction  du  commerce.  * 

M.  Hlzon,  lieutenant  de  vaisseau,  a  été  chargé  par  un  syndicat 
français  de  remouter  le  Niger  et  le  Bénoué,  pour  gagner  le  lac  Tchad  et 
traverser  te  territoire  qui  s'étend  au  sud  de  ce  lac  jusqu'au  Congo.  Peur 
daut  qu'il  remontait  le  niiser  en  chaloupe,  avec  un  convoi  de  mar- 
chandises, il  a  été  attaqué  de  nuit,  le  15  octobre,  par  des  indigènes,  près 
de  l'embouchure  du  fleuve  et  a  reçu  deux  blessures;  un  auxiliaire  arabe 
a  également  été  blessé;  la  chaloupe  a  dû  revenir  à  Akassa.  Les  bien- 
sures  de  M.  Mizon  sont  légères  ;  il  compte  reprendre  sa  marche  en  avant 
vers  le  lu  novembre.  Les  indigènes  qui  l'ont  attaqué  appartenant  aux 
territoires  exploités  par  la  Royal  Niger  Company  k  laquelle  le  gouver- 
nement  britannique  a  octroyé  une  charte  de  souveraineté,  le  syndicat 
susmentionné  réclame  à  celle-ci  une  indemuité  pour  le  préjudice  causé  à 
l'expédition  française,  et  le  libre  parcours  du  tieuve,  la  Compagnie  ayant 
assumé  le  devoir  d'en  garantir  la  sécurité;  comme  pour  toutes  les  pos- 
sessions européennes  en  Afrique,  cette  obligation  est  inséparable  du 
droit  d'occupation  et  d'exploitation. 

Les  journaux  anglais  ont  aimoncé  qu'une  expédition  britannique  a 
résolu  te  problème  posé  depuis  quelques  années  pai-  les  cartographeB 
africains  :  le  Bénoné,  le  grand  affluent  oriental  du  Niger,  a-t-il  une 
communication  permanente  avec  te  Chari,  le  tieuve  mystérieux  qui 
venant  du  S.-E.  se  déverse  dans  le  lac  Tchad  7  L'importance  d'une 
communication  semblable  serait  considéiikhle,  puisqu'elle  relierait  le 
lac  Tchad  à  la  mer.  On  supposait  que,  dans  la  partie  supérieure  de 
t'Adamaoua,  les  bassins  du  Bénoué  et  du  Chari  étaient  unis  par  le 
marais  immense  connu  sous  le  nom  de  Toubouri,  qui  occupe,  sur  une 
grande  longueur,  les  rives  du  Serbeouel,  affluent  du  Chari.  En  remon- 
tant un  affluent  du  Bénoué,  le  Majo-Kebbi,  qui  se  jette  dans  le  précé- 
dent à  Roubago,  en  amont  de  Yola,  chef-lieu  de  l'Adaraaoua,  l'expédition 
anglaise  munie  d'un  petit  steamer  a  démontré  que  la  communication 
n'existait  pas  &  l'époque  oti  elle  faisait  l'exploration,  le  marais  de  Tou- 
bouri était  alors  parfaitement  indépendant  du  Majo-Kebbi. 

Le  Figaro  a  annoncé  que  M.  le  vicomte  J.  de  Brettes,  qui,  en  1884 
et  1881).  a  fait  deux  explorations  dans  l'Amérique  du  Sud,  en  fera  pro- 
chainement une  dans  la  partie  de  l'Afrique  occidentale  récemment  attri- 
buée par  la  convention  anglo-française  à  la  sphère  diafluence  de 
la  France.  Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  M.  de  Brettes 
débarquera  avec  un  artiste  de  ses  amis,  M.  Bousquet  de  Boze,  qui  sera  le 
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dessioateur  de  rexpéditlon,  &  la  côte  de  Grand-Bassara,  où  il  recrutent 
sa  première  escorte.  De  là,  il  se  dirigera  vers  le  nord,  jusqu'à  Koog.  L'iti- 
béraire  sera  exactement  celui  que  suivit,  il  y  adix-buit  mois,  le  capitaine 
Binger.  Les  quatre  cinquièmes  environ  du  commerce  de  Grand-Bassam 
sont  aux  mains  de  comptoii-s  anglais  et  allemands.  M.  de  Brettes  essaiera 
de  créer,  de  Kong  à  la  côte,  au  profit  des  nationaux  français,  un  cou- 
rant d'échanges,  et  de  déteiminer  quelques  positions  géographiques.  A 
partir  de  là,  il  s'avancera  dans  l'inconnu  :  la  route  de  Koug  au  Niger  est 
inexplorée.  A  Say,  sur  le  Niger,  l'expédition  rencontrera  l'un  des  points 
limitrophes  de  la  zoue  d'infiuence  française.  Au  sud  de  cette  région  mys- 
térieuse est  le  Dahomey,  M.  de  Brettes  essaiera  d'en  indiquer  le  chemin 
aux  caravanes  commerciales  des  indigènes  que  les  Allemands,  installés 
tout  près  de  )à,  au  Togo,  se  sont  efforcés,  depuis  quelques  mois,  d'atti- 
rer à  eux.  De  Say  au  lac  Tchad,  l'expédition  suivra  la  frontière  de  la 
zone  française,  en  passant  par  Sokoto  et  Sinder.  Sauf  eu  quelques 
points,  où  elle  coupera  les  itinéraires  déjà  connus  de  trois  voyageut^ 
allemands,  Overweg,  Flegel  et  Vogel  (on  compte  et  on  nomme  ceux  qui 
se  sont  aventurés  en  ces  étonnants  pays),  la  caravane  fi-ançaise  travei^ 
sera  des  i-égions  où  pas  un  Européen  n'a  mis  le  pied.  C'est  à  Baroua, 
sur  le  lac  Tchad,  que  M.  de  Brettes  s'arrêtera,  après  une  excursion  de 
3000  kilomètres.  Il  regagnera,  aussitôt  après,  l'Europe  par  les  voies  les 
plus  courtes. 


NOUVELLES    COMPLÉMENT  AI  HE  S 

Après  avoir  réparti  entre  les  trois  départetneots  d'Oran,  d'Alger  et  de  Oms- 
tKDtine,  les  ressources  actaellement  disponibles  s'élevant  à  1,316,069  fr.,  la  Com- 
mission centrale  de  secours  aux  rictîmes  des  aaiiterelles  a  émis  deux  vœux  :  le 
premier  que  les  Conseils  Généraux  nomment  une  Commission  interdépartemen- 
tale en  Tue  d'associer  les  efforts  des  départements  pour  réunir  les  ressources 
Décesaaires,  afin  de  venir  en  aide  aux  régions  les  plus  éprouvées  ;  le  seconil,  que 
le  Gouverneur  général  de  l'Algérie  transmette  immédiatement  au  gouvernement 
une  proposition  tendant  à  ouvrir  au  budget  île  lâ91  un  crédit  extraordinaire  de 
600,000  fr.,  destinés  à  assurer  les  dépenses  des  prochaines  campagnes  de  destruc- 
tion des  criquets. 

Le  HaJtikat,  de  Constantinople,  annonce  que  te  gouvernement  ottoman  a  résolu 
d'envoyer  des  ulémas  dans  les  possessions  turques  d'Afrique,  ainsi  que  dans 
d'autres  régions  du  continent  noir,  en  vue  de  préserver  les  musulmans  des  séduc- 
tions des  missionnaires  européens  chargés  de  propager  le  catholicisme.  Ces  mis- 
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noBiuûrea  musBlm&ni  doivent  fonder  des  éwlet  et  dea  MÎlea  pour  l«  ftmrraa 
nnsulmftBs. 

D'aprëi  les  journaux  anglais,  lord  Salisbury  a  reçu  do  nunirtre  de  Turquie  i 
Londres,  une  note  qui  doit  aerrlr  de  baae  ft  dea  négociations  pour  une  conTeotion 
anglo-turque,  destinée  à  délimiter  les  frontières  des  possessions  turques  aa  sud 
de  la  Tripolitaine. 

Une  dépêche  du  Caire  annonce  que  le  gouTernement  égyptien  ayant  été  informé 
de  l'arrivée  à  Souakim  de  marchands  amenant  40,000  bscs  de  grain,  pour  en 
Tendre  aux  natifs  établis  hors  de  la  ville,  en  a  interdit  la  vente,  sous  prétexte  que 
les  derTiches,  sous  la  conduite  d'Osman -Digm a,  poorraient  en  profiter  ponr  ten- 
ter une  attaque  contre  la  Haute- Egypte.  Quantité  d'indigènes  meurent  de  fiutn 
aai  portes  de  la  ville.  Les  chefs  des  tribus  sont  indignés  contre  le  gouTemnneDt. 

On  mande  du  Caire  an  Datiy  Chroiûde  qu'Osmao-Digma,  qui,  comme  on  sait, 
pensse  activement  les  travaux  de  défense  de  Kassala,  aurait  l'intention  de  se  fftire 
proclamer  roi.  Dans  te  cas  où  les  Italiens  et  les  Égyptiens  le  reconnaîtraient 
comme  tel,  il  leur  aiderait  à  écraser  définitivement  le  mahdieme  et  à  ouvrir  le 
Soudan  au  commerce. 

Dne  correspondance  de  Massaouali  donne  des  renseignements  terrifiants  sur  la 
marche  du  choléra  dans  l'Erythrée.  En  quinze  jours,  plus  de  15,000  indigènes 
ont  succombé  i  l'effrayante  épidémie.  Sur  la  route  de  l'Asmara,  de  nombreux 
cadavres  ont  été  retrouvés  par  les  gendarmes,  qui  ont  fait  preuve  d'un  réel 
dévooement.  Tous  ces  cadavres  ont  été  réduits  en  cendres.  Le  feu  a  été  mis  an 
village  de  Sabati,  foyer  d'Infection  qui  exposait  aux  plus  graves  dangers  la 
contrée  a  voisinante. 

I.e  gouvernement  italien  va  envoyer  dans  l'océan  Indien  une  escadre,  chargée 
de  débarquer  des  troupes  pour  faire  une  reconnaissance  sur  la  frontière  méridio- 
nale du  protectorat  italien  dans  le  pays  des  Somalis. 

Plusieurs  Allemands  ayant  été  massacrés  dans  le  sultanat  de  Witou,  dont 
l'Angleterre  a  obtenu  n^cemment  la  cession  de  la  Société  allemande  qui  Tarait 
acquis,  des  ordres  ont  été  donnés  à  l'amiral  Freemantle  et  à  M.  Evan  Smith,  con- 
sul général  britannique  à  Zanzibar,  de  conduire  it  Witou  l'escadre  anglaise  pour 
y  faire  une  expédition  répressive  contre  les  indigènes  qui  ont  assassiné  les  colons 
allemands. 

Le  Seidu-Ameiger  a  annoncé  que  le  sultan  de  Zanzibar  a  cédé  h  l'Allemagne, 
moyennant  une  indemnité  de  quatre  millions  de  marks,  ses  droits  de  suseraineté 
sur  la  partie  de  la  côte  affermée  à  la  Société  allemande  de  l'Afrique  orientale. 

On  s'occupe  actuellement  en  Allemagne  de  la  frappe  des  monnaies  d'argent 
pour  les  possessions  allemandes  de  l'Afrique  orientale.  Les  pièces,  de  la  valeur 
d'une  roupie  d'argent  indienne  (l'i'i  mark),  portent  d'un  cAté  le  buste  de  Ouil- 
lanme  II,  de  l'autre  un  lion. 

Le  consul  général  anglais  à  Zanzibar  a  refusé  au  consul  général  allemand  de 
faire  connaître  le  calomniateur  auquel  était  dû  le  rapport  sur  lequel  la  presse 
anglaise  a  basé  ses  accusations  contre  le  vice-commissaire  allemand  de  Bagamoyo 
d'avoir  autorisé  ou  permis  la  traite. 
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:Sr  Ri^Md  BorUm,  r«xplDratenr  qui,  avec  Speke,  décoami  le  Taaganyika, 
«M  sort  le  an  octobre  à  Triettc,  où  il  remplissait  les  fbnctiou  de  consul  d'Angle- 
terre. 

L'Ai^eterre,  l'AUeniagne,  l'Italie  et  le  Portugal  ont  signé  une  coniention 
pour  la  protection  réeipTo«]ue  des  missionnaires  de  ces  quatre  nationalités,  qui  se 
readrODt  en  Afrique  dans  les  pouessiona  attribuées  à  leurs  États  respectif  par 
les  derniers  trattét.  Pour  pouToir  exercer  leur  roinigtère,  les  missionnaires  devront 
se  munir  d'un  passeport  du  gouvernement  auqnel  ils  ressortissent. 

Les  missionnaires  de  la  station  de  Fouambo,  sur  le  Tangan^ika,  ont  obtenu  du 
chef  du  village  de  Penza  l'aveu  que  c'est  lui  qui  a  fait  assassiner  M.  Weissen- 
bnrger,  le  compagnon  du  capitaine  Trivier  dans  sa  traversée  de  l'Afrique. 

Des  troubles  sérieux  ont  éclaté  au  Ba-3outoland,  devenu  depuis  la  dernière 
guerre,  colonie  de  la  couronne  d'Angleterre.  L>es  deux  chefs  JoBI  et  Jonathan  se 
sont  déclaré  la  guerre  ;  de  sanglants  combala  ont  eu  lieu.  Quatre  ceole  Boers  de 
rÉtat  libre  de  l'Orai^e  sont  réunis  sur  la  frontière  pour  empêcher  les  Ba-Soutu 
de  pénétrer  sur  le  territoire  de  la  république. 

A  la  suite  du  désir  exprimé  par  le  gouvernement  français,  la  congrégation 
pour  la  propagation  de  la  foi  a  décidé  de  partager  le  Congo  français  en  deux 
vicariats.  Celui  qui  existe  déjà  sera  maintenu  sans  changement,  et  un  second  sera 
créé  sous  le  nom  de  vicariat  de  l'Oubangi,  avec  un  nouveau  titulaire. 

L'arrangement  conclu  entre  la  France  et  le  Dahomey  stipule  que  la  possession 
df  Kotonou  et  le  protectorat  de  Porto-Novo  sont  formellement  reconnus  i  la 
France. 

D'après  le  Daily  TéUgrapk,  le  gouvernement  anglais  enverra,  i  la  fin  d'octobre, 
à  la  c6te  occidentale  d'Afrique,  une  mission  chargée  de  coopérer  avec  une  com- 
mission française  i  la  fixation  de  la  frontière  angle-française  au  nord  de  Sierra- 
Léone.  La  mission  anglaise  aurait,  en  outre,  on  caractère  commercial. 

L'Allemagne  a  conclu  un  traité  de  commerce  avec  le  Maroc,  dont  le  sultan 
s'est  réservé  de  la  signer  au  moment  où  il  se  sera  mis  d'accord  avec  les  puissances 
qui  ont  aussi  des  intérêts  commerciaux  au  Maroc,  Comme  ce  traité  ne  crée  pas 
ponr  l'Allemagne  une  situation  privilégiée  par  rapport  aux  autres  puissances,  le 
représentant  d'Italie  à  Tanger  a  reçu  l'ordre  de  le  reconnaître  et  de  le  ratifier. 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVABE 

Dans  UD  article  sur  la  traite  que  M.  Glave,  auciea  officier  de  Stanley  au 
Conco,  a  fourni  au  CSmlur^,  il  s'exprime  ainsi  sur  les  guerres  de  tribu  à 
tHbu. Le  possesseur  de  l'esclaTe  ayant  sur  celui-ci  droitdevieetdemort, 
ne  se  fait  pas  scrupule  de  répandre,  en  exécutions  et  dans  les  cérémo- 
iiiee,  le  sang  de  rhomme,  de  la  femnae,  de  l'enfaut  qu'il  s'est  acquis  en 
échange  peut-être  de  quelques  baguettes  de  cuivre  ou  de  deux  à  trots 
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mètres  detissufi.  Toutes  les  tribus  que  j'ai  coQDues  out  quelque  idée  de 
l'immortalité  ;  mais  elles  croient  que  la  mort  mèoe  seulemeut  k  une 
autre  vie  destinée  h  se  dérouler  dans  les  mâmee  conditioDs  que  la  vie 
présente.  Les  chefs  sont  convaincus  quesi,  à  leur  entrée  dans  cette  nou- 
velle existence,  ils  sont  accompagnés  d'un  nombre  suffisant  d'esclaves, 
ils  y  auront  droit  au  même  rang  qu'ils  tiennent  dans  cette  vie-ci,  et  cette 
croyance  a  donné  naissance  à  une  de  leurs  coutumes  les  plus  bai'bares  : 
les  sacrifices  humains  à  la  mort  de  chaque  personnage  important.  Au 
décès  d'un  chef,  on  fait  choix  d'un  certain  nombre  d'esclaves  dont  les 
esprits  devront  l'accompagner  dans  la  vie  future.  Si  ce  chef  possède  30 
hommes  et  30  femmes  esclaves,  7  ou  (3  dei  premiers  et  ti  ou  7  des  secon- 
dessont  mis  à  mort;  les  hommes  sont  décapités  et  les  fenunes  étrau- 
glées.  Lorsqu'une  femme  doit  être  sacritiôe,  elle  est  ornée  de  brillantes 
pendeloques  en  métal,  ses  cheveux  sont  arrangés  avec  soin  et  on  la  revêt 
de  vêtements  aux  couleurs  éclatantes.  Les  mains  attachées  derrière  le 
dos,  le  cou  passé  dans  un  nœud  coulant,  elle  est  amenée  au  bourreau 
qui  jette  la  corde  par-dessus  une  branche  d'arbre  et,  à  un  signal,  la  tire 
violemment.  Puis,  pendant  que  le  corps  se  débat  dans  les  affres  de  l'ago- 
nie, les  spectateurs  ivres  prennent  plaisir  à  imiter  ses  convulsions.  Sou- 
vent aussi  uu  enfant  vivant  est  placé  dans  la  tombe  comme  oreiller  pour 
le  chef  défunt.  Deux  chefs  ennemis  .s'arrangent-ils  pour  mettre  tin  à 
leurs  querelles,  il  faut  du  sang  pour  sceller  la  paix.  Sur  TOubangi ,  l'es- 
clave choisi  pour  l'exécution  est  suspendu  la  tète  en  bas  ;  à  Bolobo  et 
dans  les  grands  villages  autour  d'Irebou,  après  avoir  brisé  bras  et  jam- 
bes h  la  malheureuse  victime,  on  l'enterre  vivante,  la  tête  soi-tant  de 
terre,  et  malheur  à  qui  oserait  apporter  le  moindre  soulèvement  à  son 
inexprimable  agonie. 

Dans  une  de  mes  excursions,  j'ai  rencontré  une  douzaine  de  pirogues 
appartenant  à  la  région  de  l'embouchure  du  Rouki  et  au  district  de 
Dakaté,  dont  les  propriétaires  i-evenaient  avec  unecai^aison  d'esclaves. 
Une  fols  acheté,  l'esclave  est  placé  dans  le  fond  du  bateau,  couché  et  les 
mains  liées  devant  lui  avec  des  menottes.  Le  jour,  tant  que  dure  le 
voyage,  les  rameurs  ont  soigneusement  l'œil  sur  lui,  mais  la  nuit,  pour- 
plus  de  sûreté,  on  lui  attache  les  mains  derrière  le  dos,  et  il  a  le  poignet 
lié  au  bras  de  son  maître;  celui-ci  s'éveillerait  à  la  moindre  tentative 
d'évasion.  Dans  une  seule  embarcation,  j'ai  compté  cinq  marchands  dont 
la  cargaison  consistait  en  treize  esclaves  ba-lolo,  hommes,  femmes  et 
enfants.  A  leurs  yeux  enfoncés,  à  leurs  corps  amaigris,  ou  devinait  la 
faim  et  les  cruautés  qu'ils  avaient  endurées.  Ces  esclaves  descendent 
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jusqu'aux  grands  villages  à  l'embouchure  du  Bouki,  oii  ils  sont  écbai^és 
coBtre  de  l'ivoire  aux  peuplades  dee  districts  du  Bouki  et  de  roubaogi, 
qui  lee  preiiuent  eu  vue  de  quelque  orgie  de  cannibales.  Un  petit  nombre 
seulement  sont  vendus,  lee  hommes  pour  servir  comme  soldats,  les  fem- 
mes pour  le  plaisir  des  chefe.  Les  renseignements  fournis  par  M.Glavesur 
le  cannibalisme  conârmeut  ceux  que  le  P.  Augouard  a  communiqués 
wa. ÀRg«ionscathoUques:  Le  c&u.mbaiisme,  écrit-il,  existe  parmi  tous  les 
peuples  du  Haut-Congo,  k  l'est  du  16"  de  long.  E.,  et  sévit  encore 
davantage  au  bord  des  affluants  du  grand  Aeuve.  Pendant  un  voyf^e  de 
deux  mois  sur  l'Oubangi ,  je  fus  en  contact  permanent  avec  cette  horri- 
ble coutume.  Dans  cette  région,  les  indigènes  se  gloritient  du  nombre  de 
cr&nes  qu'ils  possèdent  et  qui  indique  le  nombre  de  leurs  victimes:  des 
chapelets  de  vingt  h  trente  crânes  sont  suspendus  en  évidence  dans  les 
villages.  A  un  jeune  chef,  qui  certainement  n'avait  pas  plue  de  vingt- 
cinq  ans,  )e  demandai  combien  d'hommes  il  avait  mangé  dans  sou  vil- 
lage ;  il  me  répondit  trente.  Sur  l'Oubangi,  le  commerce  est  difficile 
pour  les  Européens,  car  la  monnaie  couraute  y  est  la  chaii-  humaine. 
Plusieurs  fois  on  me  proposa  de  me  donner  une  défense  d'éléphant  eu 
échange  d'un  homme;  dans  uu  village  notamment,  les  indigènes  insistè- 
rent pour  que  je  leur  abandonnasse  un  noir  de  mon  escorte  en  échange 
d'une  chèvre  ;  viande  pour  viande,  disaientrils.  A  plusieurs  reprises,  je 
fus  sollicité  d'aider  à  combattre  des  tribus  voisines,  et  l'on  me  disait  : 
*  Vous  pourrez  prendre  l'ivoire;  nous,  nous  prendrons  la  viande.  » 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  le  représentant  de  la  Hollande  à.  la 
ComrëFeac»  d«  Bruxellea  n'a  pas  été  autorisé  k  signer  l'Acte  de  la 
Conférence,  parce  que  le  gouvernement  hollandais  refusait  de  signer  en 
même  temps  la  Déclaration  relative  aux  droits  d'entrée  k  percevoir 
dans  le  bassin  du  Congo,  afin  de  procurer  à  l'État  indépendant  les  res- 
sources qui  lui  sont  nécessaires  pour  pouvoir  travailler  h  l'abolition  de 
la  traite  sur  son  immense  territoire.  Après  l'Europe  diplomatique 
réunie  à  Bruxelles,  toute  la  pi-esse  européenne  conjure  les  Pays-Bas  de 
rendre  possible  l'entrée  eu  campagne  de  la  civilisation  contre  la  traite. 
Mais  les  journaux  néerlandais  prétendent  que  ce  serait  la  Hollande  qui 
supporterait,  à  peu  près  seule,  le  fardeau  de  la  douane.  Le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas  aurait  consenti  h  une  surélévation  du  droit  d'entrée 
snr  les  spiritueux  importés  dans  le  bassin  du  Congo  de  telle  sorte  que  le 
surcroît  de  revenus  provenant  du  droit  sur  les  spiritueux  égalât  ou 
d^assftt  l'ensemble  de  recettes  Ji  réaliser  du  chef  du  droit  d'importation 
de  lO'j,  proposé  sur  le  coton  et  les  autres  articles  d'impoKation. 
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Mais,  comme  te  dit  fort  bien  V Indépendance  btige,  si  1«  droits  sur  lee 
alcools  devaient  être  surélevés  dans'  des  prc^rtioDS  suffisantes  pour 
assurer  à  l*Ëtat  du  Congo  l'équivalent  dee  frais  de  la  répression  de  la 
ti-aite,  ils  deviendraient  tout  a  fait  prohibitif^,  arrèterwent  bruaquemeut 
l'importation  et,  par  conséquent,  ne  fourniraient  point  lee  ressonrcee 
voulues.  S'ils  n'étaient  que  modérément  majorés,  ils  n'atteindraient 
pas  davantage  le  but  que  l'on  se  propose.  Au  surplus,  en  supposaut 
même  que  les  Pays-Bas,  après  avoir  éuergiquement  travaillé,  au  sein  de 
la  Conférence,  à  réduire  a  leur  plus  simple  expressi<Mi  les  droits  sur  lee 
alcools,  agréassent  ai^ourd'hui  leur  majoration,  ce  que  le  langage  de  la 
presse  hjllandaise  ne  donne  guère  à  penser,  cette  combinaison  rencon- 
trerait l'opposition  d'autres  puissances  et  remettrait,  par  conséquent, 
encore  une  fois,  tout  en  question.  L'État  du  Congo  ne  pouvait  d:>nc  for- 
muler de  proposition  de  ce  genre.  L'idée  en  avait  été  lancée,  il  y  aquel- 
qnes  mois  déjà,  par  M.  Fox,  membre  de  la  Société  uiglaise  pour  la 
protection  des  aborigènes  ;  elle  n'a  jamais  été  adoptée. 

D'autre  pnrt,  le  SandeUblad  d'Amsterdam  proposeque  tous  les  États 
contractants  payent  leur  part  daus  les  frais  de  la  campagne  anti-esclava- 
giste eu  proportion  de  leur  population,  ce  qu'il  trouve  préférable  pour 
le  commerce  et  pour  l'État  du  Congo,  aux  droits  d'importation  et 
d'esportation. 

Des  pourparlers  ont  été  engagés  entre  les  puissances  signataires  de 
l'Acte  de  ta  Conférence  de  Bruxelles.  Une  coramiseioa  technique,  pour 
l'exécution  des  dispositions  de  l'Acte  général,  se  réuuira  k  Bruxelles  le 
2  novembre.  Elle  auni  à  prendre  connaissance  d'un  arrangemeut  éven- 
tuel que  paratt  vouloir  proposeï-  le  gouvernetnent  de  l'État  indépendant 
du  Congo  pour  aplanir  les  difficultés  soulevées  par  la  Hollande.  L'Indé- 
pendance bége  croit  savoir  que  l'État  du  Congo  a  adres.ié  à  toutes  les 
puissances  qui  ont  pris  part  à  la  Conféi-ence  de  Bruxelles  des  propositions 
très  conciliantes  relatives  à  la  question  des  droite  d'entrée.  Ces  proposi- 
tions modifieraient  celles  qu'ont  adaptées  toutes  les  puissanceti,  sauf  )a 
Hollande,  tant  eu  ce  qui  concerne  tes  droits  eux-mêmes  que  les  formalité 
douanières.  En  ettet,  l'État  du  Congo  pi;oposereit  que  le  droit  de  10°/, 
agréé  par  tous  les  États,  à  l'exception  des  Pays-Bas,  ne  fût  maintenu 
que  pour  un  seul  article  :  les  armes  à  feu. 

Pour  un  grand  nombre  d'articles,  les  droits  d'entrée  seraient  réduits 
à  un  taux  variant  entre  6  "/,  et  3  "/„.  Les  tissus  dont  les  Pays-Bas  font  un 
assez  grand  commerce  au  Congo ,  seraieut  particulièrement  ménagés. 
Pour  quelques  artit^les,  il  y  aui*ait  exemption  absolue  de  droits  de 
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doiune,  oxeiuptioa  provisoire  dans  certains  cas,  définitive  dans  d'autres. 
Koâu,  pour  réduire  à  leur  plus  simple  expresùon  les  formalitée  doua- 
nières, les  importateurs  auraient,  en  certains  cas,  la  facultéde  payer  un 
droit  spécidque,  en  lieu  et  place  du  droit  ad  valorem. 

D'un  autre  côté,  le  cardinal  Lavigerie  a  adressé  deux  lettres,  l'une  à  la 
rcâoe  de»  Pays-Bas,  l'autre  au  roi,  pour  les  adjurer  de  ue  pas  entraver 
l'œuvre  de  la  Conférence  de  Bruxelles  par  le  refus  d'adhésion  de  leur 
gouverneraent.  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit. 

A  Sa  Majesté  la  reine  des  Pa^-Btui 

Madame, 

C'eiit  à  Votre  Majesté  que  je  viens  demander  de  vouloir  bien  remettre 
au  roi,  par  les  mains  pures  de  sa  tille,  la  supplique  que  je  me  permets 
de  lui  adresser  pour  le  supplier  de  hâter,  pai-  uti  acte  de  tut  putS!>aDC(.' 
souveraine,  le  salut  de  tout  un  continent,  voué  aux  supplices  et  à  la 
mort. 

Ce  sont  surtout  les  femmes  et  les  enfants  qui  sont  les  victimes  des 
maux  de  l'esclavage.  J'ose  demander  à  Votre  Majesté  d'être  leur  avo- 
cat auprès  de  sou  auguste  époux.  Je  lui  demande  d'associer  &  sa 
démarche  sa  tille  bien-aimée,  sur  laquelle  un  tel  acte  de  miséricorde 
ne  peut  manquer  d'attirer,  pour  sa  vie  tout  entière,  les  bénédictions 
du  Ciel.  Dieu  nous  promet  de  récompenser  un  simple  verre  d'eau 
froide  dotiné  eu  son  nom.  Que  sera-ce  d'avoir  arrêté  tant  de  toi-- 
rents  de  sang  et  sauvé  d'affreuses  misères  tant  de  pauvres  créatures! 
Or,  le  roi  le  peut  s'il  le  veut,  et  il  le  voudra,  je  n'en  doute  pas,  si  Votre 
Majesté  daigne  le  lui  demander. 

A  8a  Majexté  le  roi  des  Pays-Bas 

Sire, 

Hier,  dimanche  21  septembre,  j'ai  prononcé  dans  l'église  Saint-Sulpice 
un  discours  sur  l'esclavage  africain,  et,  à  cette  occasion,  j'ai  rappelé 
que  les  horreurs  qui  ensanglantent  et  désolent  l'Afrique  et  dont  le 
monde  civilisé  a  décrété  la  lin  par  les  résolutions  de  la  Conférence  de 
Bruxelles,  continueront  à  détruire  notre  immense  continent  si  toutes  les 
puissances  ue  sont  pas  d'accord  pour  y  mettre  obstacle. 

Je  me  suis  encore  pennis  d'exprimer  le  vœu  que  Votre  M^esté  daigne 
accepter  et  sigiier  l'Acte  général  de  Bruxelles,  comme  l'ont  déjà  fait 
toutes  les  autres  nations  représentées  à  la  Conférence. 
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J'ai  rappelé  aux  fidèles  qui  m 'écoutaient  l'admiratiou  que  méritent  Je 
passé,  les  sentimeuts  généreux,  les  vertus  patriarcales  de  la  Hollande  et 
celles  de  son  roi  vénéré,  si  aimé  de  tous  ses  sujets  sans  exception,  pro- 
testants et  catholiques. 

Sire,  si  je  représentais,  à  uu  degré  quelconque,  lesidéesou  les  intérêts 
de  la  politique,  je  n'oserais  pas  mêler  ma  voix  à  celle  de  votre  peuple 
pour  supplier  Votre  Majesté  de  terminer,  puisque  cela  ne  dépend  plus 
que  d'elle,  la  grande  question  de  l'abolition  de  l'esdavage;  mais  je  oe 
suis  qu'un  pasteur,  un  rieillard,  et  je  n'ai  qu'un  seul  sentiment  qui  me 
fai«e  agir  :  c'est  l'amour,  la  pitié  pour  mes  brebis  infortunées. 

Nous  devons  tous  rendre  un  jour  compte  à  Dieu  d.)  notre  vie. 

Je  ne  pourrais  me  résigner,  à  mon  &ge  oii  je  vois  l'éternité  déjà  si 
proche,  à  me  reprocher,  eu  paraissant  devant  Dieu,  de  n'avoir  pas  tout 
épuisé  pour  faire  cesser  de  si  cruelles  souffrances.  Et  je  pense  qu'au 
contraire  rien  ne  m'assurendt  davantage  la  miséricorde  du  ciel  qu« 
d'avoir  contribué,  d'une  manière  efficace  h  faire  cesser  les  supplices  de 
tant  de  pauvres  créatures. 

Sire,  au  nom  de  l'honneur  chrétien,  du  bonheur  de  votre  enfant,  dai- 
gnez donner  l'ordre  d'ajouter  sans  délai  la  signature  de  votre  Majesté 
à  celles  de  toutes  les  puissances  de  la  Conférence  de  Bruxelles. 

Pardonnez-moi,  Sire,  ma  hardiesse  :  elle  vient  tout  entière  de  vos  ver- 
tus, de  votre  bonté  si  connue  de  votre  peuple,  et  aussi  de  ta  pitié  que 
m'inspirent  les  misères,  les  larmes,  tant  de  sang  versé  dont  je  suis  de- 
puis longtemps  le  témoin! 

Veuillez  agréer,  Sire,  l'expression  du  profoud  respect  avec  lequel  j'ai 
l'bonneur  d'être,  de  Votre  Majesté,  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  :  f  Chaklbs,  cai-dinal  LAViaERiB, 

archevêque  de  Carthage  et  d'Alger. 


LE  C0N6RÈS  ANTI-CSaAVAGISTE  OE  PARIS 

Après  avoir,  dans  nos  précédents  numéros,  exposé  les  travaux  dee 
délégués  des  États  civilisés  à  la  Conférence  de  Bruxelles,  nous  devons, 
aujourd'hui,  parler  du  Congrès  tenu  à  Paris,  les  22  et  23  septembre,  par 
les  délégués  des  Comités  anti-esclavagistes  convoqués  par  S.  Ém.  le  car- 
dinal Lavigerie.  L'invitation  avait  été  adressée  aux  présidents  des  Socié- 
tés de  Belgique,  d'Allemagne,  d'Autriche,  d'Italie,  d'Espagne,  de 
Portugal  et  d'Angleterre,  qui  y  avaient  envoyé  des  représentants.  Seul 
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le  Comité  de  la  Société  suisse,  pour  un  motif  &  nous  iiicouuu,  u'avait 
pas  été  convié  &  se  faire  représeater. 

Avant  l'ouverture  des  séauces  de  travaux,  Mgr  Lavigerie  prononça, 
dans  l'église  Saint-Sulpice,  une  allocution  dans  laquelle,  faisant  allu- 
;<ioD  aux  attaques  dont  il  avait  été  l'objet  dans  certains  journaux,  il 
remercia  ceux  qui  eu  l'attaquant  avaient  rendu  service  à  la  cause  qu'il 
plaidait  et  qui  ne  pouvait  craindre  que  la  conspiratioii  du  silence.  Puis, 
abordant  l'examen  de  l'Acte  général  de  la  Couférence  de  Bruxelles,  il 
replut  à  rendre  hommage  aux  travaux  des  délégués  des  puissances  qui, 
dit-il,  «ont  reconnu,  sans  hésitation  et  sans  vaine  sensibilité,  que  pour 
réaliser  une  œuvre  comme  l'abolition  de  la  traite,  ce  qui  est,  avant  tout, 
nécessaire,  c'est  la  force,  la  force  armée,  décidée  à  user  de  ses  armes. 
Ceux  qui  la  repoussaient  pour  demander  qu'on  se  bomftt  aux  seuls 
moyens  de  la  persuasion  et  de  la  douceur,  à  la  puissance  exclusive  des 
missions  évangélîques,  s'abusaient  eux-mêmes.  Il  fallait  d'abord  arrêter 
la  traite  à  son  lieu  d'origine,  là  oli  se  fait  la  chasse  à  l'homme.  Les  puis- 
sauces  y  ont  pourvu  en  s'engageant  à  établir  des  stations  années  partout 
oti  la  chasse  est  en  vigueur,  pour  ("éprimer  par  la  force  les  fureurs  de 
l'esclavagisme.  Elles  ont  fait  plus  et  ont  cherché  à  empêcher  le  mal  eu 
prohibant  l'entrée  des  armes  et  de  ta  poudre  dans  la  portion  du  conti- 
uent  africain  déshonorée  par  la  traite.  » 

Tout  en  reconnaissant  que  la  conférence  de  Bruxelles  avait  répondu 
aux  vœux  des  Comités  anti-esclavagistes,  le  cardinal  a  admis  que 
l'esclavage  ne  peut  s'abolir  en  un  jour.  Non  seulement  cela  ne  se  peut, 
a-t-il  ajouté,  mais  «  un  tel  résultat,  s'il  était  possible,  serait  uu  malheui- 
affreux.  La  traite,  la  chasse  k  l'homme  doit  disparaître,  et  rapidement, 
mais  l'esclav^e  est  comme  une  tradition  constitutionnelle  en  Afrique. 
Il  faut  ménager  la  tradition,  car  ces  traditions  assurent  h  l'Afrique  une 
forme  telle  quelle  d'état  social  dont  la  suppression  subite  la  jetterait 
dans  le  chaos.  » 

Mgr  Lavigerie  n'a  pas  manqué  de  rappeler  que  chacun  des  Comités 
libres  doit  s'occuper,  en  Afrique,  des  régions  placées  sous  la  dépen- 
dance de  la  nation  à  laquelle  lui-même  appartient.  Sans  doute,  tous  tes 
gouvernements  de  l'Europe  gardent  la  liberté  d'employer  dans  leurs 
domaines  les  concours  qui  se  proposent  spontanément  k  eux,  de  quelque 
cêté  qu'ils  viennent.  Les  puissances  se  sont  engagées  à  donner  liberté  et 
protection  à  tous  ceux  qui  se  présentent  pour  les  assister  dans  la  des- 
truction de  l'esclavage  :  sociétés  constituées,  individus  isolés,  mission- 
naires. Il  est  naturel  que  chaque  comité  serve  son  pays  respei""  '  ■ 
sant  cesser  la  traite  dans  le  territoire  qui  lui  est  spécialeme 
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Parlant  devaut  un  auditoire  eseeiitiellement  français,  i)  était  uaturel 
que  Mgr  Lavigerie,  rappelât  ce  &  quoi  le  Comité  aatioiial  de  Fraace  eet 
i^ypelé  dans  le  champ  attribué  à  la  Frauce  par  la  dernière  conventioii, 
an  Soudan,  où,  conune  il  a  été  dit,  *  l'esclavi^e  se  montre  avec  plus  de 
cruauté,  peut^tre,  que  dans  le  reste  du  coutineut  noir;  au  Soudan,  \e» 
princes  musulmans  l'ont  élevé  à  l'état  d'institution  publique  avec  leurii 
tiègres  du  trésor;  dans  le  Sabara,  qui  sert  de  lieu  d'exportation  et  de 
passage  incessant,  avec  de»  barbaries  sans  nom,  aux  esclaves  destinés 
aux  marchés  du  Maroc,  de  la  Tripolitaine  et  de  la  Turquie,  i 

Le  Cardinal  n'a  eu  garde  d'oublier  qu'après  l'œuvi-e  de  la  force, 
devra  venir  celle  de  la  paix,  et  de  la  dvili>ation  :  l'éducation  de  tribui; 
réduites  à  la  plus  affreuse  misère  par  des  siècles  d'oppression,  de  luttes 
et  de  tous  les  désordres  que  ces  luttes  entraînent  après  elles.  Ce  qu'il 
faut,  c'est  rendre  la  vie  k  leurs  oasis  par  la  recherche  des  eaux  pei-dues, 
par  la  reprise  des  cultures  appropriées  à  leur  sol,  par  l'instruction  de 
loirs  enfants,  par  les  soins  que  la  charité  doit  donner  à  leurs  tnaladeii, 
par  les  refuges  qu'elle  doit  offrir  aux  esclaves  fugitifs.  C'est  la  part  qu'il 
a  réservée  &  l'œuvre  anti-esdavagiste  dans  le  Sahara  français.  Auprès 
des  bordjs  ob  aura  été  arboré  le  drapeau  de  la  France,  il  placera  les 
postes  de  la  charité,  du  travail  et  de  la  miséricorde.  Son  personuel:  a 
commencé  à  se  former  ;  la  muson  oii  il  le  prépare  est  située  sur  les 
limites  mâmes  du  désert.  Il  y  appelle  tous  ceux  qui  seraient  prêts  à 
prouver  aux  populations  du  Sahara  que  si  un  «entim^it  inspire  la  France 
dans  la  prise  de  possession  de  ce  territoire,  c'est  surtout  celui  du  bien  il 
accomplir. 

E^  terminant  son  discours,  Mgr  Lavigerie  a  annoncé  qu'il  contiait 
désormais  à  Mgr  Livinhac,  arrivé  du  Victoria^Nyauza,  le  soin  de  plaider 
en  Frauce  la  cause  des  missionnaires  d'Alger  et  de  leurs  œuvres. 

Quant  au  Congrès  lui-mAme,  il  a  eu  ses  assemblées  présidées  par 
M.  Eellei',  le  président  de  la  Société  anti-esclavagiste  de  France,  qui  a 
défini  en  termes  excellents  le  but  du  Congrès,  i  II  s'agit,  >  a-t-il  dit,  ■  de 
suivre  l'impulsion  donnée  par  la  Conférence  de  Bruxelles,  et  d'apporter 
un  concours  aux  gouvernements  décidés  è.  réprimer  la  traite  en  ména- 
geant des  transitions  dans  l'affranchissement  des  esclaves  africains.  » 

Quoique  catholique,  M.  Keller  n'a  pas  voulu  revendiquer  pour  sa 
confession  seule  le  droit  de  diriger  le  mouvement  anti-esclavagiste  ;  il  a 
eu  soin  de  dire  que  l'esclavage  était  contraire  au  droit  catholique  et  au 
^wt  naturel,  reconnaissant  ainsi  que  la  société  civile,  sans  distinction 
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de  euUee,  avait  sa  place  marquée  dans  cette  croisade  |Mui*  la  liberté. 
KvidemmeDt  les  catholiques  entendeut  prouver  fiar  la  réunion  mdmedu 
CoBfrèa  de  Paris  que  la  eoufeesiflu  k  laquelle  ils  appai'tiennent  aepire  à 
une  lai^  part  dans  l'œuvre  aoti-esclavagiste;  mais,  loin  de  repousser 
le  concours  d'autrui,  ils  le  soUidtent.par  l'organe  de  leurs  principaux 
orateurs,  c'est  même  là  uu  des  faits  originaux  de  la  manifestation  dont 
le  cardinal  Lavigeiie  e'est  fait  le  pnmioteur.  M.  Keller  n'a  pas  manqué 
non  plus  de  rendre  hommage  à  S.  M.  le  roi  des  Belges,  «  souverain  d'un 
pays,  petit  par  te  territoire,  mais  grand  par  l'initiative  et  la  généro- 
sité. » 

Nous  voudrions  pouvoir  reproduire,  au  moiu^  en  partie,  te  discours 
daus  lequel,  après  M.  Keller,  M-  Descamp-David,  profeeseur  de  droit 
international  h  l'université  de  Louvain,  a  monti-é  i'ÀJrique  nouvelle 
dont  les  destinées  ne  lieront  plus  aux.  mains  de  la  violence  se  jouant 
dans  le  sang  et  parmi  les  ruines,  juais  appartiennent  au  génie  du  pro- 
grès et  de  la  charité.  En  quelques  mots  frappants,  il  a  caractérisé  la 
grandeur  du  mouvement  africain  au  XIX""  siècle,  au  côté  généreux 
duquel  il  s'est  plu  k  rendre  homniage.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  citer 
quelques  morceaux. 

H  Aux  piises,  sur  le  cuutinent  noir,  avec  une  tâche  immense,  les 
nations  européennes  ont  senti  vivement  le  besoin  de  ne  pm  compromet- 
tre, par  des  rivalités  outrées,  uu  résultat  sincèi-emeut  et  unaiiinienieut 
voulu  :  le  relèvement  de  la  race  africaine.  Divisées  ailleuns,  elles  don- 
nent visiblement,  eu  Afrique,  aux  éléments  associateui'S  des  etforts, 
le  pas  sur  les  éléments  d'aiitagouisine.  Efl  conservant  l'autonomie  de 
leurs  visées  nationales,  elles  athrment,  de  concert,  leur  volonté  de  ne 
pas  sacritier  aux  intérêts  économiques  et  politiques,  les  droits  inviola- 
bles de  l'humanité.  Elles  créent  ainsi  entre  elles  une  communauté  supé- 
rieure de  sentiments  et  d'action,  oii  se  manifeste  sous  un  jour  heureux 
la  grande  vie  des  peuples  civilisés,  et  où  il  n'est  pas  défendu  de  trouver, 
avec  un  souvenir  de  Tancienne  union  des  peuples  chrétiens,  une  ébau- 
che de  ce  que  sei'aient,  si  elles  le  voulaient,  sur  tous  les  terrains,  pour 

le  bien  du  monde,  toutes  les  nations  civilisées Après  avoir  assuré 

aux  populations  africaines  la  vérité,  la  paix,  la  liberté,  après  avoir 
appris  dans  la  priitique  d'un  commun  devoir  de  charité,  à  se  reconnaî- 
tre., k  s'estimei'  et  à  s'aimer,  qui  sait  si  tes  nations  européennes  ue  se 
trouveront  pas  plus  mûres  elles-mêmes  pour  les  rapprochements  fratei'- 
uels  et  ne  voudront  pas  hâter  l'heure,  cette  heure  divine  où  la  justice  et 
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Ja  pus  s'embrasseroBt  sur  le  coeur  de  l'Europe  récoDCiliée'etcétébraiit 
des  triomphée  sans  larmes  V  » 

M.  DesoampE-Danid  n'a  pas  été  noioB  bian  inspiré  lotBqa'après  aYoir 
reproché  aux  populations  dirétwiines  de  s'Atre  liuœé  devancer  eii 
Afrique  par  rislain,  il  a  montré,  se  toomant  vers  nous,  la  raoenègre 
8or  les  lèvree  de  laquelle  arnis  ne  recueillons  pafi  seulement  les  cfîs  de»' 
suprêmes  délaissements  :  Pourquoi  m'avez-vous  abandonnéeV  mais  60001*6 
le  reproche  qui  va  fouiller  la  conscience  des  oppresseurs  et  des  Ëauteurt' 
d'oppression  :  Pourquoi  m'aves-vous  persécutée? 

«  Mérita-t-elle  doue  en  quelque  manière  l'abandon  cruel  ou  le  trai- 
tement plus  cruel  eacore  qui  lui  a  été  indigé,  cette  race  africaine,  éter- 
nel souffre-douleur  des  antres  races  ?  Je  n'entends,  pour  ma  part,  rien 
cacher  ici  de  l'état  physique,  intellectuel,  moral  de  populations  assises 
depuis  des  siècles  dans  l'ombre  de  la  mort,  sans  autres  liens  avec  les 
peuples  civilisés  que  l'odieuse  et  sanglante  chaîne  de  la  traite.  Je  com- 
prends que  soumis  &  un  tel  régime  séculaire,  l'être  humain  —  îndépeu- 
liamment  des  conditions  climatériques  et  autres  influences  physiques  — 
s'atrophie  et  se  défigure  au  point  de  faire  prendre  le  change  à  certaJus 
esprits  et  de  leur  faire  conclure  à  l'impuissance,  pour  tee  nègres  d'Afri- 
que, d'occuper  un  meilleur  rang  dans  l'échelle  des  populations  du  globe. 
Cependant,  lorsqu'à  la  lumière  des  récits  des  explorateurs,  des  missiou- 
uatres,  on  observe  cette  humble  nature,  loi-squ'ou  essaye  de  l'ausculter 
en  ses  profondeurs,  aussitôt  jaillissent  des  traits  d'intelligence  et  de 
vertu  supérieures  qui  donnent  un  démenti  &  la  thèse  de  la  fatale  cou- 
damnation  des  noirs  k  une  enfance  étemelle.  Pour  être  juste  envers  eux. 
il  faut,  à  c6té  du  nègre  créature  de  la  sensation  et  jouet  du  moment 
présent,  placer  le  uègi'C  héroïque  en  ses  attachements  et  ses  courages, 
n  faut  noter  ses  éclairs  de  jugement,  de  bon  sens  sublime,  d'éloquence 
même,  jaillissant  de  cette  nature  déprimée  et  attestant  des  facultés 
supérieures  promptes  à  l'essor,  comme  l'étincelle  atteste  le  brasier  cou- 
vant sous  la  cendre,  n 

A  côté  des  conférences  oti  les  puissances  européennes  se  sont  concer- 
tées pour  rédiger  en  cent  articles  ce  que  l'éminent  professeur  appelle  le 
code  international  de  la  suppression  de  la  traite  africaine,  il  s'est  plu  à 
placer  les  libres  assises  anti-esclavagistes,  oti  les  sociétés  privées  ont 
affirmé  leur  volonté  de  maintenir  dans  toute  sa  vivacité  le  grand  év^l 
de  l'opinion  publique  et  d'accroîti-e  de  toute  la  générosité  des  dévoue- 
ments privés  l'action  officielle  des  Btats.  Ce  n'est  pas  trop,  en  effet,  de 
toutes  ces  forces  publiques  et  privées  travaillant  de  concert  sous  la  loi 
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ik  la  divisiou  du  travail  et  de  la  convergence  des  efforts,  pour  assu- 
rer et  biter  un  résultat  qui  est  dans  lee  vœux  de  tous  les  amis  de 
rhumanité. 

Dans  la  caractéristique  qu'il  a  faite  de  la  traite,  M.  Descamps-David 
a  fait  ressortir  spécialement  lee  traits  qu'elle  revAt  dans  ses  rapports 
avec  le  mouvement  africain  contemporain. 

«  Autrefois  elle  pouvait  être  considérée  comme  une  sorte  d'exploita- 
tion d'une  partie  de  l'humanité  massée  en  forêts  vierges  dans  le  conti- 
nent noir,  comme  des  coupes  sombi-es  dans  une  population  anonyme. 
A  mesure  que  ae  complète  le  partage  politique  de  l'Afrique,  la  traite  se 
complique  d'un  attentat  à  la  liberté  et  à  la  vie  de  sujets  d'un  Ëtat  déter- 
miné; cet  État  non  seulement  a  des  devoirs  k  accomplir,  des  droits  à 
exercer  au  nom  de  l'humanité,  mais  il  acquiert  un  litre  nouveau,  nu  titre 
national  à  protéger  lee  populations  placées  sous  son  égide.  Ce  point  de 
vue  ne  laisse  pas  d'avoir  sou  importance  juridique  et  pratique.  » 

Abondant  dans  le  sens  de  l'opinion  du  cardinal  Lavigerie  que  l'escla- 
vage ue  peut  pas  èti-e  supprimé  d'emblée,  M.  Descamps-David  estime 
que  la  question  de  la  suppression  se  fusionne  pratiquement  dans  une 
autre  plus  large,  celle  de  l 'amélioration  des  conditions  morales  et  maté- 
rielles des  populations  africaines.  Or  cette  amélioration  ne  peut  être  que 
lente,  il  y  faut  procéder  par  voie  d'évolution,  non  de  révolution. 

K  II  faut  demander  la  solution  h  l'extension  des  iuduences  gouverne- 
mentales appelées  &  donner  aux  peuplades  africaines  une  organisation 
et  une  paix  sans  lesquelles  l'éducation  civilisatrice  est  toujours  précaire 
et  souvent  impossible  ;  h  la  multiplication  des  voies  de  communication  et 
surtout  des  chemins  de  fer,  ainsi  qu'à  la  transformation  économique  de 
ces  sociétés  nidimentaires,  enfin  au  rayonnement  bienfaisant  des  mis- 
sions dirétiennes  comme  de  toutes  les  institutions  hospitalières  et  cha- 
ritables destinées  à  adoucir,  en  les  épurant,  les  mœurs  des  populations 
africaines,  à  éveiller  chez  les  noirs  le  sentiment  de  leur  valeur  propre  et 
de  leur  destinée  personnelle,  à  leur  inspirer,  avec  le  respect  de  la  per- 
sonne humaine  dans  autrui,  ce  sentimeni  de  fraternité  qui,  dépassant 
les  limites  des  liens  artiticiellement  créés  entre  les  '  frères  du  sang,  ■» 
embrasse  tons  les  membres  de  ta  famille  humaine.  » 

L'orateur  a  été  tout  particulièrement  applaudi,  lorsqu'après  avoir 
invité  l'assemblée  k  affirmer  sa  foi  invincible  dans  la  disparition  de  l'es- 
clavage, il  a  rappelé  les  paroles  de  Channing.  t  L'esclavage  doit  dispa- 
raître parce  qu'une  force  plus  puissante  que  les  préjugés  et  que  l'op- 
pression des  siècles,  travaille  constamment  pour  la  rédemption  du 
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muade,  la  force  de  la  vérité  et  de  la  charité  chrétieanes.  Qu'on  ne  dise 
pas  que  nous  ne]  pouvons  rien  pour  l'eaclave.  Nous  pouvons  beaucoup. 
Nous  avons  une  force  plus  puissante  que  les  années  :  la  force  de  la 
vérité,  des  priacipee,  de  la  veriu,  du  droit,  de  la  relig:ion  et  de  l'amour. 
Nous  avons  une  force  qui  grandit  à  chaque  pas  que  fait  la  civilisation,  et 
devant  laquelle  est  tombée  la  traite  des  noirs,  une  force  qui  adoucit  le 
plus  dur  despotisme,  qui  répand  l'éducation  dans  tous  les  rangs  de  la 
société,  qui  poi-te  le  christianisme  aux  exti-émités  de  la  terre,  une  force 
entin  qui  nous  gai-antit  la  chute  de  toutes  le»  institutions  qui  déshono- 
rent rbuDiaaité.  Toutes  les  autres  forces  peuvent  échouer;  celle-là  doit 
triompher.  Elle  est  liguée  avec  la  Toute-Puissance  de  Dieu.  Elle  a  une 
alliée  dans  toute  conscience,  dans  toute  poitrine,  dans  le  cœur  môme  de 
celui  qui  commet  l'injustice.  Cet  esprit  ne  fait  que  commencer  spii  œuvi-e 
sur  la  terre,  mais  chaque  jour  il  perce  davantage  dans  la  littératui-e, 
l'éducation,  les  lois,  l'opinion.  L'esclavage  ne  lui  résistera  pas.  La 
conviction  ferme,  solennelle,  que  partagent  les  gens  de  bien  dans  le 
monde  eutier,  la  conviction  que  l'esclavage  est  un  crime  énorme  contre 
la  nature  humaine  finira  bien  par  se  faire  sentir.  Accroître  cette  force 
morale,  c'est  le  devoir  de  tous.  Chacun  peut  exprimer  cette  grande 
vérité,  lui  donner  un  corps;  ainsi  chacun  peut  faire  quelque  chose  pour 
briser  la  chaîne  de  l'esclave,  u 

La  première  séance  publique  a  été  terminée  par  nu  exposé  vivaut  et 
lumineux  de  l'état  actuel  des  possessions  africaines  au  point  de  vue  géo- 
graphique présenté  par  le  Frère  Alexis  M.  (î.  des  Écoles  chrétieuues. 

Dans  la  seconde  séance,  le  baron  d'Avril  a  traité  la  question  du  Sa- 
hara, aliu  de  montrer  combien  l'intervention  de  la  France  y  sera  heu- 
i-euse  pour  rompre  le  faisceau  des  confédérations  musulmanes  qui,  telles 
que  celle  des  Senoussi,  ne  rêvent  que  le  massacre  de  t«us  les  chrétieu.s 
et  leur  anéantissement.  L'orateur  a  indiqué  qu'un  des  plus  impoitauts 
courants  d'esclaves  prend  naissance  dans  le  centre  de  l'Afiûque  et,  tra- 
versant le  Soudan  et  le  Sahara,  se  déverse  dans  les  deux  grands  mai-- 
chés  du  Maroc  et  de  la  Tripolitaine.  Pour  ari*éter  ces  caravanes,  il 
demande  l'établissement,  de  l'embouchure  du  Sénégal  à  Souakiin  par 
exemple,  d'une  triple  barrière  commei-ciale,  militaire  et  religieuse,  qui 
serait  un  chemin  de  fer  gardé  par  des  soldats  et  entouré  de  missionnai- 
res. Le  baron  d'Avril  voit  la  réalisation  de  ce  projet  dans  l'adoption  du 
projet  de  chemin  de  fer  partant  de  Biskra,  se  dirigeant  vers  Timbouc- 
tou  et  vers  le  2(1  de  latitud(t,  et  bifurquant  pour  aller  vers  le  lac  TcJiad. 
Ce  projet  adopté,  la  pénétration  du  Sahara  aux  caravanes  d'esclaves 
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veniuit  du  ceutre,  serait  barrée  juBqu'au  lac  Tcbad,  et  il  ne  i-esterait 
plus  qu'à  prolonger  cette  barrière  jusqu'à  Souakim.  L'orateur  a  annoncé 
i-Dsuite  que  les  Frères  du  Sahara,  qui  vienneot  de  fonder  une  mission  à 
Bifkra,  vont  successivement  en  établir  k  Touggourt,  Ouargla  et  Tim- 
bonclou,  et  que  ces  miBsioiis  auront  pour  but  de  i-ecueillir  les  nègres 
échappés  des  caravanes  et  de  les  former  à  la  cultui-e  saharienne. 

l'uis  Mgr  Livinhac  a  fait  un  tableau  émouvant  des  scènes  de  sauva- 
gerie dont  il  a  été  témoin  dans  IMiu-Ganda  ;  il  a  arraché  des  larmes  à 
ses  auditeurs  lorsqu'il  a  dépeint  les  atroces  traitements  dont  se.<  pauvres 
chrétiens  noirs  —  plusieurs  d'entre  eux  se  trouvaient  dans  la  salle  des 
séances  —  ont  été  les  objets  de  la  part  des  Arabes  musulmans. 

Ljuaiit  aux  séances  des  délégués  où  se  traitaient  les  six  questions  énu- 
raérées  dans  mitre  dernière  livraison,  les  repi-éseutants  des  Comités  en 
ont  consacré  trois  à  l'examen  des  propositions  qui  leur  ont  été  présen- 
tées. Leure  travaus  seront  sans  doute  publiée.  Nous  n'en  coiuiaissons,  à 
cette  heure,  que  les  résultats,  exprimés  dans  les  onze  i-ésolutions  sui- 
vantes : 

t*  Le  congrès  adresse  aux  puissances  signataires  de  l'Acte  général  de 
la  conféi'ence  de  Bruxelles  l'expression  de  sa  profonde  reconnaissance 
pour  l'œuvre  qu'elle  a  accomplie  et  exprime  le  vœu  que  les  dernières 
conditions  qui  restent  à  remplir,  le  soient  sans  délai  pour  répondre  aux 
i^ntiments  de  tout  le  monde  civilisé. 

2°  L'œuvre  anti-esclavagiste  est  divisée  en  comités  nationaux  qui, 
moralement  unis  dans  la  poursuite  d'uu  but  commun,  ont  une  organi- 
sation et  uu  mode  d'action  absolument  indépendants. 

3°  Le  congrès  compte  avant  tout  sur  les  moyens  pacifiques,  spéciale- 
ment sur  l'action  morale  des  missionnaires  pour  relever  les  noirs.  Aussi 
est-il  résolu  k  seconder  les  missionnaires  par  tous  les  moyens  en  sou 
pouvoir. 

4°  Les  comités  nationaux  feront  œuvre  utile  en  suscitant,  là  oii  les 
circonstances  le  fei-ont  désirer,  les  dévouements  privés  et  le  concours 
de  volontés  dans  les  conditions  et  sous  les  réserves  indiquées  au  chapitre 
premier  de  l'Acte  général  de  la  conférence  de  Bi'uxelles. 

5°  Le  congrès  a  exprimé  respectueusement  le  vœu  que  le  Saint^Père, 
qui  a  revendiqué  la  liberté  des  enfants  déshérités  de  la  grande  famille 
humaine  et  qui  a  si  généreusement  contribué  aux  premières  dépenses  de 
l'œuvre  du  cardinal  Lavigerie,  accorde  une  caisse  annuelle  pour  le  bien 
de  l'œuvre  anti-esclavagiste. 
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6*  Le  congrès  émet  le  v<eu  que  des  luesureB  soieut  prises,  si  déjà  elle» 
ue  l'ont  été,  pour  préTenir  les  abus  dans  le  recrutement  des  traraiUeurE 
libres  et  sauvegarder  eilicacemeat  la  liberté  des  noirs  et  la  sincérité  dee 
eBgagement«  conclus  avec  eux. 

T  Le  congrès  appelle  l'attention  de  toutes  les  puissauces,  même 
musulmanes,  sur  le  danger  que  le  développement  de  certaines  secteb 
africaines  fait  courir  à  la  liberté  des  noirs. 

6'  Il  est  à  désirer  que  chaque  comité  national  fasse  paraître  périodi- 
quement des  rapports  et  entretienne  des  relations  avec  la  presse  afin  de 
la  tenir  au  courant.  Il  paraît  aussi  important  que  l'échange  de  cet) 
publications  soit  fait  entre  les  comités  nationaux  et  qu'une  entente 
commune  maintienne  entre  eux  les  liens  nécessaires  au  progrès  de 
l'œuvre. 

D*  Le  congrès  exprime  sa  reconnaissance  au  bienfaiteur  qui  a  fondé 
un  prix  de  2U,000  francs,  destiné  &  récompenser  le  meilleur  ouvrage 
publié  sur  l'aoti-esclavagiame.  Il  exprime  Le  désir  que  chaque  comité 
u&tioual  examine  les  ouvrag«8  qui  lui  seront  soumis  par  les  auteurs  de 
sa  nation  et  qu'il  désigne  celui  qui  lui  semblera  le  plus  complet. 

10"  Le  congrès  émet  le  vœu  que  les  secours  envoyés  aux  mission- 
naires soient  exempts  des  droits  de  douane. 

11°  Le  congrès  estime  qu'il  est  éminemment  utile  que  les  directeurs 
des  comités  nationaux  se  réunissent  encore  pour  échanger  leurs  vues  et 
dédde  qu'un  nouveau  congrès  aura  lieu  dans  un  délai  de  deux  ans  au 
plus  tard. 

Avant  de  prononcer  la  clôture  du  congrès,  le  cardinal  Lavigerie  a 
adressé  des  remerciwnents  à  tous  les  membres  qui  ont  travaillé  pour 
l'œuvre  anti-esclavagiste,  en  particulier  aux  délégués  de  la  British  and 
Foreigu  autislavery  Society,  ainsi  qu'au  gouvernement  de  la  reine  d'An- 
gleterre qui  a  contribué  à  la  réussite  de  l'œuvre;  et  comme  M.  Ch. 
Allen,  le  vénérable  secrétaire  de  la  Société  anglaise,  se  levait  pour 
r^ondre,  Mgr  Lavigerie  l'a  attiré  à  lui,  l'a  serré  dans  ses  bras  et  l'a 
embrassé  aux  applaudissements  de  toute  l'assemblée. 
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i,«s  i>KiiPLiis  PAisNa;'  lâur  origine  9t  Uur  dévalaiq>eineat.  Hâucb&tel 
(Delacluiiu  et  Niostlé),  1890,  iarie,  424,  pu,  fr.  3,d0.  —  L'oeuvra  des 
luiBwoiifi  morave»  embrasse  les  cinq  coatioeats  ;  mais  le  volume  que 
M.  Senft  viwit  de  publier  u'expose  que  l'origiiie  et  le  (téveloi^>einent  de 
celles  qui  exieteut  aujourd'hui  chez  le»  peuples  paleoe,  en  Amérique, 
ea  Afrique,  en  Australie;  oous  ae  pouvoos  parlei-  ici  que  de  la  partie  du 
volume  eoiisacrée  à,  t'origÎDe  et  au  dévelc^pemedut  dea  miseions  moravee 
chez  les  Ilottantets  et  chee  les  Cafres.  Il  va  sans  dire  que  l'auteur  ue 
peut  pas,  dans  une  daquantâiue  de  pages,  dooner  beaucoup  de  détails 
sur  les  difficultés  que  les  mistjioDoaires  rencontràrent  au  début,  dans 
les  pr^ugés  des  coIods  hollaudais  par  lesquels  les  Hotteutots  étaient 
assimilés  aux  animaux.  Dans  la  Colonie  du  Cap,  on  lisait  sur  la  porte 
de  beaucoup  d'églises  :  *■  Les  chiens  et  lee  Hottentota  ne  peuvent  entrer 
ici.  u  Mais  le  dévouement  des  missionnaires  pour  ceux  que  les  blancs 
traitaient  comme  les  êtres  les  plus  diégcadés,  leur  persévéï'ance  à  les 
instruire,  k  Imx  inapii-er  le  goût  du  travail  et  re«prit  de  sacrifice, 
tinireitt  par  désarmer  l'hostilité  des  colons,  et  à  gagner  ceux-ci  à  la 
caAise  de  la  mission  hottentote,  la  première  raission  protestante  en 
Afrique. 

Su  Cafrerie,  c'est  surtout  Tbiatoire  de  la  statioD  de  Silo,  oeuti'e  de 
l'œuvre  morava  au  Sud-Est  de  l'Afrique,  qu'expose  M.  Senft;  histoire 
plus  dramatique  que  la  première,  par  le  fait  que  la  guerre  des  Cafres 
contre  les  Anglais  en  1B35,  et  la.  révolte  des  iadigtoea  en  LB46  et 
1817  faillirent  à,  deux  reprises  anéantir  l'œuvre  morave.  Dans  la  der- 
nière rébellion  eaipartipjjlier,  Sile.  survécut  seule  d'entre  les  vingt-six 
stations  fondées  dans  la  Cafrerie;  et  en  1650,  lorsque  le  feu  de  la  révolte 
se  ralluma,  accusée  par  les  Anglais  de  caimivence  avec  les  indigènes,  la 
population  de  Silo  s'exila  avec  ses  missionnaires;  une  centaine  d'hom- 
mes et  de  femmes  se  dirigèrent  vers  Cotesberg,  station  wesleyeniie, 
«lu'ils  n'attelèrent  qu'après  un  voyage  de  vingt-huit  journées  de  fati- 
gues et  de  privations.  Quand  ils  purent  revenir,  au  bout  de  plusieurs 
mois.  Silo  n'était  plus  qu'un  village  en  ruines.  Peu  h  peu  les  stations  .se 
relevèrent  ;  mais  en  1880,  la  guerre  de»  Anglais  contre  les  Ba-Souto,  aux- 
quels se  joignirent  plusieurs  chefs  cafres,  fit  de  nouveau  passer  plu- 
sieurs des  stations  moraves  par  le  feu  et  le  pillage.  Ce  ne  fut  que  bien 
lentement  qu'elles  se  relevèrent  de  leurs  ruines,  et  même  au  milieu  des 
joies  de  la  restauration,  les  douleurs  ne  manquèrent  pas,  les  indigènes 
se  montrant  souvent  animés  d'un  esprit  de  résitttance  qui  exigea  à  plu- 
sieurs reprises  l'intervention  du  gouvernement. 
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ly  Schrader-Poffçàow.  VmmB  Ai-bikapoutik  ih  dbh  lbtstsn  zwei 
Iahhbn.  BerliiuWalUieruiKt  Apo1antl,1890,  in-8'130p.,m.  1,50.—  Le 
volume  que  uous  avoos  soue  \es  yeux  est  la  reproduction  d'articles 
publiés  dans  le  Deutsches  Wodienblatt  de  Berlin,  au  mois  d'avril  lB8t5 
au  mois  de  février  1890,  soit  de  la  mort  du  sultan  de  Zanzibar,  iSald 
Bargasch,  jusqu'à  celle  de  sou  successeur  Sald  Kalifa,  coïncidant  k  peu 
près  avec  la  retraite  du  prince  de  Bismarck.  Peudant  le  court  r^ne 
de  Sald  Kalifa,  la  politique  allemande  avait  obtenu  de  cfllui-ci  ta  contir- 
matioii  des  coucessions  accordées  à  l'Allemagne  par  son  prédécesseur  ; 
mais,  tout  en  se  montrant  au  dehors  amis  des  Allemands,  il  favorisait 
clandestinement  la  rébellion  des  Arabes;  les  aveux  de  Bouchirl  avant  sa 
mort  ont  permis  d'établir  que  Bariaberi  et  tous  les  chefs  de  la  révolte 
étaient  des  fonctionnaires  du  sultan  soutenus  par  lui  avec  l'argent  quMI 
recevait  des  Allemands  pour  la  perception  des  impôts. 

Pendant  ce  temps,  le  gouvernement  anglais,  par  ses  agents  à  Zanzibaj". 
le  consul  général  Ewan  Smith  et  le  consul  Portai,  promettait  k  Ali,  poui' 
le  cas  oii  il  arriverait  au  pouvoir,  l'appui  Ae  l'Angleterre  si  celui-ci  cou- 
sentait  &  lui  céder  l'Ile  de  Pemba,  l'administration  de  l'Ile  de  Zanzibar, 
et  l'adjonction  d'officiers  anglais  au  commandant  des  troupes  du  sul- 
un,  M.  Matthew,  d'origine  anglaise.  A  la  mort  de  Sald  Kalifa,  auquel 
succéda  Sald  Ali,  tout  était  prêt  pour  faire  passw  sous  l'inâuenci' 
anglaise  ce  qui  avait  encore  été  laissé  au  sultan  de  Zanzibar  par  la  cod< 
rention  anglo-allemande  de  1888.  Cependant  l'auteur  espérait  que 
l'activité  déployée  par  le  major  de  Wissmann,  et  la  suppression  de  la 
rébellion  arabe  vaudrait  à  l'empire  allemand  des  conditions  favorables 
au  développement  de  la  politique  coloniale.  11  ne  pensait  pas  qu'avant 
que  Wissmann  fût  arrivé  en  Allemagne,  qu'Émin  eût  pu  parler,  et  que 
le  D'  Peterseût  pu  soumettre  au  gouvernement  de  l'empire  les  traités 
passés  avec  les  rois  du  Victoria-Nyanza,  une  convention  nouvelle  aurait 
été  conclue  avec  l'Angleterre,  qui  s'était  attribué  l'Egypte  équatoriale 
pendant  qu'F'jniu  en  était  encore  gouverneur,  et  l'Ou-Ganda  et  l'Oii- 
Nyoro  avec  lesquels  aucun  traité  n'avait  été  conclu  par  Stanley.  Le 
volume  de  M.  Schrader-Poggelow  a  un  intérêt  rétrospectif,  et  aide  à 
mieux  comprendre  les  faits  qui  se  produisent  aujourd'hui  dans  cetle 
région. 
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M.  Tirman,  gouverneur  de  l'Algérie,  est  venu  à  Paris  pour  y  défen- 
dre devant  la  Chambre,  eu  qualité  de  commissaire  du  gouvernement,  le 
projet  de  création  d'un  budget  spécial  algérien,  le  budget  actuel  ne 
répondant  plus  aux  besoins  de  l'heure  présente.  M,  Tinuan  fournit  en 
effet,  sur  la  situation  actuelle  de  l'Algérie,  les  renseignements  sui- 
vants : 

En  une  période  de  vingt  ans,  le  chiffre  de  la  population  européenne 
s'est  élevé  de  218,000  à  422,000  âmes,  soit  une  augmentation  de  94  "  „. 
L'élément  européen  n'a  pasété  seul  à  suivre  cette  progression  et  la 
population  musulmane  s'est  accrue  de  plus  de  moitié.  Les  recettes  du 
Trésor  ont  monté  de  17  à  38  millions;  accroissement  de  120  ",„.  Les 
recettes  de  raiiways,  de  moins  de  700,000  francs  à  plus  de  20  millions, 
et  la  longueur  des  voies  feirées,  qui  était  de  49  kilomètres,  est  aujour- 
d'hui de  2,815  kilomètres.  La  navigation,  dont  le  mouvement  était 
inférieur  à  1,200,000  tonnes,  a  dépassé  le  chiflre  de  4  millions,  soit  uue 
différence  de  247  "  „.  Enfin,  le  vignoble  algérien,  qui  ne  couvrait  que 
1 1 .000  hectares  et  donnait  moins  de  100,tXX)  hectolitres  de  vin,  s'étend 
aujourd'hui  sur  plus  de  106,(XX)  hectares  et  sa  production  dépasse 
trois  millions  d'hectolitres.  En  outre,  l'Algérie  achète  chaque  année  pour 
environ  deux  cents  millions  de  marchandises  métropolitaines  et  figure 
pour  un  vingtième  dans  le  montant  total  des  exportations  françaises. 

Dans  ces  conditions,  si  l'on  veut  que  l'importauce  économique  de 
l'Algérie  augmente  rapidement,  il  faut  faire  dévier  vers  l'Algérie  le 
courant  qui  empoite  vers  le  Nouveau  Monde  une  partie  de  la  population 
française;  il  faut  constituer  la  propriété  indigène,  donner  aux  Arabes 
un  état  civil  et  les  instruire,  achever  le  reboisement,  canaliser  les  oued, 
créer  et  améliorer  les  ports,  achever  le  réseau  des  chemins  de  fer.  Pour 
cela,  les  crédits  alloués  à  l'administration  algérienne  sont  insuffisants, 
et  il  est  urgent  de  donner  à  l'Algérie  uu  budget  spécial. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que,  pour  abréger  le  temps  de  la  traversée 
des  navires  dans  le  Cnn»!  de  Suez,  la  Compagnie  avait  autorisé  la 

'  Les  matières  comprises  dans  nos  Bulletins  menaatls  et  daaa  les  NouveUt»  eotn- 
fiànentaitts  y  sont  classées  suivant  un  ordre  géographique  constant,  partant  de 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  côte  orientale  dn  continent  et 
revenant  par  la  côte  occidentale.  —  Voir  la  carte  à  la  quatrième  page  de  la 
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uavigatiou  de  Duit  aux  bfttimeuts  pourvus  de  la  lumière  électrique.  On 
ue  tarda  cependant  pas  k  s'apercevoir  des  inconvénients  qu'elle  présen- 
tait. La  lumière  électrique  employée  par  les  grands  vaisseaux  éblouit 
les  marins  des  bateaux  plus  petits;  les  collisions  ne  sont  que  trop  fré- 
quentes, et  parfois  de  grands  steamei'S,  chercbaut  à  en  éviter  de  petits, 
ont  coulé  eux-mêmes  k  fond.  Eu  outre,  des  dizaines  d'hommes  ont  perdu 
la  vie  par  suite  de  collisions  dans  le  canal,  causées  par  la  lumière  élec- 
trique. Le  grand  vaisseau-transport  britannique,  le  SerapU,  par  exemple, 
naviguait  de  nuit  dans  le  canal  à  l'aide  de  la  lumière  électrique,  lorsque 
mourut  uu  homme  qu'on  résolut  d'inhumer  sans  interrompre  la  marche 
du  navire.  Un  petit  vapeur  conduisit  le  corps  à  terre,  pendant  que  le 
transport  continuait  sa  marche.  Lorsque  l'inhumation  fut  terminée,  la 
nuit  était  venue,  mais  il  fallut  que  le  petit  vapeur  rejoignit  le  Serapis; 
en  longeant  la  rive  k  la  sortie  du  lac  Timsab,  les  marins  qui  étaient  sur 
le  pont  furent  éblouis  par  la  lumière  électrique;  il  y  eut  une  coDisioB 
avec  une  barque  chargée  de  terre  et  de  sable  extraits  du  canal,  le  com- 
mandant du  navire  et  un  de  ses  hommes  y  perdii-ent  la  vie.  Actuellement 
la  navigation  locale  de  nuit  est  interdite  au  public;  le  danger  que  cou- 
raient les  grands  navires  a  beaucoup  diminué;  toutefois  la  Compagnie 
ue  peut  pas  suspendre  entièrement  la  marche  dee  bâtiments  qu'elle 
emploie  aux  travaux  du  canal. 

Le  départ  du  comte  Antouelli  pour  la  colonie  it^ienne  de  Itt»»- 
sftouah  a  donué  lieu  à  une  inanité  de  commentaires  sur  les  rapportas 
existant  entre  le  négous  Méuélik  et  le  commandant  de  Massaouah. 
Les  rapports  de  l'Italie  avec  l'empereur  d'Âbyssiuie  sont  réglés  par 
deux  instruments  diplomatiques  dont  le  premier  pose  les  bases  du 
protectorat  italien,  taudis  que  le  second  acte  additionnel  fixe  les  lignes 
générales  de  la  frontière  que  les  prétentions  italiennes  ont  portées,  au 
dernier  moment,  beaucoup  au  delà,  des  territoires  demandés  précédem- 
ment. Ménélik  n'a  admis  qu'eu  principe  la  ligne  fixée  dans  le  traité 
additionnel,  mais  la  délimitation,  qui  devait  être  tîxée  par  une  commis- 
sion mixte,  u'a  jamais  été  conduite  à  tenna  Mackonnen,  chef  de  l'ambas- 
sade éthiopienne,  est  bien  venu  k  Rome  pour  négocier  les  clauses  du 
protectorat  et  les  conditions  de  l'emprunt  cousenti  par  la  Banque  uatio* 
nale  italienne,  à  la  condition  que  la  douane  du  Harrar  fût  remise  pd 
garantie  au  résident  italien,  en  cas  de  non-paiement  du  premier  verse- 
ment convenu  eu  restitution  de  la  somme  prêtée.  Cette  condition  avait 
paru  très  dui'e  k  Mackonueu  et  à  sou  maître.  Mais  ce  qui  avait  le  plus 
irrité  ce  dernier,  c'était  la  torme  du  protectorat  qui  le  plaçait    eu 
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UQ  état  de  véritable  vassalité.  Il  a  tout  sabi  k  ce  momenMà,  parce  qu'il 
avait  beeoiD  de  l'argeat  italien,  non  moins  que  du  concours,  ou  tout 
au  moins  de  la  neutralité  de  la  garnison  de  Massaouah  pour  pacifier 
le  Tigré  et  pour  donner  h  sa  souveraineté  un  caractère  durable  et 
détinitif.  Mais,  ce  but  atteint,  il  s'efforcerait  aujourd'hui  de  briser  les 
entraves  qu'on  lui  a  imposées  et  de  recouvrer  une  partie  de  son  indé- 
pendance. 

D'autre  part,  te  capitaine  Ceccbi,  consul  général  d'Italie  à  Aden,  a 
télégraphié  le  14  novembre  an  Ministère  des  affaires  étrangères  il  Rome 
que,  dans  la  visite  qu'il  a  faite  à  Gambakomo,  oii  le  gouvernement  ita- 
lien, d'accord  avec  le  sultan  Mohamed  Anfari  d'Aouaaa,  devait  fonder 
une  station  commerciale  et  un  dépAt  de  provisions  pour  les  caravanes, 
il  a  trouvé  les  travaux  interrompus.  Il  en  a  demandé  la  raison  et  a  reçu 
pour  réponse  que  le  sultan  s'était  refusé  k  fournir  les  moyens  de  trans- 
port pour  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  de  la  station.  Pour 
ce  motif  ou  ne  pouvait  pas  continuer  la  route  déjà  commencée  entre 
Assab  et  l'Aoussa,  pour  laquelle  Mohamed  Anfari  s'était  engagé,  par 
le  traité  conclu  entre  lui  et  l'Italie  en  mS9,  à  fournir  les  chameaiL\ 
moyennant  une  rétribution  équitable. 

Ensuite  d'un  arrangement  conclu  avec  le  directeur  général  des  postes 
et  le  gouvernement  de  l'Inde,  rimperial  British  Eaat  African 
Company  a  ouvert  des  bureaux  de  poste  dans  l'Afrique  orientale.  La 
Compagnie  est  entrée  dans  l'Union  postale  sous  les  auspices  des  gouver- 
nements de  l'Angleterre  et  de  l'Inde,  Les  dépêches  sont  expédiées  de 
Londres  à  Lamou  et  à  Mombas  et  vice  versa,  ainsi  que  de  ces  deux 
dernières  localités  à  Bombay  et  à  Aden.  Des  mandats  de  poste  peuvent 
fttre  échangés  entre  l'Angleterre  et  l'Est  Africain.  La  Compagnie  émet 
ses  propres  timbres-poste  ;  ses  armes  sont  un  soleil  dans  toute  sa  gloire, 
surmonté  d'une  couronne  impériale;  au-dessus  se  trouve  l'indication 
de  la  valeur  en  chiffres  arabes;  au-dessous  la  devise  de  la  Compagnie  : 
«  Lumière  et  liberté,  »  et  la  valeur  en  anglais.  On  a  émis  des  timbres 
de  douze  valeurs  différentes- 
Dans  une  séance  du  Royal  Colonial  Institute,  M.  Mackenzie  a  rapporté 
que  l'Impérial  British  East  African  Company  a  expédié  de  petites  cara- 
vanes pour  établir  des  postes  sur  la  Tana,  h  Makako  et  sur  d'autres 
points  avantageux  ;  en  outre  elle  a,  en  188*J,  équipé  une  expédition  d'ex- 
ploration pour  pénétrer,  par  une  nouvelle  route,  dans  le  pays  situé  entre 
Makako  et  le  lac  Victoria,  et  atteindre  TOn-Ganda  en  passant  par  les 
territoires  situés  à  l'est  du  lac  Victoria  et  non  encore  visités.  Après 
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avoir  parcouru  cUuis  tous  les  sens  1500  milles  de  pays,  cette  eipéditiou 
est  revenue  à  Mombas,  il  y  a  deux  mois.  M.  Gedge,  représentaut  de  la 
Compagnie,  a  pris,  au  mois  de  mai  dernier,  possession  de  l'Ou-Gauda. 
et  les  capitaines  Lugard  et  Williams  avec  une  armée  de  Soudanais  doi- 
vent, à  l'heure  qu'il  est,  avoir  atteint  l'Ou-Ganda,  pour  le  soutenir. 
«  L'Afrique  orientale  britannique,  »  a  dit  en  terminant  M.  Mackeuzie, 
M  sera  certainement  un  bon  débouché  pour  le  surcroît  de  ta  population  de 
l'Inde  angliiise.  Elle  offrira  de  bonnes  terres  aux  entreprises  des  agricul- 
teurs; plus  tard,  elle  pourra  fournir  du  travail  aux  mécaniciens  et  aux  indi- 
,gènes  cultivés  de  l'Inde  anglaise  :  docteui-s,  ingéuienre,  avocats  et  em- 
ployés de  commerce,  problème  qui,  à  mesure  que  le  temps  marche,  s'im- 
pose toujours  plus  à,  l'examen  du  gouvernement  britannique.  Ce  sera 
aussi  un  champ  ouvert  aux  planteurs  de  café,  de  thé,  d'indigo  et  de 
tabac.  Sous  le  protectorat  de  l'Angleterre,  l'Afrique  orientale  anglaise 
est  devenue  de  fait  une  partie  de  l'empire  britannique.  Il  ne  semble 
donc  paâ  extraordinaire  que  l'aide  de  l'État  soit  sollicitée,  comme  elle 
l'est  aux  Indes,  pour  te  développement  des  ressources  au  moyen  d'une 
garantie  accordée  à  telle  ou  telle  ligne  de  chemin  de  fer.  La  somme 
demandée  est  insignifiante  en  comparaison  des  avantages  qu'en  retire- 
rait le  commerce  général  de  l'empire  britannique,  et  la  création  de 
l'Afrique  orientale  anglaise  est  une  œuvre  d'un  intérêt  national,  a 
•  Le  major  de  Wi«sina»nn  a  quitté  Mai-seille  le  12  novembre,  pour 
retourner  à  son  poste  de  l'Afrique  orientale  allemande.  A  son  avis, 
les  bruits  d'agitation  qui  ont  couru  concernant  l'Est  africain  n'étaient 
pas  fondés;  sou  arrivée  n'occasionnera  pas  une  i-eprise  d'hostilités. 
L'œuvre  qu'il  aura  à  faii-e  sera  plutôt  un  travail  d'organisation.  Au 
début  il  pourra  être  forcé  de  sévir  pour  maintenii-  l'ordre  dans  les  tri- 
bus, mais  son  action  visera  plutôt  la  police  intérieure  que  des  conquêtes. 
Ses  etl'orts  porteront  essentiellement  sur  l'amélioration  des  ports  et  la 
création  de  voie»  de  communication  entre  les  ports  et  l'intérieur.  Il  croit 
que  dès  à  présent  il  sera  possible  de  transporter  aux  lacs  des  chaloupes 
démontées. 

La  Soolété  allemande  de  l'Afrique  opientale  a  conclu  uu 
traité  avec  le  gouvernement  allemand  au  sujet  de  la  cession  il  celui-ci 
des  droits  de  souveraineté  sur  la  partie  de  la  côte  qui  lui  avajt  été  cédée 
par  le  sultan  de  Zanzibar.  Elle  paiera  au  sultan  une  indemnité  de 
4,000,000  de  marcs.  En  revanche  elle  est  autorisée  à  émettre  un  em- 
prunt de  10,550,000  marcs,  pour  affecter  le  surplus  de  l'indemnité  sus- 
indiquée  au  développement  des  ressources  de  la  colonie,  k  l'amélioration 
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des  ports,  à  l'érectiou  de  phares,  etc.  Le  gouvernement  de  sou  cfité 
paiera  anDuelIemeot  à  la  Compagnie  600,000  marcs  à  prélever  sur  le 
produit  des  droits  d'entrée  et  desortie.  Les  droits  de  la  Société  d'ac 
quérir  des  terrains  et  des  forêts,  d'obtenir  la  concession  de  voies  ferrées 
et  l'établissement  d'une  banque,  d'émettre  des  monnaies  d'argent  et  de 
cuivre  sont  réservés. 

Le  Progrès  de  l'Imetina  nous  apporte  d'intéressants  renseignements 
sur  une  éruption  récente  du  volcan  delà  Réunion.  I4au8  tuiemprun 
tons  les  détails  suivants  : 

U  pi-ocède,  comme  le  Stromboli  ou  les  Geysers,  par  intermittences 
On  voit  tout  à  coup  une  gerbe  de  vapeurs,  grise  le  jour,  rutilante  la 
nuit,  s'élancer  du  cratère.  Le  sommet  s'élai^it,  devient  un  cumulus. 
Peu  d'instants  apr-ès,  le  jet  s'arrête,  la  colonne  se  coupe  à  la  base  ;  un 
jmage  est  formé,  d'une  jolie  coloration  gris  perle,  qui  flotte  librement 
dans  l'atmosphère;  et  tout  s'éteint.  Après  un  intervalle  qui  varie  de 
quelques  minutes  k  une  heure,  nouvelle  éruption  ;  un  non  moins  beau 
panache  de  vapeurs  est  projeté,  et  tout  se  renouvelle  dans  le  même  ordre. 
Il  en  est  ainsi  nuit  et  jour.  Ces  intermittences  sont  dues  au  refroidisse- 
ment et  à  ia  solidification  de  la  couche  superficielle  rie  la  lave  au  fond 
du  cratère.  Sous  la  poussée  des  gaz  intérieurs,  cette  couche  solide  et 
assombrie  se  rompt  de  temps  à  autre,  une  colonne  de  vapeur  s'échappe, 
suivie  d'un  fiot  de  laves  incandescentes  qui  l'éclairé  de  bas  en  haut,  à  la 
fa^ou  des  fontaines  lumineuses  de  l'Exposition.  Ces  phénomènes  sont  les 
«ignés  manifestes  de  l'intensité  décroissante  (momentanée  ou  définitive^ 
de  l'action  volcanique.  Pendant  toute  cette  période,  il  ne  s'est  épanché 
«le  la  bouche  du  cratère  que  de  très  petites  coulées  bien  vite  arrêtées. 
Un  autre  phénomène  intéi-essant  c'est  la  projection  de  ces  filaments  dorés, 
ressemblant  à  des  cheveux,  qu'on  appelle  à  la  Réunion  cheveux  du  Vol- 
t-an, et  aux  Iles  Sandwich,  cheveux  de  Pelé{à\i  nom  de  la  divinité  qui 
préside  aux  phénomènes  volcaniques).  Les  géologues  les  appellent  Oal- 
linace  ou  Ohfidiennf  capillaire,  ou  mieux,  d'après  M.  Vélajn,  Hyalomé- 
iane  capillaire;  ils  sont  produits  parl'étirement  d'une  substance  lavique 
trè.s  fluide.  Il  en  est  tombé  beaucoup  à  Saint-Benoît  et  à  la  Rivière  de 
l'Est.  M  J'ai  sous  les  yeux,  »  dit  le  correspondant  du  journal,  «  des  échan- 
tillons de  ces  singulières  productions  :  ou  dirait  des  cheveux  blonds  dont 
la  longueur  atteint  jusqu'à  dix  centimètres,  d'un  diamètre  égal  sur  toute 
la  longueur,  non  dépourvus  de  souplesse,  mais  ti-ès  fragiles.  Le  volcan  a 
plusieui-8  fois  déjà  lancé  de  ces  filaments,  mais  pas  si  abondamment 
qu'en  1860  et  surtout  en  1812.  u 
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Daos  la  dernière  séance  de  la  Société  de  géographie  de  Londres, 
M.  H.  H.  JohnatOH»  cousul  anglais  à  Mozambique,  a  fait  une  com- 
TDuuication  sur  l'Anrtque  centrale  bpitannSqae.  Nous  ea  empnm- 
toos  les  renseigaemeuts  suivants  au  compte  rendu  qu'eo  a  douné  le  Stan- 
dard. Nos  lecteurs  se  rappellent  que  M.  Johoston,  employé  jusqu'en 
juin  1889  aux  négoctatioDs  qui  se  poursuivaient  à  Lisbonne  entre  les 
gouvernements  anglaôs  et  portugais  en  vue  d'une  conveotion  qui  eût 
réglé  la  position  respective  de  l'Angleterre  et  du  Portugal  dans  la  région 
du  Nyassa,  fut  envoyé  par  lord  Salisbury,  avec  le  titre  de  consul  de 
Mozambique,  dans  cette  région  oii  il  déploya  une  grande  activité  eu 
faveur  de  l'extension  des  possessions  anglaises.  D'après  les  détails  four- 
nis &  la  Société  de  géographie  de  Londres,  il  avait  également  l'ordre 
de  se  rendre  au  nord  du  Nyassa,  pour  faire  rapport  sur  la  situation  cri- 
tique créée  aux  Anglais  par  la  guerre  que  les  Arabes  leur  faisaient  è. 
KaroDga  et  pour  y  mettre  lin  en  négociant  avec  les  Arabes.  Après  avoir 
obtenu  de  feu  le  sultan  de  Zt^nzibar  des  lettres  pour  les  chefs  arabes  du 
Nyassa  et  du  Tanganyika,  M.  Johnston  se  décida  à  entrei-  dans  le  Zam- 
bèze  par  l'embouchure  du  Chindé. 

Parti  de  Mozambique  avec  le  Stork,  il  ne  put  cependant  pas  s'en  ser- 
vir pour  reœouter  le  Zambèze,  et  dut  le  quitter  pour  prendre  une  flot- 
tille de  bateaux  qui  l'amenèrent  à  l'embouchure  du  Chiréoù  il  rencontra 
le  James  Stevemon  de  la  Compagnie  des  lacs  africains.  Deux  jours  après, 
il  ai'rivait  au  camp  de  Serpa  Pinto,  avec  lequel  il  s'entretint  de  questions 
géographiques  beaucoup  plus  que  de  politique.  «  Mon  entrevue  avec  lui 
fut  très  agréable,  »  dit-il,  a  et  ne  me  prépara  point  aux  événements  péni- 
bles qui  suivirent.  «  M.  Johnston  ne  confia  sans  doute  pas  ît  Serpa  Pinto 
le  secret  de  la  mission  dont  l'avait  chargé  le  chef  du  Foreign-Oftice,  et 
qui  lui  eût  valu  un  accueil  moins  favorable  de  la  part  du  commandant 
de  l'expédition  portugaise.  De  l'embouchure  du  Ruo,  il  remonta  k 
Katounga,  le  port  de  Blantyre,  oii  cesse  la  navigabilité  du  Chiré  infé- 
rieur; de  là,  à  Mandala,  station  de  la  Compagnie  des  lacs,  enfin  il  attei- 
gnit le  Nyassa,  oii  il  trouva  le  Charles  Janson,  mis  à  sa  disposition  par 
la  mission  des  Universités.  Avec  ce  steamer,  il  visita  toutes  les  stations 
importantes  du  lac,  entre  autres,  celle  de  Kota-Kota  où  il  vit  le  sultan 
Jumbé,  le  doyen  des  Arabes  du  Nyassa,  l'agent  reconnu  du  sultan  de 
Zanzibar  pour  cette  région,  potentat  jouissant  d'une  grande  autorité,  et 
doué  d'une  intelligence  supérieure.  Le  résultat  des  négociations  de 
M.  Johnston  avec  lui  fut  satisfaisant.  Pour  gagner  du  temps  et  arrêter 
l'etfusion  du  sang,  il  fut  décidé  que  l'envoyé  anglais  se  rendrait  le  plus 
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nte  possible  à  Karonga  à  l'eKlréiaité  oord  du  Nyassa  avec  uu  des  con- 
seillers de  Jumbé,  et  des  lettres  de  ce  dernier  pour  le£  Arabes  qui 
avaient  attaqué  la  statiou  anglaise.  De  sou  cdté,  le  sultan  devait  équiper 
400  soldats  et  suivre  le  plus  rapidement  possible,  atin  que.'si  les  proposi' 
tions  de  paix  n'étaient  pas  acceptées,  il  fût  possible  de  s'emparer  de  la 
place  forte  des  Arabes  et  de  terminer  la  guerre.  A  Karouga,  M.  Johustou 
fut  embarrassé  par  la  difficulté  d'eutrer  en  rapport  avec  les  Arabes  ; 
ceux-ci,  craignant  une  trahison,  ue  voulaient  pas  venir  à  Karonga,  dont 
la  garnison,  tout  aussi  défiante  des  intentions  des  Arabes,  repoussait 
l'idée  de  M.  Johnston  de  se  rendre  au  milieu  de  ces  deniier».  Au  bout 
(te  deux  ou  trois  jours  de  pourparlers,  Johnston  donna  aux  Arabes  uu 
rendez-vous,  et,  sans  trop  de  difficultés,  il  conclut  avec  eux  un  traité, 
dont  malheui-eusement  les  conditions  ne  sont  pas  indiquées.  Cette  affaire 
terminée,  M.  Johnston  partit  pour  le  Tanganyika,  pour  s'enquérir  des 
intérêts  anglais  dans  cette  région  et  leur  procurer  la  sécurité.  Nous 
avons  déjà  mentionné  son  exploration  des  bords  du  hic  Hikoua.  Le 
compte  rendu  de  la  Société  de  géographie  est  très  bref  sur  ce  point,  ainsi 
que  sur  l'activité  déployée  par  M.  Johnston  au  Tanganyika.  11  se  borne 
à  dire  que  le  consul  revint  vers  le  Nyassa  à  travers  le  plateau  du 
Tcbambési  et  regagna  Karonga  en  dix  jours.  De  \h,  avec  un  steamer  de 
la  Compagnie  des  lacs,  il  revit  plusieurs  des  stations  déjà  visitées,  puis 
arriva  au  sud  du  lac  chez  Mponda,  uu  des  Ma-Kololo  amenés  par 
Liviogstone  du  haut  Zambèze,  laissé  par  l'explorateur  à  la  charge  du 
gouverneur  portugais  de  Tété  et  établi  par  celui-ci  dans  le  district 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  M.  Johnston  ue  manque  pas  de  dire 
qu'il  trouva  Mponda  très  désireux  de  placer  son  royaume  sous  le  protec- 
torat britannique,  et  le  consul  lui  garantit  qu'il  n'avait  rien  à  craindre 
pourvu  qu'il  s'aidât  lui-même  et  vécût  en  paix  avec  ses  voisins. 

Le  modns  vivendl  ansl<»-P<»'^>iC>fB  a  été  ratifié  le  U  novem- 
bre; il  se  compose  des  cinq  articles  suivants  : 

1°  Le  gouvernement  portugais  s'engage  à  décréter  immédiatement  la 
liberté  de  la  navigation  sur  le  Zambèze  et  le  Chiré. 

2*  Le  gouvernement  s'engage  aussi  à  permettre  et  à  faciliter  le  tran- 
sit sur  les  cours  d'eau  du  Zambèze,  du  Chiré  et  du  Ngué,  et  à  ouvrir 
des  routes  de  terre  qui  servent  de  voies  de  communication  dans  les  par- 
ties oii  les  rivières  ne  sont  pas  uav^ahles. 

3°  Le  gouvernement  s'engage  en  outre  à  faciliter  les  communications 
entre  les  ports  portugais  de  la  côte  et  les  territoires  compris  dans  la 
sphère  d'action  de  la  Uraude-Bretagne,  spécialement  en  ce  qui  concerne 
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les  communicatious  postales  et  télégraphiques  et  le  sen'ice  des  trans- 
ports. 

4*  Les  deux  gouvernements  s'engagent  à  reconnaître  les  limites  terri- 
toriales indiquées  dans  la  convention  du  20  août  1890,  en  ce  sens  que 
pendant  toute  la  durée  du  présent  accord  aucune  des  deux  puissances 
contractantes  ne  pourra  conclure  de  traité,  accepter  de  protectorat,  ni 
faire  aucun  acte  de  souveraineté  dans  les  spbères  d'influence  attribuées 
à  l'une  et  l'autre  parties  par  ladite  convention.  D'autre  part,  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  seront,  par  cet  accoi-d,  cousidérés  comme  préjugeant  aucune 
<luestion  quelle  qu'elle  soit  qui  pourra  surgir  en  ce  qui  concerne  les  limi- 
tes territoriales  au  cours  des  négociations  ultérieures. 

5°  Le  présent  accord  recevra  son  application  à  partir  de  la  date  de  la 
signature  et  restera  en  vigueur  durant  une  période  de  six  mois. 

A  ce  sujet,  le  journal  0  Tempo  écrit  :  «  Le  modws  vivendi  est  bien  dif- 
férent du  traité  du  20  août.  L'établissement  d'un  entrepôt  ans  bouches 
du  Cbindé,  la  constmction  du  chemin  de  fer  du  Poungoué,  la  libre  navi- 
gation concédée  pai'  nous  à  l'Angleterre  sui-  tous  nos  coure  d'eau  afri- 
cains, la  liberté  du  commerce  et  des  missions  reconnue  non  seulement  eu 
Afrique  orientale,  mais  encore  dans  la  province  d'Augola  ou  pour  lu 
moins  dans  son  Hinierland,  et  finalement  cette  clause  humiliante  de  ne 
pouvoir  rien  aliéner  de  notre  propriété  sans  le  consentement  préalable 
de  la  Grande-Bretagne,  toutes  ces  clauses  qui  ont  soulevé  les  esprits 
contre  la  déplorable  convention  du  20  août  ne  figurent  pas  dans  cet 
arrangement  provisoire  qui  précède  la  conclusion  du  nouveau  traité.  » 
De  son  côté,  le  0  Dta,  dont  le  i*édacteur  en  chef,  M.  Antonio  Kimes,  est 
actuellement  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  interprète  en  ces 
termes  la  pensée  gouvernementale  :  «  Le  traité  du  '20  août  est  caduc  en 
tous  ses  etï'ets,  en  toutes  ses  clauses,  que  la  fierté  nationale  regardait 
comme  humiliantes.  Il  est  si  bien  mort  qu'on  va  en  négocier  un  autre  et 
qu'on  peut  espérer,  une  fois  disparue  la  tension  de  nos  rapports  avec  la 
Grande-Bretagne,  de  trouvei-  des  formules  é<{uitables  de  conciliation 
entre  les  intérêts  anglais  et  nos  di-oits,  ainsi  que  notre  dignité.  Du 
défunt  traité  subsiste  provisoirement  la  délimitation  territoriale.  Elle 
n'est  pas  satisfaisante,  mais  l'opinion  publique  ne  l'a  pas  rejetée  avec  la 
véhémence  qu'elle  a  mise  à  repousser,  par  exemple,  la  condition  du  con- 
sentement de  l'Angleterre  pour  l'aliénation  éventuelle  de  territoires 
portugais,  et  les  clauses  qui  englobaient  la  province  d'Angola  dans  le 
régime  consenti  pour  le  Mozambique.  Cette  ligne  de  démarcation  n'est 
pas  satisfaisante,  mais  il  n'y  avait  pas  d'auti-e  point  de  repère  et,  pour 
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en  arrêter  de  nouveaux,  il  eût  fallu  entamer  des  négociations  aussi  diffi- 
ciles et  épineuses  que  celles  d'un  traité  détinitif,  tandis  qu'on  cherchait 
simplemeat  un  accord  pour  éviter  des  conflits  intempestifs.  Ainsi,  le 
modus  Vivendi  ne  fait  qu'établir  une  sorte  de  barrière  que  ni  Les  Anglais 
ni  les  Portugais  ne  peuvent  franchir  avant  de  s'être  mis  d'accord  sur 
une  frontière  définitive.  C'est  un  obstacle  dressé  pour  empêcher  la  bru- 
talité du  n  fait  accompli  «  d'influer  sur  la  fixation  de  ces  limites  futui-es.  » 
Le  journal  ministériel  développe  cette  idée  en  ajoutant  que  le  gouverne- 
ment ne  renonce  nullement  k  faire  valoir  ses  prétentions  légitimes  et  ne 
s'interdit  point  de  faire,  sur  le  terrain  diplomatique,  tous  ses  efforts 
pour  récupérer  le  plus  possible  de  territoire.  Il  explique  ensuite  que  l'oc- 
troi de  la  libre  navigation  du  Zambèze  était  une  concession  nécessaire 
pour  obtenir  que  l'Angleterre  renonçât  à  sa  liberté  d'action  et  abandon- 
nât le  traité  du  20  août. 

Des  dépêches  arrivées  du  M»-Shonaland  à  Kimberley  annoncent 
que  l'expédition  de  la  South  A^ic»a  Company  a  découvert  des 
gisements  aurifères  très  riches  aux  environs  du  mont  Hampdeu.  M.  Col- 
quhouD  a  pris  en  mains  le  gouvernement  du  pays  le  10  octobre. 
MM.  Johnston  et  Jameson  disent  avoir  découvert  une  route  très  courte 
entre  le  Ma-Shonalaud  et  la  mer  par  le  Maniera  et  la  rivière  Poun- 
goué.  Us  annoncent  que  la  route  du  fort  Salisbury  au  pays  de  Moutaka 
est  achevée.  Le  Manica  est  occupé  par  des  chercheurs  d'or,  des  fermiers 
et  d'autres  Anglais,  qui,  disent-ils,  refusei-ont  absolument  d'évacuer  le 
pays  à  moins  qu'on  ne  les  y  oblige  par  la  force.  A  ce  propos  M.  Cecil 
Rhodes,  premier  ministre  de  la  Colonie  du  Cap  et  directeur  de  la  South 
African  Company,  interrogé  par  un  correspondant  du  Cape  Argue  sur 
la  situation  faite  à  la  Société  spécialement  au  point  de  vue  du  Manica, 
a  répondu  que  le  i-efus  de  ratifier  la  convention  du  20  août  par  les  Cortès 
laissait  k  ses  cointéressés  et  à  Lui  toute  liberté  d'action.  Lord  Salisbury 
réussira-t-il  à  contenir  l'ambition  de  la  Compagnie  dans  les  limites 
reconnues  des  deux  gouvernements  parle  modus  vivendif  C'est  le  secret 
de  l'avenir. 

D'autre  part,  une  dépêche  adressée  au  Daily  Neir^  par  son  corres- 
pondant de  Lisbonne,  en  date  du  14  novembre,  annonce  que  les  direc- 
teui'S  de  la  Compagnie  portugalae  de  Moxambiqae  ont  donné 
à  leurs  gens  des  ordres  péremptoires  pour  les  empêcher'  d'attax]uer  les 
mineurs  anglais  qui  ont  envahi  le  Manica,  quoiqu'ils  soient  suffisam- 
ment et  bien  armés  et  qu'ils  possèdent  des  canons  Hotcbkiss  qui  leur 
pennettraient  de  refouler  les  envahisseurs.  Quant  k  la  déclaration  de 
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MM.  Johnstou  et  Jamesoti  relative  à  la  route  du  Ma-Shonalaud  à 
l'océan  Indien,  un  des  directeurs  susmeationnés  affirme  que  cette  routa 
est  connue  et  employée  par  la  Compagnie  portugaise  depuis  1886, 
année  oti  elle  a  commencé  ses  opérations  dans  cette  région  ;  un  de  se» 
ingénieurs  est  établi  depuis  cette  époque  à  Manica  ;  ua  lever  du  terrain 
a  été  fait  pour  un  chemia  de  fer  d'une  quarantaine  de  kilomètres  en 
amont  de  l'embouchure  de  la  Poungoué.  L'harmonie  avec  le  chef 
Moutaca  était  parfaite  jusqu'en  juillet,  à  l'arrivée  des  agents  de  la  Com- 
p^nie  anglaise  qui  lui  ont  fait  constamment  des  présents. 

Le  journal  le  Temps  a  donné,  sur  l'explomtlon  de  la  SnnshK  par 
M.  Cholet,  des  détails  qui  permettent  de  se  rendre  compte  des  résultats 
acquis.  Nous  leur  empruntons  ce  qui  suit  :  La  Sangha  est  uu  affluât 
considérable  de  la  rive  droite  du  Congo,  qu'elle  rejoint  vers  1°  lat.  sud, 
entre  l'embouchure  de  l'Alîma  et  celle  de  l'Oubangi.  A  Banga,  au  con- 
fluent de  la  rivière  et  du  Gougo,  se  trouve  une  factorerie  de  la  maison 
Daumas.  Le  19  février,  M.  Cholet  accompagné  de  M.  Pottier,  chef  de 
poste  du  Oabon  Congo,  partit  de  Brazzaville  avec  le  BaUay,  chaloupe 
à  vapeur  de  9°"  de  long,  ne  pouvant  porter,  en  sus  du  bois  destiné  à  la 
machine  et  de  ses  neuf  hommes  d'équipage,  que  les  caisses  de  vêtements 
absolument  indispensables.  La  navigation  du  Congo,  rendue  très  diffi- 
cile par  suite  de  ta  baisse  des  eaux,  leur  lit  perdre  du  temps  à  l'embou- 
chure de  l'Oubangi.  Le  30  mars  seulement  ils  appareillaient  de  Ëanga, 
après  avoir  reconnu  la  Likuala  et  la  Mozaka,  affluents  de  droite  de  la 
Sangha.  Celle-ci  a  une  largeur  minimum  de  SUO",  mais  elle  atteint  sou- 
vent trois  kilomètres,  son  cours  est  encombré  d'Iles  et  de  bancs  de 
sable;  aux  eaux  basses  ces  derniers  étaient  couverts  d'hippopotames. 

La  rivière  présente  trois  aspects  difi'éreuts  ;  dans  sa  partie  inférieure, 
les  lies  sont  basses  et  marécageuses,  ou  ne  communique  que  par  eau. 
Les  villages  sont  situés  loin  de  la  rivière,  sur  de  petits  canaux  encom- 
brés ô  dessein  de  troncs  d'arbres,  par  crainte  des  indigènes  du  bas 
Oubangi  qui  viennent  faire  des  razzias.  Ils  sont  habités  par  les  Apfou- 
rou,  population  très  commerçante  qui  i-emonte  eu  pirogue  te  cours 
supérieur  de  la  Sangha  pour  y  chercher  l'ivoire  qu'elle  revend  h,  Banga, 
à  la  maison  Daumas,  ou  à  Bolobo  et  au  Stanley-Pool.  La  partie 
moyenne  est  habitée  par  les  Bou-Sendé.  Dans  cette  région  les  rives  du 
fleuve  sont  plus  élevées,  les  villages  très  étendus  sout  érigés  sur  le  bord 
de  la  rivière.  Moins  entreprenants  que  leurs  voisins,  tes  Bou-Sendé 
voyagent  beaucoup  par  terre.  Us  ont  des  relations  avec  les  Pahouins  de 
l'Ogôoué,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  constater  par  leurs  armes,  les  per- 
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les  dont  ils  font  leui*»  ornements  et  qui  sont  toutes  de  modèles  spéciaux, 
vendus  seulement  le  long  de  l'Ogôoué  et  au  nord  du  Gabon.  Ils  ont  un 
peu  d'iTotre  proTenant  en  partie  de  leurs  cbasees,  en  partie  des  popula- 
tions de  l'intérieur.  Enfin  la  partie  supérieure  de  la  rivière,  ou  du  moins 
celle  que  l'état  des  eaux  a  permis  d'atteindi-e,  eet  habitée  par  let;  Ba- 
Sauga,  peuplade  très  riche  et  très  puissante.  Leurs  villages  sont  bfttis 
sur  des  ties  ;  au  lieu  d'être  des  huttes  comme  chez  les  autres  noirs,  les 
cases  sont  d'immenses  hangars  fermés,  autour  desquels  sont  les  cham- 
bres. La  case  du  chef  le  plus  important,  Nunnganga,  du  village  d'Ouoso, 
avait  40"  de  long,  IBr  de  large  et  7"  de  haut.  Toutes  les  populations  de 
l'intérieur  viennent  là  pour  vendre  leur  ivoire  aux  Âpfourou,  et  malgré 
les  lourdes  redevances  payées  aux  chefs  chez  lesquels  se  font  les  échan- 
ges, l'ivoire  s'obtient  à  un  prix  vraiment  dérisoire. 

Au  village  d'Ouoso,  la  Sangha  reçoit  un  afiluent  important,  le  seul 
qui  puisse  être  conaidéré  comme  rivière,  la  N'Goko;  elle-même  prend 
alors  le  nom  de  Masa.  A  deux  reprises,  M.  Cholet  a  tenté  de  remonter 
la  Masa,  qui  est  encore  très  large,  mais  tes  bancs  de  sable  n'ont  pas 
permis  de  continuer,  et  après  plusieurs  écbouages,  il  a  dfl  virer  de  bord. 

A  l'endroit  oti  il  s'est  arrêté  les  rives  sont  basses,  il  n'y  a  aucune 
apparence  de  montagnes;  la  largeur  de  la  rivière  fait  supposer  qu'à 
l'époque  des  hautes  eaux,  du  milieu  de  juillet  au  milieu  de  novembre, 
on  pourrait  remonter  très  loin  vers  le  nord. 

Ne  pouvant  suivre  la  Masa,  M.  Cholet  s'est  engagé  dans  la  N'Goko. 
L'aspect  en  est  complètement  différent  :  sou  lit  est  resserré  ;  la  plus 
grande  largeur  est  de  200  mètres  ;  et  de  chaque  côté  s'aperçoivent 
bieutôt  de  hautes  montagnes  boisées.  L'éléphant  dont  on  voit  partout 
les  traces  jusqu'à  Brazzaville  est  très  commun  dans  cette  région.  Les 
villages  sont  éloignés  de  la  rivière  ;  M.  Cholet  n'en  a  vu  que  trois,  situés 
sur  trois  lies  appartenant  au  grand  chef  Nunnganga  de  Ouoso.  De 
l'est  vient  la  ririère  Mangango,  de  100  mètres  de  lat^e,  mais  qu'on 
ne  peut  remonter  que  sur  un  parcours  de  sept  kilomètres,  son  cours 
étant  obstrué  par  des  bancs  de  sable  et  des  rapides.  A  partir  de 
.son  continent,  les  voyageurs  ne  trouvèrent  plus  trace  d'habitants, 
ni  pirogues,  ni  bois  travaillés,  ni  plantations  ou  places  d'anciens 
villages,  pas  même  de  sentiers  venant  aboutir  à  la  rivière  ou  de 
restes  de  feu.  Les  éléphants,  les  hippopotames,  les  bœufs  sauvages 
vivent  là  en  maîtres.  M.  Cholet  était  à  court  de  vivres,  et  dut  s'arrêter; 
d'ailleui-s  la  rivière  se  resserrait  et  sa  direction  aurait  pu  l'entraîner  en 
territoire  allemaud;  le  15  mai,  il  rebroussa  chemin,  le  31,  il  était  k 
Banga  et  le  15  juin  à  Brazzaville. 
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Dans  tout  le  coui-s  de  la  Sangha,  les  explorateurs  avaieut  été  bien 
accueillis  ;  après  un  premier  inomeat  de  frayeur,  inévitable  chez  des 
hommes  qui  n'avaient  jamais  vu  de  blancs,  ils  obtenaient  facilement 
tout  ce  qu'ils  demandaient.  M.  Cholet  a  signé  des  traités  avec  les  chefs 
principaux;  ils  ne  sont  pas  anthropophages  comme  dans  l'Oubangi, 
Leur  pays  est  très  riche  en  ivoire  et  en  caoutchouc. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  comment  la  miiiBioii 
HizoB,  remontant  le  Xtgw  pour  se  rendre  au  lac  Tchad  par  le 
Bénoué,  avait  été  attaquée  par  des  indigènes  près  de  l'embouchure  du 
fleuve,  dans  le  voisinage  des  établissements  de  la  Royal  Xiger  Company 
et  avait  dû  revenir  à  Akassa.  Le  président  du  syndicat  du  Haut  Beuito 
qui  a  réclamé  du  ministère  des  affaires  étrangères  son  appui  pour  la 
marche  de  la  mission,  a  reçu  de  M.  Mizon  le  télégramme  suivant  daté  de 
Brass  (bouche  du  NigeiO,  le  2  novembre  : 

a  La  Compagnie  du  Niger  est  prête  à  faciliter  mon  voyage  si  l'autori- 
sation est  demandée  par  voies  officielles  pour  uue  exploration  purement 
scientitique.  Le  côté  commercial  de  mou  voyage  est  rendu  impossible  en 
raison  de  l'interdiction  de  descendre  à  terre  pour  renouveler  les  vivres 
et  le  combustible,  les  rives  du  iieuve  étant  considérées  comme  propriété 
de  la  Compagnie.  Des  difficultés  semblables  ont  été  faites  »ux  voyageurs 
allemands  eu  1887  et  1888.  Je  suis  presque  entièrement  remis  de  mes 
blessures  et  prêt  à  reprendre  ma  mission.  » 

En  présence  de  ces  faits,  il  convient  de  rappeler  le  texte  précis  de 
l'Acte  de  la  Conférence  de  Berlin  du  26  février  1885,  Voici  l'article  20 
de  cet  Acte,  relatif  au  Niger  : 

«  La  navigation  du  Niger,  sans  exception  d'aucun  des  embranche- 
ments ni  issues  de  ce  fleuve,  est  et  demeurera  entièrement  libre  pour  les 
navires  marchands,  en  charge  ou  sur  lest,  de  toutes  les  nations,  tant 
pour  le  transport  des  nmrchandises  que  poui'  celui  des  voyageurs. 

'(  Dans  l'exercice  de  cette  navigation,  les  sujets  et  les  pavillons  de 
toutes  les  nations  seront  traités,  sous  tous  les  rapports,  sur  le  pied 
d'une  parfaite  égalité,  tant  pour  la  navigation  directe  de  la  pleine  mer 
vers  les  ports  intérieurs  du  Niger,  et  vice  versa,  que  pour  le  grand  et  le 
petit  cabotage,  ainsi  que  pour  la  batellerie  sur  le  cours  de  ce  fleuve. 

n  En  conséquence,  sur  tout  le  parcours  et  aux  embouchures  du  Niger, 
il  ne  sera  fait  aucune  distinction  entre  les  sujets  des  Etats  riverains  et 
ceux  des  non-riverains,  et  il  ne  sera  concédé  aucun  privilège  exclusif  de 
navigation,  soit  k  des  sociétés  ou  corporations  quelconques,  soit  à  det 
particuliers.  > 
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Ces  dispositious  soot  reconnues  par  les  puissances  signataii-e 
faisant  désormais  partie  du  droit  international. 

L'article  28  porte  que  tes  affluents  du  Niger  sont  soumis  a 
régime  que  le  fleuve  même,  et  par  l'article  30  : 

«  La  Grande-Bretagne  s'engage  à  appliquer  les  principes  de 
^  la  navigaiion  énoncés  dans  les  articles  26,  27,  28,  29,  en  tan 
eaux  du  Niger,  de  ses  affluents,  embrancberaeats  et  issues  soutt 
sous  sa  souveraineté  ou  protectorat. 

a  La  Grande-Bretagne  s'engage  à  pi-otéger  les  négociants  é 
de  toutes  les  nations  faisant  le  commerce  dans  les  parties  du  i 
Niger  qui  sont  ou  seront  sous  sa  souveraineté  ou  son  protectorat 
s'ils  étaient  ses  propres  sujets.  « 

On  voit  par  ces  stipulations,  qui  sont  parfaitement  claires,  ■ 
ment  fonnulées  que  la  liberté  de  navigation  du  Niger  doit  être 
En  empêchant  la  mission  Mizon  de  descendre  à  terre  pour  re 
ses  vivres,  sur  tout  le  parcours  du  fleuve,  la  Royal  Niger  ( 
contrevient  aux  dispositions  de  l'Acte  de  Berlin.  Prétendre  lais 
la  navigation  du  fleuve,  mais  empêcher  de  se  ravitailler  et  de 
moindre  acte  commercial  sur  ses  deux  rives  et  cela  sur  des  mi 
kilomètres  est  évidemment  une  amère  dérision.  Telle  n'est  pas 
aitiou  de  l'Acte  de  1885 .  La  liberté  de  navigation  du  Niger  do: 
non  seulement  en  théorie  mais  en  pratique,  comme  au  Congo,  c 
Xambèze  oii  les  Anglais  viennent  de  l'obtenir  du  gouvernement  ] 
qui  tiendra  ses  engluements  mieux  que  la  Royal  Niger  C 
M.  Mizon  n'a  besoin  d'aucune  autorisation  de  celle-ci,  que  le  b 
mission  soit  scientifique  ou  commercial  ;  il  doit  poui-suivre  dès  rai 
sa  marche  en  avant.  Nous  espérons  que  la  Grande-Bretagne  ot 
Compagnie  à  se  conformer  aux  stipulations  de  l'Acte  de  la  Co 
de  Berlin  mieux  qu'elle  ne  l'a  fait  lors  de  la  dernière  teni 
malheureux  Flege!  de  remonter  le  Niger  et  le  Benoué. 


HOUVELLE8   COHPI.ËHEHTAIREB 

Le  Courrier  de  TIemcen  a  annoncé  que  rambassadeur  français  à  Tau 
demandé  au  sultan  du  Maroc,  l'autorisation  nécessaire  pour  la  construc 
loie  ferrée  entre  l'Algérie  occidentale  et  Fez.  Le  sultan  a  désigné  h 
inarocaina  pour  étudier  ce  projet. 

M.  Kûnckel  d'Hercniaia,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  natu 
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cbugé  d'une  misBian  en  Algérie,  à  l'effet  d'y  pouraaivre  l'étude  des  cames  oaïu- 
relles  des  inTasions  d'acridiens,  et  la  rechercbe  des  procédés  pratiques  de  des- 
traction de  ces  insectes. 

M.  Ganckler,  ancien  élève  de  l'école  normale  supérieure,  agrégé  d'histoire,  a. 
reçu  la  mission  de  se  rendre  dans  le  nord  de  l'Afrique  pour  concourir  &  l'organi- 
sation des  musées  archéologiques  de  l'Algérie,  et  à  la  publication  des  collections 
que  ces  établissements  renferment. 

Dans  sa  séance  du  8  octobre  dernier,  le  Conseil  général  de  la  province  de  Cons- 
tantine  a  émis  un  rteu  tendant  à  la  constrnction  du  Trans-Sabarien  par  Biskra, 
Onargla,  Amgnid.  La  Commission  départementale  propose  que  100,IX)0  iraucs- 
soient  affectés  aux  études  de  cette  ligne. 

Une  pétition  adressée  à  lord  Salisbury  demande  qn'il  soit  pris  des  mesures  pour 
protéger  les  monuments  anciens  de  l'Egypte,  et  qu'il  soit  créé  une  inspection 
anglaise  des  antiquités  égyptiennes.  Les  fonctionnaires  adresseraient  des  rapports 
annuels  au  khédive  et  auraient  toute  autorité  pour  veiller  sur  ces  monuments. 

Des  nouvelles  de  Souakim  confirment  que  l'influence  du  mahdi  devient  de  plus 
en  plus  précaire.  Le  Darfour  se  serait  déjà  complètement  affranchi,  et  m^me 
les  chefs  des  tribus  du  Kordofan,  spécialement  les  cheiks  d'El-Obeid,  se  seraient 
absolument  émancipés.  Les  tribus  de  Harrar  et  de  Senuaar  ne  reconnaîtraient 
plus  le  mahdi,  qui,  assure-t-on,  serait  assiégé  par  l'émir  Gallabat  à  Omdurman. 

Une  nouvelle  société  coloniale  italo-africaine  s'est  formée  à  Naples,  pour  diri- 
ger les  émigrants  italiens  sur  les  puties  habitables  et  salubres  de  l'Afrique. 

11  résulte  d'informations  de  Zaniibar  que  Tipo-Tipo,  à  la  tête  d'une  caravane 
de  7,000  personnes,  a  passé  à  Oudjidji  se  dirigeant  vers  la  côte  oi)  il  apporte  une 
quantité  d'ivoire  considérable. 

La  caravane  de  M.  Stockes,  dans  laquelle  se  trouvait  l'évêque  Tucker,  mission- 
naire de  rïïglise  anglicane,  a  été  attaquée  dans  sa  marche  vers  le  Victoria-Nyanza. 
Elle  n'a  dû  son  salut  qu'à  l'héroïsme  de  son  escorte,  composée  de  vingt  soldats 
allemands  sous  le  commandement  du  lieutenant  Siegel.  Six  hommes  de  l'escorte 
ont  été  tués. 

L'évêque  Smythîes,  de  la  mission  anglaise  des  universités,  a  été  k  Berlin,  d'oii 
il  est  revenu  avec  l'assurance,  d'après  ce  qu'il  a  appris  des  intentions  de  l'empe- 
reur et  du  chancelier,  que  les  missions  britanniques  dans  la  sphère  d'influence 
allemande  seront  protégées.  L'empereur  lui  a  dit  que  les  chrétiens  feraient  bien 
d'imiter  l'union  qui  existe  entre  les  musulmans.  L'évêque  emmènera  avec  lui  trois 
ecclésiastiques  et  deux  infirmières,  ce  qui  portera  i  70  personnes  l'etfectif  du 
corps  de  la  mission  des  universités.  Il  voudrait  trouver  un  médecin  qui  consentit 
à  se  Joindre  aux  missionnaires. 

D'après  la  Gatette  de  l'Allemagne  du  Nord,  les  gouvernements  allemands  et 
français  ont  conclu  un  traité  par  lequel  l'Allemagne  reconnaît  le  protectorat  de 
la  France  sur  Madagascar,  et  la  France  la  suzeraineté  de  l'Allemagne  sur  le  ter- 
ritoire cédé  par  le  sultan  de  Zanzibar. 

Il  s'est  fondé  à  Lisbonne  une  société  au  capital  de  vingt-cinq  millions  de  francs. 
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«yuit  pour  but  l'acquisition  de  territoires  à  Lorenzo-M&rquez,  et  l'installation 
d'habitatiooB  sur  cea  territoires.  Elle  prendra  le  nom  de  Société  portugaise  de 
Lorenzo-Morquez. 

Il  est  question  de  l'enToi,  à  Berne,  de  l'ambass&deur  portugais  à  Londres,  Don 
NogDiera  Suarez,  pour  assister  le  ministre  du  Portugal  en  Suisse,  te  comte  de 
Pontalva,  dans  la  question  du  chemin  de  fer  de  la  baie  de  Delagoa,  soumise  à 
l'arbitrage  du  Conseil  fédéral. 

Au  budget  de  l'empire  allemand  ont  été  inscrits  3,600,000  marcs  pour  l'Est  afri- 
cain allemand,  2I)U,000  marcs  pour  les  expéditions  destinées  à  ouTrir  l'Afrique 
centrale,  et  293,900  marcs  pour  les  colonies  allemandes  du  sad-onest  de  l'Afrique, 
L'ouTcrture  de  la  ligne  de  chemin  de  fer  pour  Blœmfontein,  capitale  de  la  répu- 
blique dn  fleuve  Orange,  aura  lieu  le  15  décembre. 

L'inauguration  du  pont  de  la  ligne  de  Lorenzo-Morquez  à  la  frontière  du  Trans- 
»aal  a  eu  lieu  le  30  octobre.  Le  Tice- président  de  la  république  sud-africaine  assis- 
tait à  l'inauguration. 

Le  Journal  du  Comnwree  de  Liferpool  annouce  le  projet  de  constitution  d'une 
puissante  société  pour  l'eiploiiation  des  ressources  de  l'Afrique  occidentale.  Le 
capital  serait  de  250  millions  de  francs.  Parmi  les  promoteurs  de  ce  projet  on  cite 
le  duc  de  Westminster  et  M.  Stanley. 

M.  Fonel,  membre  de  l'ancienne  mission  de  l'Ouest- Africain,  actuellement  chef 
du  poste  français  de  Bangui,  rient  d'explorer  la  rive  droite  de  l'Oubangi  sur  un 
parcours  de  250  kilomètres  en  amont  de  la  station.  En  vertu  du  protocole  signé 
à  Bruxelles  le  27  avril  1867,  entre  la  France  et  l'État  libre  du  Congo,  la  rive 
droite  de  l'Oubangi  est  formellement  reconnue  à  la  France. 

Dans  une  entrevue  avec  un  représentant  de  la  presse,  à  New- York,  M.  Stanley 
a  émis  l'opinion  que  l'émigration  de  nègres  américains  au  Congo  est  possible  et 
qu'elle  serait  avantageuse. 

Quatre  jeunes  ouvriers  de  Fittsburg  (Fensjrlvanie)  ont  pris  un  si  grand  intérêt 
au  conflit  Etanley-Barttelot,  qu'ils  ont  décidé  de  se  rendre  à  leurs  frais  en  Afri- 
que et  de  faire  une  enquête  sur  place.  Ils  sont  convaincus  que  les  difficultés  d'une 
expédition  dans  le  centre  de  l'Afrique  ne  sont  pas  du  tout  aussi  grandes  que  les 
représentent  M.  Stanley  et  ses  compagnons.  Ils  ont  réuni  la  somme  nécessaire 
pour  leur  voyage  et  ont  déjà  dû  s'embarquer  de  New-York. 

L'arrivée  en  Espagne  d'un  grand  nombre  d'armes  que  l'on  croyait  destinées  à 
passer  au  Maroc  en  contrebande,  a  engagé  le  gouvernement  espagnol  à  adresser 
une  circulaire  aux  gouverneurs  des  provinces  maritimes  pour  leur  rappeler  les 
dispositions  en  vigneur  défendant  absolument  l'exportation  des  ormes  et  des  muni- 
tions sur  les  c6tes  du  Maroc  et  sur  les  plages  espagnoles  du  nord  de  l'Afrique,  ce 
commerce  étant  considéré  comme  contrebande  de  guerre. 
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CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

î  uiie  récente  séance  du  Royal  Colonial  lustitute,  k  Londres, 
MUS  la  présidence  du  marquis  de  Loroe,  M.  Mackenzie,  agent  de 
Rrial  Britlah  Baat  Africiui  CompaBy  a  exposé  ses  vues 
questioD  de  l'abolition  de  la  traite.  Pour  empêcher,  suivant  lui, 
dernier  décret  du  sultan  Sayd-Ali  ne  devienne  uue  lettre  morte,  il 
lécessaire  de  nommer  un  commissaire  et  des  agents  pour  le  service 
;iave6  :  ils  enregistreraient  tous  les  enclaves  actuels,  et  ne  recon- 
ent  comme  tele  que  ceux  qui  seraient  inscrits  dans  leurs  registres, 
[uels  serait  accordé  le  droit  de  travailler  à  se  libérer.  Ce  que  le» 
ns  ont  le  plus  b&soiii  qu'on  leur  apprenne,  c'est  à  améliorer  leur 
ou  sociale,  à  se  créer  des  besoins  auxquels  puisse  répondre  le 
de  leurs  mains.  Quant  à  la  suppression  delà  traite,  M.  Mackenzie 
qu'on  ne  fera  rien  de  pratique  aussi  longtemps  que  les  opérations 
:es  à  la  combatti-e  soit  sur  mei",  soit  sur  terre,  se  borneront  aux 
le  la  côte.  La  ci-éation  de  compagnies  pnurvues  de  chartes  royales 
tenues  par  le  gouvernement  lui  paraît  le  moyen  le  plus  sûr  de 
re  une  question  pour  laeiuelle  l'Angleterre  a  vainement  combattu 
siècle  passé.  11  a  félicité  le  gouvernement  de  les  avoir  créées,  car-, 
)n  opinion,  ce  sera  le  moyen  le  plus  économique  d'assurer  l'exécu- 
s  décisions  priseii  solennellement  dans  la  conférence  de  toutes  les 
ices  civilisées.  Une  somme  modeste,  garantie  pendant  quelques 
,  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer  de  Mombas  au  lac 
a,  suftirait  probablement  pour  faire  disparaître  l'esclavage  sous 
ses  formeii  dans  toute  l'étendue  de  l'immense  territoire  de 
*ial  BHtish  K;ist  African  Company  ;  un  semblable  résultat  all^c- 
trésor  britannique  des  loui-des  chaires  que  lui  impose  l'obligation 
ntenir  des  croiseurs  dans  ces  pai-ages,  en  même  temps  qu'il  y 
ait  une  impulsion  au  commerce  et  Ji  la  civilisation, 
i  une  entrevue  que  M.  J.-W.  Moir,  directeur  de  l'Alk-icw" 
I  l'ompany,  a  eue  avec  la  rédaction  de  l'Anttslavery  Repor- 
représentant  de  la  Compagnie  a  exprimé  l'espoir  que  celle-ci  a  un 
avenir  devant  elle,  après  les  temps  diâicilee  par  lesquels  elle  a 
L'œuvre  marchera  lentement,  mais  sera  encourageante.  La  Coin- 
s'associera  avec  celle  de  M.  Rhodes  ;  mais  la  direction  du  district 
J5sa  est  réservée  k  un  comité  qui  siège  k  iïlasgow,  composé  des 
hommes  qui,  jusqu'ici  ont  contrôlé  les  affaires  de  la  Compagnie 
es.  Ce  seront  les  anciens  actionnaires  qui  nommeront  le  comité. 
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L'association  apportera  à  la  Compaguie  des  capitaux  coasidérables  qui 
lui  permettront  d'étendre  ses  opérations.  Aux  quatre  steamers  qu'elle 
a  déjà  sur  lee  lacs  et  les  rivières,  elle  en  ajoutera  un  grand  nombre 
d'autres.  L'ivoire  constituera  longtemps  encore  une  branche  importante 
du  commerce  de  cette  Compagnie.  Avant  la  guerre  qui  a  eu  lieu  il  y  a 
deux  aus  à  l'extrémité  nord-ouest  du  Nyassa,  elle  avait  créé  une  classe 
de  trafiquants  arabes  qui  se  livraient  à  un  commerce  d'ivoire  tout  à  fait 
légitime.  Us  rassemblaient  l'ivoire  et  le  vendaient  à  bon  marché  aux 
Anglais  ;  aucun  acte  de  traite  n'accompaguait  ce  trafic.  Les  gens  qui 
servaient  de  porteui-s  pouvaient  être  esclaves,  mais  la  traite  n'existait 
pas  parmi  eux.  L'esclavage  est  tellement  enraciné  dans  les  habitudes 
des  indigènes  de  l'Afrique  centrale,  des  propriétaires  comme  des  escla- 
ves, que  l'extiuction  en  sera  très  lente.  La  question  du  travail  sera  aussi 
difficile  à  résoudre;  mais  M.  Moir  estime  qu'à  mesure  que  les  besoins 
des  natifs  augmenteront,  le  travail  augmentera  aussi.  Ils  sont  très  dis- 
posés à  travailler  pour  avoir  ce  qu'ils  désirent  ;  leurs  désirs  s'accroî- 
tront, et  avec  ceux-ci  se  développera  le  goût  du  travail.  M.  Moir  a  avoué 
que  le  pays  ne  convient  pas  k  la  colonisation  par  les  blancs,  et  qu'on 
n'a  besoin  de  ceux-ci  que  pour  diriger  les  indigènes. 

Aux  renseignements  que  nous  donnions  dans  un  de  nos  derniers  numé- 
ros, sur  les  progrès  de  la  civilisation  dans  la  vallée  du  H&ut^Zambéxe, 
nous  pouvons  en  ajouter  de  nouveaux,  extraits  d'une  lettre  du  â  avril, 
de  M.  Coillard. 

n  Je  vous  parlais,  dans  ma  dernière  lettre,  du  village  de  soi-ciers  que 
le  roi  Lewanika  a  fondé  dans  notre  voisinage.  Ëh  bien,  il  est  digne 
de  remarque  que,  depuis  le  meurtre  atroce  que  je  vous  racontais  il  y  a 
trois  ans,  de  Mohiya-Nyare,  l'un  des  favoris  du  roi,  personne,  que  je 
sache,  n'a  été  mis  à  mort  pour  cause  de  soi-tilège.  Le  roi  s'en  glorifie  k 
juste  titre.  Ayant  lui-même  renoncé  aux  boissons  enivrantes,  il  voudrait 
contraindre  tous  les  chefs  de  faire  comme  lui.  U  y  a  longtemps  qu'on  ne 
boit  plus  de  bière  au  lekhothia,  et  que  Lewanika  a  formellement  défendu 
qu'on  en  fit  à  la  capitale.  On  a  beaucoup  grogné,  mais  on  s'est  soumis. 
Je  pense  que  les  Ba-Hotsé  prennent  leur  revanche,  quand  ils  vont  dans 
leurs  villages. 

«  Une  autre  réforme  qui  a  fait  du  progrès,  c'est  celle  de  l'esclavage. 
Le  roi  lui-même  traite  ses  esclaves  avec  beaucoup  de  bonté.  Cette  année, 
une  caravane  de  marchands  noirs  est  venue  du  Bihé.  Le  roi  apprit  que, 
contrairement  à.  sa  défense  expresse,  ces  Mambari  se  faisaient  clandesti- 
nement une  bonne  provision  d'ivoire  noir.  Lorsqu'ils  fui'ent  sur  le  point 
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de  partir,  Lewanika  libéra  tous  iee  esclaves  et  imposa  une  forte  amende 
aux  Mambari,  ou  plutôt  conlisqua  une  partie  de  leur  ivoire,  d 

Dans  ses  lettres  de  l'OnbMii^  aux  M»siom  GatholiqueK,  le  Père 
Augouard  expose  ses  idées  sur  la  question  de  la  suppression  de  la  traite 
et  de  l'esclavage.  «  Une  expérieuce  de  treize  années,  b  dit'il,  a  me  con- 
iirme  dans  l'idée  que  ips  nations  européenue:^ ,  quelque  puissantes 
qu'elles  soient,  n'ont  pas  actuellement  les  moyens  suffisants  pour 
arriver  à  supprimer  brusquement  cet  odieux  trafic  de  chair  humaine.  U 
ne  faut  pas  se  faire  illusion  :  des  centaines  de  mille  hommes  et  des 
millions  de  francs  n'y  pouiraient  sufiire,  car  il  s'agit  d'enlacer  et  de 
surveiller  les  coins  et  recoins  d'un  pays  trois  fois  plus  vaste  que  l'Eu- 
rope tout  entière...  La  répression  armée  sur  certain  points  isolés  de  la 
côte  orientale  d'Afrique  pourrait  peut-être  obtenir  quelque  succès  ; 
maie  cette  action  est  absolument  impossible  dans  la  partie  qui  nous 
occupe  aujourd'hui...  L'emploi  des  moyens  violents  sera  absolument 
insuffisant  pour  réprimer  les  horreurs  qui  se  reproduiront  partout  oii 
la  présence  directe  et  permanente  de  l'Européen  ne  se  fera  pas  sentir. 
S'il  demeure  à  poste  fixe,  le  vide  se  fera  bientôt  autour  de  lui  et  on  le 
prendra  par  la  famine.  S'il  se  met  en  colonne  expéditionnaire,  il  aura 
contre  lui  le  climat,  la  maladie,  les  privations  de  toutes  sortetî,  le  défaut 
de  connaissance  de  la  langue  et  du  paye,  etc.  Entio  il  aura  comme 
adversaires  des  gens  habitués  au  climat,  connaissant  partout  et  de  loin 
la  présence  de  l'Européen,  armés  de  fusils  à  tir  rapide  et  opérant  en 
grand  nombre.  L'Européen  sera  donc  dans  un  état  d'infériorité  mani- 
feste, en  même  temps  que  dangereuse  pour  lui  et  pour  les  établissements 
qu'il  aura  &  protéger. 

«  Il  me  semble,  du  moins  pour  le  Congo  moyen,  l'Oubangi  et  les  pays 
limitrophes,  qu'il  faut  procéder  d'une  autre  manière.  On  avait  songé  à 
organiser  une  croisière  pour  capturer  tous  les  esclaves  qu'on  rencontre- 
rait dans  les  pirogues.  Mais,  outre  que  la  chose  se  serait  bien  vite 
éventée,  ce  procédé  aurait  l'inconvénient  de  faire  confondre  les  Blaiics 
avec  les  Arabes  qui  opèrent  de  la  même  façon  pour  se  procurer  des 
esclaves. 

1  L'esclavage  est  tellement  entré  dans  les  mœurs  de  ces  peuples,  qu'ils 
prendraient  infailliblement  pour  des  voleurs  tous  ceux  qui  tenteraient 
la  libération  violente  des  esclaves.  Du  reste  les  esclaves  eux*mèmes 
retourneraient  à  leurs  andens  maîtres  ou  seraient  repris  par  le  premier 
chef  qui  les  rencontreraient. 

«  Au  point  de  vue  purement  spéculatif,  autre  serait  la  situation  si  l'on 
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pouvait  en  uq  seul  jour  et  partout  eu  même  temps  libérer  tous  les 
esclaves  et  forcer  iudistiiicteinent  tous  les  noirs  au  travail.  Mais  au  point 
de  vue  pratique,  qu'adviendrait-il  de  cette  émancipation  soudaine  et 
non  préparée'?  Le  remède  serait  pire  que  le  mal,  et  l'on  verrait  les 
esclaves  d'hier  s'unir  aux  hommes  libres  pourchasser  l'Européen,  qu'ils 
considèrent  toujours  comme  un  étranger  et  un  conquérant. 

«  La  méthode  employée  jusqu'ici  par  les  missionnaires  est,  me  semble- 
trW,  la  seule  pratique,  dans  nos  pays  du  moins,  pour  parvenir  au  but. 
Fonder  et  multiplier  les  établissements  scolaires  et  agricoles  est  le  vrai 
moyeu  de  civiliser  ces  contrées  sauvages.  L'adulte,  habitué  à  la  vie 
vagabonde  et  indépendante  offre  peu  de  prise  ;  l'enfant  est  plus  accessi- 
ble et  peut  assez  facilement  être  formé  k  toute  espèce  de  travaux.  Aussi, 
nos  établissements  du  Congo  ont  soin  de  poser  tout  d'abord  cette  base 
fondamentale  en  réunissant  le  plus  d'enfants  possible,  soit  en  admettant 
des  enfants  libres,  soit  en  recueillant  des  orphelins,  soit  enfin  en  rache- 
tant de  pauvi-es  petits  esclaves.  Tous  ces  enfants  vivent  en  commun  et 
ont  leurs  journées  partagées  entre  l'étude  et  les  travaux  manuels.  » 

Conformément  aux  décisions  de  la  Conférence  de  Bruxelles,  une 
CoatmlaHlon  technique  Internationale  s'est  réunie  le  5  novem- 
bre pourregler  les  détails  de  la  tarification  des  marcbandises  importées 
au  Congo.  Quoique  la  Hollande  n'eût  pas  encore  signé  l'Acte  de  la  Con- 
férence, elle  a  cependant  nommé  ses  délégués  pour  cette  Commission, 
et  cherché  à  substituer  aux  droits  d'entfée  adopté)  par  la  Conférence 
un  subside  de  toutes  les  puissances  à  l'Ktat  du  Congo  pour  les  frais  des 
mesures  à  prendre  pour  lutter  contre  la  traite. 

Dans  les  réunions  de  la  Commission,  les  représentants  de  la  France 
et  du  Portugal  se  sont  exprimés  favorablement  h  uu  tarif  variable  selon 
la  situation  géographique  ou  économique  des  difi'érentes  colonies.  Il  a  été 
donné  lecture  du  projet  de  tarif  proposé  par  l'État  du  Congo,  qui  ne 
maintient  guère  le  maximum  de  droit  de  10  ■>,  ^  que  pour  les  armes,  le 
réduit  jusqu'à  2  %  pour  certaines  marchandises,  et  en  exempte  complè- 
tement un  certain  nombre  d'autres. 

Diverses  idées  ont  été  émises  à  propos  des  mesures  à  prendre  pour 
réduire  à  leur  plus  simple  expression  les  formalités  douanières  à  remplir. 
En  soumettant  ces  idées  à  leurs  gouvernements  respectifs,  les  délégués 
leur  ont  demandé  des  instructions  qui  permissent  de  simplifier  le  débat, 
en  le  circonscrivant  dans  certaines  limites  déterminées. 

Dans  la  séance  du  13  novembre,  une  proposition  a  été  soumise  aux 
délégués  des  puissances  comportant  la  division  du  bassin  conventionnel 
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eus  zoiies  douanières  :  la  côte  occidentale  compreDaut  la 
tugal,  le  Congo  :  la  côte  orientale,  comprenant  l'Angie- 
igne  et  l'Italie.  Chacune  de  ces  deux  divisions  territoriales 
sUe  de  tarif  distincte  dans  ies  limites  générales  établies  de 
d,  et  cette  échelle  serait  dressée  par  deux  sous-commis- 
les  respectivement  des  délégués  des  puissances  intéressées. 
e  qui,  dans  le  principe,  penchait  pour  un  tarif  absolument 
:  ralliée  à  cette  combinaison  daus  le  sentiment  de  cond- 
cessé  de  dicter  sa  conduite  depuis  le  début  de  l'ueuvre 
te.  Elle  n'a  posé  qu'une  seule  condition  :  les  deux  tarifs 
Qrés  par  les  sous^rommissions  devaient  être  subordonnés 
t  à  la  ratitication  de  la  commission  plénière.  Les  représea- 
gal,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie  se  sont  également  montrés 
irrangemeut  proposé. 

e  proposition  lui  a  été  opposée  toutefois  par  la  France, 
du  principe  de  l'autonomie  et  de  la  souveraineté  des  États 
délégués  français  ont  proposé  de  laisser  à  chacun  de  ceux- 

régler  son  propre  tarif,  toiyours  dans  les  limites  générales 

la  commission.  Cela  a  nécessité  de  nouvelles  demandes 
aux  gouvernemeutJi  et  de  nouveaux  échanges  de  vues, 
anvier  qu'expire,  on  le  sait,  le  délai  accoi'dé  aux  Pays-Bas 

aux  droits  d'entrée,  et,  du  même  coup,  à  l'ensemble  des 
Buvre  anti-esclavagiste.  Malgré  le  regrettable  délai  qui  se 
i  confection  du  ou  dex  tarifs  de  di-oits  d'entrée,  on  a  le 
'arriver  largement  avant  cette  date  à  une  entente  ;  et  il  va 
loutes  les  puissances  qui  ont  souscrit  aux  décisions  de  la 
>out  résolues  par  loyauté  et  par  logique. 

Bulletin  officia  de  l'ËUit  indépendaint  dn  Congo 
et  qu'on  peut  qualifier  d'anii-esclavagiste  au  premier  chef, 
ispectioii  et  la  visite  de  tous  bâtiments  naviguant  sur  le 
Ltin  d'empêcher  le  transport  des  esclaves,  des  armes  à  feu 
!ux.  Les  commissaires  des  districts  de  Stanley-Pool,  des 
cle  Matadi  pourront  inspecter,  de  plus,  les  caravanes  qui 
pectes. 

u  gouverneui'  général  achève  de  régler  le  i-ecrutement  des 
ligènes  visé  par  les  décrets  de  novembre  1888  et  mars  188y. 
provisoire  des  contrats  de  louage  de  service,  les  permis  de 
i  les  licences  de  travailleurs. 
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L'ARRIÈRE-GARDE  DE  STANLEY  ET  LES  ÉPIDÉMIES 

Si  nous  abordons  aujourd'hui  la  question  du  désastre  de  l'arnère- 
garde  de  l'expédition  de  Stanley,  au  camp  de  Yambouya,  ce  n'est  pas 
pour  redire,  avec  toute  la  presse  des  deux  mondes,  l'horreur  que  dous 
inspirent  les  révélations  qui  se  dégagent  soit  des  accusations  de  Stanley 
contre  ceux  de  ses  officiei's  auxquels  il  avait  confié  la  garde  des  munitions 
et  des  provisions  que  l'avant-garde  ne  pouvait  emporter,  soit  des  repro- 
ches de  MM.  Bonny,  Troup  et  Ward  contre  les  morts,  MM.  Bartte- 
lot  et  Jaineson,  et  contre  le  chef  même  de  l'expédition.  L'humanité 
tout  entière  réclame  une  enquête  ;  nous  ne  doutons  pas  que  le  gouverne- 
ment britannique  ne  l'ordonne,  et  ne  veille  à  ce  qu'elle  soit  strictement 
impartiale.  Nous  croyons  à  la  justice  anglaise;  elle  saura,  au  milieu  des 
affirmations  contradictoires  des  journaux,  faire  la  part  des  responsabili- 
tés qui  incombent  :  au  Comité  de  secours  dans  le  choix  des  officiers  dont 
Stanley  s'entoura  et  dans  les  démentis  publiés  sous  le  nom  d'Assad 
Farran,  l'interprète  de  MM.  Barttelot  et  Jameson;  au  commandant  de 
l'expédition,  des  ordres  duquel  pouvait  dépendre  la  vie  ou  la  mort  des 
centaines  d'hommes  qu'il  avait  attachés  à,  son  service,  et  qui  paraît  avoir 
été  moins  constamment  préoccupé  de  la  santé  de  ses  serviteurs  noirs  que 
ne  l'affirment  certains  journaux  ;  ii  chacun  de  ses  lieutenants  et  spéciale- 
ment à  ceux  qu'il  plaça  à  la  tête  de  son  arrière-garde;  à  Tipo-Tipo,dont 
il  sollicita  le  concours  pour  pouvoir  rapporter  au  Congo  l'énorme  masse 
d'ivoire  qu'il  comptait  employer  à  défrayer  le  trésor  du  khédive,  à  rem- 
bourser les  sousci-ipteurs  du  Comité  de  secours,  et  à  i-écorapenser  les 
survivants  de  l'expédition;  aux  officiers  belges  des  Stanley-Falls,  pour  le 
jugement  i-endu  contre  le  meurtrier  du  major  Barttelot  ;  bref,  nous  ne 
doutons  pas  que  la  justice  ne  sache  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 
Aussi  attendrons-nous  patiemment  son  verdict,  que  nous  nous  garderons 
bien  de  préjuger. 

Mais,  en  présence  d'un  désastre  aussi  inouï  que  celui  que  nous  a  révélé 
l'ouvrage  de  Stanley  lui-même,  nous  croyons  qu'il  y  a  à  faire  une  étude 
des  conditions  sanitaires  dans  lesquelles  l'expédition  a  été  entreprise  et 
poursuivie,  afin  qu'à  l'avenir  toutes  les  précautions  que  l'humanité  peut 
prescrire  soient  prises  pour  prévenir  le  retour  d'une  catastrophe  sans 
précédent  dans  les  annales  des  explorations. 

n  semble  au  premier  abord  que  la  question  sanitaire  eût  été  mûrement 
étudiée  et  que  tout  eût  été  prévu  quant  aux  médicaments  destinés  à  pré- 
venir les  maladies  propres  à  l'Afrique  ou  à  soigner  le  mieux  possible 
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ceux  qui  eu  seraient  atteints.  Nous  lisons  à  la  page  36  du  premier 
volume  de  l'ouvrage  :  Dang  les  ténèbres  de  VAfr'iqtte:  «  MM.  Burrough  et 
Welcome,  >Snon'hill  Buildings,  de  Londres,  les  chimistes  et  droguistes 
si  coDuus,  nous  firent  cadeau  de  neuf  superbes  tiottes  de  médicameuts 
renfermant  toutes  les  substances  nécessaires  pour  combattre  les  mala- 
dies endémiques  particulières  à  rÂfrique.  Chacune  des  doses  était  eu 
tablettes  et  déjà  combinée  à  d'autres  matières  qui  en  assuraient  la 
prompte  solution  ;  chaque  compartiment  était  garni  des  remèdes  ou  ins- 
trumenta nécessaires  au  médecin  et  au  chii-urgien.  Rien  ne  fut  oublié, 
tous  Hous  devons  la  plus  vive  reconnaissance  à  ces  Messieurs,  non  seule- 
ment pour  la  valeur  intrinsèque  de  ces  caisses  et  de  leur  contenu,  mais 
aussi  pour  l'achat  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  faire  de  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  à  Londres  et  les  soins  apportés  à  l'emballage  :  tout  est  arrivé  & 
Yambouya  sans  le  moindre  accident,  u 

Ce  n'est  pas  qu'on  eût  laissé  intactes  ces  neuf  superbes  bottes  de 
médicaments,  en  particulier  celle  qui  contenait  la  provision  de  vaccin, 
pour  prémunir,  dès  Zanzibar,  les  membres  de  l'expédition  contre  les 
dangers  de  la  petite  vérole. 

Le  ly  février,  au  large  de  Lamou,  à  trois  heures  du  soir,  Stanley 
avait  rencontré  le  Bagdad  ramenant  le  D'  Lenz  qui,  à  la  tète  d'une 
expédition  autrichienne,  avait  tenté  de  porter  secours  à  I-^min-pacha, 
mais  avait  été  empi-ché  d'atteindre  le  lac  Albert  par  la  petite  vérole  qui 
exerçait  ses  ravages  dans  le  Mauyéina,ce  qui  l'avait  obligé  à  traverser 
ce  territoire  aussi  rapidement  que  possible,  à  gagner  le  Tangauyika, 
puis  le  Nyassa  pour  rentrer  eu  Europe  sans  avoir  pu  exécuter  les  ordres 
qu'il  avait  reçus.  «  Il  a  échoué,  u  dit  Stanley,  «  et  ne  manquera  pas  d'en 
rejeter  la  faute  sur  l'Afrique  et  surtout  sur  le  Congo.  Noas  en  sommes 
tous  là.  » 

Nous  avons  peine  à  croii*e  que  le  D'  Lenz  ait  laissé  ignorer  le  danger 
couru  par  sa  caravane  à  travers  le  Manyéma,  ravagé  par  la  petite 
vérole.  Quoi  qu'il  en  soit  Stanley,  rencontrant  à  Zanzibar  Tipo-Tipo 
dont  l'influence  s'étend  sur  tout  le  pays  des  Stauley-Falls  au  Tanga- 
uyika, par  conséquent  aussi  sur  le  Manyéma,  conclut  avec  le  chef  arabe 
la  convention  que  l'on  sait,  pour  convoyer  l'ivoire  de  Wadelaï  au  Congo  ; 
aux  termes  du  traité,  Tipo-ïipo  s'engageait  à  fournir  à  Stanley  (iOO  por- 
teui-s  à  160  fr.  par  tête  chargée,  de  Stauley-Falls  au  lac  Albert  et  retour. 
«  Chaque  homme  pouvant  porter  32  kilogi-ammes,  chacun  des  voyi^es 
de  la  petite  troupe  donnerait  pour  310,(XX)  fr.  net  d'ivoire  rendu  à  la 
station,  u  Le  traité  conclu,  *JG  hommes  de  Tipo-Tipo  sontembarquéssur 
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la  Madura,  avec  les  SoudaDais  oQg^és  au  Gaife  et  les  600  Zanzibarites 
recrutés  à  Zanzibar  par  M.  Mackenzie  agent  de  Stanley.  Puis,  tous  les 
hôtes  du  bord  sout  vaccinés  ou  revaccinés  par  le  D*  Parke.  «  Instruit 
par  la  triste  expérience  du  passé,  »  dit  Stauley,  «j'avais  emporté  du 
virus  en  quantité  suffisante,  n 

La  vacdnation  doit  avoir  produit  l'effet  voulu,  car  jusqu'à  Yambouya 
aucun  cas  de  petite  vérole  n'est  signala  dana  la  caravane  de  Stauley.  A 
Yambouya,  il  laisse  l' arrière-garde  à  laquelle  est  attacbé  M.  Bonuy, 
ntédecin-chi nubien,  subordonné  à  MM.  Barttelot  et  Jamesoa;  mais, 
chose  étonnante,  dans  les  longues  instructions  données  par  Stauley  au 
major  Barttfllot,  nulle  part  n'apparatt  une  recommandation  relative  à 
des  précautions  à  prendre  à  l'arrivée  des  Manyéma  promis  par  Tipo- 
Tipo,  analogues  à  celles  qui  avaient  été  prises  à  l'égard  des  six  cents 
personnes  embarquées  sur  la  Madura. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  plaintes  des  officiers  de  l'arrière-garde  sur 
les  lenteurs  de  Tipo-Tipo  à  s'acquitter  de  ses  engagements,  nisur  le  chif- 
fre de  quatre  cents  porteurs  qu'il  tinit  par  envoyer  au  lieu  des  six  cents 
qu'il  avait  promis.  Au  point  de  vue  sanitaire,  peut-être  valut-il  mieux 
qu'il  n'y  eu  eût  que  quatre  cents;  le  danger  d'infecter  les  Soudanais  et 
les  Zanzibarites  de  l'arrière-garde  était  diminué  d'autant.  En  effet,  dans 
quel  état  arrivaient  les  Manyéma  V  Venant  d'une  région  contamiuée 
par  la  petite  vérole,  il  eût  été  difficile  qu'ils  ne  l'apportassent  pas  avec 
eux.  Nous  ignorons  si  la  vaccination  des  quatre  cents  hommes  envoyés 
par  Tipo-Tipo,  à  leur  arrivée  au  camp  de  Yambouya,  eût  empêché  la 
petite  vérole  d'éclater.  Au  moins,  à  notre  avis,  eùt-il  été  prudent  d'es- 
sayer. Mais  nous  n'avons  pas  su  voir  dans  tout  l'ouvrage  de  Stanley  que 
le  major  Barttelot  ait  rien  prescrit  à  cet  égai'd,  ni  que  M.  Bonny,  le  chi- 
rurgien, ait  fait  usage  d'aucune  provision  de  vaccin,  bref  que  rien  ait  été 
fait  pour  prévenir  une  explosion  de  la  maladie,  ou  pour  empêcher  le  con- 
tact des  Manyéma  arrivant  de  la  région  contaminée  avec  les  Soudanais  et 
Zanzibarites  indemnes  jusque-là.  Et  pourtant,  dès  le  23  juin  1H88,  peu 
de  temps  après  ta  venue  des  Manyéma,  le  D''  Bonny,  commandant  par 
intérim,  en  l'absence  du  major  Barttelot  parti  pour  les  Stanley-Falls, 
ordonne  d'éloigner  à  quelque  distance  du  camp  une  femme  atteinte  de 
la  petite  vérole.  Le  3  juillet,  M.  .tameson  écrit  dans  le  journal  de  l'ar- 
rière-colonue,  que  Mouini-Somal,  un  des  chefs  Manyéma,  annonce  plu- 
sieurs cas  de  petite  vérole  etautres  maladies  ;  liO  hommes  environ  seraient 
incapables  de  travail,  r  Le  13,  n  toujours  d'après  le  journal  de  Jameson, 
au  départ  de  Mouini-Somat  et  des  Manyéma  pour  Baualya,  a  on  laisse  au 
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village  de  Sipoula.  quelques  morts  delà  petite  vérole;  autour  d'ici  l'iii' 
fection  est  atroce,  mais  il  en  est  de  même  dans  toutes  les  stations  de  la 
région.  » 

La  mort  du  major Barttelot,  le  l'J  juillet,  celle  de  Jameson  peu  de  temps 
après,  le  désordre  qui  en  fut  la  suite,  et  la  nécessité,  pour  M.  Bonny, 
auquel  incombait  désormais  le  commandement  de  rarrière-colonDe,  de 
rétablir  l'ordre  ne  lui  permirent  pas  de  rien  faire  pour  tâcher  d'arrêter  le 
mal  ou  d'en  atténuer  les  etfets.  Au  tléau  de  la  petite  vérole,  s'ajoutait 
d'ailleurs  l'empoisonnement  produit  par  l'alimentation  du  manioc  mal 
préparé.  Aussinefant-ilpasètre  étonné  si  Stanley  eu  arrivant  èi  Banalya, 
le  l*""  août,  est  atterré  par  le  spectacle  qui  s'otfre  à  ses  r^ards.  Mais 
laissons-le  parler  lui-même. 

«  La  plume  ne  peut  écrire  ou  la  langue  redire  les  horreurs  de  cette 
citadelle  de  la  peste!  La  maladie  hideuse,  qui  fait  tant  de  victimes  parmi 
les  barbares,  était  visible  sur  la  face  et  les  corps  de  ces  malheureux, 
défigurés,  enflés,  couverts  de  plaies  et  de  cicatrices  ;  poussés  par  la 
curiosité,  inditilérents  à  l'horreur  qu'inspirait  la  mort  empreinte  sur 
leurs  physionomies,  ils  venaient  voir  et  entendre  ceux  qui  arrivaient  de 
la  grande  forêt.  Six  cadavres  gisaient  sans  sépulture  ;  les  mourants,  par 
douzaines,  étalaient  leurs  abcès  purulents.  D'autres,  réduits  par  l'ané- 
mie, la  dysenterie  ou  des  ulcères  larges  comme  des  soucoupes,  k  n'avoir 
plus  que  la  pe^u  sur  des  os  en  saillie,  so .  traînaient  vers  leurs  anciens 
amis  et  leur  souhaitaient  la  bienvenue  :1a bienvenue  dans  ce  charnier!... 
Une  atfreuse  odeur  infectait  l'atmosphère;  les  spectacles  les  plus 
repoussants  passaient  ou  surgissaient  devant  nos  regai-ds  épouvantés. . . 
Partout  oii  je  m'arrêtais,  les  yeux  caves  des  moribonds  se  fixaient  sur 
les  miens...  Toujours  retentissait  à  mes  oreilles,  la  lugubre  cadence  de  ce 
récit  :  Morts  et  désastres,  désastres  et  morts.  Cent  fosses  creusées  à 
Yambouya,  et  trente-trois  hommes  abandonnés  au  campement,  sur  le 
point  de  mourir,  dix  morts  en  route;  dans  le  village,  une  quarantaine 
qui  n'ont  plus  que  le  souffle...  De  tous  ceux  quej'avais  laissés  en  arrière, 
en  sauverai-je  même  cinquante  V  Redire  tout  ce  que  j'ai  vu  k  Banalya 
et  l'intensité  et  la  profondeur  de  cette  misère,  ce  serait  enlever  bruta- 
lement les  bandages  d'un  ulcèi-e  couvert  d'escarres  malsaines  et  strié 
d'artères  saignantes,  —  sans  autre  résultat  que  d'exciter  l'horreur  et  le 
dégoût,  n 

Le  nombre  des  morts  de  l'arrière-garde  donne  la  mesure  de  l'intensité 
du  fléau.  Les  430  Manyéma  étaient  réduits  à  169,  et  des  271  Soudanais 
et  Zanzibantes,  laissés  k  Yambouya  par  Stanley,  il  n'en  restait  plus,  en 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  377  — 
juillet  1888,  que  132,  et  à  leur  arrivée  à.  Banalya,  ils  n'étaient  plus  que 
101,  dont  la  moitié  perdus  sans  ressource,  dit  Stanley.  Aussi  celui-ci 
comprit-il  la  nécessité  de  fuir  au  plus  tôt  le  voisinage  de  Banalya  le 
théâtre  de  la  catafitropbe.  Mais  la  présence  des  Manyéma  survivant*  ne 
devait  pas  tarder  à  produire  des  inconvénients  graves  chez  les  porteurs 
qu'Ëmin-pacha  avait  donnés  à  Stanley  pour  lui  aider  à  amener  au  lac 
Albert  les  munitions  laissées  à  Yambouya.  «  Pour  commencer  »  ecnt 
Stanley,  «  ils  avaient  communiqué  la  petite  vérole  à  nos  porteurs  madi 
parmi  lesquels  elle  se  développa  avec  une  alarmante  rapidité.  »  Au  milieu 
de  septembre,  il  écrit  encore  :  a  la  petite  vérole  faisait  rage  parmi  les 
Manyéma  et  les  Madi  et  quotidiennement  en  réduisait  le  nombre  i  Dans 
le  voisinage  du  continent  du  Ngaiou  avec  l'Itouri,  pendant  qu  on  opeip 
le  transbordement  d'une  rive  à  l'autre,  Stanley  peut  se  rendre  compte 
de  l'état  déplorable  dans  lequel  la  variole  a  mis  une  douzaine  de  Madi 
et  tout  pi-ès  d'eux,  les  coudoyant  avec  la  plus  grande  insouciance  amis 
et  camarades,  encore  bien  portants...  «  la  mort  allait  frapper  et  faire  de 
ces  malheureux  un  horrible  spectacle  avant  de  leur  donner  te  coup  de 
grâce  ;  mais  ils  ne  la  voyaient  pas  !  u  Le  10  octobre,  aux  rapides  d' Arairi, 
un  second  Zanzibarite  est  atteint  de  variole,  à  cette  occasion  Stanley 
s'exprime  ainsi  :  «  Malgré  les  dix  à  vingt  malades  que  nous  avions 
toujours  au  camp,  deux  seulement  de  nos  premiers  engagés,  sur  les  l>20 
<|u'on  avait  vaccinés  k  bord  de  la  Hadua-a,  contractèrent  l'infection  ; 
peut-être  leur  tempérament  était-il  réfractaire  au  virus  jennérieii.  En 
tout  cas,  il  serait  difficile  de  pi-oduire,  en  faveur  des  bienfaits  de  la 
vaccine  une  preuve  meilleure  que  l'expérience  de  l'expédition.  Mais, 
parmi  les  Manyéma,  les  Madi  et  les  autres  indigènes  qui  tes  accompa- 
gnaient, l'épidémie  faisait  rage  et  nombre  de  victimes  furent  jetées  dans 
la  rivière,  des  blocs  de  roche  attachés  au  corps,  mesure  très  nécessaire 
pour  éviter  l'exhumation  des  cadavres  par  les  naturels  qui,  nous  te 
savions,  suivaient  la  caravane  et  se  nounissaieiit  de  nos  morts?  » 

Après  l'expérience  de  l'extrême  mortalité  des  indigènes  non  vaccinés, 
et  des  bienfaits  de  la  vaccine  pour  les  hommes  amenés  de  Zanzibar,  nous 
nous  demandons  d'oii  vient  que  M.  Stanley,  lors  de  son  passage  à 
Genève,  ait  paru  attacher  peu  d'importance  à  la  question  que  nous  lui 
avons  posée,  des  ravages  de  la  petite  vérole  parmi  les  indigènes  de 
l'Afrique  et  de  l'efficacité  de  la  vaccination  pour  chercher  à  en  con8er\'er 
le  plus  grand  nombre  possible.  «  On  ne  peut  pas  les  vacciner  eu  traver- 
sant leurs  territoires,  a  nous  a-t-il  répondu.  Mais,  au  camp  de  Yambouya, 
pendant  les  longs  jours  qui  s'écoulèrent  entre  l'arrivée  des  Manyéma  et 
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leur  départ  pour  Banalya,  s'il  y  avait  là  quelque  reste  de  la  forte  proTi- 
stoa  de  vac^jn  que  Stanley  dit  avoir  faite,  qu'est-ce  qtii  eût  empftché  le 
cbinu^en  Bonny  de  les  vacciDer,  comme  <hi  l'avait  fait  sur  la  Maâura 
pour  les  Soudanais  et  les  Zaïizibarites  V  Ou  bien  la  précaution  étaitrelle 
jugée  inutile  pai-ce  qu'ils  venaient  du  Manyéma! 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  parait  ressortir  de  cette  l^uentable  expé- 
rience qu'il  est  urgent  pour  les  puissances  européennes  qui  se  sont 
attribué  les  territoires  de  l'Afrique  centrale,  de  joindre  aux  mesures 
adoptées  déjii  pour  la  conservation  des  indigènes  :  restriction  de 
l'importation  des  spiritueux,  interdiction  de  celle  des  armes  perfec- 
tiooaées  et  des  munitions,  abolition  de  la  traite,  des  mesures  sanitaires 
analogues  à  celles  qui  sont  appliquées  dans  les  Ëtat«  civilL^és.  '  Non 
pas  que  nous  estimions  la  chose  d'une  application  facile  dans  tAUt« 
l'étendue  de  ces  territoires.  Maisdéjà  aujourd'hui  la  plupart  des  Sociétés 
missionnaires  en  Afrique  poui-voieat  leurs  agents  de  vaccin  animal  pour 
qu'ils  s'en  servent  en  faveur  d<«  indigènes  de  leurs  stations.  Pourquoi  la 
France,  l'Angleterre,  l'AUemagae,  le  Portugal,  la  Belgique  ne  poui-- 
raient-elles  pas  prescrire  aux  administrateurs  de  leurs  colonies  et  aux 
médecins  attachés  à  leurs  troupes  ou  à  leurs  corps  de  police  d'employer 
ce  moyen  préventif  contre  les  épidémies  de  petite  vérole  qui  sévissent 
dans  les  diverses  parties  du  continent. 

Il  nous  parait  également  ui^ent  que,  désormais,  les  autorités  colo- 
niales n'autorisent  aucune  expédition  ou  caravane  du  genre  de  celle  de 
Stanley,  quelque  soit  d'ailleurs  le  caractère  humanitaire  qu'elle  puisse 
affecter,  et  surtout  si  elle  revêt  ce  caractère,  à  traverser  telle  ou  telle 
partie  de  leurs  territoires  sans  s'être  assurées  que  les  personnes  qui  la 
composent,  porteurs  ou  autres,  ne  sont  pas  contaminées  et  ne  risquent 
pas  de  porter  avec  elles  l'infection  dans  des  régions  oU  la  variole  était 
inconnue  jusqu'ici.  Que  celles  qui  seront  reconnues  comme  étant  conta- 
minées soient  retenues  et  soignées  en  conséquence  dans  des  lazarets  ad 
hoc,  comme  le  sont  les  varioleux  dans  les  États  européens,  et  que  l'on 
ne  puisse  plus  dire  qu'une  expédition  civilisatrice  a  semé  sur  son  passage 
à  travers  rAfri<iue  autant  de  cadavres  qu'en  laissent  sur  leur  route  les 

'  L'État  indépendant  du  Congo  êdicto,  le  6  octobre  1869,  une  ordonnance 
prescrivant  des  mesures  hygiéniques  et  prophylactiques  :  inspections  sanitaires, 
désinfection,  isolement,  etc.,  pour  empêcher  la  cnnta>rion  et  la  propagation  de  ta 
djsflnterie  qui  régnait  alors  d'une  manière  épidémique  dans  les  régions  du  Haut- 
Congo,  en  «mont  de  Bangala. 
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pirefi  expéditions  des  chasseurs  d'esclaves.  KnuDmot,qu'uneaxpéditioD 
dite  humanitaire  prenne,  soit  &  l'égard  des  hommes  qu'elle  recrute  pour 
son  service,  soit  envers  les  indigènes  dout  elle  emprunte  le  territoire, 
toutes  les  mesures  préservatrices  t(ue  prescrit  l'humaaité'.  Que  la  vie 
des  noirs  soit  aussi  sacrée  pour  les  explorateurs  que  celle  des  blancs  ; 
les  premiers  ont  tout  autant  de  droit  que  les  seconds  k  être  protégés  sur 
ce  point.  Nous  en  appelons  h  Stanley  lui-mérne,  écrivant  au  confluent  de 
la  Népoko  et  de  l'Arououimi  :  i  qu'auraient  dit  certains  voyageurs  qui 
soutiennent  que  les  Africains  ne  connaissent  ni  l'amour,  ni  l'affection, 
eo  voyant  une  femme  manyéma,  oifraut  l'aspect  le  plus  hideux,  dont  le 
visage  n'était  plus  qu'une  masse  de  pustules  à  soulever  le  cœur,  etd'mie 
fétidité  à  peine  supportable,  soignée  par  sou  époux  avec  la  tendresse  la 
plus  dévouée.  La  mort,  la  mort  partout  et  chaque  jour,  et  sous  toutes 
ses  formes,  était  parmi  nous;  mais  aussi  l'amour  suprême  comme  un 
ange  gardien  ;  il  veillait  auprûs  des  mourants  et  embellissait  le  trépan 
même.  Pauvres  et  douces  créatures,  ignorantes,  les  plus  humbles  de 
l'humanité,  inconnues  de  ceux  qui  chantent  les  nobles  sacrifices,  la  cons- 
tanco,  l'oubli  de  soi-même,  vous  êtes  vraiment  nos  sœurs,  et  il  n'eu 
peut  douter,  celui  qui  vous  a  vues,  au  milieu  des  réalités  les  plus  lugubres, 
bercer  le  suprême  sommeil  de  vos  bien-aimés  !  o 
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Conti  Ermenegildo.  Storia  d'Etihopia.  Milano  (Alfredo  Brigola  et  C"1. 
1890,  in-16,  297  p.  —  Dans  un  avis  au  lecteur,  placé  en  tête  du  volume, 
l'auteur  indique  les  raisons  qui  l'ont  engagé  à  écrire  cet  ouvrage  : 
importance  actuelle  d'une  étude  consciencieuse  sut'  l'état  social  des 

'  La  question  des  mesures  de  police  sanitaire  internationale  fait,  depuis  plu- 
sieurs années,  l'objet  des  i^tudes  île  l'Institut  île  droit  international.  Sa  septième 
CommisaioD  est  spécialement  chargée  de  constater  tous  les  faite  nouveaux  qui 
Tiendraient  h  se  présenter,  de  faire  valoir  toutes  les  plaintes  légitimes  qui  pour- 
raient se  produire,  elc.  Les  nouveaux  rapports  internationaux  qui  résultent  du 
partage  de  l'Afri(|ue  nous  semblent  devoir  attirer  l'attention  de  cette  Commissinn 
anr  tes  meaures  sanitairee  qui  pourraient  6tee  priaea  pour  prévenir  la  dépopulation 
dcfl  territoires  attribués  aux  diverses  puissaoces  européennes. 

'  Od  peut  se  procurer  à  la  librairie  H.  Georg,  à  Genève  et  à  Bflle,  tous  les 
ouvrages  dont  il  est  rendu  compte  dans  l'Afrique  txfkfii»  ei  ewijùée. 
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populations  africaines  ;  uécessité  iadiscutâble  pour  tes  Italieos  de  connaî- 
tre )e  développement  historique  de  l'Ethiopie,  avec  laquelle  les  relations 
politiques  et  commercialeti  devieuDent  de  plus  en  plus  intimes.  L'Italie 
lie  pourrait  accomplir  sa  mission  civilisatrice  sans  counattre  à  foud  les 
peuples  chez  lesquels  elle  a  l'intention  de  l'exercer.  M.  Costi  nous  donne 
tous  les  renseignemeuts  qu'il  a  pu  recueillir  sur  l'Ethiopie  et  les  peuples 
qui  l'habitent,  depuis  les  détails  plus  ou  moins  authentiques  que  nous 
ont  laissés  les  anciens,  Homère,  Hésiode,  etc.,  jusqu'au  récit  des  événe- 
ments contemporains  où  se  trouvent  mêlés  Gordon,  Stanley,  Casati, 
Kmiii-pacha,  et  au  ti-aité  de  commerce  et  d'amitié  conclu  en  1889  eutn? 
le  royaume  d'Italie  et  l'empire  d'Kthiopie  et  consigué  tout  au  long  à  la 
tin  du  volume.  La  Bible  est  une  des  sources  qui  lui  ont  fourni  le  plus  de 
renseignements,  mais  souvent  le  manque  de  documents  a  rendu  la  tâche 
difficile.  Un  peu  plus  d'ordre  et  de  méthode  dans  l'exposition  ne  nuirait 
pas  et  laisserait  une  impresstou  plus  nette  dans  l'esprit  du  lecteur. 
Cependant  les  faits  sont  présentés  d'une  manière  intéressante.  L'auteur 
est  d'avis  que  la  géographie  et  l'histoire  doivent  marr.her  de  pair  et 
s'expliquer  l'une  par  l'autre;  aussi  s'eft'orce-t-il  de  prouver  que  c'est 
grâce  à  sa  constitution  physique  que  l'Ethiopie  a  pu  conserver  son  indé- 
pendance. Un  certain  nombre  de  p^es  sont  consacrées  à  la  flore  et  à  la 
faune;  quant  aux  habitants,  l'auteur  les  dit  superstitieux,  fanatiques  et 
de  mœurs  très  relâchées.  La  civilisation  éthiopienne,  bien  déchue  de  ce 
qu'elle  était  autrefois,  peut  se  comparer  à  celle  de  l'Angleterre  au  temps 
du  roi  Alfred,  ou  à  celle  de  l'Italie  au  XU""  siècle.  Maison  peut  espérer, 
qu'à  l'heure  actuelle,  une  ère  nouvelle  va  commencer,  et  que  les  habi- 
tants de  cette  vaste  contrée  reprendront  leur  place  parmi  les  peuples 
civilisés.  A  la  fin  du  volume  se  trouve  un  appendice  renfermant  les  tables 
chronologiques  des  dynasties  égyptiennes  et  éthiopiennes,  le  calendrier 
éthiopien,  une  liste  chronologique  des  explorations  en  Ethiopie,  etc. 

A.  Dnpo»c)iel.  La  colonisation  africaine.  État  actuel  (te  la  question, 
l'aris (Camut),  I8ttO;  in-8°,  52  p.,  fr.  1,50,  —  Depuis  le  ma.ssacre  de  la 
malheureuse  expédition  Flatters,  la  question  du  Trans-Saharien  a  été 
reléguée  à  Tarrière-plan.  Un  mouvement  d'opinion  en  sens  inverse  du 
premier  s'est  produit.  Auparavant,  ou  se  faisait  illusion  sur  les  difficul- 
tés techniques,  que  l'on  croyait  faciles  à  vaincre;  aujourd'hui,  on  les 
considère  presque  comme  insurmontables.  Et  pourtant  la  France  devra, 
coftte  que  coûte,  construire  la  ligne  joignant  l'Algérie  au  Soudan  k  tra- 
vers le  désert,  si  elle  veut  réellement  acquérir  et  mettre  en  valeur  l'im- 
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—  381  — 
mense  territoire  qui  lui  a  été  attribué  par  8a  dernière  convention  avec 
l'Angleterre. 

M.  Duponchel,  dont  le  livre  sur  le  Trans-Saharien  fut,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années,  le  point  de  départ  îles  études  relatives  à  cette  question, 
a  voulu  examiner  la  nouvelle  situation  de  la  colonisation  française,  par- 
ticulièreinent  en  Afrique,  au  point  de  vue  politique  et  économique.  C'est 
ce  qu'il  fait  dans  la  première  partie  du  mémoire  que  nous  avons  sous  les 
yeox.  La  seconde  est  consacrée  à  la  question  du  Trans-Saharien,  étudiée 
dans  ses  détails  techniques,  en  tenant  compte  de  uos  connaissances  ac- 
tuelles sur  le  Sahara  et  aussi,  comme  terme  de  comparaison,  des  entre- 
prises analogues  effectuées  en  d'autres  pays.  Ces  deux  travaux,  écrits 
d'un  style  courant  et  très  clair, présentent  un  réel  intérêt  pourtoutes  les 
persoDoes  qui  se  préoccupent  de  l'avenir  du  nord-ouest  africain  français. 

Jidef  BoreUi.  Ethiopie  méridionale.  Journal  de  mou  voyage  au!E 
pays  Amhara,  Oremo  et  Sidama,  septembre  1885  à  novembre  1888. 
Paris  (ancienne  maison  Quantin),  1890,  in-i",  520  p.,  illust.  et  cartes, 
fr.  30.  —  Les  pays  situés  au  sud  de  l'Abyssinie  et  du  Choa  ne  nous 
étiiieut  connus  jusqu'à  une  époque  récente  que  d'une  manière  assez 
vague.  Et  pouriant  ils  se  placent  parmi  les  plus  importants  de  l'Afrique  : 
c'est  lii  que  passe  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  de  la 
Méditerranée  et  de  l'océan  Indien,  là  que  se  trouve  la  zone  frontière 
entre  les  peuples  de  la  famille  négritienne  et  ceux  de  la  famille  sémi- 
tique, là  enfin  que  sont  situés  ces  mystérieux  royaumes  sur  lesquels  le 
négous  Ménélik  vient  d'étendre  sa  domination  et  en  particulier  le 
fameux  Kaffa  auquel  la  graine  de  café  doit  son  nom.  Des  voyageurs  ita- 
liens et  français  ont  tenté  d'y  poursuivre  l'œuvre  que  d'Abbadie  et  de 
nombreux  explorateurs  avaient  menée  à  bien  dans  l'Abyssinie  propre- 
ment dite  :  la  reconnaissance  du  pays  et  de  ses  habitants.  M.  BoreUi  est 
un  de  ces  pionniers  de  la  science.  Bien  préparé  par  de  solides  études  et 
par  la  connaissance  d'un  des  principaux  idiomes  du  pays,  il  a  pu  accom- 
plir, non  pas  une  de  ces  traversées  rapides  qui  ne  fournissent  qu'une 
idée  générale  de  la  topographie  de  la  contrée,  et  rien  ou  presque  rien 
sur  l'histoire  natui-elle,  sur  les  mœurs  et  la  langue  des  populations,  mais 
une  exploration  complète  suivant  un  itinéraire  dont  la  direction  générale 
est  du  N.  E.  au  S.  0.  avec  de  nombreux  crochets  à  droite  ou  à  gauche. 

Ce  voyage  n'a  pas  duré  moins  de  trois  années.  Parti  du  Caire  en  sep- 
tembre 1885,  M.  Borelli  ne  put  quitter  la  côte  africaine  du  golfe  d'Aden 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  qu'à  la  fin  d'avril  1886.  H  se  dirigea 
vers  le  Choa  oU  Ménélik  le  retint  pendant  dix  mois,  fit  de  là  une  excur- 
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«ion  à  Uarrar,  par  une  route  qu'aucun  Européen  u'avait  pai-courue 
avant  lui,  puis,  après  être  revenu  au  Choa,  il  s'enfonça  dans  le  Bud, 
quittant  le  bassin  de  l'Aouacb,  pour  p^étrer  dans  celui  du  fleuve  Oiuo 
dont  il  découvrit  la  source.  Il  visita  te  Djimma  et  sa  capitale  Djiren  d'où 
il  rayonna  dans  différentes  directions,  puis  le  Koullo;  le  mont  Bobbé 
marqua  le  point  extrême  de  son  voyage  vers  le  sud.  Le  retour  s'effec- 
tua par  Antoto,  Harrar,  Zeylah  et  la  mer  Rouge. 

Eutre  le  mont  Bobbé  et  l'extrémité  septentrionale  de  l'itiDâraire  par- 
couru par  Téléki  et  de  Hœhuel  dans  leur  voyage  de  la  côte  de  Zanzibar 
au  lac  Schambara  ou  Baeao-Narok,  s'étend  nue  vaste  contrée  sur  la- 
quelle on  ne  possède  que  de  vagues  renseignemmts  ;  c'est  ce  pays  que 
les  voyageufs  devront  parcourir  pour  éctaircir  la  questifm  de  l'Omo  et 
reconnaître  si  réelleraent  c'est  un  fleuve  intérieur  se  rendant  au  Basso- 
Narok,  ainsi  que  toutes  tes  pi-évisions  portent  k  le  croire. 
Bien  que  l'explorateur  ait  été  empoché  par  l'bûstilité  ouverte  des 

udigènes  de  résoudre  le  problème,  son  voy^e  n'en  est  pas  moins  d'une 
importance  capitale,  car  il  nous  apporte  de«  renseignements  précis  sur 

me  contrée  qui  ttxe  actuellement  l'attention  de  l'Europe.  M.  Borelli  est 
un  voyageur  de  race;  dans  son  récit,  il  ne  vise  point  à  l'effet,  mais  il 
raconte  sobrement,  dans  le  style  vivant  et  sincère  des  nota>  de  voyage, 
ce  qu'il  a  vu  et  les  dénuées  qu'il  a  pu  recueillir.  Par  cette  sobriété 
uième,  par  ce  tableau  détaillé  de  sa  vie  de  chaque  jour,  il  inspire  une 
contiance  absolue;  il  fait  RUrgir,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, le  pays  lui-même,  avec  son  relief,  sa  flore,  sa  faune  et  ses  popula- 
tions. Les  nombreuses  gravures  et  cartes  qui  facilitent  grandement  l'in* 
teltigence  du  texte  offrent  aussi  toutes  les  garanties  d'exactitude,  car 
les  premières  sont  la  reproduction  des  photographies  prises  par  l'auteur, 
et  les  secondes  ont  été  dressées  d'après  des  observations  astronomiques 
et  le  relèvement  au  théodolite  de  nombreuses  positions.  La  carte  géné- 
rale qui  fournit  l'ensemble  de  l'itinéraire  oHre  cet  intérêt  que  les  cou- 
leurs qu'elle  porte  ne  correspondent  pas  à  des  divisions  politiques  mais 
aux  douze  langues  principales  qui  sont  parlées  dans  le  pays. 

L'ouvrée  se  termine  par  un  appendice  renfermant  un  relevé,  des 
observations  faites  au  cours  du  voyage,  un  tableau  des  divisions  et  sub- 
divisions, langues  et  races  des  régions  parcourues,  un  vocabulaire  des 
langues  koullo,  badia  et  tarabaro  aiusi  que  divers  autres  documents. 

D'apriis  un  renseignement  fourni  par  un  journal,  M.  Borelli  prépare- 
rait, en  ce  moment-ci,  un  exposé  des  résultats  scientifiques  de  son  explo- 
ration, spécialement  destiné  au  monde  des  savants. 


DiBi(iîeaOyGoO»^Ic 


T-A.BLE  DES  MA^TIÈRES 


DE  LA  ONZIËHF.  ANNÉE 


BUI.I.ETIN   MENSUEL   et   NOUVEIXES   COXPLËHENT  AIRES 

Pagu  5,  33,  73,'  105,  137,  lâS,  200,  201,  233,  264,  2S5,  2i*1,  297,  329.  353. 

CHBONiaUE  DE  L'ESCLAVAGE 

P»ga9  IT,  4S,  83,  120,  152.  1S8,  216.  250,  2T9,  310,  345.  368. 


CORRESPONDANCE 


Lettre  de  Swb*k«,  d*  U.  P.  .lauimi 


Page' I  Page a 

t.     261    Lettre  de  Lorenio.  Marqnet,  de    U.    P. 

I      Bwthood 323 


ARTICLES  DIVERS 

L«  d>mi4rea  dâ(»UTerC«<  de  S<ui1e}>     23,   124    Eiploralion   de  Is   Uongala,   bUd 
La  coaSit  anglo-portDgai) 53        droite  du  Coago,  par  H.  Hodist 


LinngMone  et  le  conflit  anglo-portugaig.        86  '■ 

La  qneation  de  l'importation  des  armea  et 

de«  spiritneai  et   U   Conférence    de 

Bruietles 156  : 

PropoiitioD   poar   la  «uppreuion    de   la 


232 

LaConlftreaeeiinti-eMlevsgista 

de  Brniellea 253,  28S,  815 

Le  Congréa  lati-eaoUragisle  de  Parîi. . .  350 
L'arriire-garde  de  Stanley  et  les  «pidâ- 

miti 373 


BIBLIOaRAPHIE 

Seobtl  (A.)  :  Kerte 


Atrika  <!„■««■«» ï*' 

Annaario  deli'  laUlato  carlograâoa  ita- 

liino 71 

JouMaitn    (O,    />■)   ;    In  dentiwli     On 

Afrika  w&brend  dea  Aufatandea 167 

B£kaat(Lioa):  Lee  niasions  catholiques 

d'Afrique 103 


Sonaparti   (AoiaixJJ    .-  Le  premier   «la- 

blisaement  dea  HeerUndaia  i  Uiarice.  293 
BoTttti  (JuUn  :  Ethiopie  meiidionale. .  381 
BrteM  (TAeodar).-  Kirehe  nnd  Sklanrei.  132 
Baailui/tr  (/.)  .'    Ksiiebilder  ana  Libe- 


163 


BaUtitr  (C.-B.  D-)  .■ 
kaoiaciie  9pradian 


ft  tttr  afri- 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


-  384  — 

P«gM  I  P«ge! 

Capelio  et  Ivtnt  :   QasIqDea  notM  aur  /«un  (TUopAtk)  .■  L^miuion'tui  Zun- 

l'âlahlialemant  «t  lis  (rarïm  des  Par-  biie 131 

iiigaisBU  UauomoUpB 165  '  TuiOti'  (Vl'itt.  D')  :  RcUen  in  Arrik&.       114 

CïlfU  spacisie  dei  Poauui  e  ProtetConU  iftUù  (/.-<9c.)   .*    t»  iélnnnce  d'Émin- 

iuaoni  nell'  Afrii»  Drisnlalc  'l„,m-      ISS'      P«!l>* lOi 

Carvallio  (H.-A  -Diai  de)  :  O  Lubnco  . .  U^t     Staud  (S.)  :     Dis    Sad-Afriluoischeii 

Canal/ui  (aatrique-â.-D.  de)  :  Os  C&«s  Repnbllken  (nr  dcotscbeii  Eiport  uni 

Bribumicas  on  ■  NjuHisnd  do  Rev.  Ausnandarang 291 

Roi*ae  Wsller 292  ■  ICropf  (a   D')  .-  Dw  Volk  d«r  Xgu-Kaf- 

Oharveriai  {Framtav)    :    Hnit  jonrg  «u  fera    im  ûstliubeii  Sad-AMlu 1 6S 

Kabylie 199  ■  Mann  (Carl-B.)  :  Bilder  ans  Nord-Afrik»,       161 

l'olonies  frinçiisea  -.  Cfthiarg  d'«iu«igDa-  UeuMcher  KoloDial-Rftlendsr  fdr  1S9D. .          71 

ment. 328   MiiweU  (Guttav)  :  RoloniateB  Jthrbuob      136 

l.'ummlaBaa  i»  Cutognphia  :  Esboço  do  Uémuim  sur  t'»bolifion   d«  l'asclsrage 

Cor«o  do  Zunbeie  '/m»,»» ^^^        *'  '**  ^  '"''*  ^*'  ""'"  "'"'  ''  Wtriloi™ 

Ibid.  :  CarU  d>  Frovinnia  da  Uoçtmbiqae     198        portDgus I6fl 

i.'i.ngrâa  Eolonial  intamstional  Je  Flris  J^vngil    (ArtÂur    D")    :    Di«   politiaobe 

188a 162       Tlieilung  Atrilia'a 231 

Coili  (Enuatgiido  I  .•  Storia  d'Elhiopia.  379    PiUa  {îlovrOe  D")  :  Madâre,  stalion  mi- 

Co-artaù   (R.-P.)  :  Note»  ibronologiqoeî  dioala 1.18 

aiiT  laa  anoieaaaa  missiona  catbollqaea  Saiier  (  W.   FroJ.)    Caractdns  gïntmu 

aa  Zambâie 166        de  l'Iiydrogtapbie  africùne S'Z-^ 

Oute  africaine  d'Alexandrie  A  Tanger...  198    SaJXem  (B.)  :   Au   pavt  dea   ttodbres  : 

/tontclmon  (D'  Frakerr  vo%)  :  Uitthai-  Eialoire  d«  la  pramiâre  miaaion  chrË- 

liiDgao  TOn   ForacbangireiaendeD    nnd  tienne  an  Con(;o 72 

Gelebrlen  aaa  den   dsiitachen  Scbalz-  SrhTadcr  (Faggtloa  D'j  :  Onaere  Afrilu 

^;ebiet*n 29,   197        polilik  in  den  leliten  iwei  Jahren 3eO 

DiipotwA«((j4.j.'LaooloQiaationaftic«iEe  380    Selmart  {BenAïad)  :  Kacbtigal'a  Grab  .       3l'6 

i^o(Un*iir»((C.).- Etnin-pacba's  Volœnfer  Sekw^njwth  (O.    J)»)  .-   Rapporta  entr» 

im  Soudan 229        l'Arabie  henrense  et  l'ancienne  Égjple      2*j3 

FotAtT  (iris)  .■  Dentsoh  Ostaftika 326    HthfHK  {F.-A.)  :  Zwei  Jahre  ao  Congo,         30 

Frty  (Cotoiisi)  .•  CMes  occidenUlea  d'Afri-  Ibid.  :  Mit  SUnlej  und  Emin-paotia  dorob 

que 70        DeoUcli-Oslafrika 2Sll 

',*!««■  {B.)  :   DeulKhe  Koionial  Ksrla  ^tnft   {B.-A)  :    Les   misaioni    moravM 

AfrikaonddiedaalachanSohaligBbiete  acmellement  eiistanlea  cbea  tes  peuples 

m  der  Sadaae  '/»™  «oo '^  ^  :      paiena 35« 

'■iffaril  (P.)  .■  Le  SenÉgal  et  le  Soudan  Trintr  (P.)  :   Albnm  de  la  miioion    ro- 

françaia 264        mande 27 

HeaUr  (Cari)  :  Dis  dentachen  Koloni^n .  329    Wanuel  (3.)  :  Die  Stellung  der  eyaiige- 

ILlub  {Èma  D')  :  Von  der  KapaUd(  ins  ""''»''  «>»«'<"'  ""f  Skla^enfrage  ....      Isa 

Lasd  der  UaaobDkDkmbe 138.  •P""^"   (^-'■)    ■    St*"!»?    "    "CO"™ 


Hoiielaeipi*  {Ab^:  Les  nâgrsa  de  l'Afri' 


d'Émi 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


L'AFRIQUE 

EXPLORÉE  ET  CIVILISl 


JOURNAL  MENSUEL 


DOUZIÈME  ANNÉE 


— •*=€'«^*-M=*— 


GENÈVE 

H.    GEOKO,    LIBRAIRE-ÉDITEUR 


DiB.weaOyGoO»^Ic 


-  Imprimerie  Aub«rt-8chuchardt. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


BULLETIN  MENSUEL   (Ô  janvier  1891  '). 

Depuis  que  la  eooveuUcui  anglo-fraDijaise  a  recoouu  h  1 
CMniae  sphère  d'ioUueuce,  l'immense  turitoire  situé  au  sud  di 
«c  de  la  Tuaisie,  jusqu'au  Niger,  les  autorités  frauçaifies  de  la 
«t  de  la  colonie  seogent  sérieusement  à  rattacher  aux  trois 
qui  constituent  l' Algérie  les  oasis  du  sud  :  de  Gourara,  du  1 
TidtkeK.  M.  Tirman,  gouverneur  général  de  la  colook  wttrep 
voyage  dans  le  sud  pour  préparer  les  voies  à  cett«  exteaùc 
flue«ee  française,  eu  même  temps  que  pour  juger  par  lui-m 
poesbilité  de  iHX>longer  la  ligne  du  chemin  de  Ëar  de  Biskra 
€t  Amguîd.  Le  Conseil  général  de  Constantine  a  décidé  de  n 
dispofittioa  de  sa  commissioû  départementale  une  somme  de  ] 
pour  étude  complémentaire  de  la  section  Ouai^la-Amguid. 

Un  correspondant  du  Journal  des  Débats  a  donné  des  rense 
détaillés  sur  la  fuite  d'un  des  Tar^il  buts  prisonniers  il  y . 
par  las  Chaamba,  inteimé  eu  Algérie,  et  amené  à  Paris  peuda 
sition  de  l'année  dernière.  A  son  retour  dans  la  colonie,  il  fut 
douar  Madjaja,  près  d'Orléaosville,  où  il  jouissait  d'une  libert 
On  estimait  que  son  ignorance  de  la  langue  arabe  l'empé 
s'évadw.  Néanmoins,  le  32  octobre,  il  ât  seller  de  nuit,  par 
Bou  Setta,  les  deu^t  meilleurs  chevaux  du  caïd  Si  Heoni,  son 
sou  hôte,  et  armés  de  deux  bons  fusils,  tous  deux  sont  sortit 
Qmand  le  eald  a  été  prévenu.  Les  deux  fugitifs  devaient  av( 
moins  soixante  kilomètres  de  chemin.  On  télégraphia  dans 
directions,  mais  sans  succès.  Toutefois  on  conjecture  que  le 
son  nègre  se  sont  sauvés  soit  au  Maroc,  soit  chez  les  Ouled-I 

Cette  évasion,  que  les  autorités  officielles  croyaient  impo 
comprendre  qu'à  l'avenir,  pour  garder  des  Touaregs,  on  feri 

'  Les  matiëres  comprùes  dans  nos  BnUetina  mensuà»  et  dans  leB  ^i 
fUmentaim  y  aoDt  classées  suivant  nn  ordre  géographique  conatanl 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  oAte  orientale  du 
menant  pv  la  c6te  ocoideiitale.  —  Voir  la  cane  k  la  quatrième 
«oorerture. 
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les  interner  ailleurs  que  dans  les  douars  algériens  ;  en  Corse,  par  exemple, 
ot  le  climat  est  très  bon,  mâme  pour  un  Targui. 

A  80D  arrirée  k  ZanzIliMr,  le  major  de  WIs«waMit  a  chargé  un 
grand  négociant  hindou,  Sewa  Hadji,  de  réunir  7000  porteurs  pour  une 
grande  expédition  qu'il  dirigera  prochainement  vers  le  territoire  des 
grands  lacs,  quand  ses  pouvoirs  comme  commissaire  de  la  cfite  de  l'A&i- 
que  orientale  allemande  auront  espiré.  Les  agents  de  Sewa  Hadji  sont 
déjà  partis  pour  l'intérieur  afin  d'y  enrôler  des  porteurs;  ils  comptent 
en  recruter  la  plus  grande  partie  dans  l'Ou-Nyamouéei  dont  les  indigè- 
nes ont  l'habitude  de  se  louer  pour  faire  le  service  de  porteurs  entre  la 
côte  et  les  lacs. 

Un  des  livres  blancs  distribués  au  Reicbstag  est  relatif  &  l'iosurrection 
de  l'Afrique  orientale  et  contient  un  rapport  adressé  par  le  lieutenant 
Scbmidt  an  chancelier  de  l'empire.  Ce  rapport  est  un  exposé  de  l'activité 
déployée  par  Ëmln-pacha.  Pendant  son  séjour  à  Tabora,  celui-ci  a 
conclu  un  traité  d'amitié  avec  les  Arabes;  il  a  nommé  un  valî  et  arboré 
le  pavillon  allemand.  Les  Arabes  lui  ont  livré  un  canon  de  bronze,  des 
mitrailleuses,  quantité  de  munitions  de  guerre  et  de  l'ivoire.  D'autre 
part,  la  Deutsche  GoUmal  ZeUttnff  a  publié  une  longue  lettre  d'Émin- 
pacha,  qui  contient  tout  un  programme  de  colonisation  de  la  région  des 
lacs  placée  dans  la  sphère  d'influence  allemande.  Nous  en  reproduisons 
les  points  principaux  : 

«  Notre  premier  devoir,  »  dit  le  pacha,  «  après  que  la  tranquillité  sera 
rétablie  sur  la  cdte,  sera  de  créer  à  l'intérieur  un  poste  central.  Par  sa 
situation,  Tabora  est  tout  désigné  pour  être  choisi;  on  y  mettrait  150 
hommes.  On  fonderait  ensuite  trois  ou  quatre  autres  grands  postes  dans 
chacun  desquels  on  laisserait  une  centaine  d'hommes  sous  le  comman- 
dement d'un  officier  allemand.  Ces  soldats  seraient  d'abord  pris  parmi 
les  hommes  de  la  côte  ;  mais  peu  à  peu,  on  devrait  arriver  à  recruter  les 
garnisons  de  ces  postes  parmi  les  indigènes  de  l'intérieur  ;  ceux-ci  sont 
aptes,  en  eflet,  k  devenir  d'excellents  soldats,  ils  sont  peu  exigeants,  et 
se  contentent  d'une  solde  très  faible.  On  choisira,  de  préférence,  des 
esclaves  devenus  libres.  Les  stations  principales  une  fois  établies,  il  fau- 
drait en  créer  une  série  de  moins  importantes,  en  des  points  bien  choisis, 
avec  &0  ou  60  hommes  de  garnison,  commandés  par  un  sous-ofiicier  alle- 
mand. Afin  de  subvenir  aux  frais  d'établissement  etd'entretien,  les  chefs 
locaux  payeraient  un  tribut  en  ivoire,  et  les  indigènes  fourniraient  du 
blé.  Des  porteurs  seraient  mis,  moyennant  salaire,  &  la  disposition  des 
troupes.  L'importation  de  la  poudre,  tlu  plomb  et  des  armes  serait  rigou- 
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reusement  ioterdite.  On  essayerait  d'acdimater,  dans  les  principaux 
poètes,  des  animaux  domestiques,  des  chameaux,  des  buffles,  etc.  Chaque 
soldat  aurait  une  certaine  étendue  de  terre  à  cultiver.  Il  conviendrait  de 
diviser  les  territoires  allemands  en  trois  parties  :  la  première,  compre* 
nant  la  cdte,  te  Kilimaaijjaro  et  Mpouapoua  ;  la  seconde,  comprenant  la 
région  des  lacs  du  Nord  avec  Tabora  pour  centre  ;  la  troisième,  allant 
du  Nyassa  à  Lindi  et  à  Mikindani.  Ce  serait  d'abord  k  l'empire  à  pour- 
voir aux  premières  dépenses.  Mais  le  pays  serait  rapidement,  dans  trois 
ans  probablement,  en  mesure  de  payer  tous  les  frais.  Le  Trésor  impé- 
rial aurait  à  débourser  environ  un  million  et  demi. 

Quant  k  la  politique  k  suivre  k  l'égard  des  indigènes,  il  faut  s'arran- 
ger avec  les  Arabes,  au  lieu  de  tenter  de  les  expulser,  comme  le  proposent 
certaines  personnes,  et  Ton  doit  travailler  à  la  suppression  progressive 
de  ta  traite,  o 

Ce  programme  paraît  avoir  été  favorablement  accueilli  en  Allemagne. 
On  !e  trouve  simple,  clair  et  d'une  exécutiou  relativement  facile.  La 
Qazette  de  Cotogne  en  recommande  vivement  l'adoption. 

Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'il  ait  été  approuvé  par  le  major  de  Wiss- 
mann,  car  les  dernières  nouvelles  portent  qu'un  ordre  a  été  envoyé  à 
Ëmin-pacha  pour  lui  et^oindre  de  revenir  à  la  cdte. 

Le  Joumai  des  Débats  a  publié  une  correspondance  de  M.tuimi[wtmemr, 
du  2  novembre,  rapportant  succinctement  un  nouveau  voyage  fait  par 
le  D'  BessoQ  dans  une  partie  k  peu  près  inconnue  de  l'tte  '. 

Dans  un  premier  voyage,  au  mois  d'août,  le  vice-résident  français  de 
Fianarantsoa  et  le  P.  Talazac  étaient  parvenus,  par  le  nord,  au  pîed  du 
plateau  d'Ikongo,  la  forteresse  de  Tsiandraofana,  roi  des  Tanalas.  Ils  ne 
purent,  il  est  vrai,  arriver  à  voir  ce  dernier;  mais  ils  avaient  été  bien 
reçus  par  les  Tanalas,  et  se  promettaient  de  pousser  plus  avant,  quand 
l'occasion  s'en  présenterait.  Klle  se  présenta,  en  effet,  le  mois  suivant.  - 
Le  D'  Besson  et  le  P.  Talazac  reçurent  un  message  de  Tsiandraofana 
qui  les  invitait  à  le  venir  voir,  leur  promettant  qu'ils  seraient  bien 
accueillis.  Aussi  n'hésitèrent-ils  pas  à  se  mettre  eu  route,  et,  dans  les 
premiers  jours  de  septembre,  ils  partaient  de  nouveau  pour  le  pays  des 
Tanalas,  qu'ils  gagnèrent  cette  fois  par  le  sud  d'Ikongo.  A  leur  arrivée 
au  villa^  de  Maromiaadry,  oii  réside  en  temps  de  paix  le  roi  Tsiandrao- 
fana, tes  voyageurs  furent  reçus  par  ce  dernier  avec  la  plus  grande  cor- 
dialité. Après  un  échange  de  présents  et  le  kabarj-  obligé,  le  D'  Besson 

'  Toj.  la  carte  V*  année,  p.  164. 
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et  80»  compagnon  de  voyage  reprirent  la  rout«  de  FiaoaraDtsoa  ;  ils 
n'avaient  pu,  il  est  vrai,  faire  l'ascension  do  plateau  d'DcoBgo,  mais  ils 
avaient  reconnu  le  paye,  au  moins  dans  see  lignes  priacipale&  La  région 
habitée  par  les  Tanalas  indépendants  embrasse  une  étendue  de  3,600 
kilomètres  carrés,  s'étendant  sur  une  longueur  de  80  kilomètres  du  sud 
au  nord  et  de  45  kilomètref  de  l'est  à  l'ouest.  Elle  est  limitée,  k  l'est 
par  \e8  premiers  contreforts  boisés  de  la  chaîne  côtiàre  de  l'Ile,  à  un 
jour  de  marche  de  la  côte  ;  à  l'ouest,  par  la  ligne  de  partage  des  eaux 
de  l'océan  Indien  et  du  canal  de  Mo7.ambique;  au  nord,  par  la  route  de 
Fianarantsoa  a  Mauanjary;  au  sud,  par  la  i-out«  qui  va  d'Imahasoni  à 
Ambohipeuo.  sur  la  Matitanaua.  La  population  serait  d'environ  10,000 
à  16,000  âmea.  Le  pays  est  riche  et  bien  cultivé.  Il  est  malheureusement 
à  prévoir  qu'un  jour  viendra  oii,  par  suite  de  leur  imprévoyance,  les 
Tanalas  auront  détruit  les  richesses  que  la  nature  leur  a  prodiguées.  Us 
brûlent  la  forât  pour  faire  leui-s  plantations;  la  couche  d'bumus  une  fois 
épuisée,  ils  vont  planter  plus  loin,  en  se  servant  du  même  procédé.  Aussi 
les  magnitiques  forêts  qui  couvraient  ce  pays  disparaisseut^lles  rapide- 
ment, et  bientôt  il  n'en  restera  plus  que  le  souvenir.  Les  Tanalas  soBt, 
paratt-il,  honnêtes  et  doux.  Le  vol  et  le  crime  sont  chez  eux  des  plus 
rares;  la  polygamie  y  existe,  mais  elle  semble  être  l'apanage  des  chefs. 
Leur  intelligence  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  Betsiléos,  leurs 
voisins.  Ils  sont  hospitaliers,  mais  ne  supportent  aucune  ingérence 
étrangère  dans  leurs  atlaires.  Les  Tanalas  n'admettant  pas  l'extradition, 
les  gens  qui  out  maille  à  partir  avec  la  justice  de  leur  pays  vont 
chercher  chez  eux  un  refuge. 

Jusqu'ici  les  établissements  missionnaires  allemands  fondés  dans  le 
territoire  attribué  b.  la  sphère  d'influence  allemande  dans  l'Afrique 
orientale,  sont  très  peu  nombreux,  et  la  guerre  qui  a  sévi  le  long  des 
.  côtes  a  rendu  leur  situation  très  précaire.  L'Église  morave,  h  laquelle 
l'Afrique  doit  déjà  beaucoup,  pour  l'œuvre  que  ses  missionnaires  ont  ' 
faite  chez  les  Hottentotsetchez  les  Cafres,  a  été  sollicitée  de  fonder  uue 
nouvelle  mission  dans  les  territoires  de  l'Afrique  orientale  sur  lesquels- 
s'étend  la  protection  de  l'empire  allemand.  Eu  même  temps,  un  legs  lui 
était  fait  d'une  somme  assez  conadérable  avec  ia  condition  qu'elle  cré&l 
une  œuvre  nouvelle  en  pays  païen,  et  que  les  agents  qui  y  seraient 
employés  eussent  à  s'occuper  de  la  suppression  de  la  traite  et  de  l'escla- 
vage. Après  avoir  sérieusement  examiné  la  question,  et  s'être  assuréque 
le  gouvernement  de  l'empire  allemand  lui  garantirait  toute  liberté  d'ac- 
tion et  lui  accorderait  sa  protection,  le  conseil  de  l'Égliee  morave  a 
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-  une  prenùàre  stetioa  sur  lee  flancs  loériiiionaux  de  ce 
d'ordinaire  its  monts  de  Eâadé,  ^'élevfuit  en  terraasiç» 
1  et  aonlH)Uâet  du  lac  Ji-ymmm*  K  D'apràs  le  Joumal 
■èret,  remplaeemeut  choisi  serait  prèi  d^  1»  froutiàre 
ritotree  reooiutufi  h.  rÂnoniagQe  par  la  conveotion  auglo* 
»^e  de  grands  avantages  eliauttâiiques  ;  elle  est  rendue 
e  rote  navigable  de  l'embouchure  du  Zarabèze  k  la  tête 
lueseuleiDWit  par  les  rapides  du  Chiré  le  long  desquels 
;e.  Le  voisiuage  de  Karonga,  station  de  la  mission  de 
Icosse,  fouinire  aux  mistioDoaiFes  tnoraves,  parmi  les- 
M.  Théophile  Richard,  NeucbMelois,  et  M.  Meyer  dont 
lioonaire  chez  les  Cafres,  un  point  d'appui  pour  leurs 
.  Pour  le  moment,  les  relations  des  Anglais  de  Karonga 
esclavagistea  sont  pacihques.  M.  Johnston,  consul  bri- 
mbique,  daus  son  voyage  de  l'an  dernier  au  Nyassa  et 
doit  avoir  conclu  avec  eux  un  traité,  auquel  il  a  fait 
émoirequ'ila  lu  le  11  novembre  à  la  Société  de  géogra^ 
mais  sans  dire  si,  dans  les  conditions  de  paix,  les  Arabes 

il  s'abstAnir  de  faire  leurs  razzias  habituelles  pour 
ives.  Quoi  qu'il  en  aoit  la  région  auanentioimée  était 
la  traite  sévissait  le  plus,  et  les  missionuaii-es  moraves 
ine  œuvre,  excellente,  si  la  protection  de  l'empire  alle- 
dre  à  ces  parages,  empêcher  les  caravanes  d'esclaves, 
[  établissements  de  la  station  d'apprendre  aux  jeunes 
le  travail  libre  eit  échange  du  travail  servile  auquel 
mes  s'ils  fussent  restés  aux  mains  des  esclavagistes. 
)  Garv^o,  l'explorateur  du  pays  du  Mouata-Yamwo,  a 
rendre  à  Bruxelles  pour  prendre  part  aux  négociations 

gouvernement  porti^ais  et  celui  de  l'^îtat  indépendant 
ament  à  la  délimiraUott  de  leui-s  froutièi^  en  Afiique. 
ber  complètement  d'accord,  les  deux  parties  j-emet^ 
jugement  arbitral  du  Conseil  fédéral'  suisse.  Mais  l'ar- 
a  pas  sur  la  question  du  Louiuim  au  sujet  duquel  le 

BTent  qu'il  n'y  a  p&g  là  de  chatnea  île  montagnes  proprement 
!urs  ThonraoB  et  Kigand  qoi  ont  traterBé  le  plateau  africain 
la  tète  dn  Njasia  ont  oottataté  qu'au  nord  du  lac  le  plaieau 
arâte,  d'oii  l'on  deaceiul  au  lac  par  une  suceessioi 
Dtei  let  unes  dea  aau««;  V.  la  carte  II"*  anoée,  p.  Urt. 
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Portugal  et  l'État  du  Congo  ont  transigâ  en  se  partageant  le  temUàn 
du  Quango  oriental  par  parts  à  peu  prèe  égides. 

Od  vient  de  recevoir  k  Bruxelles  dee  aouvelles  du  capitaine  Van  Grêle, 
qui  avait  été  chaîné  par  l'État  indépendant  du  Congo  de  reconnaître  le 
cours  de  l'Onbansi  et  de  ses  affluents  de  la  rive  gauche,  et  doat  on 
n'avait  pas  eu  de  lettre  depuis  le  23  décembre  1689.  Après  avoir  fondé 
un  poste  près  dee  rapides  de  Zongo,  dans  Tété  de  l'année  dernière,  le 
capitaine  Van  Gèle  a  foit  franchir  les  rapides  il  ses  deux  petits  steamers; 
puis  il  a  remonté,  avec  le  lieutenant  Harinel,  le  lieutenant  de  Rediter, 
le  sous-lieutenant  Busine  et  deux  aub^s  personoes,  le  cours  du  haut 
Oubangi  jusqu'à  la  zeriba  d'Abdallah,  près  d'Ali-Kobo,  point  visité 
par  le  docteur  Junker  en  1883.  Le  cours  de  l'Oubangi  est  ainsi  reconnu 
ai^jourd'hui  sur  une  longueur  de  plus  de  1,300  kilomètres. 

D'autre  part,  une  dépèche  de  Boma,  du  15  décembre,  nous  fournit, 
d'après  des  lettres  reçues  de  l'Oubai^,  les  rense^ements  siûnnts  : 
En  face  du  poste  extrême  créé  près  des  rapides  de  2^Bgo,  lee  officiers 
de  l'État  indépendaut  avaient  planté  leur  pavillon  sur  un  tlot  de  l'Ou- 
bangi  et  l'avaient  confié  à  la  garde  de  trois  hommes.  Dans  la  nuit  du 
30  septembre  an  1"  octobre,  des  indigènes  se  disant  amis  apportèrent 
au  caporal  zanzibarite  quelques  vivres  ;  celui-ci,  malgré  sa  consigne, 
laissa  approcher  sept  hommes  armés.  Un  instant  après,  il  était  massa- 
cré et  les  indigènes  emportaient  son  corps.  Les  deux  autres  gardiens, 
blessés  seulement,  ont  pu  se  jeter  dans  les  fourrés  et  s'échapper.  ■  Les 
hostilités  ont  toi^ours  existé,  dans  l'Oubangi,  entre  les  indigènes  et  les 
blancs  ;  mais  jamais  les  attaques  des  noirs  n'avaient  eu  ce  caractère 
audacieux.  Les  premières  relatioDs  entre  blancs  et  noirs  sur  l'Oubangi 
ayant  eu  ce  caractère  f&cheux,  il  sera  difficile  de  les  modifier.  ■ 

Dans  un  article  qu'il  intitule  la  Course  internationale  au  lac  Tehad, 
te  Times,  du  17  décembre,  constate  les  efforts  que  font  actuellement  les 
Anglais,  les  Allemands  et  les  Français  pour  étendre  leurs  poesessiotts  du 
golfe  de  Guinée,  du  Cameroun  et  du  Congo  vers  le  lac  Tchad,  et  con- 
teste h  la  France  le  droit  de  chercher,  par  ses  explorations,  à  relier  ses 
territoires  du  haut  Oubangi  au  bassin  du  Chari  et  du  lac  Tdiad.  Il  est 
également  jaloux  des  Allemands  :  du  lieutenant  Morgen  qui,  depuis  le 
mois  de  mars,  se  trouve  dans  la  région  des  sources  du  Renoué;  du 
D' Zintgraff,  qui  se  dirige  sur  l'Adamaoua;  du  gouverneur  du  Came- 
roun, M.  de  Soden,  qui  lance  ses  agents  dans  hi  direction  du  N.  S.  Il 
estime  que  la  Royal  Niger  Company  a  seule  le  droit  d'attribuer  &  la 
sphère  d'influence  anglaise  les  territoires  à  l'est  du  lac  Tdiad  :  Bomou, 
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Bagtnnai,  Ouadal,  etc.,  et  s'il  «st  possible  de  traiter  avec  ces  États,  la 
GMBpk^ùe  an^aise  ne  laissera  pas  A  des  aventuriers  -Rangers  le  eoiu 
de  le  liaire.  Le  Titnes  ^ratt  eoncevoir  le  plan  de  relier  les  territoires 
d'inttaeaee  aagbÛMe  de  l'Afrique  occidentale  avec  ceux  que  le  traité 
aiglo-^leniaDd  a  roeoBiuis  k  l'Angleterre  dans  l'Afrique  orientala  Ce 
aérait  le  pendant  du  fameux  plan  de  l'aonée  dernière,  d'une  zone  de 
territoiree  anglais  du  Cap  au  Caû*e.  «  La  Compagnie  royale  du  Niger,  b 
dit  le  grand  journal  anglais,  a  a  raison  de  soutenir  que  les  Français 
n'ont  pas  le  droit  de  pénétrer  en  intrus  au  sud  ni  à  l'est  du  lac  Tchad.  » 

A  cela  le  Joumai  des  D^ats  fait  observer  que  «  le  limes  trouverait 
sans  doute  légitime  et  excellent  que  ta  Royal  Niger  Company,  déployant 
une  activité  égale  h  celle  de  la  British  East  AMcan  Company,  traitât 
avec  le  Baghinni  et  le  Ouadal  et  rejoignît  ainsi  cette  dernii^re  qui  s'est 
attribué  le  Darfour.  L'Angleterre,  qui  a  dû  renoncer  à  établir  une  ligne 
de  possessions  ininterrompues  de  l'embouchure  du  Nil  au  Cap,  réalise- 
rait ainsi  un  autre  rêve  en  s'étendant  horizontalement  de  l'Atlantique  à 
la  mer  des  Indes.  Nous  n'aurions  rien  k  objecter  à  ces  plans  à  la  Picro- 
chole,  —  chacun  étant  libre  de  souhaiter  ce  qui  lui  plaît,  —  si  le  THntes 
ne  prétendait  ériger  dès  maintenant,  en  droits  découlant  des  traités,  ce 
qui  est  œuvre  de  pure  imagination.  Oii  a-t-il  vu,  par  exemple,  que  le 
dernier  traité  anglo-français  nous  interdise  toute  extension  autour  du 
lac  Tchad,  au  sud  ou  à  rest(?)  de  la  ligne  tirée  de  Barroua  &  Say  ?  La 
convention  du  5  août  ne  contient  rien  de  semblable.  Elle  dit  : 

<  Art.  2.  Le  gouvernement  de  S.  M.  Britannique  reconnaît  la  zone 
d'intluence  de  la  Fi-ance,  aiï  sud  de  ses  possessions  méditerranéennes, 
jusqu'à  une  ligue  de  Say  sur  le  Niger  à  Barroua  sur  le  lac  Tchad,  tra- 
cée de  façon  à  comprendre  dans  la  zone  d'action  de  la  Compagnie  du 
Niger  tout  ce  qui  appartient  équitablement  au  royaume  de  Sokoto,  la 
ligne  restant  k  déterminer  par  des  commissaires  k  désigner. 

«  Si  le  Times  veut  se  donner  la  peine  de  relire'les  auteurs  compétents, 
il  se  conVMUcra  sans  peine  que  le  Bornou  n'a  jamais  appartenu  eo 
aucune  façon  au  royaume  de  Sokoto.  Il  est  donc  hors  de  la  convention. 
U  est  fort  possible  que  la  Royal  Niger  Company  parvienne  avant  nous  k 
y  étendre  sou  iuHuence;  mais  ceci  est  encore  dans  le  domaine  de  la 
théorie,  puisque  le  Times  lui-même  se  borne  à  dire  que  la  Compagnie 
est  «  dans  \es  meilleurs  termes  »  avec  le  Bornou. 

«  Quant  k  l'Adamaoua,  sur  lequel  nous  n'avons  guère  de  prétentions, 
c'eat  chose  h  débattre  entre  les  Allemands  du  Cameroun  et  la  Royal 
Niger  Company. 
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4  II  est  fort  esactque  nombre  de  personnes  en  France  souhaitent  que 
lee  poBsessioDs  françaises,  qui  ont  dépassé  le  4<  degré  oord^  rejoignait 
le  lac  Tchad  par  tes  régions  inconnues  du  Haut-Ouban^  et  !«■ 
Baghirmi  Ces  personnes  n'admettent  en  aucune  façon  lee  préteDdiu 
«  droits  n  anglais.  Elles  ne  connaissent  que  les  textes  qui  régissent  la 
matière  et  disposent  qu'en  Afrique  les  territoires  s'altribueut  par 
l'occupation  effective.  Et  ces  punonnes  comptent  sur  les  explorateurs 
français  pour  leur  donner  ces  droits  de  possession.  Geux-d,  pour  n'avoir 
pas  été  élevés  à  la  grande  école  de  M.  Stanley  et  de  M.  Jameaon,  ne 
sont  point  des  aventoriers;  ils  ont  parfaitement  consdence  des  intérfttg 
nationaux  qu'ils  représentent,  et  il  est  fort  possible  qu'ils  devancent 
même  les  agents  si  éminemment  respectables  de  la  Royal  Niger  Com- 
pany '»  ^^ 


NOinrELI>Ea   CO]fFI.ËIIEHTAIIŒS 

M  Ch.  Duprat,  recOTeur  dei  doiunes  k  TébeBM,  &  décooTert,  ftatoar  dei  Tem- 
puts  de  cette  tille^  one  gnnde  quantité  d'instruments  de  Bilex,  qn'il  Utnbne  à 
l'ftge  de  Ift  pierre,  et  qu'il  »  envoyés  i  la  Sociétâ  arcliéo logique  de  Canstutiiie.n 
a  en  ontre  tronré  aux  environs  de  Tébessa  une  nécropole  dont  lee  tombes  Mwi 
creusées  dans  le  roc. 

La  régence  de  Tunis  fait  de  louables  efforts  pour  développer  ses  comnuniei- 
tiens.  Les  études  sont  terminées  pour  nue  voie  ferrée  qui  reliera  Tunis  à  Binrtt. 
Le  lac  de  Biierte  sera  mis  en  relation  avec  la  ner  par  un  chenal  ouvert  à  trsTcn 
la  langue  de  sable  et  les  lagunes  du  Bud-est;  les  narires  j  trouvNont  un  abri 

Le  département  des  mines  de  la  régence  de  Tunis  a  découvert  réeenuKat 
l'existence  de  gisements  de  phosphate  de  chaux,  s'étendant  sur  une  surface  d'a- 
viron 50  kilom.  carrés,  dans  la  région  montagneuse  à  l'ouest  de  Ga&a.  Les  tn- 
vaux  entrepris  ont  établi,  d'une  fafon  certaine,  la  présence  de  phosphatée  dus 
les  régions  de  Djebel- Limra,  Sel^a  et  Stah,  en  larges  couches  d'une  profondtnr 
variant  entre  8  m.  et  12  m. 

Dn  égyptologue,  Brugsch-be;,  a  découvert  k  Louqsor,  sur  le  Nil,  un  cartooebe 
où  il  est  dit  que  le  fleuve  cessa,  pendant  sept  années,  d'inonder  ses  rives,  ce  iibi 
causa  une  terrible  famine.  Brugsch-bey,  calculant  la  date  de  cette  famine,  > 
trouvé  qu'elle  avait  eu  lieu  en  l'an  1900  avant  Jésus-Christ,  à  l'époque  où,  mIob 


'  A  la  dernière  heure,  le  Journal  des  Débats,  du  38  décembre,  nous  apporte  àtt 
lettres  de  M.  Hizon  (Voy,  XI'°*  année,  p.  364-36&I,  adressées  à  H.  Hacry  Alia, 
collaborateur  du  journal.  Les  détails  qu'elles  renferment  ont  une  très  grande 
importance  au  point  de  vue  des  relations  internationales;  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  les  publier  aigourd'hui.  Nous  y  reviendrons  dans  notre  prochain  unnén- 
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1k  Bible,  eut  lien  la  disette  qui  conduisit  en  Ëgjpte  les  fils  de  Jucob,  et 
reirouTer,  dans  le  ministre  de  PharaOD,  leur  frère  Joseph  qu'ils  araient  i 
Le  gouTeinement  égyptien  a  permis  aui  particuliers  de  faire  des 
archéolo^qnea,  h  la  seule  condition  que  la  moitié  du  produit  de  leurs  re( 
aille  an  musée  de  Bonlacq,  celui-ci  conservant  un  droit  de  préemption 
objet  d'un  intérêt  spécial.  A  moins  que  le  service  de  surveillance  ne  i 
■ériensement  organisé,  il  est  à  craindre  que  les  touristes  Cook  ne  proSten 
ment  de  cette  permission  pour  gaspiller  les  antiquités  égjptiennes,  aussi  v 
tion  a-t-elle  été  adressée  par  des  amis  de  l'art  et  de  l'histoire  à  lord  Si 
pour  qu'il  cherche  k  obtenir  du  khédive  la  nomination  d'un  inspecteur 
chargé  de  veiller  à  ce  que  les  monuments  ne  soient  pas  détruits. 

Une  expédition  partie  de  Eorosko  a  essayé  de  reprendre  Berber  ;  ma 
échoué  par  suite  de  la  vigoureuse  résistance  des  derviches. 

Us  correspondant  de  Souakim  écrit  an  Daûif  TeUgraph  que  la  famine 
à  décimer  les  habitants  ;  le»  «efaeJha  e*  le»  uléMas,  aawi  bhstqiie  1m  clai 
vres,  mandent  de  ptin.  OnsntlU  de  natfft  sont  chassés  de  Souakim  p 
oScial  ptarpérirde  &im  dans  le  désert.  Des  mères  sont  expulsées  paru 
taadia  que  leurs  enfants  le  sont  par  nne  autre,  pour  aller  mourir  sans  g'él 
sur  la  terre.  Un  grand  nombre  de  ces  exilés  errent  sur  te  bord  de  la  mer,  a 
des  écueils,  vivant  de  coquillsges,  et  attendant  des  jours  meilleurs  qui  i 
ne  devoir  jamais  luire  pour  eux. 

La  mission  dn  comte  Antonelli  auprès  de  Hénélik,  rencontre  des  di 
La  monnaie  dite  érjlhréenne,  frappée  spécialement  à  l'usage  du  monarqi 
pien,  mais  k  l'effigie  couronnée  du  roi  Humbert,  n'a  pas  trouvé  faveur 
t-il,  en  pa;s  cboa.  Le  comte  ÂntonelU  requiert  d'une  manière  assez  f 
l'envoi  d'une  forte  somme,  en  tbalers  de  Harie-Thérèse,  la  cour  d'Ethiopie 
tonte  autre  monnaie  et  les  stgets  de  Ménélik  n'en  étant  pas  plus  enthoui 
La  maison  française  A.  Savouré  et  O,  qui  depuis  1884  entretient  d'acti 
tions  commerciales  avec  le  Cboa  et  les  pays  au  sud  de  l'Abjssinie,  s'est 
mée  en  une  Société  anonyme  sons  le  nom  de  Compagnie  française  de 
orientale.  Elle  se  propose  de  mettre  en  valeur,  &  l'aide  de  capitaux  frai 
riches  pays  gallas,  et  de  développer  l'importance  commerciale  des  po 
françaises  d'Obock  et  de  Djiboutil. 

Par  l'entremise  de  son  ambassadeur  Zia-Bey,  la  Porte  a  fait  des  di 
auprès  du  gouvernement  italien  pour  lui  faire  savoir  qu'en  vue  de  pro 
musulmans,  qui  habitent  l'Afrique  orientale,  contre  les  tentatives  des 
naires  européens  chargés  de  propager  le  catholicisme,  elle  a  l'intenti 
voyer  des  utémas  dans  le  pays  des  Somalis  et  d'y  fonder  des  écoles  et  ( 
pour  les  musulmans  pauvres.  Le  ministre  italien  a  assuré  l'ambassadei 
gouvernement  restera  indifférent  en  matière  de  propagande  religieuse  et 
respectent  les  lois  indigènes,  tes  missionnaires  musulmans  seront  libres  i 
leur  ministère  dans  les  pays  soumis  au  protectorat  italien. 
Le  comité  promoteur  de  la  Société  italienne  pour  l'Afrique  orientale  s 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  12  — 
»a  riëge  de  la  direetion  de  la  Banque  nationale.  Sea  membrei  ippartienneat  k 
l'aristocratie  et  à  la  hante  banque,  hn  capital  de  la  Société  sera  de  ringt  milliona. 
Les  premières  opérations  consisteront  dans  l'organisation  du  cabotage  pur  la  cMe 
des  SomalÎB  atec  des  rapeure  italiena,  pour  rendre  La  Société  indépendante  de 
l'Angleterre,  qni  lui  a  pourtant  offert  de  mettre  une  flottille  à  sa  diapoution. 

M.  le  capitaine  Trivier  s'est  embarqué  à  Marseille  le  16  novembre.  A.u  lien 
d'attaquer  le  continent  africain  par  Dakar  et  de  descendre  vers  le  sud,  comme 
cela  avait  été  décidé,  il  l'abordera  par  Zaniibar,  descendra  le  long  de  la  cOte 
orientale  ot  remontera  da  Cap  vers  l'hémisphère  nord.  Il  a  pris  btcc  lui,  comme 
second,  M.  A.  Métirier,  déjà  connu  par  son  exploration  du  haut  Orénoque. 

Le  nouveau  steamer,  le  Dimottar  CaMle,  a  fait  la  traversée  de  Capetown  à 
Plymouth  en  16  Jours  H  heures,  malgré  des  vents  contraires.  Cest  jusqu'ici  le' 
passage  te  plus  rapide  de  l'Afrique  australe  en  Angleterre. 

La  section  du  chemin  de  fer  de  200  kilom.  de  Siniberley  i.  Vrybourg,  dans  le 
Be-Chuanaland,  a  été  ouverte  le  3  décembre.  On  espère  qne  celle  de  Vrybourg  à 
Mafeking  sera  terminée  au  mois  de  mai  procbain. 

La  voie  ferrée  a  été  prolongée  de  Cal esberg  jusqu'au  territoire  de  larépubliq^ 
du  neuve  Orsnge. 

Ia  maison  Woermann  de  Hambourg,  prépare,  pour  la  cûte  occidentale  d'Afrique, 
un  service  régulier  de  vapeurs,  qui  commencera  dès  1891  et  qui  sera  établi  de  I» 
façon  suivante  :  Les  départs  auront  lieu  chaque  mois,  le  15  pour  les  porta  du 
Maroc,  le  1"  pour  le  territoire  du  Cameroun,  le  8  service  direct  pour  le  Congo,  le- 
16  pour  les  ports  de  la  Côte-d'Or  et  le  20  pour  les  porta  du  Nord,  jusqu'k  la 
République  de  Libéria. 

Deux  nouveaux  steamers  ont  été  envoyés  i  Léopoldrille,  pour  le  service  de 
l'État  du  CoDgo;  la  flottille  du  Deuve  mofen  se  trouve  portée  à  33  faâtimenta. 

La  misBioQ  Crampel,  partie  de  Brazzaville  te  23  août,  est  arrivée  i,  Bangui,  sur 
le  haut  Oubangi,  le  24  septembre,  avec  les  canouniëres  Ovbat%gi  et  Ahrna. 

H.  Ponel,  chef  de  poste  de  Bangui,  a  exploré  la  rive  droite  de  l'Ouhangi^ 
Jusqu'à  250  kilom.  enamont  de  ce  point. 

M.  Foureau,  chargé  par  M.  de  Braiza  de  poursuivre  la  reconnaissance  de  la 
Sangha,  s'est  mis  en  route  pour  entreprendre  sa  mission  ;  de  son  côté,  M.  Pondère 
explorera  la  région  comprise  entre  l'Ouhangi  et  la  Sangha. 

Le  major  Claude  Mac  Donald  a  été  désigné,  en  remplacement  de  M.  Hewett, 
commR  consul  britannique  pour  les  possessions  allemandes  du  Cameroun.  Sa 
juridiction  s'étendra  au  territoire  des  Rivières  de  l'huile  et  au  Niger,  où  les  pro- 
cédés de  la  Royal  Company  réclament  une  surveillance  toute  particulière. 

M.  Boegner,  directeur  de  la  Maison  des  missions  protestantes  de  Paris,  s'est 
embarqué  le  5  décembre  à  Bordeaux  pour  le  Sénégal,  où  la  mission  rencontra 
des  difficultés  pour  la  solution  desquelles  sa  présence  est  nécessaire. 

La  commission  espagnole  chargée  de  traiter  avec  les  commissaires  français  la 
question  de  la  délimitation  des  territoires  au  nord  du  Congo  français,  partira 
pour  Paris  dans  les  premiers  Jours  de  Janvier. 
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H.  LéoQ  Fkbert,  qui  a  déjl  exploré  le  pxjB  dei  Maures  RfakiaB,  3*eBt'eittblr- 
^é  à  BordekDx  h  d«stiii*tton  de  St  Louii  (hl  Sén^l,  pour  contiaoer  Ms  étndes 
mK  t«t  Hanres  Trana*,  Bralauw  M  Doiridiea. 


CHRONIQUE  OE  L'ESCLAVAGE 

Les  uourelles  de  l'Afrique  orientale  présentent  la  chasse  aux  esclaves 
comme  se  poarBuîvant  avec  une  nouvelle  intensité  sur  les  territoires 
avoisinant  le  lac  Victoria.  De  sérieux  combats  ont  été  livrés  sur  plu- 
sieurs points  eutre  les  indigènes  et  les  marcbauds  d'esclaves.  C'est  au 
sud  du  lac  Victoria,  dans  l'Ou-Soukouma,  que  la  situation  serait  la  plus 
critique.  Êrain-pacha  aurait  atteint  l'extrémité  sud  du  lac  après  avoir 
livré  plusieurs  combats  aux  chasseurs  d'esclaves. 

Une  dépêche  arrivée  à  Bruxelles  annonce  que  la  force  publique  de 
l'État  indépendant  du  Congo,  cantonnée  au  camp  du  Sankourou,  au 
continent  du  Loubi,  s'est  vue  dans  l'obligation  d'agir  contre  une  bande 
de  chasseurs  d'esclaves,  pillards  qui,  sous  les  oi-dres  de  quelques  sous- 
cbefô  arabes,  dévastaient  la  région  située  au  sud-est  du  camp.  Le  lieule- 
n&nt  Descamps,  à  la  tète  d'un  détachement  de  soldats  de  l'État,  a  débar- 
rassé le  district  de  cette  bande  de  malfaiteurs. 

Une  dépêche  de  Londres,  du  13  décembre,  à  V Indépendance  bek/e  rap- 
porte que  rAborisines  protection  Society  a  tenu  uil  meeting  pour 
protester  contre  les  cruautés  exercées  à  l'égard  des  nègres  de  l'Afrique, 
«t  révélées  par  la  polémique  Barttelot-Stanley-Jaraeson.  M.  Frédéric 
HarrisOD  a  demandé  la  mise  eu  accusatiou  des  chefs  de  l'expédition 
Stanley.  Le  meeting  a  voté  deux  résolutions,  la  première  demandaut  que 
le  gouvernemeut  anglais  prenne  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher 
à  l'avenir  le  retour  de  pareilles  atrocités;  la  seconde  invitant  le  gouver- 
nement à  employer  toute  son  Influence  pour  faire  adopter  et  appliquer 
an  plus  vite  les  décisions  de  la  Conférence  anti-esclavagiste  de  Bruxelles. 

Léon  XHI  a  adressé  aux  évëques  de  la  chi-étienté  catholique  une  lettre 
sur  l'abolition  de  l'esclavage.  Après  avoir  loué  et  remercié  les  souve- 
rains représentés  à  la  Conférence  de  Bruxelles  et  les  sociétés  privées 
dont  les  délégués  se  sont  réunis  à  Paris,  il  annonce  son  intention  de 
veiller  &  ce  que  l' Krangile  soit  propagé  eu  Afrique,  afin  que  les  noirs  qui 
sntmt  éclairés  par  cette  lumière  secouent  le  joug  de  la  sCTvitudt- 
iomaine.  «  Là  où  les  mœars'  et  les  lois  chrétiennes  sont  en  vigueur,  l!i 
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où  la  religion  a  instruit  les  hommes  k  observer  la  justice  et  à  honorer 
la  dignité  humaine,  là  où  s'est  largement  répandu  l'esprit  de  la  charité 
fraternelle  que  Jésue-Christ  dous  a  enseignée,  il  ne  peut  plus  subsister 
ni  servitude,  ni  férocité,  ni  barbarie  ;  mais  on  voit  fleurir  l'aménité  des 
mœurs  et  la  liberté  chrétieaue  ornée  des  biens  de  la  civilisation. 

•  Il  faut  qu'un  grand  oombre  de  messf^çers,  sous  l'action  de  l'esprit 
de  Dieu,  sans  craindre  aucun  péril,  aucune  difficulté,  aucun  labeur,  s'en 
aillent  vers  les  régions  ob  s'exerce  ce  honteux  commerce  pour  porter  à 
leurs  habitants  la  doctrine  de  Christ  unie  à  la  vraie  liberté.  » 

Quant  aux  frais  que  nécessiterout  l'envoi  de  ces  messagers,  la  coos- 
truction  des  maisous,  des  lieux  de  culte,  des  écoles,  LéoD  XllI  compte 
sur  les  dons  de  tous  pour  les  couvrir. 

«  Kous  souhaitons  que  tous  participent  à  cette  œuvre,  fût-ce  par  la 
plus  légère  aumône,  afin  que,  répartie  entre  plus  de  monde,  la  charge 
SDÎt  plus  facile  à  porter  pout-  chacun...  Nous  établissons  que  chaque 
année,  au  jour  et  daus  tous  les  lieux  où  l'on  célèbre  la  fête  de  l'Epipha- 
nie du  Seigneur,  une  quête  sera  faite  pour  venu-  en  aide  it  cette  œuvre. 
L'aident  recueilli  sera  envoyé  à  Kome,  à  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gande, qui  te  partagera  entre  les  missions  déjà  installées  ou  qui  seront 
installées  dans  les  régions  de  l'Afrique  principalement  pour  y  détruire 
l'esclavage.  La  règle  de  la  répartition  sera  que  l'argent  provenant  de 
nations  ayant  leurs  missions  catholiques  pour  la  libération  des  esclaves, 
soit  appliqué  k  soutenir  et  k  aider  ces  missions.  Le  reste  serait  distribué 
avec  un  sage  discernement  enti-e  les  missions  les  plus  pauvres,  u 

La  Oazette  de  Cologne  a  publié  une  lettre  d'Ëmin-pacha,  dans  laquelle 
il  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  l'abolition  de  la  traite  et  de  l'esclavage. 

a  Pour  le  moment,  notre  tâche  est  la  suppressiou  absolue  du  commerce 
des  esclaves  en  grand,  l'interdiction  des  razzias  destinées  k  se  procurer 
des  esclaves,  et  l'abolition  des  caravanes  d'esclaves.  En  même  temps, 
nous  devons  empêcher  et  punir  les  cruautés  commises  envers  les 
esclaves.  Pour  atteindre  ce  but,  deux  moyens  sont  à  notre  disposition  : 
d'un  côté  la  force  militaire,  de  l'autre  le  sage  emploi  et  le  développe- 
ment de  certains  établissements  missionnaires.  La  force  militaire  est 
suffisamment  représentée  par  la  fondation  de  stations  sur  notre  terri- 
toire. En  ce  qui  concerne  les  missions,  je  n'ai  en  vue  que  celles  qui,  au 
lieu  de  former  leurs  élèves  k  une  lecture  machinale  de  la  Bible  et  de  les 
vêtir  k  la  mode  européenne  aux  frais  de  bonnes  Ames,  leur  fournissent 
des  connaissances  utiles,  leur  apprennent  l'agriculture,  les  métiers  et 
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foDt  de  chaque  station  un  centre  d'activité  humaine.  J'aime  à  mention- 
ner sous  ce  rapport  la  misaon  catholique  de  Bagamoyo  et  bou  établisse- 
ment de  jeunes  tilles.  En  tout  cas,  de  semblables  iustitutioas  méritent 
toutes  sortes  d'encouragements  de  la  part  de  l'Ëtat,  et  l'on  devrait  faire 
à  chaque  station  un  devoir  de  les  soutenir  le  plus  possible.  D'autre 
part,  il  devrait  être  fait  aux  missionnairee  un  devoir  de  former,  par 
r«iseigaement  des  connaissances  iodispensables,  des  gens  qui  puissent 
se  rendre  utiles  soit  comme  artisans,  soit  dans  le  service  militaire.  • 

Quoique  l'adhésion  de  la  Hollande  k  la  déclaration  annexe  de  l'Acte 
général  de  la  Conférenoe  de  Braxellva  ue  soit  pas  encore  ofiiael- 
lemeat  anuoucée,  ou  peut  légitimement  espérer  qu'elle  ne  tardera  pas 
à  l'être'.  Pendant  que  se  poursuivaient  les  travaux  de  la  Commission  des 
tarifs,  un  des  gouvernements  influeuts  a  fait  remarquer  qu'en  vertu  de 
l'article  3  de  l'Acte  de  la  Conférence  de  Berlin,  les  droits  d'entrée 
n'étaient  point  interdits,  bieu  au  contraire.  En  effet,  cet  article  porte  : 

■  Les  marchandises  de  toute  provenance  importées  dans  ces  terri- 
toires (du  bassin  du  Congo)  sous  quelque  pavillon  que  ce  soit,  par  la 
voie  maritime  ou  fluviale  ou  par  celle  de  terre,  n'auront  à  acquitter 
d'autres  taxes  que  celles  qui  pourraient  être  perçues  comme  une  équi- 
table compensation  de  dépenses  utiles  pour  le  commerce  et  qui,  à  ce 
titre,  devront  être  également  supportées  par  les  nationaux  et  par  les 
étrangers  de  toute  nationalité.  » 

On  a  fait  remarquer  à  la  Hollande  que  les  dépenses  faites  pour  com- 
battre la  traite  et  l'esclavage  sont  certainement  de  la  plus  grande  utilité 
pour  le  commerce.  Si  la  Hollande  persistait  dans  sa  résistance,  on 
pourrait  donc  passer  outre  et  percevoir  néanmoins  les  droits.  Dans  ce 
cas,  elle  ne  pourrait  même  pas  participer  à  la  fixation  du  maaimum  de 
cee  droits.  Cet  argument  aurait  produit  un  grand  eflTet  à  la  Haye,  d'au- 
tant plus  que  l'article  14  prévoit  une  révision  des  droits  admis  par  l'Acte 
de  la  Conférence  dans  l'espace  de  cinq  ans. 

Quant  aux  travaux  de  cette  commission,  dans  sa  séance  du  22  décem- 
bre, elle  a  constaté  l'accord  unanime  des  puissances  sur  la  division  du 
bassin  conventionnel  du  Congo  au  point  de  vue  de  la  tarification  des 
marchandises  qui  y  seront  importées.  Le  bassin  serait  divisé  en  deux 
zones  comprenant,  l'une  les  possessions  de  l'empire  d'Allemagne,  de  la 
Grande-Bretagne,  de  l'Italie  et  aboutissant  à  l'Océan  indien  sur  la  côte 

'  Une  dépêche  da  30  décembre  aanODce  que  la  première  cbâmbre  da  goûter- 
Dément  holUndftia  a  chargé  son  représentaot  à  Bruxelles  de  signer  l'Acte  général 
de  11  Conférence. 
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oneatale  de  l'Afrique  ;  l'autre  coraprenast  les  psBseesîMs  de  l'État  iadé- 
pflDdRDt  du  Congo,  de  ta  République  française,  du  Portugal  et  altoutiB- 
sant  à  l'océan  Atlantique  sur  la  eftte  eecideatalf.  de  l'Afrique.  Le  tarif 
de  la  côte  orientale  arrêté  par  les  trtMS  pnissaBeea  d«  ce  groupe  a  été 
remis  au  président.  Quant  à  celui  de  la  eOte  oecideDtale,  tes  trois  pwis- 
sances  d«  ce  groupe  s'ea  occupent  actirement.  La  Commissioa  a  coafié 
au  président  le  soin  de  traDemettre  aux  intéressée  ces  deux  tarife  ;  elle 
s'est  ensuite  ajournée  iDdéfiniment 

A  la  dernière  heure,  une  dépèche  de  Bruxelles  du  23  décembre  nous 
apprend  que  le  ministre  d'Angleterre  k  Bruxelles  a  déclaré  à  la  Com- 
mission des  tarifs  du  Congo  que  le  gouvernement  britannique  acceptait 
la  solution  proposée  par  le  gouvernement  français  et  qui  consiste  & 
laisser  aux  trois  puissances  ayant  des  possessions  dans  la  zone  occiden- 
tale du  bassin  conventionnel  du  Congo  la  faculté  de  s'entendre  direc- 
tement entre  elles  pour  fixer  les  tarifs  dans  les  limites  établies  par  la 
déclaration  annexée  à  l'Acte  général  de  la  Conférence  de  Bruxelles.  Les 
représentants  des  autres  puissances  ont  fait  des  déclarations  analogues 
et  l'accord  s'est  entièrement  établi. 


INVASION  OU  MAKICA  PAR  LES  AGENTS  DE  U  SOUTH  AFRICAN 
COMPANY 

Nous  nous  demaudiODS,  dans  notre  dernier  numéro  (p.  361),  k  propos 
de  l'invasion  des  agents  de  la  South  African  Company  dans  le  Manica, 
si  lord  Salisbury  réussirait  k  contenir  l'ambition  de  cette  Compagnie 
dans  les  limites  reconnues  par  le  modtis  vivendi  que  l'Angleterre  et  le 
Portugal  venaient  de  conclure?  L'article  1  stipule  que  n  pendant  toute 
la  durée  de  cet  accord  aucune  des  deux  puissances  contractantes  ne 
pourra  conclure  de  traité,  accepter  de  protectorat,  ai  faire  aucun  acte 
de  souveraineté  dans  les  sphères  d'influence  attribuées  à  l'une  et  l'autre 
parties  par  la  convention  du  20  août  1890.  u  Mais,  au  moment  même  où 
le  premier  ministre  d'Angleterre  annonçait,  à  l'ouverture  du  Parlement, 
en  novembre  dernier,  que  la  conclusion  de  ce  modus  vivendi  pouvait 
être  envisagée  comme  le  gage  d'un  traité  prochain  rétablissant  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  États,  un  télégramme  de  Capetown  sig;nalait 
des  troubles,  causés  par  tes  agents  de  la  Compagnie  susmentionnée,  sur 
le  territoire  du  clief  Moutassa,  soumis  au  Portugal,  et  les  relations  eutre 
les  deux  pays  menaçaMot  de  redeveoir  aussi  luwUlee  qu'i^rfis  l'utit- 
■mcUum  du  11  janvier. 
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Jusqu'à  présent  la  brièveté  dee  dépéehes  arrivées  h  LonAras  et  à  Lis- 
bonne et  lee  dWwgeBces  4}u'ellee  présenteat  ne  peanetteat  pas  6e  dire 
avec  certitude  quelle  a  été  la  marobe  dee  événemeots.  Mais  il  suiit  de 
rappeter  les  faits  d'il  y  a  quelques  aouées  seuieaiwut  pour  moatrei  le 
dauger  que  feraieat  courir  &  la  justice  la  plus  élémentaira  ks  Esavoitises 
des  konunes  ie  TespéditiOD  de  la  Soatfa  Africaa  Company,  si  le  g«uv«^ 
nenteot  britannique  se' déclarait  impuissant  à  les  réprimer. 

Nos  lectenrs  se  souviennent  que  la  Conférence  africaine  de  Berlin 
de  1885  avait  déterminé  les  formalités  nécessaires  pour  faire  considérer 
CMnme  effectives  les  occupations  de  territoires  sur  les  côtes  d'^Âfrique. 
Conformément  aux  stipulations  de  l'Acte  de  la  Conférenee,  te  gouver- 
nemeat  portugais  voulut  préciser,  dans  ua  traité  formel,  les  rapports 
existants  entre  lui  et  te  roi  GouBgonnbane,  successeur  d'Oumaila.  It 
espérait  en  outre  pouvoir  faire  cesser  les  guerres  que  se  livraient  depuis 
longtemps  les  Zoulous  de  ce  chef  puissant  et  les  tribus  voisines.  Ooun- 
gotinbaiie  lui-même  avait  demaDdé  à  se  constituer  vassal  du  Portugal  et 
avait  envoyé,  k  cet  effet,  à  Lisbonne,  deux  de  ses  si^ets  pour  établir,  de 
eoDcert  avec  les  commissaires  portugais,  les  bases  du  traité  qui  fut 
conclu  le  12  octobre  1885  et  en  régler  les  conditions.  Le  roi  GoungouD^ 
hane  pi-omit  alors,  pour  lui  et  ses  successeurs,  «  d'obéir  aux  lois  et 
ordres  qui  lui  seraieut  transmis  par  le  gouverneur  général  de  la  prt^ 
vince  de  Mozambique  ou  par  les  agents  d^ndants  de  cette  autorité  et 
de  se  jamais  souffrir  sur  son  territoire  la  souveraineté  d'aucune  antre 
nation.  >  11  accepta  d'avoir  auprès  de  hii  un  résident  portugaii<  «  pour  Ut 
conseiller  sur  la  manière  d'administrer  le  pays  et  de  i^oudre  les  difft^ 
rends  qui  pourraient  s'élever  entre  son  peuple  et  les  sujets  portugais. 
Des  résidents  subordonnés  à  ce  résidentrdief  devaient  être  établis  dant* 
les  principales  localités  du  territoire,  notamment  dans  celles  qui  tou- 
chent anx  districts  de  Lorenzo-Marquez,  Inhambané  et  Sofala,  pour 
exercer  leur  inthience  sur  les  autorités  locatee.  Le  pavill«n  portugais 
devait  être  arboré  sui-  leur  résidence;  une  garde  militaire  leur  était 
donnée.  L'exploitation  des  mises  ou  d'autres  prodaits  du  pays  serait 
permise  aux  individus  qui  auraient  obtenu  une  concession  du  gouver- 
n^nent  portugais  et  se  présenteraient  au  roi  avec  les  présents  d'usage.  » 

£ti  vertu  de  ce  traité,  une  grande  Compagnie,  dite  Compagnie  de 
Moaambique,  obtint  de  gouvernement  portugais  des  concessions  trèti 
étendues  pour  l'exploitation  des  mines  dans  le  district  de  Manica.  Sous 
les  auspices  de  cette  Compagnie,  et  toujours  avec  l'autorisation  du  gou- 
vernement de  Lisbonne,  se  formèrent  d'autres  Sociétés  :  la  Miwica 
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Ophir  MÏDing  Conipaay  (limited),  la  Sabi  Ophir  Mining  Company 
l,limited),  la  Zaïnbezi  Gaza  et  la  Zambezi  Sofala  Company  (limited),  etc. 

Une  partie  des  t«rritoiro8  concédés  et  exploités  par  ces  Compagnies 
se  trouve  comprise  dans  leB  Ëtats  du  chef  indigène  Houtassa,  tributaire 
de  GKtungounhane,  sans  l'autorisation  duquel  il  n'a  le  droit  de  faire 
aucun  traité.  Un  résident  portugiùs,  le  baron  de  Rezenda,  séjournait 
auprès  de  Moutassa,  à  Massi-Kessi,  le  centre  du  pays  de  Manica;  les 
rapports  de  ce  chef  avec  la  Compagnie  de  Mozambique  et  les  agents  des 
autres  Sociétés  étaient  excellents  ;  une  ou  deux  fois  par  semaine,  un 
vapeur  remontait  la  Pouugoué  sur  un  parcours  de  cent  trente  kilomè- 
tres, et,  depuis  deux  ans,  les  employés  des  Sociétés  susmenUonnées 
allaient  et  venaient  incessamment  sur  la  route  qui  mène  de  la  Pouugoué 
au  Mauica.  Ni  les  Compagnies,  ni  leurs  agents  n'avaient  l'idée  de  con- 
tester au  Portugal  la  possession  du  territoire  dans  lequel  étaient  situés 
les  gtseinents  aurifères  qu'ils  exploitaieat,  non  plus  que  d'intriguer 
auprès  du  vassal  de  Goungounbane  ou  du  roi  lui-même  pour  les  pousser 
à  violer  leurs  engagements  envers  le  gouvernement  portugais.  La  South 
African  Company  n'existait  pas  encore,  et  nul  ne  prévoyait  qu'au  sud 
du  Zarabèze  aucuu  agent  anglais  dût  jamais  se  servir,  sur  territoire 
portugais,  de  procédés  analogues  à  ceux  dont  les  employés  des  Sociétés 
britanniques  du  Chiré  ont  usé  pour  faire  attribuer  à  l'Angleterre  tout 
le  pays  au  sud  et  h  l'ouest  du  Nyassa. 

Mais,  à  peine  la  South  African  Compauy  était-elle  créée  et  M.  Ceci) 
Rhodes,  son  principal  administrateur,  était-il  devenu  premii.r  ministre 
de  la  colonie  du  Cap,  que  l'on  vit  se  manifester  l'ambition  de  faire 
passer  sous  l'autorité  britannique  la  plus  grande  étendue  possible  des 
territoires  au  sud  du  Zambèze.  La  charte  que  la  Compagnie  se  lit 
octroyei'  attribuait  h  celle-ci  le  droit  d'exploiter  les  pays  des  Ma-Tébélé 
et  des  Ma-Shoua.  Une  expédition  fut  résolue  pour  prendre  possession 
du  Ma-Shoualand.  Le  commissaire  impérial,  sir  Henri  Loch,  et  M.  Cedl 
Rhodes  l'accompagnèrent  jusqu'à  )a  Macloutsie.  Le  gouvernement  du 
Cap  lui  donna  tout  son  appui.  Nous  en  avons  dit  la  composition,  et  le 
but  avoué,  semblait-il,  le  mont  Hampdeu,  à  l'extrémité  nord-est  du 
Ma-Shonaland.  Elle  avait  à  sa  tète  M.  Colquhoun  et  comptait  une 
quantité  d'officiers.  La  Compagnie  présentait  ces  forces  comme  une 
troupe  de  police  destinée  à  protéger  l'expédition  contre  les  risques 
d'une  attaque  de  la  part  des  Ma-Tébélé,  avec  lesquels,  cependant,  elle 
disait  être  dans  les  meilleure  termes,  Lo  Ëengula  n'avait-il  pas  envoyé 
deux  de  ses  indunas  à  la  reine  d'Angleterre,  et  un  traité  d'amitié 
n'avait-il  pas  été  conclu  entre  les  deux  souverains  ! 
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Quoi  qu'il  en  soit,  arrivée  au  mont  Hampdeu,  l'expédition  n'y  trouva 
pas  la  quaniité  d'eau  nécessaire  pour  I0  nombre  d'hommes  et  de  bâtes 
qu'elle  comptait,  elle  dut  se  replier  vers  le  sud  et  construisit  un  fort,  dit 
fort  Salisbury,  qui  devint  le  centre  des  opérations,  eu  particulier  le 
siège  du  gouvernement  civil,  que  prit  en  mains  M.  Colquhoun.  Les  ren- 
seignements transmis  h  M.  Rhodes  présentaient  le  pays  comme  trè» 
riche  en  01-  et  d'une  grande  fertilité  agricole.  Dans  ces  conditions,  il 
semble  que,  pour  les  900  hommes  que  M.  Colquhoun  avait  à  ses  ordres, 
le  territoire  du  Ma-Tébéléland  et  du  Ma-Shooaland  était  assez  vaste 
pour  qu'ils  pussent  s'en  contenter,  et  assez  riche  pour  retenir  ceux  qui 
n'étaient  venus  là  que  pour  tenter  fortune.  Et  pourtant,  dés  la  fin  de 
septembre,  plus  de  70  des  chei'cheurs  d'or  de  l'expédition  Colquhoun 
envahissaient  le  pays  de  Manica. 

Connaissant  vraisemblablemeut  l'impatience  avec  laquelle  Moutassa, 
le  vassal  de  Gouiigounhane,  subissait  l'autorité  de  son  suzerain,  on  cher- 
cha k  détacher  de  celui-ci  le  petit  chef  peu  soumis  ;  pour  le  rendre  tati- 
dèle  à  ses  engagements,  ou  lui  fit  des  présents,  —  d'eau-de-vie  entre  au- 
tres, —  qui  ne  manquèrent  pas  leur  effet  ;  on  obtint  de  lui  un  traité  par 
lequel  il  acceptait,  dit-on,  le  protectorat  de  la  South  African  Company, 
s'engageait  à  échanger  te  drapeau  portugais  contre  celui  de  l'Union 
Jfick,  et,  atiu  de  donner  une  apparence  de  raison  à  cette  invasion,  on 
fit  répandre  par  les  grands  journaux  anglais,  surtout  le  Times,  le  bruit 
que,  sous  l'autorité  portugaise,  il  ne  se  faisait  rien  dans  le  Manica;  où 
attribua  h  deux  des  agents  de  la  Compagnie  la  découverte  d'une  route, 
dite'nouvelle;  on  alla  même  jusqu'à  publier  que  Goungounhane  voulait 
rompre  ses  relations  avec  le  Portugal  pour  se  placer  sous  le  protectorat 
de  la  Comp^nie,  c'est-à-dire  de  l'Angleterre.  Il  paraît  que  les  agents 
de  la  South  African  Company  et  ceux  qui  l'appuient  8ont<prèts  à  user 
de  tous  les  moyens  pour  atteindre  le  but  avoué  de  M.  Cecil  Rhodes  : 
faire  de  tous  les  territoires  de  l'Afrique  au  sud  du  Zambèze  une  sphère 
d'influence  anglaise.  Nos  lecteurs  se  rappellent  le  bl&me  jeté  par  le  mi- 
nistre de  la  Colonie  du  Cap  sur  l'administration  de  lord  Salisbury, 
parce  que,  à  l'occasion  de  la  convention  anglo-allemande,  le  Foi*eign 
Office,  qui  accordait  à  l'Allemague  l'accès  au  Zambèze  moyen  par  le 
Damaraland,  avait  «  omis  de  consulter  ou  même  d'aviser  le  gouverne- 
ment du  Cap  au  .■•qjet  de  négociations  qui  touchaient  aussi  directement 
ses  int^ts  essentiels,  u  Ou  avait  alors  affaire  à  l'empire  allemand; 
M.  Cecil  Rhodes  jugea  prudent  de  se  tenir  tranquille  de  ce  côté;  mais 
ce  fut,  sembie-t-il,  pour  se  jeter  avec  d'autant  plus  d'ardeur  vers  l'ex- 
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teoeion  des  territolrea  eoncMée  à  la  South  AfHcan  Company  au  Dord-est, 
au  détriment  du  Portugal,  en  profitant  des  troubles  dans  lesquete  V'uKi- 
matum  du  11  janvier  avait  précipité  cet  État,  et  du  vague  dans  lequel  la 
iMn>rati6cation  par  les  Gortèa  de  la  Convrattioe  du  20  août  laissait  la 
question  de  la  délimitation  du  Ma-Shonaland  et  des  possessions  portu- 
gaises. 

Mais  quel  que  pût  être  le  but  réel  de  l'expédition  appuyée  par  le  gou- 
vernement du  Cap,  nous  nous  demandons  si  les  moyens  emplt^és  pour 
l'atteindre  :  excitation  de  Moutassa  et  peut-être  de  Goungounhane  à 
la  félonie,  distribution  d'eau-de-vie,  publication  de  fausses  nouvelles 
pour  tromper  Topiiiion  publique  en  Angleterre,  répondent  bien  à  ce 
que  l'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  gouvernement  civitiséï  Par  l'im- 
portation des  spiritueux,  des  armes  perfectionnées  et  des  munitions,  les 
blancs  ont  déjft  bit  beaucoup  de  mal  aux  indigènes  africains.  Fandra- 
t-il  encore  que  ceux-ci  apprennent  des  blancs  à  manquer  à  la  parole 
donnée,  au  sud  du  Zambëze  comme  au  Chiré  et  au  Nyassa?  Beaucoup 
d'Européens  reprochent  aux  noirs  d'ëti-e  enclins  au  mensonge,  de  man- 
quer de  lîdéhté;  mais  trop  souvent,  et  dans  le  cas  particulier  ne  sont-ce 
pas  les  blaucs  qui  les  ont  séduits,  et  qui,  pour  s'approprier  un  territoire 
très  riche  eu  or,  ont  entraîné  un  vassal  à  violer  la  foi  jurée  h  son  suze- 
rain, sans  penser  que  la  honte  en  remonte  jusqu'au  drapeau  britannique 
arboré  sur  le  kraal  de  MoutassaV  Le  DaUt/  News  n'avait  pas  tort  de 
dire  qu'il  y  a  plusieurs  manières  de  déshonorer  le drapeaud'une nation, 
entre  autres  celle  qui  consiste  à  l'arborer  là  oii  il  ne  devrait  pas  partfttv, 
pour  couvrir  une  violatiou  de  la  parole  donnée. 

£n  rappelant  ce  jugement,  noue  ne  faisons  qu'exprimer  l'opinion  de 
tous  les  Anglais,  administrateurs  ou  agents  des  Compagnies  autorisées 
par  le  gouvernement  portugais  à  exploiter  les  milieu  (tu  Manica. 

En  effet,  l'invasion  de  ce  pays  par  les  agents  de  la  South  AtHcaii 
Company  et  le  traité  avec  Moutassa  n'étaient  pas  plus  tôt  annoncés  par 
le  Titnet  que  des  protestations  étaient  adressées  à  ce  journal  par  les 
Sociétés  coiicessiounairea  susmentionnées. 

Le  3  décembre,  M.  Theodor  J.  Ford,  secrétaire  de  la  Zambezi  (So- 
fala)  Coueessious  Company  et  de  la  Zambezi  (Gaza)  Coiiceasioos  Con- 
pany  lui  remettait,  de  la  paît  des  administrateurs  de  ces  Sottiétéa,  une 
protestation  fm-nieJle  contre  l'empiétement  de  la  Compagnie  sud-afri- 
caine sur  les  droits  qui  leur  avaient  été  accordés  par  une  puissance  amie, 
dans  un  territoire  reconnu  par  la  Grande-Bretagne  comme  appartenant 
au  Portugal.  «  Je  suis  en  outre  chaîné,  »  ajoutait  M.  Ford,  a  de  vous 
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iaformer  que  tes  Portugais  oat,  depuis  pl|iB  de  deux  aos,  un  représentant, 
31.  le  baroD  de  Reaeoda,  réaidapt  à  Massi-K«SBi,  au  centre  du  Manîca, 
et  4ue  défi  expéditioas  de  aoe  Sociétés  et  d'âutree  Compagoiee  ayant 
auss,  depuis  la  tndine  épeqae,  des  eonoeesioiis  miaières  de  la  put  de  la 
covrODue  de  PortugaJ,  par  l'iotânuédiaire  de  la  Société  de  MozanilM|«e 
de  Lisboaae,  oat  arpentéle  terrain,  choisi  leurs,  lots,  avant  même  que 
la  South  Africau  Com[Muiy,  fAt  formée,  i 

Le  lecdeiBain,  i  décenjbre,  M.  le  m^or^énéral  N.-T.  Parsous,  pré- 
ad^it  des  Ojkhir  Concesiooa  {liioitad)  écrivit  à  sop  tour  au  Time$,  aa 
nom  des  actioiiDures  de  cette  Conipagste  et  de  ceux  des  sous-Compa- 
^ies  :  la  MaiMca  Opbir  Miniog  Company  et  la  Sabi  OiAir  MiniDg 
Company,  pour  protester  coBtreriuvasiea,  daDs  le  t^ritoire d'une  ptns- 
saooe  aniiei  des  troupes  de  leur  propre  iiatioD  au  service  d'une  Compa- 
giûe  anglaise.  «  Je  sais,  i>  dit-il,  t  qu'on  essaie  de  justitier  cette  agi-es- 
sion  en  alléguant  un  traité  conclu  avec  Moutassa,  chef  du  Maaica  ;  mais 
cet  hoonme  ^  tributaire  de  Goungouahane  et  n'a  pas  le  droit  de  faire 
des  traités  qui  aient  quelque  valeur  ;  en  1838,  il  a  été  réduit  à  l'obéis- 
saace  après  avoir  tenté  de  se  révolter,  (joungouahane  est  l'ami,  l'allié 
et  le  tributaii'e  du  Portugal;  récemment,  il  a  transporté  sou  kraal  dans 
le  voisinage  des  établissemsafs  portugais,  près  d'Inhambané,  et  je  ne 
doute  pas  que.  tôt  ou  tard  il  ttech&tie  ce  vassal  rebelle.  Pour  vous  mon- 
trer comment  l'on  cherche  à  tromper  le  publie  anglais  sur  l'injustice  de 
dette  agr£6Bioo,  je  ne  rappellerai  que  le  télégramme  de  Capetown  du 
11  novembre,  publié  par  le  Times  du  12,  dans  lequel  le  m^r  JohnstOD 
et  le  D'  Jameaon  sont  présentés  comme  ayant,  découvert  la  route  nou- 
velle et  très  courte  du  Ma-Sbonaland  A  la  mer  par  la  rivière  Poungoué. 
Vos  lecteurs  seront  sui^ris  d'apprendre  que,  depuis  deux  ans,  cette 
route  a  été  employée  par  les  agents  de  nos  Compi^ies  et  d'autres  socié- 
tés auglaiges,*et  que  le  steamt»*  de  la  Compagnie  de  Mozambique  de 
Lisbonne  remonte  la  Pouugoué  une  ou  deux  fois  par  semaine  sur  un  par- 
cours d'environ  130  kilom.  jusqu'à  Mapauda.  De  ce  point  jusqu'au 
Manica,  la  susdite  Compagnie  a,  depuis  dix-huit  mois,  des  dépôts  et  des 
stations  le  long  de  la  route.  L'invasion  d'un  pays  appartenant  à  une 
puissance  amie  est  injustifiable,  et  si  notre  gouvernement  ne  l'aiTÔte 
pas  et  ne  la  désavoue  pas,  il  créera  là  un  précédent  très  dangereux.  » 

Le  Times  du  6  décembre  s'étant  élevé  fortement  contre  les  mesures 
prises  par  le  baron  de  Rezenda,  et  par  le  colonel  Palva  d'Ândrade  pour 
faire  respecter  le  drapeau  du  Portugal,  M.  Jos.  H.  Jelfreys,  revenu 
récemment  du  Manica,  écrit  le  même  jour  à  ce  journal  une  longue  lettre 
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remplie  de  raoBeigDemenU  Bar  le  payB  eu  question.  Nous  en  extrayons 
ce  qui  suit  :  «  Au  mois  d'août  1888,  un  syndicat  anglais  très  influent  de 
Barbertou  acquit,  de  la  Compagnie  de  Mozambique,  la  conceasion  de 
uombreux  lots  de  mines  situés  dans  le  Hanica,  concession  qui  fiit 
duemeut  contirmée  par  le  gouvernement  portugus.  Au  mois  d'octobre 
1888,  k  la  tète  d'une  expédition  de  douse  Aurais,  j'arrivai  k  Beira,  k 
l'embouchure  de  la  Poungoué,  oii  je  fus  reçu  par  le  baron  de  Rezenda, 
représentant  de  la  Compagnie  de  Mozambique,  qui  avait  passé  là  quel- 
ques mois  à  faire  construire  des  hangars  pour  des  provisions  et  prépa- 
rait une  expédition  pour  le  Hanîca.  En  novembre,  la  troupe  de  H.  de 
Rezenda  et  la  mienne  partirent,  et  nous  suivîmes  la  route  dont  deux 
des  officiers  de  la  South  African  Company  s'attribuent  la  découverte,  et 
que  j'ai  parcourue  quatre  fois  avant  que  la  dite  Compagnie  fttt  créée. 
Nous  fond&mes  des  stations  à  Mapanda,  Sarmento  et  en  d'autres 
«ndroits,  et  noue  arrivâmes,  à  la  Un  de  décembre,  à.  Hassi-Kessi,  où 
M.  de  Rezenda  établit  le  quartier  général  de  la  Compagnie  de  Mozam- 
bique. Moutassa  nous  souhaita  la  bienvenue  et  jura  iidélité  au  Portu- 
gal ;  Goungouohane  lui  avait  envoyé  des  messagers  pour  le  prévenir  de 
notre  arrivée,  de  l'occupation  du  Manica  par  la  Compagnie  de  ttoAnt» 
bique,  et  pour  lui  ordonner  de  nous  bien  recevoir  et  de  nour  aider  par 
tous  les  moyens  possibles,  ce  qu'il  fit.  Comme  il  souffraM  alors  beaucoup 
'des  yens  et  qu'il  ne'  pouvait  pas  supporter  Péclat  du  jour,  M.  de 
Rezenda  lui  lit  souvent  visite  dans  sa  batte  obscure,  et  le  (ils  atné  de 
Moutassa  rendit  les  visites  au  résident  portugais,  lui  apportant  chaque 
fois  des  présents,  et  lui  donnant  de  la  part  de  son  père  les  assurances 
réitérées  de  son  ferme  attachement  aux  Portugais.  Le  kraal  de  Mou- 
tassa est  situé  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  de  Massi-Kessi.  J'ai 
découvert,  dans  la  vallée  de  Moutari,  à  25  kilom.  du  kraal  de  Moutassa, 
deux  filons  très  liches  de  quartz  aurifère,  et  après  en  avoir  fait  des  lot£, 
j'en  ai  fait  faire  le  relevé  par  M.  LIamby,  ingénieur  en  chef  de  la 
Compagnie,  au  commencement  de  novembre  1889.  Depuis  plusieurs 
mois,  il  y  avait  dans  cette  vallée  d'autres  arpenteurs  anglais,  et  en 
outre  un  fort  état-major  d'ingénieurs  et  de  mineurs  appartenant  tous  à 
la  Compagnie  de  Mozambique.  En  revenant  en  Europe,  j'ai  laissé  là 
mes  gens  qui  sont  encore  k  l'œuvre,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  agents 
des  Compagnies  Ophir,  Sabi-Ophii-,  Manica-Ophir,  Zambezi-Sofala, 
Zambezi-liraza,  qui  travaillaient  avec  le  plein  assentiment  de  Moutassa. 
Les  Portugais  ont  été  là  deux  ans  au  moins  avant  M.  Colquhoun,  et  les 
Anglais  qui  y  travaillaient  ne  le  faisaient  qu'avec  leur  autorisation. 
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Aussi,  j'estime,  qu'à  tous  les  points  de  vue,  les  Portugais  ont  p 
méat  le  droit  de  demander  ce  que  la  Soutb  Âfricau  Company  es 
faire  dans  le  pays  de  Moutassaî  > 

Rotin,  il.  Robert  Clément,  représentant  à  Londres  du  syndiei 
tionné  dans  la  lettre  de  M.  Jefreys,  écrit,  le  9  décembre,  au 
pour  rectifier  les  affirmations  de  ce  journal  qui,  dit-il,  sont  a  co: 
axa  faits  »  :  •  Les  faits  actuels  sont  que  les  Portugais  ont  extrait 
mes  quantités  d'or,  de  ce  district  et  surtout  de  la  vallée  de  Mi 
une  vingtune  de  kilomètres  du  krasl  de  Moutassa,  ce  qui  prouv 
poeeédaîent  dans  le  pays  les  droits  de  mines  et  qu'ila  pouvai^t  '. 
céder  à  la  Compagnie  de  Mozambique  de  laquelle  nous  tenons  o 
cessions.  L'espédition  de  M.  Jeffi^ys  à  laquelle  était  attaché  un 
sentant  de  notre  syndicat  a  occupé  eHéctivement  le  pays,  avec  '. 
assentiment  de  Moutassa,  deux  ans  avant  la  création  de  la  South 
Company.  Le  20  août  était  signée  la  convention  —  non  rati 
reconnaissant  les  droits  du  Portugal  sur  le  Manica.  Le  14  sep 
M.  Colqufaoun,  agent  de  la  susdite  Comp^nie,  apparaît  au  k 
Moutassa,  fait  nue  espèce  de  traité,  arbore  le  drapeau  de  la  Cou 
l'Union  Jack,  tandis  que  le  drapeau  portugais  flottait  k  une  ( 
taine  de  kilomètres,  k  Massi-Kessi,  te  quartier  général  de  la  Goi 
de  Mozambique.  Le  8  novembre,  le  colonel  Palva  d'Andrade  s 
au  drapeau  de  la  South  African  Company  celui  du  Portugal.  Le 
B^cné  le  tnoduê  oiveridi.  Le  15,  le  capitaine  Forbes,  dont  la  trou] 
quitté  le  fort  Salisbury  k  la  an  d'octobre,  fait  une  incuision 
Manica,  change  les  drapeaux,  arrête  et  déporte  des  sigets  portu 
pour  comble  d'absurdité,  i)  qualifie  l'un  d'eux  de  marchand  d'es< 

A  ces  lettres,  publiées  par  le  Times,  nous  devons  joindre  les  *j 
adressées  par  le  baron  de  Rezenda  et  par  M.  LIamby,  ingénieur 
de  la  Compagnie  de  Mozambique,  les  15,  22  et  28  novembre,  a 
que  les  forces  britanniques,  loin  de  s'arrêter  au  kraal  de  Moût 
eux-mêmes  avaient  été  faits  prisonniers,  se  sont  avancées  jusqu'. 
Kessi,  en  pleine  colonie  portugaise,  qu'ils  y  ont  arraché  le  drap 
tugais,  planté  celui  de  l'Angleterre,  et  confisqué  les  biens  de  la  Coi 
de  Mozambique.  Us  donnent,  sur  la  façon  dont  ils  ont  été  arrëtéi 
duits  au  fort  Salisbury,  à  une  grande  distance  du  kraal  de  Mouta 
renseignements  tout  à  fait  odieux.  Malgré  les  protestations  di 
déclarait  être  soumis  depuis  longtemps  aux  Portugais,  ils  ont  ét^ 
et  on  ne  leur  a  épargné  aucune  fatigue  ni  aucune  avanie. 

Dans  la  conscience  de  la  justice  de  sa  cause  le  gouvernemen 
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gais  a,  dès. le  (M»tidu  eontlit,  [u<opMé  h  l'ÂDgleterre  1»  DOmiuràkit 
d'une  cOflunisMon  arbitrale,  qiti  se  transporterait  sur  les  lieux  pour  faire 
une  enquête  sérieuse  de  tous  les  faits.  Nous  ne  sachions  pas  que  le 
gouveraenient  britannique  soit  entré  dans  cette  voie.  Aux  istei^l- 
latioos  qui  ont 'eu  Heu  dans  le  Pariement,  il  n'a  été  répondu  que  par 
une  fin  de  non-reœToir  :  ■  les  renseigoemeots  qui  nous  sont  parveauB 
jusqu'ici  »e  noue  petroettent  pas  encore  de  dire  ce  que  fera  le  goQver- 
nentent  >.  En  présence  de  ee  silence,  les  Portugais  se  sont  émus,  des 
troupes  ont  été  cemmanàées  qui  sont  prêtes  à  être  tran^ortées  à 
Mozambique  pour  l'tre  envoyées  de  là  sur  le  dié&tre  de  l'action.  Une 
dépèdie  de  l'agenoe  Reut»'  porte  que  le  capitaine  Forbes.,  commandant 
de  la  troupe  des  enTahisseure,  a  reçu  l'ordre  d'évacuer  le  territoire  de 
Mauîca  ;  et  un  télégramme  de  Capetown  aonooee  que  M.  Rhodes,  doit 
venir  à  Londres  conférer  aTec  lord  SalisburysurlesaflairesduManica". 

Espérons  que  le  gouvernement  anglais  se  montrera  fermement  résolu 
à  contenir  dans  de  justes  bornes  les  ambitions  territoriales  du  directeur 
de  la  South  Africaii  Company,  auquel  les  centaines  de  mille  kilomètres 
carrés  de  la  Zambézia  paraissent  ne  pas  suffire.  Quelque  riche  que  soit 
M.  Rhodes,  et  quels  que  soient  les  grands  noms  anglais  associés  aux 
affaires  de  la  susdite  Compagnie,  il  importe  A  la  civilisiition  de  l'Afrique 
australe  que  les  travaux  de  la  paix  puissent  s'y  poursuivre  padtiquement. 
La  Soutli  African  Company  a  re<;u  sa  charte  pour  exploiter  le  Ma-Tébélé- 
landet  le  Ma-Shonaland;  qu'elle  concentre  ses  travaux  sur  ces  immenses 
territoires,  au  lieu  d'en  dépasser  les  limites  pour  chercher  à  s'approprier 
les  résultats  du  travail  commencé  par  d'autres,  dans  un  pays  qu'elle  sait 
appartenir  à  une  puissance  étrangère.  La  charte  octroyée  à  cette 
Compagnie  la  place  sous  la  surveillance  du  gouvernement  britannique, 
qui,  par  conséquent,  devient  re^nsable  des  infractions  à  cette  chiirte. 

Lord  Salisbnry  paraît  reconnaître  qu'une  réparation  est  due  aux 
Sociétés  établies  dans  le  Manica  En  effet,  l'injure  faite  au  drapeau 
portugais,  la  capture  de  MM.  de  Rezenda,  Palva  d'Andrade,  et  autres, 
les  mauvais  traitements  à  eux  infligés  par  la  force  anglaise,  le  rapt 
des  biens  de  la  Compagnie  de  Mozambique,  sont  des  faits  pour  lesquels 
le  Portugal  a  droit  à  une  satisfaction. 

Ces  faits  s'étant  produits  pendant  que  les  négociations  entre  l'Angle- 
terre et  le  Portugal  sont  en  suspens,  ouvriront  les  yeux  k  celui-ci  sur  le 

'  Le  TimcK  du  27  décembre  nous  apporte  une  correspond ance  très  instnictiTe 
de  Capetown  sur  les  agissements  de  la  Compagnie  dirigée  par  U.  Ehodea  ;  nous  y 
reviendrons  dans  notre  prochain  numéro. 
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dutger  que  peuvent  Caire  courir  à  ses  posseesions  les  procédés  de 
de  la  South  African  Company  installés  à  sa  frontière.  Ses  négo 
n'en  sont  que  plus  fondés  à  demander  que  les  limites  soient  détc 
de  manière  k  ce  qu'aucun  des  bommes  qui  appartiennent  à  la  di 
pagnie  ne  puisse,  sous  prétexte  dMgnorance,  essayer  de  justi: 
incursioD  comme  celle  qui  vient  de  se  produire,  et  pour  réclamer 
vememeut  britannique  des  garanties  de  vigilance  contre  le  reto 
tes  qui  doivent  tomber  sous  le  coup  des  lois  pénales  anglaises.  I 
pas  être  permis  à  un  sujet  quelconque  de  S.  M.  la  reine  d'Ani 
fat-il  commissaire  impérial  dans  l'Afrique  australe,  premier  mil 
la  Colonie  du  Cap,  admiuistrateur  de  la  South  African  Compani 
la  famille  royale,  ou  simple  agent  de  cette  Société  en  quête  de 
au  Ma-Shonaland,  de  tenter  impunément  de  rendre  félons  les  su; 
tugais,  de  déposséder  des  Sociétés  duement  autorisées  des  dr 
leur  assurent  des  concessions  régulières  et  des  travaux  d'exp 
pacifiques.  Que  le  gouvernement  britannique  se  garde  de  fc 
aucun  des  États  qui  possèdent  des  territoires  voisins  des  siens  - 
mi^e  au  Damaraland,  le  Congo  au  nord  de  ia  Zambézia,  la  Fi 
N^^r  —  l'occasion  de  supposer  qu'il  n'a  pas  la  force  suffisinte  pot 
mer  les  violences  de  ceux  qui,  pour  Egouter  quelques  centaines 
mètres  carrés  aux  immenses  territoires  que  l'Angleterre  s'est  a 
dans  le  partage  de  l'Afrique,  compromettent  la  signature  qu'il 
sée  au  bas  des  conventions  internationales. 

Une  injure  tolérée  contre  le  Portugal,  parce  que  celui-ci  ec 
riche  et  moins  fort,  encouragerait  une  autre  Compagnie  à  user 
autre  point,  de  procédés  analogues  contre  des  Allemands  ou  d< 
çais.  et  les  conventions  conclues  soi-disant  pour  prévenir  les  coi 
seraient  eu  définitive  que  des  prétextes  à  dee  hostilités  sans  tin. 
plus  grand  mal  des  ind^ènes,  auxquels  les  agents  aillais  cherc 
h  faire  accepter  le  protectorat  britannique  en  échange  de  ceh 
autre  puissance.  Que  doivent  penser  Goungounhane  et  Mouti 
procédés  employés  par  M.  Colquhoun  et  ses  acolytes  pour  les  reii 
dèies  &  la  foi  jurée  au  gouvernement  portugais  ?  Que  l'on  ne  s'y 
pas;  quelque  arriérés  qu'ils  puissent  être  au  point  de  vue  de  la 
tion,  lee  noirs  ont  en  eux-mêmes,  comme  cbacun  de  nous,  une  p 
touche  qui  leur  permet  de  distinguer  entre  les  blancs  parfE 
droits,  et  ceux  qui  cherchent  h  les  tromper  pour  les  mieux  asae 
n'eet  pas  h  ces  derniers  qu'ils  accorderont  leur  estime,  soyons- 
ils  leur  diront  ce  que  les  chefs  ma-kololo,  Masea  et  Katoui^,  6( 
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à  M.  BuehaDan,  consul  intérimaire  anglais  au  Nyassa  : 
trompé  lee  ch^sf  » 


CORRESPONDANCE 


Lettre  de  Loreai*  BI»rqaeK,  de  H.  le  ailBBloBnMlre  P.  BerthoBA. 

Lorenzo  Marquez,  1  novembre  1S90, 
Je  TOUS  remercie  siDcërement  de  votre  lettre  du  27  twAt,  et  surtout  de  la  bro- 
chure sur  le  MoDomotapa,  que  tous  avez  eu  la  peine  et  la  bouté  de  demander 
pour  moi  à  Lisbonne.  Je  vous  en  suis  très  reconnaissant.  J'ai  la  ce  trarail  avec 
nn  grand  intérêt  historique,  et  il  demeure  utile  comme  pièce  de  référence.  J'j  ai 
trouvé  un  détail  d'un  intérêt  spécial  pour  nous,  c'est  que,  déjà  au  XV1I<  siècle,  le 
nom  de  Tonga  'Batonga)  était  connu,  puisqu'il  j  avait  une  tribu  de  ce  nom  entre 
Sofala  et  le  Zambéze.  Cee  anciens  documents  parlent  aussi  dn  Bolonga,  nom  qni 
s'applique  au  pajs  et  à  la  tribu  qni  l'habite.  Les  missionnaires  américains  ont 
retrouTé  les  Tonga  à  Inhambane.  Voue  voua  rappelez  qu'il  en  existe  nn  eUn 
près  dn  lac  Nyassa,  sous  le  nom  de  A-Tonça.  Puis,  nosfiwambadu  sud  dn  Lîm- 
popo  8'appellent  aussi  Ba-Tonga;  eten6n  les  cartes  géographiques  ont  c«nBacré 
l'expression  zouloue  Anta-Tonga,  pour  l'appellation  du  rojaume  qui  nous  sépare 
du  Zoulouland.  D'après  cela,  Je  vois  que  ce  nom  sera  le  plus  pratique  k  employer 
pour  désigner  celte  vaste  tribu,  qui  couvre  toute  la  contrée  entre  le  Zoulouland  et 
le  Zambèze.  D'ailleurs,  les  dialectes  parlés  par  les  divers  clans  on  royaume  qui  y 
sont  contenue,  appartiennent  à  une  seule  langue.  Les  circonstances  nous  avaient 
conduits  ft  appeler  cette  langue  le  çwamba  ;  mais  &  présent  il  semblerait  plus 
Juste  lie  l'appeler  le  tanga,  puisque  ce  terme  est  très  ancien  et  qu'il  est  plus  gêné, 
rai. 

Cela  ne  vent  pas  dire  que  cette  langue  soit  la  seule  qui  s'entende  sur  cette 
grande  étendne  de  territoire  ;  au  contraire,  il  y  en  a  plusieurs  antres,  car  des  par- 
celles ou  des  débris  de  tribus  éloignéw  sont  vennes  à  diverses  reprises  s'établir 
dans  le  pays  des  Tonga.  11  s'est  formé  ainsi  certaina  petits  États  où  l'on  parle  des 
langues  différentes  :  c'est  le  cas  dea  Tcbopi,  etc.  Il  faut  rappeler  auwi  la  con- 
quête faite  il  j  a  un  demi-siècle  par  les  Zoulous,  qui  cmt  apporté  la  langue  zou- 
lone  et  l'ont  conservée  ;  elle  s'est  mâme  quelque  peu  imposée  aux  peuples  vaincus. 
Ces  réserves  faites,  il  reste  que  le  tonga  est  la  langue  principale  et  générale  de  la 
zone  dont  nous  nous  occupons. 

Il  faut  que  je  vous  donne  maintenant  quelques  nouvelles  du  moment.  Tons  me 
demandez  s'il  y  a  *  quelque  chose  de  fondé  dans  le  bruit  qui  a  couru  de  la  ■  ces- 
sion de  la  baie  de  Delagoa  à  la  République  Sud- Africaine.  ■  Ici,  la  chose  est 
considérée  comme  absurde;  et  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  la  prendre  an 
sérieux.  Que  l'Angleterre  convoite  la  place,  tout  le  monde  le  sait  ;  qu'elle  s'imagine 
pouvoir  l'acqBérir  par  l'entremise  dn  Transvaal,  c'est  possible.  Mais  il  y  a  Mb  de 
cette  idée  à  la  réalité. 
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En  Ulcnéant,  LoreiiEO  Manjuea  t  l'honneur  de  posséder  anjoard'hai  d«ux  on 
trois  dM  membras  du  gouTemeraent  de  Pretoria.  Ile  ont  fait  l'intiMCtîoo  da 
ehenin  de  fer,  et  ils  partent  demain  p&r  le  steaater  pour  NaUl,  où  ils  oat  missioii 
de  resserrer  les  liens  arec  cette  colonie  anglaise,  leur  proche  voisine  et  parente. 
C'est  hier  qu'ils  sont  arrivés,  et  on  les  a  reçus  avec  des  honneurs  princiers,  avec 
tonte  la  pompe  que  notre  petite  cité  est  capable  de  déployer.  Le  gouverneur  etsa 
suite,  le  commandant  militaire,  puis  le  commissaire  royal  spécial,  l'ancien  ministre 
d'État  Mariano  de  Carvalho,  qui  est  ici  depuis  deux  semaines,  enfin  tous  les  con- 
snh  étrangers  en  grande  tenue,  étaient  à  la  gare  pour  recevoir  ces  Messieurs  de 
Pretoria.  Sur  le  quai  était  rangé,  en  parade,  le  régiment  nègre  avec  sa  fanfare, 
pim  uD  détachement  des  marins  de  la  corvette,  l'arme  an  bras.  Entre  la  gare  et 
la  ville,  on  avait  déployé  une  armée  indigène  de  3000  hommes  équipés  à  la  sau* 
vage.  La  ville  était  pavoisée.  Une  canonnade  saloa  du  fort  l'arrivée  du  train  officiel- 
Elnfin,  ce  soir,  un  grand  bal  sera  donné  en  l'honnenr  de  nos  divers  h6tes  distin- 
gués. Le  brait  avait  conra  qu'on  y  verrait  même  les  trois  arbitres  suisses  nommés 
par  le  Conseil  Fédéral  ;  mais  ils  ne  sont  pas  arriva.  On  attendait  aussi  le  Gouver- 
neur Général,  qui  est  parti  le  20  octobre  de  Mozambique  -,  mais  il  n'a  pas  encore 
paru  et  je  n'ai  pas  pu  obtenir  d'informations  sur  la  cause  de  son  retard.  Il  est 
possible  qu'il  soit  retenu  à  Quilimane  par  les  affaires  politiques. 

Je  ne  puis  pas  croire  que  le  projet  d'établir  un  nouveau  port  de  mer  à  la  baie  de 
Koti  soit  sérieux.  Cette  baie  est  fort  peu  de  chose.  Il  bu drait travailler  de  longues 
années,  et  dépenser  des  millions  pour  y  faire  un  port  quelconque.  Aussi  ce  projet 
nre  pitralt  être  simplement  une  arme  diplumatique. 

Il  parait  que  Goangounhane  est  encore  campé,  et  que,  jusqu'ici,  il  n'a  pas  établi 
la  résidence  définitive.  Ponr  le  moment,  il  conoentre  tes  efforts  sur  un  seul  pomt, 
l'extermination  de  la  tribu  tchopi  qui  a  osé  lui  résister.  Voilà  un  an  qn'il  a  com- 
mencé cette  guerre,  et  cela  menace  de  durer  encore  longtemps. 

Comme  il  y  a  eu  des  cas  de  petite  vérole,  au  moins  parmi  les  noirs,  ici,  à  Inham- 
bane  et  ailleurs,  M.  Machailo,  le  Gouverneur  Général,  a  ordonné  que  toute  la 
population  fût  immédiatement  vaccint'e  ou  revaccinée,  dans  un  rayon  de  15  kilo- 
mètres- La  proclamation  est  excellente  et  fort  bien  conçue.  Puissent  ses  ordres 
être  eiétnités  I  Pour  faire  ma  part  dans  cette  œuvre  philanthropique,  j'ai  cora- 
nencé  à  vacciner  les  indigènes  qui  sont  sous  mes  soins  spirituels,  et  je  pour- 
suivrai ce  travail  durant  quelques  semaines. 

P.  BSKTHOVD. 
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ouvrages  dont  il  est  rendu  compte  dans  V Afrique  explorée  et  civilùie. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


144  p.  et  carte,  fi-.  2.50.  —  Au  moment  où  les  hommes  d'État 
!  préparent  k  éteadre  le  domaine  britannique  de  la  colonie  du 
l'au  centi-e  de  l'Afrique,  il  est  intéressant  de  constater  ce  qui  a 
a  phase  nouvelle  dans  laquelle  va  entrer  l'Afrique  du  Sud.  Le 
î  M.  Lélu  permet  de  se  i-endre  un  compte  exact  de  cette  histoire, 
irigiue  de  la  colonie,  jusqu'à  l'octroi  par  le  gouvern  ment  bri- 

à  la  South  Africao  Company,  de  la  charle  &  la  faveur  de 
a  sphère  d'influence  anglaise  a  été  étendue  sur  le  pays  des  Ma- 
.  sur  celui  des  Ma-Shona.  L^ auteur  aime  à  relever  la  part  prise 
sation  des  indigènes  de  cette  partie  du  continent,  les  Hotten- 
les  nombreuses  familles  françaises  réfugiées  &  l'extrémité  de 
après  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes, 
stricte  impartialité,  il  tient  h  citer  les  témoignages  que  les 

anglais  rendent  aux  colons  hollandais,  les  pionniers  de  la 
n  au  sud  de  l'Afrique.  <■  Depuis  des  siècles,  »  écrit,  entre 
[.  Froude,  s  la  politique  hollandaise  s'est  montrée  plus  clémente 
tre.  Nous  avons  massacré  des  milliers  d'indigènes,  pendant  que 
udais  n'eu  tuaient  à  peine  que  la  dixième  partie.  Il  faut  recon- 
ils  ont  la  majorité  et  sont  virtuellement  les  maîtres  de  l'Afrique 

l'histoire  de  la  colonie  du  Cap,  M.  Lélu  donne  un  résumé  de 
i  colonie  de  Natal,  de  la  république  de  l'Orai^e  et  du  Transvaal, 
iland-West,  dont  l'annexion  &  la  colonie  du  Cap  a  inspiré  h 
le,  dans  son  volume  VAngli  terre  et  ses  Colonies  (1885),  un  ji^e- 
ëre  sur  les  procédés  employée  par  son  gouvernement  pour 
r  subrepticement  du  territoire  des  mines  de  diam^ts. 
'nières  pages  de  l'ouvrage  renferment  d'utiles  renseignements 
3S  sur  la  population,  les  revenus,  le  commerce  et  l'industrie 
ents  états  de  l'Afrique  méridionale. 

'i  Holub.  VOK  DEK  CaPSTADT  mS  LaMD  DER  HASCHUKOLniIBE. 

sUdIichen  Afrika  in  deu  Jahren  1883-1887.  Mit  205  Original- 
tten  uûd  2  Karten.  Wien  (Alfred  HOlder),  1890,  in-8-.  —  Le 
le  ouvrage  de  M.  Emil  Holub  sur  son  voyage  dans  l'Afrique 
)t  centrale,  du  Cap  jusqu'au  pays  des  Ma-Choukouloumbé  est 
Ht  au  complet.  Il  se  compose  de  deux  forts  volumes  ;  nous 
à  parlé  du  premier.  Quant  au  second,  il  est  plus  intéressant 
i  c'est  possible,  que  le  premier,  car  il  traite  d'une  contrée 
mue.  Il  renferme  la  description  de  la  partie  du  voyage  qui 
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s'est  accomplie  au  nord  du  Zambèze,  et,  au  retour  de  i'espédition,  au 
Cap  et  en  Europe.  Après  avoir  traversé  le  grand  tleuve,  ta  caravane 
pénétrait  dans  des  contrées  sur  lesquelles  les  renseignt^ents  exacts 
sont  rares  ;  elle  traversa  le  royaume  des  Ma-Routzé,  puis  le  pays  des 
Ma-Toka,  de  M'Panza  et  enfin  pénétra  jusqu'à  cet  Ëtat  mystérieux  des 
Ma-Choukouloumbé,  situé  dans  une  région  fort  peu  connue.  L'itinéraire 
s'arrête  au  IS'.SO*  de  latitude  sud  à  peu  près,  au  pied  d'une  chaîne  que 
l'expédition  baptisa  du  nom  de  montagnes  FrançoiS'JoBeph.  Puis,  le 
retour  eut  lieu  à  travers  les  mêmes  contrées,  mais  par  une  route  diffé- 
rente. Les  voy^^urs  retraversërent  le  Zambèze  an  confluent  du  Tcbobé 
et  regagnèrent  le  Cap  par  Shoshong  et  Kimberley. 

Par  l'imprévu  des  situations,  le  charme  des  descriptions,  la  clarté  du 
style,  l'ouvrage  du  voyageur  autrichien  offre  le  plus  vif  attrait.  M.  Holub 
y  a  déployé  tous  ses  talents  de  narrateur,  en  même  temps  qu'il  y  fait 
preuve  d'une  science  consommée  qu'il  sait  mettre  à  la  portée  de  tous. 
C'est  un  véritable  récit  scientifique,  que  le  grand  nombre  et  la  parfaite 
exécution  des  illustrations  rendent  pour  ainsi  dire  vivant.  Nous  en  con- 
seillons vivement  la  lecture  k  tous  ceux  qu'intéressent  une  vraie  des- 
cription de  la  nature.  Les  parents  en  quête  d'ouvrages  d'étrennes  pour 
leurs  fils  ne  pourraient  faire  un  meilleur  choix. 

T.  Tarama  et  V.  BeUio.  Gsoooafu.  e  Gbologu  dsll'Afbioa. 
Milano  (Ulrico  Hoepli),  1890,  gr.  in-8*,  334  p.  et  7  cartes,  fr.  12.  —  Jus- 
qu'ici les  ouvrages  de  géologie  africaine  étaient  fort  rares,  an  moins  en 
ce  qui  concerne  la  géologie  générale  du  continent  II  existait  des  mono- 
graphies géologiques  de  telle  ou  telle  partie  de  l'Afrique,  mais  un  tra- 
vail d'ensemble  manquait  encore.  MM.  Taramelli  et  Bellio,  professeurs, 
le  premier,  de  géologie,  le  second,  de  géographie,  à  l'Université  royale 
de  Pavie,  ont  eu  la  bonne  pensée  de  l'entreprendre,  en  s'aidant  de 
toutes  les  ressources  que  les  explorations  les  plus  récentes  pouvaient 
leur  fournir.  Pour  la  géol<^e  seulement,  plus  de  250  auteurs  italiens, 
français,  anglais,  allemands,  portugais,  anciens  et  modernes  ont  été 
consultés  par  eux;  quelques  ouvrages  ont  pu  leur  échapper,  mais,  d'une 
manière  générale,  on  peut  leur  rendre  le  témoignage  d'avoir  fait  tout 
ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  être  le  mieux  informés  et  pour  donner, 
sinon  un  traité  détinitif  de  la  géographie  et  de  la  géologie  de  l'Afrique, 
au  moins  un  volume  mis  au  point  sur  ces  deux  branches  de  la  science  de 
l'Afrique.  Ils  ont  compris  les  relations  intimes  qui  existent  entre  la  géo- 
graphie et  la  géologie  et  donné  à  celle-ci  une  place  en  rapport  avec  le 
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vole  qu'elle  joue  daiu  la  fbrmattou  daii  moatagnes  et  des  plaines,  dans 
1«  p^iartiËioa  des  végétaux  et  (fee  ainmaus,  ea  un  mot  avoc  l'iatlueace 
«pi 'elle  eHepce  sur  la  Béogr^hie  proprement  dite.  He^t  caitee  serrmfc  à 
mettre  soue  les  yeuK  les  résoltaU  obtsDus  par  l'étude  des  fait»  i^atifo  à 
rhypeoaiétne,  à  la  géologie,  au  climat,  k  la  distributiffli  dee  pluies,  ik-  la 
iloro,  à  la  faune  et  à  rettwograpbie  de  l'Afrique.  En  outxfi,  les  auteuee 
ont  donné  dans  dm  appendices,  les  listes  dee  ptàucipalea  dates  des  w;a- 
ges  en  Afrique,  celles  des.  ihwcu  des  explorateurs  dans  les  difflâieates 
parties  du  continent,  des  chiSres  de  marées  sur  les  c6t«s  d'Afrique,  de 
température  moyenne  en  JMUTier  et  en  juillet,  de  quantité  de  pduie  «u 
millimètres,  ainsi  que  des  notices  de  géogra|diie  politique  et  économique. 

If  SVédéric  BonoU^Bey.  L'Éan-TB  bt  la  oÉodutraiB.  Sommaire  his- 
torique des  travaux  géi^raphiques  exécutés  en  Egypte  aous  la  dynastie 
de  Mohamed  Aly.  Le  Caire  (Imprimerie  natioaale),  1890,  in-S*,  118  p. 
—  On  se  souvient  qu'en  invitant  les  sociétés  sœurs  au  Coi^[rès  interna- 
tional des  sciences  géographiques  de  1889,  la  Société  de  géographie  de 
Paris  leur  avait  demandé  de  présenter  un  rapport  sommaire  sur  les  tra- 
vaux géographiques  exécutés  depuis  le  oouamencement  du  »ècle  duis 
les  pays  qu'elles  représentent.  C'est  pour  r^oudre  h  ce  vœu  que  le 
D'  Bonola  bey  a  rédigé  le  mémoire  que  nous  annonçons.  Il  n'y  indique 
t^ue  les  travaux  exécutés  pour  le  compte  et  par  ordre  des  khédives,  de 
sorte  qu'un  grand  nombre  d'expéditions  et  de  reconnaissances  enlnre- 
prisee  à  titre  privé,  0U8iil»veationaéespard'aatre8geuven!iements,8oat 
inteationnellement  omiaoB. 

Bien  que  le  titre  de  la  notice  ne  parie  quede  l'Egypte,  l'auteur  a  éie>du 
ses  étudee  à.  la  Nubie,  à  Tancieu  Sioudan  égyptien,  et  même  à  la  partie 
de  l'Arabie  qu'ont  parcourue  les  armées  du  khédive  on  les  savaats  en- 
voyés par  lui.  Mais  si  le  (diamp  qu'il  a  embrassé  est  vaste,  les  limites 
d  ans  lesquelles  il  devait  se  maintenir  ne  lui  ont  pas  permis  de  décrire  eu 
détail  les  diverses  explorations;  il  ne  faitqu'eo  mentionner  tes  résultats. 
T  elle  qu'elle  est,  cette  esquisse  fournit  un  tableau  très  clair,  et  en  mâme 
temps  très  utile,  de  la  partqui  revient  au  gouvernement  égyptien  dans  la 
recoanaissaace  du  bassin  du  Nil. 

L'auteur  aadopté  pourson  étude  la  forme  chronologique;  il  mentionne 
les  travaux  accomplis  sous  les  règnes  successifs  de  Mohamed  Aly, 
d'Ibrahim,  d'Âbbas,  de  Sald,  d'Jsmall  et  de  Mohamed  Tewfik.  Fuis, 
sous  forme  de  conclusion,  il  se  résume  en  adoptant  un  autre  ordre  de 
matières,  c'est-ii^ire  la  division  pu*  branches  :  géographie  mathénati- 
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qve,  recoDuissaocefi  at  explorations,  cartographie  «t  topogrft 
9«^e  physique,  histoire  uatureâle,  cliiD«t«b^,  géograp 
rique.  Au  mémoire soatjoiats  quelques. auiexee  traitaot  de  s 
ôaux. 

O'  B.-J.  Haarhoff.  Dœ  BuitU'St^hhh  SllD-AfBiKAB.  EiD< 
psch-Mytheulogisdie  Studie.  Leipzig  (Gustave  Fock),  1890,  in- 
>I.  2.  —  Ce  mémoire  iie  traite  pas  de  la  distribution  géograph 
la  classiiication  des  peuples  baatou  de  l'Afrique  australe;  l'at 
pose  couous  et  le  nom  de  ces  nations  et  leur  aire  d'habitat 
parle  pas  non  plus  de  leurs  langues,  sur  lesquelles  ont  été  fait 
breux  et  d'importants  travaux.  Ce  qu'il  veut,  c'est  suivre  le 
dans  ses  difiërentes  manifestations;  c'est  analyser  leurs  mœ 
usages;  c'est,  en  un  mot,  pénétrer  dans  leur  vie  intime.  La 
difficile  et  demande,  pour  son  accomplissement,  non  seule 
études  préalables  d'ethnologie  et  de  sociologie,  mais  beaucou 
de  circonspection,  de  patience.  Pour  un  travail  de  cette  uati 
peut  phis  reourir  aux  ouvrages  de  seconde  maîn,  il  fout  aller 
sources  mêmes,  et  en  tirer  la  substance  par  ose  comparaison 
et  ime  asalyse  approfondie. 

Nous  nous  hâtons  de  dire  que  le  D' Haarhoff  s'est  tiré  de  c 
compUquée  d'une  manière  qui  lui  fait  te  plus  grand  boD 
oavrage  marquera  oertainement  dans  la  littérature  africaine 
Oravail  sérieux,  bien  ordonné,  réd^  avec  clarté  et  nétiiode 
lectore  donne  une  idée  nette  du  dévelo[q)ement  actuel  de  cel 
butou,  intéressante  à  tant  d'égards.  Le  prcBiier  chapitre  ren 
série  de  légendes,  de  mythes,  de  fables,  dont  l'auteur  donne 
qu'il  fait  suivre  d'une  dissertation.  Le  deuxitoie  traite  succi 
des  différents  genres  d'occupations  des  indigènes,  de  la  forme  < 
nement,  des  moeurs  et  coutumes  et  des  idées  religieuses.  I 
termine  par  une  vue  d'ensemble  servant  de  conclusion  dai 
l'auteur  traite  différentes  questions  d'ordre  général,  en  | 
eelle-ci,  qui  est  très  importante  pour  l'avenir  de  l'Afrique 
(  Les  Baotou  sont^ils  dans  une  phase  ascendante  ou  dans  ui 
de  décadence?» 

Cearl  Weingtein.  Von  Silo  Afkika  und  SKiMe»  Goldfelde 
(Bosenbftum  nnd  Hart),  1890,  in-8%  77  p.  M.  1.  —Cette 
écrite  d'un  seul  trait,  sans  introduction  ni  avant-propos,  sans 
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:able  des  matières.  Elle  ee  lit  néanmoios  facilement  et  avec  dd 
rêt,  mm  elle  aurait  gagné  i.  être  divisée  en  chapitres  et  accom- 
l'une  carte  de  l'Afrique  australe.  C'est  spécialement  la  descrip- 
régions  aurifères  que  l'auteur  a  eue  eu  vua  D  expose  l'histoire 
ouverte  et  les  débuts  de  l'exploitation,  indique  la  situation  des 
ta,  la  configuration  du  plateau  qui  les  renferme,  la  nature  de  la 
irifëre,  le  produit  des  mines,  etc.  Il  entre  aussi  dans  des  détails 
sur  le  genre  de  vie  de  l'émigrant  et  du  mineur,  particulière- 
Jobannesbui^.  Comme  cadre  de  cette  description,  il  traite  de 
i  australe  en  général,  de  son  histoire  coloniale,  de  ses  condi- 
momiques  et  de  sa  situation  politique.  Nul  doute  que  les  émi- 
les  économistes,  les  capitalistes  à  la  recherche  de  placements, 
:  parti  des  renseignements  que  fournit  cette  monographie,  reu- 
iats  précieux  donnés  par  un  homme  qui  a  visité  lui-même  la 
st  vu  de  ses  yeux  les  choses  dont  il  parle. 

iasâo  de  Cartographia.  Cabtà  da  ilba  de  S.  Thuoo  (Cabo 
1890,  '/loiMnD-  — Oceano  Atlantico  Norte,  Arcfaipelago  de  Cabo 
-  Ilba  de  S.  Thiago,  piano  hydrographico  da  Basua  do  Tarrafal, 
„g.  —  Ilha  Brawa,  piano  hydrographico  deFaj&o  d'Aqua,  1890, 

Costa  oriental  d'Africa,  Provincia  de  Mozambique.  Reconheci- 
ydrographico  da  Fez  do  Pungue,  1890.  —  La  marine  portugaise 
:  son  travail  de  reconnaissance  des  cAtes  des  possessions  conti- 

afticaines  et  des  lies  qui  relèvent  du  gouvernement  lusitanien. 
B  et  tracés  qu'elle  fournit  sont  publiés  par  les  soins  de  la  Com- 
le  cart4^aphie;  il  se  font  remarquer  par  le  fini  dans  les  détails 
exécution  soignée.  Il  s'agit  ai^ourd'hui  de  deux  cartes  d'une 
de  côtes,  l'une  de  l'Ile  Brava,  l'autre  de  l'tle  de  S.  Thiago  qui 
tie,  l'une  et  l'autre,  de  l'archipel  du  Cap  Vert;  d'un  levé 
iphique  de  l'embouchure  du  Pongoué,  fleuve  qui  se  jette  dans 
Indien  à  quelques  kilomètres  au  nord  de  Sofata  ;  enfin  d'une 
grande  échelle  (.Viegoo.)  de  l'Ile  de  S.  Thiago,  carte  qui  a  été 
d'après  divers  documents  coordonnés  par  Eruesto  de  Vascou- 
.'11e  a  la  forme  d'un  trapèze  orienté  du  nord-ouest  au  sud-est; 
itagnes  dont  l'une  porte  la  cote  de  1300  mètres,  descend  un 
imbre  de  cours  d'eau.  De  nombreuses  baies  découpent  l'Ile  qui, 
iGOup  de  points,  se  termine  au-dessus  de  la  mer  par  de  hautes 
bordées  de  récifs  dangereux.  Le  câble  sous-marin  qui  joint  le 
i  au  Brésil  teuche  l'tle  dans  uue  petite  baie  de  la  côte  méridio- 
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BULLETIN  MENSUEL  (2  Jévrier  J89J'). 

Il  s'est  créé  il  Paris,  sous  le  nom  de  Comité  de  l'Afï 

ç*iB«»  une  association  qui  a  pour  but  de  servir,  par  des  ex 
(les  missions  pacifiques,  la  cause  de  l'influence  française  daij 
ses  territoires  attribués  k  la  France  par  les  conventions  de 
uiêre,  sans  engager  les  ressources  ou  la  respousabilité  d 
ressources  de  l'association  proviendront  de  dons  et  de  soui 
ses  moyens  d'action  relèveront  tous  de  l'initiative  privée.  K 
vite  donné  un  organe  :  le  Sull^in  du  Comiié  de  l'Afrique  j 
parait  tous  les  mois,  et  auquel  nous  nous  empressons  de 
bienvenue  et  te  plus  grand  succès,  persuadé  qu'il  ne  poun 
buer,  dans  la  sphère  d'influence  française,  h.  la  bonne  œu 
poursuivons  depuis  douze  ans  pour  le  continent  africain 
faire  connaître  toujours  mieux  et  plus  complètement  le  pay 
tants,  et  aider,  par  tous  les  moyeus  en  uotre  pouvoir,  à  fair 
derniers  des  bienfaits  dont  jouissent  les  uations  civilisées, 
une  idée  de  l'esprit  qui  présidera  à  la  rédaction  du  nouvi 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  quelques  mots  de 
numéro  : 

«  Un  certain  nombre  de  personnes  comprenant,  dès  la  fi 
uécessité  d'une  action  immédiate,  en  vue  de  l'extension  i 
de  la  France,  de  l'Algérie  au  Congo  français,  ont  organisa 
l'expédition  Paul  Crampel,  dont  le  but  e^t  d'explorer  If 
prise  entre  le  Congo  et  le  lac  Tchad  et  d'y  conclure  des  tri 
revenir,  s'il  se  peut,  par  le  nord.  Les  mêmes  personnes 
d'autres  expéditions;  elles  ont  pu  ainsi  servir  la  cause  t 
française  sans  engager  les  ressources  ou  la  responsabilité 
but  du  Comité,  constitué  dans  une  pensée  purement  pt 
dehors  de  tous  les  partis,  est  absolument  désintéressé 
toute  préoccupation  d'affaires. 

<  L'objet  des  souscriptions  recueillies  est  : 

'  L«8  mMiÉreB  comprises  dans  nos  BuiieUtta  mmauélt  et  dans  les 
fUmentMn»  j  sont  classées  suivant  un  ordre  géographique  const 
l'Algérie,  puis  alluit  k  l'Est,  longeant  ensuite  la  cbte  orientale 
rerenant  par  la  cûte  occidentale.  —  Voir  la  carte  à  la  quatrièi 
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>'oi'gauiBei'  des  missious  d'exploratiou  dans  les  régions  africatues 
s  ou  à  soumettre  k  l'inâuence  de  la  France  ; 
)'eucourager  les  travaux  scieutitiques  relatifs  à  ces  régions; 
)e  poursuivre  des  études  et  rechei'Ches  destinées  à  préparer  ou  à 
■  les  établissements  privés  français  de  ces  régions; 
)e  tenir  régulièrement  les  adhérents  au  courant  des  faits  coucei-- 
Afrique,  spécialement  au  point  de  vue  de  l'action  des  nations 
nues  colonisatrices.  » 

*ès  une  coDventiou  conclue  entre  l'administration  française  des 
t  télégraphes  et  l'Eastera  Telesr«.ph  Coiiipa.ay,  une  réduc- 
i  forte  a  été  accordée  aux  télégrammes  de  presse  échangés  par 
ie  Marseille-Alexandrie  avec  l'Egypte,  Oboek,  Zanzibar,  Mozam- 
Madagascar,  la  Réunion,  Delagoa-Bay,  Durban  et  le  Gap  de 
j^pérauce. 
le  tarif  spédal  qui  a  été  adopté  : 

Télégrammes  à  destination  de  : 

Le  mot  ta  Usn  d> 

Irie,  le  Caire,  Suez  et  Souakim  .... 
:  1"  région  (sauf  le  Caire  et  Suez)  .  .  . 
:  2-'  région  (Haute-Egypte,  Louksor)  .  . 
:  3°"  région  (Berber,  Kassala,  Karthoum)  . 


Ifr 

25 

1  tr.  70 

Ifr. 

50 

1  fr.  95 

Itr. 

70 

2rr.  20 

2fr. 

— 

4fr.  46 

1  fr. 

70 

4fr.  15 

2fr. 

70 

9fr.  30 

2fr. 

75 

10  fr.  55 

r,  Mozambique,  Delagoa-Bay,  Durban . 

e  Cap 

ïlégrammes  à  destination  de  Madagascar,  la  Réunion,  peuvent 
igés  sur  Aden,  Zanzibar,  ou  Mozambique.  Ils  seront  taxés  comme 
gammes  de  ces  stations  avec  une  surtaxe  de  50  centimes  par 
ame  pour  ta  poste.  Us  devront  porter  l'indication  :  Poste  Aden, 
■n^har,  etc.,  ces  deux  mots  taxés. 

une  séauce  récente  du  Comité  des  Écoles  coptes  d'Egypte, 
s  Chesnais  a  rendu  compte  d'un  voyage  qu'il  a  fait  l'été  dernier 
Haute-Egypte,  ob  il  a  visité  toutes  les  localités  oii  il  y  a  une 
inçaise,  et  celles  oii  il  y  a  des  chances  de  pouvoir  en  ouvrir.  Il  a, 
,  rencontré  paitout  de  vives  sympathies,  notamment  de  la  part 
ites  qui  forment  le  gros  de  la  population  de  cette  partie  de 
î.  Dans  les  plus  petits  villages,  on  lui  a  demandé  instamment  de 
is  écoles  françaises,  tes  riches  lui  offrant  des  terrains,  et  les 
fellahs,  te  concoui-s  de  leurs  bras  pour  la  construction  des  bâti- 
l'école.  Il  a  constaté  que,  de  leur  côté,  les  écoles  anglaises  et 
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italieuues  se  rauIUplieut  aussi  chaque  jour  et  dans  des  couditious  maté- 
rielles souveut  excelleates.  Il  a  rameué  à  Paris  un  jeune  Copte,  âgé  de 
ti-eîze  ans,  qui  étudiera  afin  d'obtenir  le  brevet  d'instituteur  poui' 
pouvoii',  à  son  retour  en  ï^gypte,  enseigner  le  français  aux  enfants  de 
ses  compatriotes. 

Le  gouvernement  bi'itannique  a,  paralt-il,  décidé  de  partager  l'Afrique 
eu  quatre  grandes  circonscriptiooa  coiwal»ipeB  anclaises. 
A  ce  sujet,  le  Journal  de  Genève  nous  fournit  les  renseignements  sui- 
vants : 

«  L'ambition  quelque  peu  indisciplinée  des  compagnies  privées  qui 
exploitent  le  sol  africain,  leur  espril  d'entreprise,  qui  ne  respecte  pas 
toujours  le  texte  des  traités  ni  les  droits  du  voisin,  ont  mis  sur  les  bras 
du  gouvernement  anglais  tant  de  difficultés  et  de  conflits  que  l'on  a  dû 
s'occuper  à  Londres  de  metti'e  un  peu  d'ordre  dans  cette  agitation 
incohérente.  A  cet  effet,  lord  Salisbury  vient  de  diviser  toute  l'Afrique 
anglaise  ou  placée  dans  la  sphère  d'infiuence  anglaise  en  quatre  vastes 
compartiments,  —  car  on  ne  peut  donner  le  nom  de  colonies  ni  celui  de 
provinces  à  des  régions  grandes  comme  des  empires,  —  dont  chacun 
aura  k  sa  tète  un  fonctionnaire  spécial  relevant  directement  du  gouver- 
nement et  revêtu  d'un  double  caractère  :  diplomatique,  par  rappoi*t  aux 
territoires  appartenant  à  des  étrangers  ;  politique  et  administratif,  à 
l'égard  des  compagnies  anglaises  jusqu'ici  trop  émancipées.  Ils  seront 
ainsi  tout  à  la  fois  consuls  généraux  et  commissaires  au  nom  de  la  reine 
dont  ils  représenteront  l'autorité  dans  ces  régions  éloignées  de  tout 
contrôle. 

N  A  Zanzibar,  sir  Ch.  Evau  Smith  continuera  à  remplir,  auprès  du  sul- 
tan, sous  le  régime  du  protectorat,  les  mêmes  fonctions  qu'il  remplissait 
auparavant,  avec  le  titre  de  résident  britannique  k  Zanzibar,  qui  repré- 
sente une  position  analogue  k  celles  des  résidents  anglais  auprès  des 
rajabs  feudataires  de  l'Inde.  Mais  la  région  continentale  qui  s'étend  au 
nord  des  territoires  allemands,  jusque  dans  la  contrée  des  grands  lacs, 
sera  placée  sous  la  haute  direction  du  général  Matthewsqui  fut,  pendant 
douze  ans,  commandant  en  chef  des  ti-oupes  du  sultan  de  Zanzibar  et 
qui,  en  cette  qualité,  a  rendu  à  son  souverain,  et  surtout  k  sou  pays 
d'origine,  de  très  importants  services.  Il  aura  le  titre  de  consul  général 
pour  l'Afrique  orientale  allemande  et  de  commissaire del'Afrique orien- 
tale britannique.  Sa  résidence,  assez  éloignée  de  la  côte,  sera  très  pro- 
bablement Tavelta,  au  pied  du  Kilimandjaro. 

«  M.  Johnston,  consul  k  Mozambique,  retournera  k  son  poste  dans  une 
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semaiDe  ou  deux,  avec  le  titre  de  consul  général  pour  les  territoii'es 
portugais  de  l'Afrique  orientale  et  de  eommissaire  de  S.  M.  pour  le 
Kyaasaland.  Il  aura  dans  sa  sphère  d'action  la  South  Africsn  Compauy, 
la  plus  eutreprenaate  et  aussi  la  plus  iudisctpItDée  de  tontefi,  et  ce  ne 
sera  pas  une  petite  affaire  pour  lui  que  de  tenir  en  respect  les  grandes» 
influences  persoimelles  qui  sont  représentées  dans  cette  ridie  et  puis- 
sante association. 

«  Le  gouverneur  du  Cap,  sir  H.  Loch,  remplira  les  fooctions  de  com- 
missaire pour  toute  l'Afrique  du  sud,  &  l'exception  des  territoires  de  la 
South  Africau  Company. 

fl  Enfin,  sur  la  côte  occidentale,  la  région  située  entre  le  golfe  de  Gui- 
uée  et  le  lac  Tchad,  sera  sous  les  ordres  du  major  Claude  Mac  Donald, 
en  qualité  de  consul  général  pour  les  Camerouns  et  de  commissaire  de 
Sa  Majesté  pour  les  territoires  des  Oil  Rivers  et  du  Niger. 

R  Les  journaux  anglais  approuvent  ta  sagesse  des  dispositions  prises 
par  le  premier  ministre  et  l'excellence  de  ses  choix  qui  lui  pei'mettront 
d'être  mieux  renseigné  sur  ce  qui  se  passe  dans  ces  régions,  de  les  avoir 
mieux  sous  la  maie  et  de  ne  pas  être,  comme  aujourd'hui,  exposé  à  des 
surprises  désagréables  par  le  fait  de  subalternes  sans  responsabilité, 
qui  ne  craignent  pas,  pour  faire  du  zèle,  de  dépasser  ou  de  devancer 
leurs  instructions,  au  risque  de  mettre,  aux  autorités  de  leur  pays,  de 
méchantes  aflaires  sur  les  bras,  u 

Le  conflit  entre  les  deux  représentants  de  l'empire  allemand  dans 
l'Afrique  orientale  paraît  devoir  se  terminer  à  l'avantage  d'f'min-pacha. 
Le  rapport  du  major  de  Wiiiaiiianii  semble  avoir  été  basé  surtout  sui' 
des  accusations  de  M.  Stokes,  ancien  missionnaire  anglais  dans  l'Ou- 
Ganda,  ai^onrd'bui  marchand  d'ivoire,  après  avoir  épousé  la  fille  du  chef 
de  t'Ou-Nyamouési  ;  il  reprochait  à  Êmln  de  ne  pas  se  soumettre  à  ses 
ordres.  En  attendant,  Émin  a  annoncé  qu'il  a  établi  un  poste  fortifié  à 
Boukoba  près  du  Victoria-Nyanza  et  qu'il  se  met  en  route  pour  revenii- 
à  la  côte.  D'après  le  Standard,  il  serait  nommé  gouverneur  de  la  partie 
ouest  de  l'Afrique  orientale  allemande,  y  compris  le  territoire  des  lacs. 
Le  baron  de  Soden  deviendrait  gouvenieur  du  reste  de  la  colonie.  Le 
major  deWissniann  parait  être  malade,  et  obligé  de  revenir  en  Europe 
pour  soigner  sa  santé.  Plusieurs  ingénieurs  techniques  viennent  de  partir 
pour  l'Afrique  orientale,  oti  ils  doivent  construire  des  routes  le  long  de 
la  côte  de  Dar-es-Salam.  L'usine  Gruson  est  chargée  de  construire 
deux  cents  wagonnets  de  tôle  et  de  fournir  500  tonnes  de  rails  pour 
l'établissement  de  voies  étroites  de  transport  daus  le  voisinage  de  Dar- 
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es-Salam,  choisi  comme  siège  du  gouveniemeQt  de  l'Afrique  orientale 
allemande. 

Nous  devQDs  à  la  bieuveillauce  de  Kl.  Paul  Armand,  secrétaire  général 
de  la  Société  de  géographie  de  UarseiUe,  communication  des  premiers 
i%ii6eigaement£  fournis  par  M.  le  D'  Cat»t  sur  la  dernière  exploration 
qu'il  a  faite,  avec  H.  Mulâtre,  dons  le  sud  de  Ui»dai[amc»r,  à  travers 
des  contrées  jusqu'alors  fermées  aux  Européens.  De  Fianarantaoa',  qui 
passe  pour  la  ville  la  phus  importante  de  Madagascar  après  Tananarive, 
ils  se  sont  dirigés  vers  le  poste  hovadelhosy  à  travers  le  pays  des  Bet^- 
léos.  Cette  région  située  sur  le  versant  occidental  du  massif  centi'at,  n'a 
plus  cet  aspect  dénudé  que  présenteat  les  hauts  plateaux.  L'aspect 
rocheux,  déchiqueté  et  abrupt  des  montagnes,  contraste  sii^uliôreœeut 
avec  les  mamelons  arrondis,  les  sommets  argileux  de  rimérina.  C'est,  au 
sud  du  fort  d'Ihosy,  d'abord,  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux,  puis,  sur 
le  versant  de  l'océan  Indien  dans  la  direction  de  Fort  Dauphin,  qu'habite 
la  tribu  des  Ëara  qui  passe  pour  être  des  plus  redoutables.  Aussi  n'est-ce 
pas  sans  difhcultés  que  les  porteurs  se  décidèrent  à  suivre  les  explora- 
teurs dans  ces  parages.  Il  fallut  d'abord  traverser  le  dée«'t  de  l'Rorombé, 
région  désolée,  moins  grande  cependant  queue  lementioimentlescarten 
les  plus  récentes.  On  n'y  vécut  que  de  baies  de  cactus  et  de  fruits  du 
sakoa.  Il  y  avait  toujours  à  craindre  les  attaques  des  indigènes  qui  four- 
rageaient autour  de  la  caravane.  Mais  bientôt  la  contrée  devint  peuplée, 
les  habitants  moins  farouches  et  d'un  commerce  plus  facile.  Ces  ennuis 
oe  recommencèrent  que  chez  les  Ântaoosy  émigrés,  qui  ont  quitté  le 
pays  d'Anosy  vers  1845  pour  se  soustraire  &  la  domination  des  Hovas.  Il 
fallut  se  plier  aux  exigences  du  roi  Raitorzy,  et  lutter  contre  le  mauvais 
vouloir  des  porteurs.  Heureusement  les  explorateurs  trouvèrent  un  meil- 
leur accueil  chez  les  Manambia  qui  habitent  ta  région  des  sources  du 
Mandrare,  région  boisée  oti  la  marche  fut  cependant  difficile.  Ou  arriva 
enfin  dans  la  vallée  d'Ambolo,  véritable  paradis  avec  ses  forêts  d'ébé- 
niers  et  de  pahssandree,  ses  bois  d'oraug^^,  ses  cultures,  sa  terre  noire 
et  fertile,  ses  sources  chaudes,  sa  population  dense,  et  l'on  put  gagner 
Fort-Dauphin,  où  l'on  arriva  le  5  juillet. 

Cette  région  est  remarquable  par  les  souvenirs  vivaces  qu'y  a  laissés 
l'aocieune  occupation  française.  Un  grand  nombre  d'indigènes  y  parlent 
encore  le  français  comme  au  temps  de  Flacourt.  Après  avoir  parcouru 
le  sud-est  de  .l'Ile,  dont  on  ne  saurait  trop  vanter  la  fertilité,  il  fallut 

'  Voy.  U  Cane,  V-  uiné«,  p.  IM. 
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songer  au  retour  en  longeant  la  côte  au  milieu  de  populations  douces  et 
affables  pour  les  étrangei-s,  puis  à  travers  le  pays  des  Autaisaka.  où 
recommencèrent  les  vexations,  les  enuuis.  Ce  ne  fut  que  chez  les  Bara 
du  sud  qu'on  ne  fut  plus  inquiété  et  qu'on  put  ainsi  arriver  sans  encom- 
bre à  Fianarantsoa.  Les  itinéraires  de  M.  le  docteur  Catat  comportent 
un  développement  total  de  8,130  kilomètres.  Le  savant  explorateur 
rapporte  de  précieuses  collections  ethnographiques  et  les  éléments  d'une 
carte  qui  complétera  les  travaux  de  M.  (jrandidier  et  du  Père  Noblet 
sur  la  grande  tie  africaine. 

Un  changement  important  a  été  apporté  au  service  des  paquebots 
portas^lB  entre  Lisbonne  et  les  colonies  africaines  du  Portn- 
gai.  L'itinéraire  suivi  jusqu'ici  n'aboutissait  h  Mozambique  qu'après 
avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique  par  Capetowu  ;  un  service  nouveau,  plus 
l'apide,  a  été  inauguré  au  mois  de  janvier,  de  Lisbonne  à  Loren^o-Mar- 
quez,  par  la  Méditerranée  et  ta  mer  Kouge.  Désormais,  il  y  aura  deux 
dépails  de  paquebots,  le  6  et  le  21  de  chaque  mois  entre  Lisbonne  et 
Mossamédès  avec  les  escales  habituelles,  et  un  départ  mensuel  de  Lis- 
bonne ft  Mozambique  avec  aboutissement  facultatif  à  Lorenzo-Mai-quez 
et  escales  à  Marseille,  Poi-t-Sald  et  Zanzibar. 

Le  général  .loubert,  ministre  de  la  guerre  de  la  République  sud- 
arpicalne,  est  depuis  plu8Îeui-s  mois  eu  Eui-ope.  Actuellement,  il  se 
trouve  à  Lisbonne,  oii  il  a  eu  plusieurs  entretiens  avec  le  général  Abreu, 
président  du  Conseil  et  ministre  de^  Colonies.  Il  est  vraisemblable  que 
sa  mission  à  Lisbotme  a  pour  but  de  développer  les  relations  commer- 
ciales du  Transvaal  avec  les  possédions  poi*tugaises  de  l'Afrique  orien- 
tale. Nos  lecteurs  se  rappellent  que  par  le  traité  intervenu,  il  y  a  sept 
mois,  entre  le  Transvaal  et  l'Angleterre,  celle-ci  a  maintenu  l'indépen- 
dance et  la  neutralité  du  .Swaziland  et  du  Tongaland  qui  séparent  le 
Transvaal  de  la  mer,  tout  en  autorisant  les  Boers  à  se  relier  au  littoral 
par  un  chemin  de  fer  qui  irait  de  Prétoiia  à  la  baie  de  Kosi,  située  au 
sud  de  la  baie  de  Delagoa.  A  l'arrivée  du  général  Joubert  en  Europe,  on 
le  disait  chargé  de  préparer  l'organisation  d'un  sei-vice  de  navigation 
entre  les  Pays-Bas  et  la  baie  de  Delagoa,  et  la  construction  du  chemin 
de  fer  de  Pretoria  à  Kosi,  pour  conserver  à  la  République  sud-africaine 
et  i)  la  province  portugaise  les  avantages  économiques  du  développement 
du  commerce  daus  l'Afrique  méridionale. 

Sir  Henry  Loch,  gouverneur  de  la  Colonie  du  Cap,  et  M.  Cecil 
Rhodes,  pi-emier  ministre  de  cette  colonie,  se  sont  embarqués  le  14  jan- 
vier, pour  l'Angleterre,  ou  ils  auront  ii  conférer  avec  tord  Salisbury  sur 
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tes  difficultés  créées  à  l'admiaistratioa  coloniale  par  les  agents  de  la 
Soath  Af^lcan  CoDipmn}'  et  en  particulier  par  l'invaiiiou  de  ceux-ci 
dans  le  territoire  portugais  du  Hanica.  Quelle  part  leur  revieot-il 
dans  cette  tentative  de  faire  passer  sous  l'autorité  britannique  cette  par- 
tie des  possessious  portugaises?  l'avenir  nous  l'apprendra.  Ce  qui  est 
certain  pour  aujourd'hui,  c'est  que  tous  les  deux  ont  accompagné  l'expé- 
ditioD  dite  du  Ma-Shonaland  jusque  sur  les  bords  de  In  Macloutsié. 
Bientôt  après  te  départ  de  la  colonne  expéditionnaire,  M.  Colquhoun, 
nommé  administrateur  du  Ma-Sbooaland,  s'en  détacha  avec  son  secré- 
taire M.  Harrison,  M.  Selous,  l'explorateur,  et  une  faible  escorte. 
D'après  une  coiTespoudauce  publiée  dans  le  Standard,  et  datée  du 
y  novembre  du  quartier-général,  le  secret  le  plus  complet  régnait  sur  le 
but  que  se  proposait  le  chef  de  l'expédition,  et  ce  ne  fut  qu'à  sou  retour 
à  Fort-Salisbury  que  l'on  apprit  la  conclusion  du  traité  du  14  septembre 
avec  Moutassa,  attribuant  k  la  South  African  Company  la  coucessiou  de 
droits  de  mines  et  de  communication  '.  Les  agents  de  la  Compagnie 
avaient  compris  que  la  situation  du  Ma-Shonaland,  et  celle  de  Fort- 
Salisbury  en  particulier,  à  2500  kilom.  de  Capetown,  et  à  I  ôOH  kilom.  de 
Vrybourg,  le  point  le  plus  septentrional  qu'atteigne  le  chemin  de  fer, 
étaient  des  plus  défavorables  à  l'exploitation  de  l'immense  territoire  placé 
sous  l'influeuce  britannique,  et  qu'il  y  aurait  tout  avantage  à  posséder 
une  voie  de  communication  de  Fort-Salisbury  à  l'océan  Indien,  et,  pour 
cela,  à  s'approprier  le  Manica.  En  eifet,  de  Fort-Salisbury  à  Beira,  à 
l'embouchure  de  la  Pouugoué,  comme  nous  le  disions  dans  notre  der- 
nier numéro,  la  distance  n'est  que  de  600  kilom.,  dont  près  de 
200  ott'rent  une  voie  navigable  pour  les  steamers  d'un  faible  tirant  d'eau. 
Les  marchandises  expédiées  du  Cap  à  Fort-Salisbury  par  la  Pouugoué, 
nécessiteront  moins  de  frais  de  transport  que  celles  qui  iront  de  Cape- 
towa  à  Mafeking  par  chemin  de  fer,  et  Mafeking  n'est  qu'à  mi-chemin 
de  Fort-Salisbury.  Il  résulte  de  cette  constatation  que  la  colonisation  et 
l'exploitation  du  Ma-Shonaland  devraient  se  faire  par  la  voie  de  la 
Poungoué  et  non  par  la  voie  de  terre  :  Capetowo-Vrjbourg-Mafeking. 
Indépendamment  de  la  richesse  aurifère  du  territoire  du  Manica,  ce 
fait  explique  les  agissements  des  agents  de  la  South  African  Company, 
pour  laquelle  la  fin  paraît  Justifier  les  moyens. 
La  lettre  de  Capetown ,  du  25  novembre,  au  Tîntes,  auquel  nous  devons 

'  M.  PalTA  d'Andrade,  orrÎTé  à  Lisboone,  a  rapporté  que  Moutaasa  nie  avoir 
cnnctn  aucuD  traité  arec  M.  Colquhoun. 
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leigoemeats  ci-deseuB,  fait  entrevoir,  pour  la  coloniaatioa  et  i'es- 
on  du  Ma-ShonalaBd*  des  difficultés  d'un  autre  ordre  et  beau- 
us  graves,  i  Lorsque  Lo-Beogula,  roi  des  Ma-Tébélé,  accorda  à 
s  coQcessioDoaires  les  droite  de  mines  dans  le  Ma-Shonalaud  > 
1  s'exprime  le  correspondant,  —  «  il  ne  leur  a  donné  aucun  droit 
:ol  lui-même,  en  sorte  que  la  Compagnie  ne  peut  céder  à  d'autres 
lie  n'a  jamais  reçu,  et  que  l'établissement  d'une  population  blaii- 
ustrieuse,  avec  ses  troupeaux  et  ses  projets  agricoles,  est  pour  le 
t  impraticable,  n  II  est  vrai  que  le  correspondant  ajoute  :  n  Si 
igula  avait  eu  la  boulé  d'attaquer  l'expédition  pendant  qu'elle 
I  marche,  et  si  Sa  Majesté  avait  éprouvé  la  défaite  qui  lui  avait 
)igDeusement  préparée,  la  question  du  droit  de  propriété  du  sol 
Shoualand  eût  été  décidée  par  un  cas  de  force  majeure.  »  Comme 
remarquer  un  correspondant  de  Londres  au  Joumai  des  IMKUe, 
lu  Times  sur  le  piège  tendu  k  Lo-Bengula  par  1»  South  Aûicau 
iiy  est  bon  à  retenir  et  jette  une  singulière  lumière  sur  les  procé- 
s  agents  britanniques  dans  tes  régions  du  Zambèze.  Plus  que 
l'Ëui-ope  devra  suivre  attentivement  les  événements  qui  se  pa£- 
-bas.  Une  Compagnie  qui  a  pi-épare  soigneusement  u  une  défaite 
teugula  —  sur  le  territoire  duquel  ses  troupes  n'out  pénétré 
'ertu  d'un  traité  d'amitié  duemeut  enregistré  dans  le  recueil  des 
3uts  diplomatiques  anglais  —  peut  en  agir  de  même  avec  d'au- 
provoquer  des  conflits  aux  tins  seules  de  régler  «  par  cas  de  force 
e  »  des  questions  qu'il  serait  impossible  de  décider  autrement. 
Vi,  par  exemple,  poui'  préparer  un  conflit  avec  l'Ëtat  indépe*- 
In  Congo,  que  les  agents  de  la  susdite  Compagnie,  sur  l'ordre 
T.-J.  Johuston,  consul  anglais  à  Mozambique,  dont  nos  lecteurs  se 
ent  les  procédés  envers  les  autorités  portugaises',  ont  pénétré 
:  Foyaorne  de  Mairt,  h  l'ouest  du  lac  Bangouéolo,  avec  l'iu- 
,  semble-t-il,  de  faire  passer  ce  territoire  sous  l'autorité  de  la 
gnie?  Le  Glasgow  Herald  du  8  novembre,  s'exprime  ainsi  : 
igramme  de  M.  Joseph  Thomson  est  arrivé  à  Londres  aujour- 
Le  voyageur  a  atteint  la  région  des  Carenganzé,  dans  le  royaume 
ri;  lui-même  et  son  jeune  compagnon,  M.  Orant,  le  fils  du  colonel 
étaient  en  excellente  santé  quand  le  télégramme  fut  envoyé  à  la 
fC  pays  des  Garengaazé  est  cette  belle  contrée  dont  le  missionnaire 
lOt  fit  une  desctiption  si  enthousiaste  lorsqu'il  en  revint,  il  y  a 
.ns.  Nominalement,  elle  fait  pai-tie  de  l'Ëtat  indépendant  du 

■.  XI"'  année,  p.  113-115 
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Congo,  mais,  en  fait,  aucun  des  ageotâ  de  cet  Ëtat  n'y  est  jamais  allé,  et, 
seten  tmitea  les  probabilités,  elle  peat  être  anoesée  à  la  South  African 
Company,  BiD<m  à  titre  définitif,  tout  au  moins  au  point  de  vue  admi- 
iiètratif;  sans  aucun  doute,  M.  Thomson  songera  aux  intérêts  de  la 
Compagnie,  lorsqu'il  traitera  avec  le  roi  Msiri.  d 

D'après  an  article  de  M.  Arthur  Silva-White,  secrétaire  de  la  Scottish 
Royal  Geograi^ical  Society  :  Tlte  partUion  oj  Africa  ',  il  paraît  que  des 
traités  ont  été  eu  effet  conclus  à  l'intérieur,  autour  des  lacs  Moêro  et 
Bangouéolo,  les  deux  lacs  qui  touchent  aux  États  de  Msiri.  C'est  vrai- 
semblablement là-dessus  qu'est  basée  la  carte  qui  accompagne  le  dit 
article ,  dressée  par  le  Geographical  lostitute  d'Edimbourg ,  de 
M.  M.  fiartholoraew  and  C°,  ou  tout  le  pays  de  Msiri  et  des  Gareuganzé 
est  teinté  ei>  rose  comme  s'il  devait  faire  prochainement  partie  des  ter- 
ritoires de  la  South  African  Company.  Mais,  comme  le  dit  très  bien  le 
Mouvemeni  géogrcephique  de  Bruxelles,  le  gouvememetit  de  la  Grande 
Bretagne  a  reconnu  les  frontières  de  l'Ëtat  indépendant  du  Congo  —  et 
avec  lui  tons  les  gouvernements  représentés  il  la  Conférence  africaine 
de  Berlin  en  1885,  —  telles  que  les  a  énoncées  l'Acte  de  neutralité, 
et  qse  les  déterminent  toutes  les  cartes,  y  compris  celle  que  vient  de 
publier  la  Société  royale  de  géographie  de  Londres.  Si,  depuis  cinq  ans 
que  cee  limites  ont  été  déterminées  et  reconnues  à  l'État  indépendant 
du  Congo,  les  agents  de  celui-ci  ne  sont  pas  encore  allés  prendre  posses- 
sion des  dJta  territoires,  c'est  que  le  territoire  de  l'État  est  vaste  et  que 
l'on  ne  peut  pas  tout  faire  en  un  jour,  pas  plus  au  Congo  qu'à  Edim- 
bourg. B 

Si  le  prétexte  à  cette  tentative  d'extension  de  la  zone  d'intérêts 
anglais  devait  être  eberché  dans  le  fait  qu'un  missionnaire  écossais  a 
travaillé  plusieurs  années  dans  les  États  de  Msiri,  et  que  l'aident  écos- 
sais a  été  appliqué  à  eu  faire  valoir  le  sol  —  le  Glasgow  Seraid  nous 
disait,  l'année  dernière,  à.  l'occasion  des  missionnaires  de  Blantyre,  «  là 
ob  rËcossais  a  placé  quelque  argent,  soyez  sûr  qu'il  ne  Iftchera  pas 
prise,  >  —  nous  déplorerions  une  fois  de  plus  de  voir  la  cause  des  mis- 
sions compromise  par  des  personnages  qui  exploitent  une  œuvre  mis- 
sioDoaire  privée  au  profit  de  l'agrandisBemeot  du  territoire  britannique, 
et  aux  dépens  d'un  Ëtat  reconnu  par  tous  les  gouvernements  civilisés. 

Le  correspondant  de  Paris  de  la  Tribune  de  Genève  transmet  à  ce 
journal  un  extrait  d'une  lettre  de  MM.  Teisacrds  et  Allégret  écri- 

'  Scottish  geographical  Maguine,  novembre  1890.,  p.  570. 
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vaut  des  bords  de  l'Ogftoué.  Nos  lecteurs  se  rappellent  q.uece6  deux 
jeunes  missiounaires,  envoyés  au  Congo  fcançais  par  la  Société  des  Dus- 
sions protestantes  de  France,  sont  d'abord  chargés  de  faire  un  voyage 
d'exploration  pour  reconnaître  le  pays,  constater  l'état  des  populations 
et  s'assurer  de  la  possibilité  d'y  fonder  une  ou  plusieurs  stations  raia- 
sionnaires.  La  question  qui  préoccupe  le  plus  le  gouvemeinent  fnuiQMS 
est  celle  des  rapports  à  établir  avec  les  P«h»aii>B«  race  forte  nuis  très 
sauvage. 

a  Nous  nous  sommes  arrêtés  h  tous  les  villages  paliouins  *  dit  la 
lettre  susmentionnée,  «  partout  nous  avons  trouvé  bon  accuol...  Nous 
serops  bien  reçus  partout  oii  nous  nous  établirons;  nous  n'avons  ren- 
contré que  des  tribus  bien  disposées  pour  accueillir  des  missionnaires. 
Toutes  les  portes  sont  ouvertes,  pourrait-on  dire  ;  le  champ  est  immense. 
Il  faudrait  cinquante  missionnaires  plutôt  que  cinq  pour  commencer.  Il 
est  vrai  que  les  difficultés  matérielles  sont  grandes...  Mais  s'il  n'y  avait 
pas  \&  un  devoir  chrétien,  il  y  aurait  un  devoir  de  patriotes  :  il  faut  que 
le  tt^re  voie  des  blancs  dont  le  seul  mobile  est  l'amour  de  l'indigène.  » 

Mous  disions  dans  notre  dernier  numéro'  que  nous  reviendrions 
sur  les  lettres  de  M.  SUzod  A  M.  Harry  Alis,  publiées  dans  le  JotirTuU 
des  Débats  du  28  décembre.  Leur  importance,  au  point  de  vue  des  rela- 
tions internationales,  nous  fait  un  devoir  d'en  donner  quelques  extraits. 
Nos  lecteurs  se  rappellent  que  l'expédition  de  M.  Mizon  avait  été  atta- 
quée par  des  indigènes  en  remontant  le  Niger;  lui-même  avait  été  blessé 
avec  plusieurs  de  ses  gens.  Rencontré  par  le  steamer  le  Zaria  de  la 
Royal  Nlser  Comp&ny,  il  fut  pris  k  bord  par  le  commandant  qui 
lui  demanda  le  but  de  sa  mission  et  une  réquisition  de  passage  pour 
couvrir  sa  responsabilité.  M.  Mizon  donna  par  écrit  une  déclaration 
informant  le  commandant  que  l'expédition  dont  il  était  chargé  avait 
pour  but  de  remonter  le  Niger  et  le  Renoué,  pour  se  rendre  par  terre  au 
lac  Tchad  au  point  appelé  Barroua,  fixé  comme  limite  entre  les  posses- 
sions anglaises  et  françaises  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  et  de  là 
envoyer  une  expédition  à  Alger,  n  J'ai  l'honneur,  »  ajoutait-il,  a  de 
m'adresser  â.  la  Compagnie  royale  du  Niger  pour  favoriser  ma  mis- 
sion et  lui  donner  aide  et  ast^istance  dans  la  rivière  Ouarra  où  je  suis 
sans  combustible  avec  trois  hommes  blessés.  En  conséquence,  je  prie 
M.  Bedford,  esquire,  senior,  de  me  donner  la  remorque  avec  son  vapeur 
Zaria  jusqu'au  premier  établissement  otj  je  pourrai  m'arréter.  t 

Le  lendemain,  il  profita  d'un  steamer  venaot  du  Bénoué  pour  des- 

'  Voyez  p.  10. 
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cendre  avec  ses  blessés  h  Akassa,  à  l'entrée  de  la  rivière  Noun,  oti  se 
trouTent  la  résidence  de  l'agent  général  et  l'hôpital  de  la  Compagnie. 
Le  jour  suivant  il  vit  l'agent  général,  M.  Flint,  auquel  il  exposa  le  but 
de  sa  nùssiou  :  une  double  expédition  remonte  le  Niger  et  le  Béooué, 
profitant  d'une  voie  connue,  courte  et  économique  pour  se  rendre  au 
centre  de  l'Afrique.  A  la  tète  du  Bénoué,  elle  se  divise  en  deux  :  la  pre- 
mière partie  se  rend  à  Barroua  et  explore  la  zooe  d'intluence  française 
entre  la  )^ne  Say-Barroua  et  l'Algérie,  tandis  que  l'autre  descend 
par  la  Sanga  et  le  Bénito,  explorant  ie  nord  des  possessions  françaises 
du  Congo.  M.  Fiint  télégraphia  au  Conseil  de  la  Compagnie  et  au  gou- 
vernement anglais  et  le  leodemaiD,  ayant  reçu  la  réponse,  assura 
H.  Mizon  qu'il  n'avait  aucune  inquiétude  k  avoir  pendant  sa  conva- 
lescence, que  la  Compagnie  se  chargeait  de  l'entretien  de  ses  hommes 
et  qu'elle  le  conduirait  à  Yola  avec  un  vapeur  dès  qu'il  serait  en  état  de 
continuer  son  voyage.  1 1l  suffit,  >  ajoutait  M.  Flint,  «  de  remplir  une 
formalité  nécessaire  tant  au  point  de  vue  de  la  responsabilité  morale  de 
la  Compagnie  qu'au  point  de  vue  de  la  garantie  pour  les  dépenses.  » 
Voici  le  texte  de  la  lettre  officielle  de  M.  Flint  : 

Akassa,  le  32  octobre. 

Monsieur, 

<  J'ai  l'honneur  de  porter  à  votre  connaisBaBee  que  les  instructions 
reçues  du  conseil  de  la  Compagnie  h  Londres  portent  qu'il  serait  con- 
traire aux  lois  et  règlements  de  la  Comp^uie  de  vous  laisser  pénétrer 
Bans  son  consentement  dans  les  territoires  du  Niger. 

d  Je  dois  aussi  vous  dire  que  la  navigation  de  la  livière  est  libre,  mais 
que  si  vous  n'êtes  pas  muni  de  l'autorisation  eu  question,  il  me  sera 
impossible  de  vous  laisser  toucher  terre  k  aucun  endroit  dans  les  terri- 
toires. > 

Nous  ferons  remarquer  que  le  texte  de  cette  lettre  contredit  absolu- 
ment les  dispositions  de  l'Acte  de  la  Conférence  de  Berlin  relative  & 
la  liberté  de  navigation  du  N^iger,  et  nous  ne  doutons  pas  que  la 
Grande-Bretagne  ne  réclamât  bruyamment  si  la  Compagnie  de  Mozam- 
bique, par  exemple,  tenait  aux  chefs  de  steamers  britanniques,  à  leur 
entrée  dans  les  eaux  du  Zambèze,  le  langue  du  conseil  de  la  Compagnie 
anglaise  à  M.  Mizon. 

Voici  d'ailleurs  les  renseignements  fournis  aux  Dâats  par  M.  Mizon 
sur  le  fonctionnement  de  la  Royal  Niger  Company,  dont  on  parle  beau- 
coup, mais  qu'on  connaît  en  général  fort  peu. 
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Akutk,  le  1 1  norembre. 

Id  Compt^nie  royale  du  Niger,  en  acceptant  le  goavernement  da 
pays  et  la  charge  des  dépenses  de  souTeraineté,  euteudait  ne  point  par- 
tager les  béaétices  du  commerce  avec  des  Gompaguies  qui  n'avai^it  pas 
la  même  part  dans  les  chaînes.  Or,  l'Acte  de  Berlin  a  établi  la  liberté 
de  oavigatioa  du  Niger  et  du  Béuoué  ;  en  apparence,  des  Compagnies 
coueun'entQS  auraient  pu  s'établir  dans  les  bassins  dn  Niger.  Mais  pour 
cela  deux,  choses  auraient  été  nécessaires  :  des  terrains  pour  établir  dee 
factoreries,  et  du  bois  afin  de  chautter  les  vapeurs,  qui  ne  peuvent  empor- 
ter assez  de  charbon  pour  taire  des  voyages  assez  fructueux.  La  Compa- 
gnie royale  a  racheté  les  deux  Compagnies  françaises  et,  par  conséquent, 
leurs  terrains.  Eteetai^t  les  terres  des  indigènes.  A  sou  arrivée  sur  le 
Niger,  la  Compagnie  avait  trouvé  tui  traitant  noir,  originaire  de  Sierra- 
Leone  qui,  depuis  de  longues  années,  était  l'interraécliaire  c«min»xial 
entre  les  Européens  et  les  ind^nes  du  Niger  et  du  Bénoué,  et,  par  sa 
cuiinaissajice  de  toutes  les  laBguee  de  ces  contrées  et  ses  relations  svec 
les  chefs,  avait  acquis  une  grande  iuUuenee.  La  Compagnie  lui  a  assuré 
un  titre  élevé,  lui  a  donné  de  la  considération  et  15,000  fr.  aanaelte- 
meiit;  elle  en  a  fait,  en  quelque  sorte,  son  agent  diplomatique.  Depuis 
deux  ans,  et  sans  bruit,  cet  agent  a  remonté  le  bas  Niger,  traitant  avec 
tous  les  chefs,  qui  ont  aliéné  leurs  terres  en  faveur  de  la  Compagnie, 
tout  eu  en  gardant  la  jouissance  sous  la  surveillance  de  celle-ci.  Des  trai- 
tés ont  été  ainsi  conclus  avec  les  sultans  du  Sokoto,  du  Oaudo,  du  Nupé, 
de  l'Adamaoua,  dont  les  terres  sont  devenues  propriétée  de  la  Compa- 
gnie. Ainsi,  personne  ne  peut  acquérïr  de  terres  pour  fonder  des  établis- 
sements, et  les  noirs  ue  peuvent  di^toser,  sans  l'autorisation  de  la  Com- 
pagnie, des  produits  du  sol,  entre  autres  du  bois. 

Les  Allemands  et  les  autres  Compagnies  anglaises  établies  aux  diver- 
!>es  bouches  du  Niger  ont  adressé  de  vives  réclamations  k  Londres  contre 
cette  façon  détournée  d'annuler  l'Acte  de  Berlin,  mais  Le  gouvernement 
anglais  a  toujours  donné  gain  de  cause  à  la  Royal  Niger  Conpany. 

Sans  doute  la  Grande-Bretagne  a  le  droit  d'accorder  il  une  Compa- 
gnie telle  charte  qu'il  lui  platt  dans  la  sphè^  d'influence  qui  lui  est 
reconnue,  à  la  condition  toutefois  que  cette  charte  ne  renferme  rien  qui 
contredise  les  dispositions  du  droit  international.  Or,  quant  au  Nig^  et 
à  ses  affluents,  ce  droit  a  été  déterminé  dans  la  Conférence  de  Berlin  de 
la  manière  la  plus  précise  et  dans  des  termes  analogues  à  ceux  qui  ont 
fixé  la  liberté  de  navigation  du  Congo  et  de  ses  affluents.  Nous  nous 
rappelons  bien  que  lorsque  fut  présenté  à  la  susdite  Conférence  le  projet 
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d'Acte  de  uavigation  du  Congo  et  du  Niger,  le  i^préseatant  brltau- 
uique,  tout  disposé  à  placer  la  navigation  du  Coogo  sous  la  surreillaBce 
d'une  Commiasioa  îuternatioaale,  s'opposa  absolument  k  l'établisse- 
meot  d'uue  CoramissiOD  semblable  pour  le  Niger;  suivant  lui,  le  fleave 
n'était  pas  suffisamment  exploré  ;  des  rapides  séparaient  la  section  supé- 
rieure de  t'ioférieure;  T exploration  eu  avsU  été  faite  par  des  Anglais, 
le  conuuerce  y  était  aux  mains  des  Anglais,  le  pays  était  sous  le  prot«C' 
torat  anglais;  il  demanda  que  le  contrôle  sur  le  Niger  fût  confié  au 
gouvernement  anglais;  les  États  représentés  à  la  Conférence  entrèrent 
dans  ces  vues,  mais  seulemeat  après  que  le  délégué  britannique  eut 
reconnu,  par  une  déclaration  formelle,  que  son  gouvernement  serait 
tenu  d'y  appliquer  le  principe  de  la  libre  navigation  pour  tous,  t«l  qu'il 
est  exprimé  dans  les  art.  26  et  27  de  l'Acte  de  la  Confér^ice. 

n  Aet.  26.  La  navigation  du  Niger,  sans  exception  d'aucun  deâ  eni- 
branchemenls  ni  issues  de  ce  tleuve,  est  «A  deiaeure  entièrement  libre 
pour  les  navires  marchands  en  charge  ou  sur  lest,  de  toutes  les  nations, 
tant  poui-  le  transport  des  marchandises  que  poui-  celui  des  voyageurs. 
Elle  devra  se  conformer  aux  dispositions  du  présent  Acte  de  navigation 
et  aux  règlwients  à  établir  en  exécution  du  même  Acte. 

«  Dans  l'exercice  de  cette  navigation,  les  sujets  et  les  pavillons  de 
toutes  les  nations  seront  traités,  sous  tous  les  rapports,  sur  le  pied  d'une 
parfaite  égalité,  tant  pour  la  navigation  directe  de  la  pleine  mer  vers 
les  ports  intérieurs  du  Niger  et  vice  versa,  que  pour  le  grand  et  le  petit 
cabota^,  ainsi  que  pour  la  batellerie  sur  le  parcours  de  ce  Ueuve. 

«  En  conséquence,  sur  tout  le  parcours  et  aux  embouchui'es  du  Niger, 
il  ne  sera  fait  aucune  distinction  entre  les  sujets  des  États  riverains  et 
ceux  des  non-riverains,  et  il  ne  sera  concédé  aucun  privilège  exclusif  de 
navigation,  soit  à  de«  sociétés  ou  corporations  quelconques  soit  à  des 
particuliers. 

«  Ces  dispositions  sont  reconnues  par  les  Puissances  signataires  comme 
faisuit  désormais  partie  du  droit  public  international. 

«  Akt.  27.  La  navigation  du  Niger  ne  pourra  être  assujettie  à  aucune 
entrave  ni  redevance  basées  uniquement  sur  le  fait  de  la  navigation...  » 

Aux  termes  de  cet  Acte,  la  Grande-Bretagne  n'a  pu  concéder  aucun 
privilège  exclusif  de  navigation  sur  le  Niger  et  se^  affluents;  si  la  Royal 
Niger  Company  s'autorise  de  sa  force  pour  s'arroger  un  semblable  pri- 
vilège, elle  se  met  eu  contravention  avec  les  dispositions  les  plus  pré- 
cises de  l'Acte  de  Berlin,  et  il  est  du  devoir  strict  du  gouvernement  de 
la  Grande-Bretagne  de  ne  pas  tolérer  qu'une  Compagnie,  quelque  puis- 
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saDte  qu'elle  soit,  l'espose  à  s'entendre  rappeler,  par  tous  les  gouvenie- 
ments  co-signataires  de  l'Acte  de  la  Conférence  de  Berlin,  les  eng^e- 
raents  précis  qu'il  a  contractés  en  refusast  le  contrôle  d'one  Commission 
internationale,  et  en  demandant  que  ce  contrôle  fût  confié  au  gou- 
vernement anglais  tenu  d'y  appliquer  le  principe  de  la  libre  navigation 
pour  tous.  Les  violations  de  ce  principe  par  la  Royal  Niger  Company 
attireraient  à  l'Angleterre  le  reproche  d'avoir  abusé  de  ta  confiance  des 
autres  parties  contractantes,  qui  sauraient  lut  demander  de  respecter 
les  eng^ements  pris  sous  sa  signature.  11  faut  croire  que  la  Compagnie 
a  été  rappelée  à  ses  devoirs  par  qui  de  droit,  car,  aux  dernières  nou- 
velles, M.  Mizon  allait  partir  pour  reprendre  sa  marche  en  avant  et  se 
diriger  vers  le  Dénoué,  la  Compagnie  s'étant  formellement  engagée  à  le 
protéger  à  travers  les  territoires  soumis  à  son  influence. 

h" IndépendoMt  de  ComtatUine  annonce  que  gr&ce  à  l'initiative  de 
M.  L.  Tharel,  président  de  la  Société  d'économie  industrielle  et  com- 
merciale, une  mission  s'organise  pour  te  Sondas  fr»nf»is.  M.  le 
comte  de  Malartic  y  a  contribué  par  un  don  généraux,  et  M.  Etienne, 
sons-secrétaire  d'f.tat  aux  colonies,  l'a  appuyée  de  toute  son  autorité; 
elle  est  dirigée  par  M.  Déchet,  planteur  depuis  1882  à  Kita  (Soudan 
français),  fondateur  de  Déchet-Dougou,  ou  village  Béchet,  colonie  agri- 
cole dont  l'importance  a  été  signalée  par  l'expédition  du  capitaine  Péroz. 
La  mission  a  pour  but  : 

Au  point  de  vue  commercial,  de  faire  connaître  les  produits  de  la 
France  dans  la  région  du  Bouré  et  de  détourner  vers  les  points  du 
protectorat  français  les  caravanes  se  dirigeant  actuellement  vers  les 
comptoirs  anglais  de  la  côte; 

Au  point  de  vue  agricole,  de  rechercher  les  produits  d'une  valeur  suf- 
fisante pour  être  importés  en  France,  de  faire  des  plantations  auxquelles 
se  prête  le  sol  si  riche  de  ces  régions; 

Au  point  de  vue  industriel,  de  développer  notamment  la  production 
de  l'or  en  substituant  aux  moyens  rudimentaires  des  indigènes  des  pro- 
cédés plus  perfectionnés. 

NOUVELLES  COMPLEMENT  AIRES 

Le  mois  de  janvier  ft  été  signalé,  pour  la  province  d'Oran,  par  des  chutes  d'eau 
qui  ont  causé  des  ÎDODdations  ;  d'autre  part,  la  neige  est  tombée  en  abondance 
dans  leToisinage  de  TIemcen,  et  la  température  ;  est  descendue  très  bas;  en 
outre,  des  secousses  de  trerablement  de  terre  ont  été  ressenties  sur  divers  points, 
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et  le  village  de  Gouraja,  près  de  Chercbell,  a  été  puliellemeiit  détrait  :  enfin,  une 
inTaaioD  de  aauterellea,  de  l'espèce  de  celles  qui  ont  infesté  l'Algérie  en  1867  et 
1873,  est  aimoDcée  comme  devant  Tenir  du  Tonat  et  du  Gourara. 

Le  Timei  annonce  que  le  fouTernemeot  égyptien  a  décidé  de  nommer  denx 
inspecteurs  européens  pour  assurer  la  conserration  des  anciens  monuments.  Le 
personnel  du  musée  sers  aussi  considérablement  augmenté. 

L'Égypt«  est  sur  1«  point  d'adopter  le  système  décimal  métrique.  Le  gouver- 
nement khédifial  a,  en  effet,  chargé  H.  Félix  Hazin,  inspecteur  des  finances 
égyptiennes  au  Cure,  d'étudier  l'organisation  du  service  des  poids  et  mesures  en 
France,  afin  d'en  faire  l'application  &  VÉg^pte. 

Le  gouvernement  italien  a  fait  gratuitement  au  P.  Bonomi  une  concession  de 
825  mètres  carrés  de  terrain  dans  t'Asmara  pour  y  construire  une  école  dans  la- 
quelle il  s'occupera  personnellement  de  l'éducation  des  enfants  des  indigènes. 

A  la  suite  des  îDStructions  données  par  le  gouverneur  civil  et  militaire  de  la 
colonie  Erythrée,  un  grand  développement  a  été  donné  aux  travaux  de  la  route 
qui  doit  condaire  en  trois  jours  de  marche  de  Hassaouah,  par  Saati  &  Kéren.  On 
espère  qu'elle  sera  ouverte  au  commerce  dans  peu  de  mois. 

Le  JoumtU  de»  Débats  a  annoncé  que  400  Romagnols  doivent  partir  avec  leurs 
familles  pour  aller  coloniser  l'Âsmara  ;  ils  sont  soutenus  par  les  fonds  d'une 
Compagnie  fondée  récemment  dans  les  Romagues,  pour  soulager  par  l'émigration 
la  misère  de  cette  province  italienne. 

Le  D'  Schveinfurth  a  écrit  k  son  ami  M.  Quido  Cora,  directeur  du  Cosmos, 
qu'il  compte  passer  l'hiver  à  Kéren,  sur  le  bord  du  plateau  abyssin,  pour  s'y 
livrer  ik  des  recherches  sur  la  botanique  encore  peu  connue  de  cette  région. 

M.  Zimmermann,  d'Oberstrasse,  depuis  huit  ans  au  service  de  Ménélick,  actuel- 
lement en  congé  &  Zurich,  a  fait  don  à  la  Société  ethnographique  de  cette  ville 
d'une  très  belle  collection  d'objets  du  pays  des  Gallas. 

Uue  Américaine,  M*"  Freuch  Sheldon,  a  résolu  de  se  faire  exploratrice  à  ses 
propres  frais.  Elle  a  quitté  New-York  pour  se  rendre  &  Zanzibar  -,  de  là,  elle  ira 
à  Hombas,  puis  se  dirigera  vers  le  Tictoria-Nyanza. 

Pour  venger  te  massacre  de  l'expédition  KQntzel,  l'amiral  anglais  Freemantle 
a  brûlé  et  rasé  la  ville  de  Titou,  dont  le  sultan  était  demeuré  spectateur  impas- 
sible du  meurtre  des  colons  allemands.  H,  Fowetl  Boston  a  adressé  au  rimes 
une  lettre  dans  laquelle  il  proteste  contre  cette  œuvre  de  destruction,  ces  repré- 
sailles exagérées  portant  un  coup  fnneste  au  prestige  de  l'Angleterre  auprès  des 
populations  noires. 

Depuis  le  1"  janvier  les  mandats  de  poste  peuvent  être  échangés  entre  la 
Suisse  et  Zanzibar  par  l'intermédiaire  du  bureau  de  poste  français  établi  dans 
cette  ville.  Les  taxes  sont  les  mêmes  que  dans  l'échange  avec  la  France,  tant 
pour  les  mandats  à  destination  que  pour  ceux  en  provenance  de  Zanzibar. 

M.  le  Ticomte  d'AnthoDard,  vice-consul  de  France  à  Madagascar,  a  fait,  chez 
les  Sakalaves  indépendants  du  Ménabé  et  du  Bessiriri,  un  voyage  qui  fera  faire 
de  grands  progrès  à  la  géographie  de  ces  pays  où  jusqu'ici  aucun  blanc  n'avait 
pn  pénétrer. 
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Oo  a'imigioe  généralement  que  le  centre  de  l'Afrique  est  à  l'abri  det  épidémies 
d'induenzK  et  de  congestion  pulmonaire  qui  ravagent  l'Europe  pendant  la  période 
des  grands  froids.  Or,  une  lettre  qui  rient  d'être  reçue  da  consul  aaglus  John 
Buchanan,  réaidant  sur  le  Haut-Cliiré,  et  datée  du  11  octobre,  annonce  que  l'in- 
fluença s  sévi  d'une  façon  violente  dans  la  contrée.  H.  Bucfaanan  lui-même  ea  a 
eu  un  accès  ;  nombre  d'indigènes,  jeunes  et  vieux,  ;  ont  succombé,  et  tous  les 
missionnaires  écossais  établis  à  Blantyre  y  ont  payé  leur  tribut 

Le  correspondant  du  Moming  Pott  à  Lisbonne  écrit  que  la  Compagnie  de 
Mozambique  a  fait  présenter  par  voie  diplomatique  plusieuj^  protestations  contre 
l'invasion  du  Hanica  par  les  agents  de  la  South  African  Company.  En  outre,  elle 
pouranivra  cette  dernière  devant  les  tribunaux  anglais.  —  D'après  le  Jkùly  Neva, 
l'indemnité  réclamée  par  la  Compagnie  de  Moiambique  serait  de  un  million  de 
livres  sterling. 

Une  société  anglo-allemande  sud-africaine  s'est  constituée  su  capital  de  26  mil- 
lions de  francs  pour  exploiter  les  ressources  minér&lee  des  territoires  de  la  So- 
ciété allemande  du  sud-ouest  de  l'Afrique  ;  cette  dernière  se  bornera  i  une 
exploitation  agricole  de  la  région  d'Angra-Pequena. 

La  Deutêàu  Bundtehau  annonce  qu'un  syndicat  américain  s'apprête  à  cons- 
truire un  chemin  de  fer,  qui  partira  de  l'emboucfaure  du  Cunéné  pour  se  diriger 
vers  l'intérieur  et  ouvrir  à  l'exploitation  la  région  qui  s'étend  au  nord  du  lac 

H.  Camille  Delcommune,  directeur-adjoint  de  la  Société  du  haut  Congo,  a 
exécuté  un  voyage  aux  Stanley-Falls  dans  des  conditions  de  rapidité  remar- 
quables. Le  4  août,  il  quittait  Einchassa  à  bord  du  steamer  le  Roi  dts  Bel^e», 
remorquant  deux  allèges  et  deux  canota  indigènes.  Le  I"  septembre  il  arrivait 
aux  Falls,  soit  28  jours  après  son  départ  de  Staoley-Pool. 

D'après  le  Journal  officM,  les  conditions  sanitaires  du  Oabon  et  du  Congo 
firançais  se  sont  beaucoup  améliorées  ces  derniers  temps,  grice  aux  travaux 
d'assainissement  (dessèchement  des  marais,  cultures,  etc.,1  que  les  administration 
locales  poursuivent  avec  actirité,  et  aux  conditions  matérielles  d'existence  modi- 
fiées par  la  construction  de  logements  vastes  et  aérés,  où  la  plupart  des  fonction- 
naires ont  trouvé  un  bien-être  inconnu  il  y  a  quelques  années. 

Le  capitaine  d'infanterie  Ménard,  chargé  d'une  mission  dans  le  pajs  de  Kong, 
a  quitté  Grand-Bassam,  pour  suivre  la  route  explorée  il  y  a  deux  anspar  M.Treick- 
Laplène  et  le  capitaine  Binger  ;  il  doit  avoir  atteint  le  Bondoukhou. 

Le  capitaine  d'infanterie  de  marine  Monteil,  auquel  a  été  confiée  l'exploration 
de  la  boucle  du  Niger,  est  parti  de  Ségou-Sikoro  et  a  pris  la  direction  de  San, 
sur  le  territoire  de  Bobo-Oalé,  à  une  centaine  de  kilomètres  de  Ségou-Sikoro. 

La  ville  de  Nioro,  où  s'était  réfugié  Ahmadon  après  la  perte  de  sa  capitale,  et 
d'où  il  pouvait  encore  menacer  les  postes  sénégalais  de  Kayes  et  de  Médiue,  a 
été  prise  par  le  colonel  Archioard.  Par  \k  sont  assurées  les  communications  per- 
manentes entre  les  possessions  françaises  du  Sénégal  et  du  haut  Niger. 
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CHIiONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

Le  journal  la  Nature  a  publié  (p.  6-10)  sur  El  Golé«  (au  sud  de 
l'Algérie),  un  article  de  M.  Dybowsky,  qui  a  constaté  dans  cette  régiou 
la  préseoce  de  caravanes  venant  d'In-Salah  et  amenant  des  esclaves 
qu'elles  vendent  dans  l'extrême  sud  algérien.  Tant  qu'lo-Salah  ne  sera 
pafi  an  pouvoir  de  la  France,  il  sera  impossible  d'empêcher  l'iniportatiou 
d'esclaves,  venant  de  ce  grand  entrepôt.  «L'année  dernière,»  dit 
M.  Dybowsky,  «  une  caravane  entrait  à  Ghardala  et  les  chameaux  qui 
la  composaient  étaient  chaînés  de  grands  sacs  qui  semblaient  démesu- 
rément pleins.  Uu  officier,  en  passant,  donna  un  coup  de  canne  sur  uti 
de  ces  sacs;  un  cri  aigu  en  sortit,  on  fit  ouvi-ir  le  sac  et  on  y  trouva  un 
jeune  négnllou.  Oo  inspecta  toute  la  caravane,  et  trente  et  un  petits 

nègres,  mâles  et  femelles,  furent  extraits  des  sacs' Tous  le»  jardins 

d'EI  Groléa  appartiennent  à  des  Arabes  nomades  qui  ne  viennent  qu'au 
moment  de  la  récolte  de  l'orge  et  des  dattes.  Ils  campent  alors  à  proxi- 
mité des  jardins,  puis,  dès  que  la  récolte  est  faite,  ils  s'éloignent  de 
l'oasis  et  s'en  vont  dans  Verg  ob  leurs  chameaux  trouvent  un  abondant 
pâturage  de  drin.  La  culture  des  jardins  est  confiée  à  des  nègres  escla- 
ves venus  des  régions  du  Niger  par  le  Touat,  et  que  leui-s  maîtres  lais- 
sent dans  l'oasis,  après  avoir  emporté  la  presque  totalité  de  la  récolte  et 
sans  se  préoccuper  nullement  de  ce  que  seront  leurs  moyens  d'existence. 
Aussi  leur  misère  est-elle  grande,  car  la  faible  provision  de  dattes  et 
d'orge  qu'ils  ont  pu  soustraire  à  la  rapacité  de  leurs  maîtres  est  bientôt 
épuisée.  Affaiblis  par  une  noui-riture  dont  parfois  l'orge  vei-te,  broutée 
sur  place,  constitue  le  principal  appoint,  ces  malteureux  nègres  ne  peu- 
vent fournir  qu'une  somme  de  travail  tout  à  fait  insuffisante  pour  tirer 
du  sol  tout  ce  qu'il  rendrait  aisément,  car  cette  vallée  est  extrêmement 

fertile  et  tout  prouve  qu'il  fut  un  temps  oii  sa  prospérité  fut  grande 

Les  nombreux  vestiges  des  habitations  humaines  d'uue  époque  préhisto- 
rique montrent  combien  devait  être  prospère  l'état  dans  lequel  se  trou- 
vait cette  vallée.  Actuellemeat  encore  les  jardins  abandonnés  aux  soins 
des  malheureux  esclaves,  malgré  les  arrosages  insuffisants,  accusent  la 
fertilité  naturelle  du  sol  par  le  développement  et  la  vigueur  des  palmiers. 
11  y  aurait  un  grand  intérêt  pour  la  France  à  rendre  à  El  Qoléa  son 
ancienne  prospérité...  .  Il  conviendrait  d'établir  en  ce  point  une  colonie 

'  La  Nature  donne  la  photographie  de  tout  le  groupe. 
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que  l'on  peuplerait  de  tous  les  nègres  esclaves  rendus  à  la  liberté  dont, 
actuellement,  ou  ne  sait  que  faire  dans  le  sud  algérien.  Les  mettre  en 
liberté  sans  pourvoir  à  leurs  moyens  d'existence,  constitue  un  véritable 
daager  en  face  duquel  on  hésite  à  les  retirer  des  mains  iadigues  des 
Arabes.  La  création  d'une  colonie  nègre  serait  une  solution  doublement 
favorable  à  apporter  à  cette  importante  question,  d'abord,  parce  qu'en 
appliquant  rigoui-eusement  les  règlements  existants  relatif!  à  l'esclavage, 
on  empêcherait  l'introduction  de  nouvelles  caravanes  négrières;  ensuite, 
parce  qu'en  créaut  un  poste  avancé,  solide  et  résistant  dans  le  sud,  U 
France  affirmerait  ses  droits  sur  les  régions  qui  s'étendent  au  delà  de  ses 
postes  actuels. 

Mgr  Bridoux,  vicaire  apostolique  du  TancaByika*  écrit  à  Mgr 
Lavigerie,  de  Mpala,  le  6  juillet  1890  : 

n  Je  ne  m'explique  pas  comment  font  les  Arabes  pour  se  procurer  des 
fusils  européens  et  de  la  poudre,  mais  ils  en  reçoivent  toi^jours.  Au  mois 
de  mai  de  l'an  dernier,  Romaliza  recevait,  par  l'Ou-Nyaoyembé,  quau» 
cents  barils  de  poudre,  de  quoi  mettre  tout  le  Tauganyika  à  feu  et  à 
sang,  et  il  n'a  pas  manqué  de  le  faire.  Ses  brigands  ont  depuis  dévasté  i 
nouveau  toutes  les  rives  du  Tanganyika,  du  nord  au  sud.  Quelle  terrible 
responsabilité  pèse  sur  les  négociants  coupables,  qui,  dans  leur  amour  du 
lucre,  ne  craignent  pas  de  livrer  aux  négriers  de  la  poudre  et  des  engins 
de  guerre.  On  veut  absolument  beaucoup  d'ivoire,  et  les  Arabes  disent 
que  pour  avoir  leur  ivoire,  il  faudra  bien  qu'on  leur  donne  de  la  poudre. 
Us  ne  renoncent  nullement  à  trausporter  des  esclaves  à  la  côte  orientale 
d'Afrique  ;  seulement,  ils  prennent  un  biais.  Au  lieu  de  les  expédier 
immédiatement,  ils  les  gardent  une  année  k  Tabora,  leur  font  apprendre 
un  peu  de  kisouaheli  et  les  revêtent  d'une  ramon  ou  robe  arabe.  Us 
espèrent  ainsi  les  faire  passer  pour  Wangwana  ou  émigrés  libres,  et  le 
vernis  de  civilisation  qu'ils  leur  auront  donné  leur  permettra  de  regagner 
sur  le  prix  ce  qu'ils  pourraient  perdre  sur  la  quantité. 

n  Le  Maroungou  est  pillé  dans  tous  les  sens  par  les  esclavagistes. 
Plusieurs  chefs  battus  par  eux  viennent  se  réfugier  chez  nous.  Kataki  est 
arrivé,  il  y  a  deux  mois,  des  rives  de  la  Loukouga,  et  Kisabi,  il  y  s 
trois  semaines,  du  fond  du  Maroungou.  Ce  dernier  avait  été  fait  prison- 
nier par  le  métis  arabe  Makoutoubou,  et  il  nous  apportait  les  fers  qu'on 
lui  avait  mis  aux  pieds,  deux  forts  anneaux  rivés  à  une  barre  de  fer,  et 
avec  lesquels  il  avait  pu  s'enfuir.  Presque  toutes  les  femme»  et  les 
enfants  de  sa  tribu,  plus  d'un  millier,  ont  été  fait  prisonniers  et  esclaves, 
quatre-vingts  hommes  ont  été  massacrés,  les  autres  se  réfugieut  chez 
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DOUE.  Le  capitaine  Joubert  leur  a  assigné  uu  territoire  sur  les  bords  du 
Rniké,  k  une  journée  de  marche  de  la  station. 

Les  trois  jeunes  médecins  nègres  qui  m'ont  été  donnés  pour  mon  vica- 
riat sont  très  contenta.  Ils  ont  une  nombreuse  clientèle,  non  payante,  il 
eet  vrai,  et  en  dehors  des  soins  aux  malades,  ils  nous  aident  en  faisant 
le  catéchisme.  » 

Dans  une  autre  lettre,  Mgr  Bridoux,  écrit  encore  :  sLes  musulmans 
du  Kirando  sèment  partout  la  dévastation  et  la  mort  dans  la  contrée  oti 
je  me  trouve  en  ce  moment.  Outre  les  esclaves  faits  à  la  guerre,  ils  récla- 
ment  des  tils  de  Kisabi  un  nombre  considérable  d'esclaves  et  sept  deiit& 
d'éléphants.  Chaque  dent  d'éléphant  coûte  en  moyenne  la  liiwrté  de 
deux  ou  trois  personnes,  n 

•  Au  mois  de  janvier  dernier,  les  Wangwana  de  Romaliza  établis  au 
Marouugou  s'étaient  unis  à  un  chef  indigène  pour  piller  le  village  de 
Tumpa,  et  y  avaient  fait  une  centaine  d'esclaves.  Le  capitaine  Joubeit 
aidé  des  hommes  de  la  mission  alla  délivrer  ces  malheureux  qu'il  rendit 
h  leurs  familles.  Les  Wangwana  s'étaient  enfuis  du  village  de  Katété, 
le  chef  indigène  qui  avait  sollicité  leur  concours,  et  ils  y  avaient  laissé 
leurs  esclaves  enchaînés.  Chacun  de  ceux-ci  avait  au  cou  un  carcan  de 
fer  rivé  avec  des  clous  et  roulant  dans  une  chaîne  fermée  à  l'extrémité 
par  un  seul  cadenas.  Chaque  chaîne  comptait  de  douze  à  vingt  esclaves  ; 
ils  devaient  rester  enchaînés  probablement,  pendant  une  année  au  moins, 
jusqu'à  ce  que  leurs  maîtres  les  expédiassent  au  loin  en  caravanes.  Ainsi 
enchatnés,  ils  étaient  tous  obligés  de  faire  les  mêmes  mouvements.  Lors- 
qu'un musulman  vnulait  une  cruche  d'eau,  tous  les  esclaves  d'une  même 
chaîne  devaient  aller  la  puiser;  le  jour,  ils  allaient  ensemble  au  travail; 
la  nuit,  ils  étaient  parqués  sur  un  vrai  fumier.  Amenés  h  Mpala,  il  fallut, 
pour  briser  leurs  carcans,  employer  le  marteau  et  l'enclume.  Quelques 
jours  après  ils  étaient  tous  de  retour  dans  leurs  familles. 

«  L'on  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  cruauté  des  musulmans 
négriers,  de  ceux  mêmes  qui  affectent  des  sentiments  d'humanité.  Quand 
leurs  esclaves  sont  pris  en  fuite,  leur  vengeance  ne  connaît  d'ordinaire 
d'autre  limite  que  la  mort,  et  une  mort  parfois  bien  cruelle.  Un  chrétien 
de  la  mission  avait  on  frère  esclave  chez  un  Arabe  de  Kirando  nommé 
Kipilî-pili.  Cet  esclave,  s'étant  enfui  au  mois  de  novembre  dernier,  fut 
repris  par  son  maître,  qui  le  fît  attacher  nu  à  un  poteau,  en  plein  soleil, 
et  défendit  de  lui  donner  à  boire  et  h  manger.  I> 'Arabe  voulait,  en  le  lais- 
sant mourir  ainsi,  se  venger  et  inspirer  de  la  crainte  k  ceux  de  aes  escla- 
ves qui  auraient  ta  tentation  de  l'imiter.  Informé  du  fait  j'envoyai  notre 
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cbréUeu  es3ay,âr  de  racheter  sou  frèi-e,  maie  il  ub  put  pas  même  le  voir, 

l'Arabe  refusa  net  d^eQtrer  eu  pourparlers  avec  lui 

Nous  flous  effor^qs,  tout  en  assurant  la  liberté  «t  la  paix  aux  u»m' 
breux  indigènes  qui  vieaueut  s'abriter  autour  de  nous,  de  racheter  lee 
6sclaves.au  passage  des  caravanes.  Non  seulement  ces  rachetés  retrou- 
vent aussitôt  la  liberté  ;  mais,  groupés  autour  de  nous,  ils  forment  des  oeu- 
ti-es  de  population  oii  les  faibles  meuacôs  sont  toujours  assurés  de  trou- 
ver un  L'efuge.  Multiplier  ces  centres  de  mission  serait,  à  n'eu  pas  dou- 
ter, un  facteur  puissant  pour  l'abolition  de  l'esclavage.  * 

Dans  les  articles  que  uous  avons  publiés  sur  r£n;îatu9e  li  ifada^aecat- 
<IV'°^  année,  p.  167  et  IW),  nous  avons  montré  que  malgré  les  mesures 
prises  par  le  gouvernement  malgache  pour  affranchir  certaines  classes 
d'esclaves,  en  particulier  ceux  de  race  cafre,  enlevés  à  la  côte  de  Mozam- 
bique, il  y  avait  eucore,  il  y  a  sept  ans,  d'après  les  aveux  des  envoyés  de 
la  reine  de  Madagascar,  2,400,000  personnes  privées  de  la  liberté,  sui' 
une  population  do  4,000,000  d'habitants  ;  que  tous  les  vendredis,  jour 
où  se  tieut  le  grand  marché  de  la  semaine,  une  place  était  réservée  à  la 
vente  des  esclaves,  surtout  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  tilles  ;  que 
le  mépris  pour  le  travail  était  tel  chez  les  Hovas,  que  les  pasteurs,  les 
diacres,  les  prédicateui's  indigènes,  les  membi-es  de  l'église,  tous  étaieot 
proprtétaii-es  d'esclaves  ;  enfin  que  dans  le  collège  coustruitavec  dee  sub- 
ventions des  protestants  d'Angleterre  et  destiné  à  former  des  aideâ 
indigènes,  chaque  étudiant  devait  avoir  un  appartement  avec  une 
chambre  pour  ses  esclaves. 

Uaus  une  publication  de  M.  Robert  Needbam  Cust  :  Madtiffaacar,  Skt- 
iiery  and  Chrigiiamiy,  cet  ami  sincère  des  missious  faisait  ressortir  que 
les  plus  vigoureux  champions  de  l'esclavage  dans  l'Ile  étaient  les  pas- 
teurs uatifs  des  églises  non-confonnistes.  Les  missiounaires  anglais  de 
toutes  dénominations  protestaient  contre  i'iustitutioii,  mais  ils  n'étaient 
pas  assez  forts  pour  obtenir  qu'aucun  fouctionnaire  de  l'église  ne  pos- 
sédât ou  n'employât  d'esclaves. 

Une  correspondance  adressée  de  Tauanarive  au  Tet«^  nous  montre 
que  depuis  sept  ans  la  question  n'a  pas  fait  grand  progrès.  «  Il  y  a  quel- 
ques années,  »  dit  le  correspondant,  n  le  Rev.  Clarke,  de  la  Société  des 
missions  de  Loudi'es,  avait  ouveit  une  campagne  anti-esclavagiste  qui 
avait  fort  iri-ité  le  premier  ministre  malgadte,  et  il  avait  dû  s'éloigner 
de  Madagascai*.  Il  y  est  revenu  après  la  conclusion  du  traité  aaglo- 
f  rançais,  par  lequel  le  proteaorat  de  la  France  sur  l'Ile  est  reconnu  ;  il 
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serait  pftrvenu  à  intéireser  au  sort  des  esolftves  malgaches  un  ÂnglaiF 
très  riche,  qui  aurait  rais  à  sa  disposition  des  sommes  considérables 
pour  en  racheter  le  pins  possible,  u 

Noua  ne- reproduirons  pas  ce  que  le  correspondant  dit  des  différentes 
classes  d'esclaves  et  des  causes  pour  lesquelles  ils  se  trouvent  réduits  en 
servitude.  Nous  en  avons  parlé  en  détari  dans  les  articles  susmentionnés. 
Nous  ne  relèverons  que  ce  qui  concerne  ceux  qui,  malgré  les  lois  et 
au  mépris  des  plus  sévères  châtiments,  ont  aliéné  volontairement  leur 
liberté,  avec  la  complicité  de  parents  et  d'amis  qui  les  ont  condiiits  sur 
le  marché  et  les  ont  présentés  comme  des  esclaves,  a  Ceux-là  ne  tardent 
pas  &  s'enfuir  dès  que  l'occasion  se  présente,  et  si  leuf  maître  a  la  pré- 
tention de  les  poursuivre  et  de  les  revendiquer,  leurs  parents  et  leurs 
amis  protestent  et  déclarent  qu'ils  sont  nés  de  parents  libres  et  n'ont 
jamais  pu  être  vendus  comme  des  esclaves.  Aussi  les  surveille-t-on  jour 
et  nuit  et,  seuls  parmi  les  esclaves,  ils  portent  constamment  les  fers 
aux  pieds. 

«  L'esclave  mftie  est  fidèle  à  sod  maître  jusqu'à  l'Age  de  quinze  à 
seize  ans,  après  cda  il  travaille  pour  son  compte  quand  et  comme  il  lui 
plaît,  sans  autre  ^arge  que  celle  de  fournir  quelques  journées  de  travail 
aux  épo<|ue3  de  la  plantation  et  de  la  récolte  du  riz  ;  il  n'a  pas  à  se  préoc- 
cuper de  sa  famille,  sa  femme  et  ses  enfants,  esclaves  comme  lui,  sont 
élevés  et  nourris  par  leur  maître,  qui  n'est  généralement  pas  le  même 
que  le  sien.  Le  prix  d'un  esclave  mâle  est  de  150  à  200  francs  jusqu'à 
l'ftge  de  dix  ans,  il  n'est  plus  que  de  100  francs  quand  il  est  adulte. 

«  La  femme  esclave  habite  chez  ses  maîtres,  qui  pourvoient  à  ses 
besoins  et  à  ceux  de  ses  enfants.  Ses  travaux  consistent  à  laver  le  linge, 
puiser  de  l'eau,  décortiquer  le  riz  et  faire  la  cirislne.  Dans  ta  jeunesse, 
sa  valeur  est  de  3  ou  400  francs;  à  vingt  ans,  elle  ne  vaut  plus  que 
200  francs,  et  elle  n'a  plus  aucune  valeur  dès  que  l'âge  l'a  rendue  sté- 
rile. Elle  occupe  au  sein  de  la  famille  la  situation  d'une  seiTaute  née 
dans  la  maison  et  destinée  à  y  mourir. 

»  Le  Malgache  ne  vend  un  esclave  que  lorsqu'il  veut  le  punir;  c'est 
aussi  l'indice  de  la  ruiue.  Chaque  vendredi  on  en  présente  une  certaine 
quantité  sur  le  marché  de  Tananarive;  elle  varie,  suivant  les  saisons, 
entre  trente  et  quatre-vingts.  La  profession  de  marchand  d'ecclaves  a 
i"té  interdite  par  Rainilaiarivony  ;  cependant,  la  vente  d'esclaves  étant 
considérée  comme  une  sorte  de  déshonneur,  les  Malgaches  qui  se  trou- 
veMdaiiB  la  nécessité  de  les  vendre  ont  recours  à  des  intermédiaires 
qui  reçoivent  une  commission  de  3  francs  pour  un  homme  et  de  15  francs 
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pour  une  femmfi.  On  doit  au  premier  nûmstre  actuel  la  loi  qui  défeod 
4e  vendre  sépai-énient  uue  mère  et  seseafauts  Agés  de  moins  de  m  ans.  > 

Le  SuUe^  de  la  SocMtA  aBtl-««clavacUte  d«  Pranm  uoub 
-appreud  qtie  le  Comité  de  Paris  de  cette  afisociation  a  alloué  cent  nulle 
francs  à  l'œuvre  des  Flonniers  4u  Sakar».  Le  but  de  celle-ci  e6t 
de  prépïirer,  poor  Tabolitiou  de  l'esdavage  et  de  la  traite  qui  règne  au 
-Soudan,  une  corporation  moitié  agricole  et  moitié  militaire,  chargée  de 
ressusciter,  d'espace  en  espace,  pai'  la  création  de  aouvellee  oasis,  la 
vie  puissaote  qui  existait  autrefois  dans  le  Sahara,  et  de  les  protégé 
^r  la  force  contre  les  attaques  des  tribus  nomades,  p&rUculiëremeat 
des  Touaregs  qui  se  ligueraient  contre  ces  travailleure  pacifiques.  Pour 
cela,  il  fallait  d'abord  fonder  un  noviciat  et  une  école  d'application  pra- 
tique, y  éprouver  les  aptitudes,  le  courage  et  l'esprit  chrétien.  A  cet 
eBet,  Mgr  Lavigerie  a  choisi,  à  JH'aallm  aiu  portes  de  Biskra,  à  la 
limite  extrême  du  Sahara  et  sur  les  eontius  de  la  province  de  Gonstan- 
tine,  une  propriété  qui  comprend  une  partie  plantée  de  palmiers  en 
jileiu  rapport,  et  une  partie  laissée  jusqu'ici  sans  culture,  et  qui  permet- 
tra d'étudier  et  de  comparer  les  méthodw  de  eottnre  saharienne,  de 
former  les  pionniers  an  tnirail,  au  maniement  des  armes,  et,  h  cause 
des  immeuBes  espaces  qui  entourent  la  propriété,  à  la  marche,  à  l'usage 
•des  chameaux,  à  la  pratique  de  la  chasse  dans  le  désert. 

La  maison  contiendra  cinquante  membres  de  l'Association  des  Frères 
ou  Ptouniers  du  Sahara.  Elle  doit  donner  en  outre  asile  aux  malades  et 
aux  esclaves  fugitifs  qui  s'y  présenteront.  La  partie  vraiment  importante 
de  J'ceuvre.sera  de  faire  comprendre  aux  tribus  encore  barbares  que 
l'on  ne  vient  à  elles,  ni  dans  un  sentiment  hostile,  ui  pour  un  cb&timent 
mérité,  ce  rôle  de  justicier  du  brigandage  sera  réservé  aux  troupes 
officielles  lorsque  les  chefs  croiront  qu'une  leçon  est  nécessaire.  L'éta- 
blissement des  pionniers  à  M'salla  n'est  qu'une  première  étape,  qui 
appellera,  à  bref  délai,  la  création  d'un  second  centre,  à  Ouargla  vrai- 
semblablement, avec  un  établissement  agricole  à  peu  de  distance. 

Dans  la  même  séance  oii  le  Comité  de  Paris  allouait  les  cent  mille 
francs  susmentionnés  à  l'œuvre  des  Pionniers  du  Sahara,  il  en  a  voté 
soixante  mille  pour  les  missions  frauçaises  établies  en  Afrique,  spéciale- 
ment pour  venir  en  aide  aux  victimes  de  l'esdavage  : 

20,000  fr.  aux  P.  des  missions  d'Afrique  d'Alger; 

20,000  h',  aux  P.  du  Saiut-Ësprit  et  du  Sacré-Cœur  pour  leurs  mis- 
sions sur  les  côtes  orientale  et  occidentale  d'Afrique,  eu  particulier  duis 
le  Congo  français; 
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10,000  fr.  aux  P.  des  missions  africaines  de  Lyon  dont  le  Dahomey 
Cât  un  des  principaux  champs  d'action  ; 

Enfîa  lO.OOU  fi-.  aux  missious  des  Jésuites  établie  k  Madagascar. 

Parmi  les  associations  privées  auxquelles  le  mouvement  anti-esclava- 
giste a  donné  naissance,   l'ATrioa  Verein  des  oAthoUques  «lle- 

mands  est  Certainement  une  des  plus  puissantes.  Cette  Société  se 
propose  de  faire  connaître  les  œuvres  entreprises  par  les  puissances 
(articles  6  et  9  de  l'Acte  général  de  la  Conférence  de  Berlin),  pour  la 
■conservation  et  l'éducation  des  indigènes  africains  par  la  suppression  de 
la  traite  et  de  l'esclavage.  A  cet  effet,  elle  a  fait  tenir  de  nombreuses 
assemblées  publiques  dans  beaucoup  de  villes;  elle  publie  un  journal, 
Ooti  will  es,  qui  parait  deux  fois  par  mois.  Elle  compte  dix  comités 
dioc^ains,  comprenant  quinze  cents  cercles  et  environ  deux  cent  mille 
membres.  Les  sommes  recueillies  par  le  Conseil  central  siégeant  à 
Cologne,  s'élèvent  à  plus  de  Ii50,000  francs. 

D'après  les  statuts  de  la  Société,  ces  ressources  doivent  être  employées 
h  soutenir  des  expéditions,  à  fonder  des  domiciles  sQrs  pour  les  nègres 
menacés,  des  missions  et  des  maisons  destinées  aux  orphelins,  aux 
malades  et  à  l'éducation  des  enfants,  etc. 

Le  gouvernement  allemand  s'étant  chargé  de  supprimer  la  traite 
■dans  les  territoires  compris  entre  l'océan  Indien,  le  Victoria-Nyanza  et 
Je  Tauganyika,  l'Africa  Verein  a  accordé  aux  œuvres  de  missions  les 
subventions  suivantes  : 

75,000  francs  aux  missionnaires  d'Alger  administrant  les  vicariats 
-apostoliques  du  Victoria-Nyanza  et  du  Tanganyika,  ainsi  que  le  provi- 
cariat de  rOu-Nyanyembé; 

75,000  francs  aux  P.  du  Saint-Esprit  du  vicariat  de  Zanzibar-Nord; 

125,000  francs  aux  Bénédictins  de  la  préfecture  apostolique  de  Zau- 
zibai--Sud,  dont  la  mission  avait  été  détruite  par  les  bandes  de  Bouchiri 
et  qui  vont  en  ériger  une  nouvelle  à  Dar-e»-Salam; 

37,500  francs  à  la  préfecture  apostolique  du  Cameroun; 

18,7X)  francs  k  la  mission  de  Mponda,  au  sud  du  lac  Nyassa  ; 

125,000  francs  seront  affectés  à  la  fondation,  en  Allemagne,  d'une 
maison  pour  l'éducation  spéciale  de  missionnaires  d'Afrique; 

Enfin,  30,000  francs  ont  été  donnés  pour  aider  au  trajisport  du  pre- 
mier steamer  allemand  jusqu'au  Victoria-Nyanza. 

L'adhésion  de  la  Hollande  à  l'Acte  général  de  la  Conférence  d« 
Bruxelles  a  été  accueillie  avec  la  plus  vive  satisfaction  par  tous  ceux 
■qui  s'intéressent  à  l'œuvre  de  la  Conférence.  Les  travaux  de  celle-ci  ont 
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duré  pi^  d'une  année.  Malgré  les  difficultés  contre  lesquelles  elle  a  eu 
à  lutter,  elle  a  abouti  parce  qu'au-dessus  de  toutes  les  divergences  d<« 
intérêts  particuliers,  planait  une  haute  pensée  morale,  parfaitement 
exprimée  par  M.  Baimtng,  dans  une  note  lue  h  l'Académie  royale  de 
Belgique:  «Au  moment  où  l'Afrique  devient  un  patrimoine européen.où 
les  deux  cents  millions  d'hommes  qui  la  peuplent  vont  participer  au  tra- 
vail de  la  civilisation  et  enrichir  son  domaine  de  tout  un  continent,  il^t 
juste,  il  est  nécessaire  qu'une  législation  unique,  dictée  par  les  plus 
hautes  considérations  de  justice  et  de  charité,  vienne  régir  ce.  monde 
nouveau  et  en  bannir  à  jamais  le  tléau  d'une  servitude  héi-éditaire.  Tout 
présage  que  le  siècle  prochain  verra  s'accomplir  sur  ce  théâtre  un  mou- 
vement analogue  à  celui  du  XVI™  siècle;  il  en  verra  se  renouveler  les 
conquêtes;  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  témoin  des  mêmes  crimes.  Les 
semences  de  culture  répandues  aujourd'hui  k  pleines  mains  sur  ce  sol 
vierge  ne  donneront  d'opulentes  moissons  qu'au  soleil  de  la  liberté,  sous 
l'égide  des  lois  protectrices  élevées  à  la  hauteur  d'une  loi  des  nation». 
Telle  est  la  mission  qu'ont  voulu  remplir  les  puissances  ;  en  s'en  acquit- 
tant, elles  ont  eu  le  sentiment  d'être  les  organes  delà  conscience  do 
genre  humain.  » 

Le  Comité  de  la  Société  anti-eadavaslste  de  Belgique  orga- 
nise des  conférences  internationales  qui  auront  lieu  à  Bruxelles,  tes 
17,  18  et  19  février'.  La  plupart  des  États  de  l'Europe  y  seront  repré- 
sentés ;  l'Angleterre  par  Lowett  Cameron,  le  Portugal  par  Serpa-Pinto, 
la  France  par  M.  Lefebre-Portalis  etc.  La  Suisse,  instamment  priée  d'y 
envoyer  un  délégué,  retrouvera,  nous  l'espérons,  saplacedans  ces  assem- 
blées, où  sa  position  absolument  neutre  lui  permet  de  plaider  la  cause 
de  la  hberté  et  du  travail  libre  des  noirs  avec  un  entier  désintéressement. 

L'empire  austro-ltonspoiia,  lui  aussi,  unit  ses  efforts  k  ceux  de 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  en  faveur  de  l'abolition  de  la  traite 
et  de  l'esclavage.  L'organe  de  sa  Société  anti-esclavagiste  :  Edio  au» 
Afrika,  publie  chaque  mois  des  articles  et  des  nouvelles  qui  ne  peuvent 
manquer  d'entretenir  chez  ses  lecteurs  uue  vive  sympathie  pour  les  vic- 
times de  la  traite.  

EXPLORATION  DE  M.  HODISTER  DU  LOMAMI  A  KASSONGO 

.      M.  Hodister,  agent  de  la  Société  du  Haut-Congo  à  Bangala,  auquel 
uu  doit  déjà  la  reconnaissance  delà  Mongala,  a  l'ait  du  16  juillet  au 

'  L>  mort  da  prince  Baadoin  t.  fait  ajourner  les  coDférenceg. 
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13  octobre  ud  voyage  de  découverte  qui,  par  le  Lomami,  l'a  conduit  jus- 
qu'à Nyaogoué  et  à  Kassongo.  Nous  empruutons  au  Mouv&nent  géogra- 
phique du  21  décembre  les  reuseigaenieuts  suivants. 

A  bord  du  petit  steamer  le  Qéiéral  Sanford,  l'explorateur  remonta  le 
Lomami,  dont  il  reconnut  les  affluents.  Contrairement  k  ce  que  l'ou 
croyait  jusqu'ici,  cette  rivière  reçoit  sur  sa  rive  droite,  à  13  heures  de 
son  confluent  dans  le  Congo,  le  Tombassi,  affluent  important  dont  l'em- 
bouchure est  dissimulée  derrière  des  tles.  M.  Hodister  l'a  remonté  pen- 
dant quelque  temps.  Ce  cours  d'eau  a  une  centaine  de  mètres  de  large, 
trois  mètreti  de  profondeur  aux  basses  eaux,  et  un  très  fort  courant.  Son 
cours  est  sinueux  et  encombré  d'arbres  morts;  sur  ses  bords,  couverts 
d'herbes,  se  voient  en  grand  nombre  les  emplacements  d'anciens  vil- 
lages. 

Â  45  heures  du  confluent  du  Tombassi,  le  Lomami  reçoit  sur  sa  rive 
droite  un  second  afiluent  d'une  quarantaine  de  mètres  de  largeur  à  son 
embouchure,  et,  plus  eu  amont,  cinq  autres  rivières  variant  de  15  mè- 
tres à  25  mètres. 

Quant  à  la  rive  gauche,  elle  ne  reçoit,  sur  le  même  parcours,  pas  moins 
de  quinze  affluents,  dont  la  laideur  varie  de  15  mètres  b.  70  mètres;  le 
plus  important  a  sou  embouchure  k  51  heures  du  couHuent  du  Lomami 
dans  le  Congo. 

«  En  remontant  la  rivière,  u  écrit  M.  Hodister,  «  j'ai  été  souvent  at- 
taqué par  les  riverains.  Un  jour,  entre  autres,  j'ai  dû  passer,  dans  un 
endroit  où  le  Lomami  est  très  étroit,  entre  deux  rangées  de  villages  dont 
les  habitants  n'ont  pas  cessé  de  me  tancer  leurs  flèches  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Je  n'ai  pas  répondu;  je  n'ai  eu 
personne  de  blessé  à  bord.  Loi-s  de  ma  descente  de  la  rivière,  je  me  suis 
arrêté  dans  ces  mêmes  villages,  si  hostiles  deux,  mois  auparavant.  Je 
suis  allé  à  terre,  j'ai  acheté  des  vivres  et  du  bois,  j'y  ai  même  fait  quel- 
ques petites  opérations  commerciales,  et  nous  nous  sommes  quittés,  les 
indigènes  et  moi,  les  meilleurs  amis  du  monde. 

«  La  population  des  rives  du  Lomami  est  extrêmement  dense.  Pendant 
les  six  premiers  jours  de  navigation,  je  l'ai  vue  établie  à  la  rive  même  ; 
pendant  les  dix  jours  suivants,  je  l'ai  trouvée  installée  derrière  le  ri- 
deau de  verdure  dont  la  profondeur  varie  de  100  mètres  à  2000  mètres. 
J'ai  ru  du  liîonde,  des  villages,  des  canots,  tous  les  jours,  soit  du  haut 
du  toit  de  mon  steamer,  soit  en  suivant  les  sentiers  allant  de  la  rive  k 
l'intérieur.  Chaque  petite  rivière,  chaque  misseau  sert  k  garer  les  ca- 
nots, et  quand  il  n'y  a  pas  de  chenal  naturel,  les  indigènes  creusent. 
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leurs  embarcatious,  des  canaux  de  trois  mètres  h  dix  mèti'e^,  qu'ils 
nulent  derrière  un  gros  arbre  aux  branches  tombautes.  Ces  canaux 
Dt  aussi  à  ameuer  dans  des  réservoirs  le  poisson,  qui  y  est  pris 
meut  aux  eaux  basses,  u 

Hodister  a  ensuite  atteint  la  station  de  Beua-Kamba,  établie  par 
t  indépendant;  dans  son  exploration  d'il  y  a  deux  ans,  M.  Delcom- 

l'avait  placée  sous  le  4°  lat.  S.,  mais  les  observations  de  M.  Ho- 
■  lui  donnent  pour  latitude  2'',50,  à  peu  près  celle  de  l'établisse- 

de  Hiba-Riba  sur  le  Loualaba.  L'explorateur  remonta  le  Lomami 
int  douze  heures  en  amont  de  Bena-Kamba,  mais  Ik,  sa  navigation 
îhnitivement  arrêtée  par  des  rapides. 

ittant  alors  son  steamer,  M.  Hodister  commença  le  16  août,  avec 
scorte  de  20  Bangala,  une  reconnaissance  pédestre  vers  le  sud.  Il 

d'abord  la  rive  droite  du  Lomani,  pendant  deux  heures  et  demie, 
'au-dessus  des  rapides,  oti  sont  installées  des  pêcheries  assez  sem- 
;s  à  celles  des  Stanley-Falls.  Au  delà,  il  dut  s'enfoncer  pendant 
ingtaiiie  de  kilomètres  dans  un  épais  fourré,  où  il  fut  obligé  de 
er,  et  d'escalader  des  troncs  d'arbres  renversés  en  se  déchirant  la 
et  les  babils  aux  hameçons  des  lianes.  Deux  Bangala,  découragés, 
lirent  dès  le  second  jour  de  marche  et  retournèrent  à  Bena-Karaba. 
e  reconnaissance  vers  l'est  lui  ht  trouver  un  sentier  courant  droit 
e  sud  qui  le  conduisit  aux  villages  de  Djembelé,  mais  il  dut  calmer 
alntes  des  natifs  armés  qui  voulaient  l'empécber  de  passer;  toute- 
1  put  bientôt  entrer  avec  eux  en  relations  amicales.  En  quittant 
liages  on  ne  tarde  pas  à  arriver  à  la  limite  de  la  zone  forestière; 
aillis  épineux  et  aux  fourrés  agrémentés  de  lianes  succèdent  des 
îs  tourbeuses  parsemées  de  bouquets  d'arbres.  Le  quatrième  jour 
arche,  après  avoir  traversé  pendant  deux  heures  des  plantations 
;,  de  mais,  de  haricots,  etc.,  le  voyageur  rejoint  le  Lomami,  à  la 
mce  de  l'Arabe  Mimi  Faki  entourée  d'une  population  d'environ 
0  Ames.  Là,  il  quitte  de  nouveau  la  rivière  et,  après  dix  heures  et 
!  de  marche,  il  arrive  au  village  d'Itoumba,  à  peu  près  sous  la 
de  de  Nyangoué.  Se  dirigeant  alors  vers  l'est,  il  traverse  une 
!  OU  croissent  des  fougères  et  de  petits  arbres  aux  troncs  noueux, 

successivement  cinq  rivières  de  15  à  50  mètres  de  large,  dont 
e  se  versent  dans  le  Loualaba  qu'il  atteint  en  face  de  Nyangoué. 
pirogue  l'y  conduit  en  quelques  minutes;  il  remonte  ensuite  le 
:  jusqu'à  la  petite  rivière  qui  conduit  à  Kassongo,  bâti  sur  le 
let  et  les  flancs  de  plusieurs  collines  et  qui   compte  environ 
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20,000  &me6.  Puis,  redescendant  le  Loualaba  jusqu'à  Riba-Rtba,  il 
reprit  là  le  voyage  par  terre  à  travers  la  région  inconnue  vers  Bena- 
Kamba  ;  elle  est  caractérisée  par  une  série  de  chaînes  de  collines  cou- 
rant du  Qord  au  sud.  Le  premier  et  le  troisième  tiers  sont  boisés;  le 
tiers  central  est  formé  de  pbiines  sablonneuses;  les  vallées  sont  maré- 
cageuses. £n  général,  sous  cette  latitude,  le  pays  est  plus  accidenté  que 
celui  que  M.  Qodister  avait  traversé  plus  au  sud.  Les  habitants  des 
nombreux  villages  par  lesquels  il  dut  passer  se  sauvaient  à  son  approche. 
Le  24  septembre,  il  rentrait  à  Bena-Kamba,  après  trente-neuf  jours 
d'absence,  sans  avoir  perdu  un  seul  de  ses  hommes,  sans  avoir  tiré  un 
seul  coup  de  fusil,  sans  avoir  eu  à  entamer  une  seule  palabre  pour  pou- 
voir franchir  dans  les  deux  sens  la  ligne  de  faite  qui  sépare  le  bassin  du 
Lomami  de  celui  du  Loualaba  dont  il  a  relevé  l'orographie  et  l'hydro- 
graphie. U  *•«  enverra  la  carte  au  Mouvement  fféograpkiqtie. 
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Puis  il  a  classé,  coordonné  ses  observations,  non  pas  tant  dans  l'inten- 
tion d'en  nantir  le  public,  que  pour  y  voir  clair  lui-même.  L'occasion 
se  présente  de  les  publier;  il  le  fait  dans  le  désir  de  rendre  service  à 
ceux  que  l'Afrique  tentera.  £t  vraiment,  il  eût  été  dommage  qu'il  gard&t 
ses  notices  en  portefeuille,  car  elles  renferment,  sous  une  forme  simple 
et  facile  à  saisir,  des  vues  originales  et  des  reiLseignements  précieux. 
L'auteur  examine  en  premier  lieu  les  conditions  naturelles  de  la  colonie 

'  Od  peut  ie  procurer  à  la  librairie  H.  Oeorg,  à  Oenère  et  it  BAle,  toas  les 
«MiTiagei  dont  il  est  rendu  compte  âui«  l'^/Hyuc  explorée  tt  oinUaie. 
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€t  des  pnucô>al&3  l'égtousdoQt  elle  se  compose  :  nature  du  sol,,  altitude, 
climat,  navigabilité  de  quelques  ixtura  d'eau,  sorte  de  colonisation  «t  de 
culture  conveuaat  le  mieux  au  pays.  Puis  il  étudie  les  conditioas  que  doi- 
vent i-emplir  les  stations  et  la  maQière  de  lee  organiser  ;  il  s'occupe  »im 
de  la  situation  de  la  colonie  par  rapport  à  la  [nétroiK>l&,  des  douanes,  etc. 
Ënlin,  il  termine  par  uu  exposé  de  la  question  si  in^tortauta  du  traTiil 
des  nègres  ;  les  Européens  oe  pouvant  pas,  sous  Téquateur,  cultiver 
eux-mêmes  le  sol,  il  est  de  toute  nécessité  de  i^echercher  les  mojeus 
d'utiliser  les  aptitudes  des  noirs  pour  le  travail  agricole  et  pour  le  cam- 
merce.  Du  résultat  des  essais  teutés  dans  ce  sens  dépend  la  réusate  ou 
la  ruine  des  possessions  européennes.  Tout  l'avenir  de  l'Afrique  tropi- 
cale est  Ifi. 
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(Dietricb  R^mer),  1890.  —  Westliches  Blati,  Berlin  (Dietrich  Raimert, 
1890,  M.  2.  —  La  librairie  Dietricb  Relmer,  à  Berlin,  qui  édite  dc^Hii^ 
longtemps  les  publicatious  de  Richard  Kiepert  a  fait  récemment  paraître 
les  cartes  indiquées  ci-dessus,  qui  se  distinguent  ccNUime  tons  tes  travaux 
du  gi'Bud  géographe  par  leur  exécution  pour  ainsi  dire  irr^rocbable, 
leur  richesse  en  détails  et  leur  exactitude.  Vae  carte  politique  de  fÂJri- 
que  u'est  pas  chose  aisée  à  faire,  surtout  lorsqu'elle  est  &  petite  échelle 
('/Moii«D»o)t  P&<'  'c  ^^  ^'^  grand  nombre  des  États  et  des  colonies  et  de 
la  division  extrême  de  certaines  régions,  telles  que  la  côte  de  Guinée 
septentrionale.  Ce  n'est  que  gr&ce  au  bon  choix  et  à  la  multiplicité  de: 
c^uleuii!  que  le  cartographe  peut  rendre  la  situation  politique  actuelle 
de  l'Afrique.  Kiepert  a  su  vaincre  cette  difficulté  comme  les  autres  et 
donner  à  sa  carte  toute  la  clarté  désirable.  Quant  à  la  carte  des  paye 
du  Nil  qui  renferme  un  carton  du  delta  k  graude  échelle,  c'est  un  vmi 
chef-d'œuvre;  grftce  ^  lu  teinte  bistre  des  mont^ues,  le  relief,  )» 
cours  d'eau,  les  locnlitt^s,  les  noms  se  détacheiU  avec  une  netteté  admi- 
rable. Cette  carte  porte  k  partie  occidentale  de  l'Arabie,  ainsi  que  la 
mer  Kouge,  dans  laquelle  les  profondeurs  sont  indiquées  par  des  teintes 
graduées;  mais  au  sud,  elle  s'arrête  au  cours  inférieur  du  Sobât,  i 
Ankoher  et  il  Harrar;  c'est-à-dtre  qu'elle  ne  renferme  qu'une  partie  de 
rAbvssinio. 
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Deux  cartes,  se  raccordant  entre  elles  sur  le  33'  long,  orient,  de 
Gi-eenwich,  nous  foumissentà  uae  fortbeïle  échelle  ('/„bo„„)  la  Q^' 
nie  (Ulemaade  de  r Afrique  orietUale  et  lee  territoires  environnants.  Au 
nord  elle  va  jusqu'à  Wadelaï,  au  sud  à  la  Rovouma  et  k  l'ouest  à  Lou- 
louabourg;  par  conséquent  une  forte  partie  du  Congo  supérieur,  l'itiné- 
raire complet  de  l'expédition  de  Stanley,  de  l'embouchure  de  l'Arou- 
ouimi  à  la  côte  orientale  par  le  lac  Albert,  eiitin  les  possessions  anglaises 
AU  nord  du  Kilima-Njaro,  s'y  trouvent  compris.  Très  claire,  malgré  la 
multitude  de  noms  qu'elle  porte,  fort  bien  coloriée  et  complètement 
mise  à  jour,  cette  carte  fournit  un  tableau  exact  de  ce  qui  est  connu  ou 
inconnu  dans  cette  partie  de  l'Afrique  et  permet  de  suivre  sans  difficulté 
les  événements  et  les  phases  successives  de  l'activité  coloniale  dont  elle 
est  le  théfttre. 

Florent  Desœr.  Le  Congo  beloe,  ba  naissance,  bon  DÉvKr.ovrEMENT, 
sou  oKGANiBATioN  i.iorsLATTVï:.  Liège  (Ch.  Aug.  Desœr),  1890,  in-8*, 
83  p. — Cet  ouvrage  renferme  le  teKte  d'un  discours  fait  par  M.  F.  Desœr, 
avocat  à  la  cour  d'appel  de  Liège,  à  l'audience  solennelle  de  rentrée  de 
la  Conférence  du  Jeune  Barreau  de  Liège,  le  22  novembre  1890.  H^nt 
donnée  la  ci^onstance  dans  laquelle  ce  discoure  fut  prononcé  et  la  com- 
position spéciale  de  l'auditoire,  la  qu^ion  du  Congo  y  est  traitée  spé- 
cialement au  point  de  vue  juridique.  La  constitution  légale  du  nouvel 
État,  sou  entrée  dans  te  droit  international,  sa  situation  vis-à-vis  de  la 
Belgique,  les  dispoeitione  législatives  qui  le  régissent,  en  constituent  les 
principales  parties.  Toutefois  l'auteur  ne  U'aint  pas  d'entrer  aussi  dans 
des  considérations  géographiques  et  écoaomiques  lorsqu'il  parte  du 
territoire  de  l'État,  de  son  climat,  de  sa  population,  de  sa  situation 
financière  et  enfin  de  son  avenir. 

Ce  sont  certainement  de  fort  belles  pages,  rédigées  dans  un  style  élé-  ' 
gant  et  limpide  et  empreintes  d'un  esprit  éclairé  et  élevé  quecelles  qu'a 
écrites  M.  F.  Desœr.  Elles  montrent  à  quel  point  l'opinion  publique  en 
Belgique  se  préoccupe  de  la  question  du  Congo  et  de  l'Ëtat  fondé  par 
Léopold  U.  Explorateurs,  géographes,  négociants  et  industriels,  écono- 
mistes et  juristes  étudient  sérieusement  tout  ce  qui  concerne  cet 
immense  territoire  remis  par  l'Europe  civilisée  à  la  Belgique,  avec  la 
mission  d'en  faire  un  paya  prospère  et  de  s'instituer  l'éducatrice  maté- 
rielle et  morale  des  noirs.  Quelle  belle  t&ehe,  mais  aussi  que  de  difli- 
cultes  à  vaincre  1  Le  petit  pays  belge  qui,  à  plusieurs  reprises,  s'est 
montré  si  grand  dans  l'histoire,  ne  faillira  pas  à  son  devoir.  Il  y  va  de 
l'honneur  oattonal. 
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Nous  uous  plaisoiiË  à  constater  que  le  nom  de  M.  G.  Moyuter,  rovîeot 
jjouvoiit  daus  ce  mémoii-e.  L'auteur  constate  ea  particulier  que  c'est  le 
fondateur  de  uotre  jout-iial  qui,  le  premier,  et  dès  1678,  a  appela  sur  la 
questiou  du  Cougo  l'atteutioii  de  Tlustitut  de  droit  iuteraatioaal  et  par 
conséquent  des  hommes  éclairés- de  tous  les  pays.  Le  discours  lui-même 
se  termiae  par  un  extrait  du  mémoire  de  M.  Moy^ier  sur  la  fondation 
de  l'Ëtat  iiidépeudant  du  Congo  au  point  de  vue  juridique. 

J.  Baumffarten.  Lectlees  iîéourapiuques.  L'Afrique  pittoresque  et 
merveilleuse,  peinte  par  les  explorateurs  Baker,  Bartb,  Burton,  Came- 
ron,  etc.  Cassel  (Th.  Kay),  1890,  m-8*,  239  p.  et  carte.  —  A  mesure  que 
l'enseiguemeut  géographique  se  précise  et  se  développe,  les  efforts  des 
éducateurs  tendent  à  lui  donner  plus  d'étendue  et  en  même  temps  plus 
de  profondeur.  Ou  remplace  les  livres  employés  jadis  qui  réduisaient  la 
géographie  à  une  nomenclature  stérile  par  des  ouvrages  descriptifs, 
vivants,  actuels,  fournissant  un  aliment  salutaire  pour  l'intelligence  et 
l'éellement  utiles.  À  cdté  des  manuels  proprement  dits,  on  place  sous  lee 
yeux  des  élèves  des  relations  de  voyages  attrayantes  et  instructives,  écri- 
tes par  les  explorateurs  eux-mêmes  et  faisant,  par  une  description  bril- 
lante et  des  gravures,  apparaître  en  tableaux  vivants  la  contrée  dont  il 
s'agit,  avec  sa  végétation,  ses  animaux  et  ses  habitants.  Il  existe  aiyuur- 
d'hui  de  très  bons  livres  de  lectures  géographiques  dans  lesquels  sont 
réunis  les  récits  les  plus  saillants  des  meilleures  oeuvres  des  explorateurs. 
Un  auteur  français,  M.  Lanier,  a  fait  un  ouvrage  de  ce  genre,  en  plu- 
sieurs volumes,  comprenant  tous  les  pays  du  monde.  Un  écrivain  alle- 
mand, M.  Baumgarteu,  vient  d'accomplir  le  même  travail  pour  le  couti- 
neut  le  plus  en  vue  aiqourd'hui.  Son  «  Afrique  pittoresque  et  merveil- 
leuse, »  titre  daus  lequel  le  second  adjectif  eût  pu  être  remplacé  par  un 
.  autre  mieux  eu  place,  se  compose  d'une  série  de  récits  pleins  de  péripé- 
ties émouvantes  et  d'enseignements  précieux,  racoutés  par  les  explora- 
teurs eux-mêmes  d'une  façon  vivautc  et  sous  l'impression  directe  des 
événements. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  fortbieu  conçu  et  il  n'y  a  rien  à  y  reprendre. 
L'auteur  a  écarté  résolument  les  narrations  ayant  trait  d'une  manière 
ti'op  directe  aux  questions  politiques  du  jour  et  surtout  aux  rivalités 
nationales.  Il  a  fait  parler  des  explorateurs  scientifiques  et  non  des 
ageuts  d'un  gouvernement  ou  d'une  société  commerciale,  et  les  extraits 
signés  Stanley  et  Wissmanu,  sont  pris  dans  les  premiers  ouvrages  de 
ces  voyageui's  et  non  dans    leurs  dernières  publications.  Il  a  glané 
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^ans  pai-ti  pris  pai-mi  les  écrivains  de  toute  nationalité  partout  oit 
il  trouvait  uue  description  vraie  et  un  jugement  impai-tia).  Lorsque  nous 
aurons  dit  qu'il  a  fait  uu  triage  scrupuleux  et  écarté  toute  expression, 
tout  détail,  contraire  aux  coavenances,  cela  suffira  pour  moutrer  qu'il 
s'agit  ici  d'un  ouvrage  de  vulgarisation,  métbodiquenient  conçu,  etn- 
preiut  de  la  plus  irréprochable  moralité  et  pouvant  être  mis  dans  toutes 
Jes  mains. 

ly  Alfred  KircJikoff.  Staklkï  uno  ëuik  nach  Stanlevs  eiokem 
Wbrke.  Halle  a.  d.  S.  (.Otto  Hendel),  18i)0,  in-8°,  41  p.,  M.  0,50.  — 
Celte  brochure,  ornée  d'un  portrait  d'Émin-pacha  reproduit  d'après 
uue  ancienne  photographie,  est  la  réunion  d'articles  publiés  par  la 
Saalezeilung.  Le  D'  Alfred  Kirchhoff,  auteur  de  travaux  géographi- 
ques considérables,  a  voulu  montrer  qu'un  homme  de  science  peut  ne 
[las  euvisager  au  seul  point  de  vue  de  son  art  une  entreprise  de  l'im- 
portance de  celle  qu'a  accomplie  Stanley,  mais  qu'il  a  aussi  le  droit 
d'émettre  une  appréciation  sur  les  conséquences  ainsi  que  sur  les  consi- 
■dérations  persoouelles  dont  le  chef  de  l'expédition  en  accompagne  le 
récit.  En  quelques  pages,  il  donne  un  résumé  de  l'ouvrage  de  Stanley, 
aussi  remarquable  par  sa  concision  nullement  fatigante,  que  par  sa 
clarté.  Dans  uu  paragraphe  final,  il  examine  les  diverses  accusations 
portées  par  Stanley  sur  Ërain  et  entreprend  de  les  réfuter,  ce  qu'il  fait 
&&as  peine  à  la  lumière  des  documents  les  plus  sérieux.  Le  célèbre  pacha, 
au  siyet  duquel  ceux  qui  le  connaissent  disent  tant  de  bien,  et  dont  ceux 
qui  ne  le  connaissent  pas  cherchent  h  médire,  oe  pouvait  trouver  pour  sa 
défense  une  voix  plus  autorisée  que  le  savant  professeur  de  l'Université 
de  Halle. 

Kettlbeb'  Hahdkarte  von  Deutscb-Ost-Afhika,  ViooeiMn)-  Weimar 
|Verlag  des  geographischen  Instituts),  I  »90.  Zweite  verbesserte  Âuflage, 
M.  1.  —  Cette  carte  a  pour  limites  celles  des  possessions  allemandes  de 
J'Afrique  orientale,  sauf  à  l'est  où  elle  ne  s'arrête  qu'au  42°  longitude 
Eat.  La  grandeur  de  son  échelle  a  permis  d'y  marquer  tout  ce  que 
les  explorateui-s ,  les  missionnaii'es  et  les  agents  européens  ont  porté 
à  noti'e  connaissance  sur  cette  partie  de  l'Afrique.  Les  frontières  des 
.colonies  des  diverses  puissances  sont  iudiquées  par  des  couleurs  nettes 
et  bien  trauehées.  La  caiie  se  recommande  aussi  par  la  lisibilité  qu'y 
oDreut  les  noms,  car  l'intérieur  des  pays  ne  portant  pas  de  couleur  et 
les  montagnes  étant  marquées  très  légèrement,  l'écriture  se  distingue 
.fort  bien. 
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La  CoNPiRENCE  DE  BROXELI,Ea  ET  LES  PaYB-BaS  PAB  UN  AUt   DE    LA 

vÉHTPÉ.  Anvers  ^Max  Ruef),  1890,  in-8',  24  p.  —  L'État  indépendant 
DU  Congo  et  la  Coupagnie  de  Rotterdam.  Réplique  de  a  l'n  ami  de  la 
vérité  »  au  «  Négociant  hollandais,  u  Acvers  (,Max  RueOi  18**,  in-8", 
30  p.  —  Fendant  les  derniers  mois  de  l'année  1890,  la  presse  de  Bel- 
gique et  des  Pays-Bas  s'est  beaucoup  occupée  de  la  Conférence  anti- 
esclavagiste  de  Bruxelles  et  de  toutes  les  questions  s'y  rattachant.  Les 
Pays-Bas  refusaient  leur  signature  &  l'Acte  général  de  Bruxelles;  la 
plupart  des  journaux  néerlandais  appuyaient  leur  gouvernement  daus 
sa  résistance,  tandis  que  les  feuilles  belges  soutenaieat  l'opinion  cori- 
trure.  Les  deux  brochui-es  citées  ci-dessus  appartieuaeut  à  cette  polé- 
mique, côté  belge.  Au  lendemain  de  la  signature  de  l'Acte  général  de 
Bruxelles  par  tes  représentants  de  tontes  les  puissances,  moins  les  Pays- 
Bas,  paraissait  à  Rotterdam  un  opuscule  intitulé  :  n  La  Conférence  anti- 
esclavagiste et  les  droits  d'entrée  dans  l'État  du  Congo  par  un  négociant 
hollandais,  v  Cet  écrit  qui  cherchait  &  justifier  l'attitude  négative  àes 
Pays-Bas,  eut  du  succès  en  Hollande  oii  l'on  disait  bien  haut  que  les 
aliments  de  l'auteur  demeuraient  irréfutés  et  irréfutable.s. 

Un  «  Ami  de  la  vérité  »  a  entrepris  dans  la  première  brochure  indi- 
quée en  tête  de  cet  article  —  a  La  Conférence  de  Bruxelles  et  les  Pays- 
Bas  «  de  réfuter  pas  à  pas  le  plaidoyer  du  «Négociant  hollandais.  » 
Mais  celui-ci  ne  se  tint  pas  poiu"  battu.  B  riposta  dans  un  nouvel  écrit 
d'une  tournure  virulente  et  passionnée  en  mettant  en  cause  l'État  du 
Congo,  son  origine,  son  organisation,  sa  législation  et  en  lui  opposant 
les  établissements  de  la  Compagnie  de  Rotterdam. 

Cette  nouvelle  attaque  ne  pouvait  être  laissée  sans  réponse.  L'  a  Ami 
de  la  vérité  »  a  tenu  à  répliquer  par  un  second  écrit  intitulé  1'  «  État 
indépendant  du  Congo  et  la  Compagnie  de  Rotterdam,  »  dans  lequel 
il  passe  une  nouvelle  fois  en  revue  les  doléances,  les  griefs  et  les  chefs 
d'accusation  de  son  contradicteur. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  le  détail  des  pièces  et  des  arguments 
cités  dans  ces  deux  mémoires.  L'  «  Ami  de  la  vérité  «  connatt  k  fond  son 
sujet.  l\  a  eu  mains  tous  les  documents  officiels.  Son  raisonnement, 
facile  à  saisir,  se  suit  d'un  bout  à  l'autre  sans  fatigue.  Le  style  est  élé- 
gant et  précis.  Heureusement  qu'aujourd'hui  cette  querelle  n'a  plus 
<|u'un  intérêt  historique.  Au  dernier  moment,  le  Gouvernement  hollan- 
dais a  mis  son  sceau  à  l'Acte  général  de  Bruxelles,  et  montré  par  là 
qu'il  plaçait  l'intérêt  général  de  la  civilisation  et  des  noirs  au-dessus  de 
celui  d'une  Compagnie  particulière. 
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BULLETIN    niHS\}îl  (2  mars  mv). 

Il  y  a  quelques  mois,  dee  chefs  du  Touat,  oasis  au  sud  de  l'Algérie, 
offrirent  au  général  Laroque  d'accepter  te  protectorat  français.  D'autre 
part,  une  fraction  dissidente,  excitée  parle  marabout  Bou-Âména,  et  par 
les  adversaires  de  l'inâueuce  française,  se  rendit  auprès  du  sultan  du 
Maroc  et  lui  demanda  de  prendre  leur  pays  sous  son  autorité  directe. 
Le  sultan,  désirant  éviter  toute  difficulté  avec  la  France,  hésita  un  cer- 
tain temps,  mais  il  paraît  que  le  projet  de  voyage  de  M.  Tirmaa,  gou- 
verneur de  l'Algérie,  dans  le  sud  de  la  colonie  a  été  présenté  au  sultan 
comme  devant  aboutir  à  une  prise  de  possession  des  oasis  de  Gourara  et 
de  Tidikelt,  et  il  aurait  été  poussé  à  élever  des  prétentions  sur  le 
Touat. 

A  propos  de  l'immigration  française  vers  la  Timinie,  un  correspon- 
dant du  Tempe  écrit  k  ce  journal  qu'une  coucession  importante  vient 
d'être  faite  k  uue  compagnie  particulièi-e  dans  la  région  du  Sahel,  entre 
Soufise  et  Sfax.  C'est  par  excellence  le  pays  des  oliviers;  à  le  parcourir, 
on  dirait  un  immense  verger  de  trois  à  quatre  millions  d'arbres,  ou 
encore  uue  banlieue  de  grande  ville,  tant  l'animation  y  est  grande  et  la 
population  pressée.  N'Sakeo  et  Mouknine  ont  de  douze  k  quinze  mille 
âmes,  et  les  gros  bourgs  de  quatre  à  cinq  mille  &mes  y  sont  nombreux.  De 
toutes  ces  cités  s'exhale  eu  cette  saison  l'odeur  des  olives  écrasées, 
presque  aussi  grisante  que  celle  de  la  vendange.  C'est  im  va-et-vient 
incessant  d'Arabes  charriant  les  olives  et  l'huile  sur  de  mauvaises  pistes 
indigènes,  car  l'imique  route  existant  dans  cette  partie  de  la  Régence 
côtoie  la  forêt  d'oliviers  sans  y  pénétrer.  Uue  compagnie  particulière  a 
projeté  un  chemin  de  fer  k  voie  étroite  qui  s'en  irait  de  Sousse  k  Mouk- 
nine avec  prolongement  ultérieur  jusqu'à  Mabedia,  un  peu  plus  au  sud, 
et  qui  aurait  des  embranchements  sur  Mouastir  et  sur  Djemal.  Chose 
rare,  elle  Tentrepreudrait  sans  subvention,  tant  le  trafic  local  paraît 
suffisant  pour  amener  des  bénéfices  immédiats.  On  n'a  rien  k  refuser  k 
qui  ne  demande  rien.  Il  est  donc  fort  possible  que  l'initiative  privée 

'  Les  matiërea  comprises  dans  dos  BMetin*  mtnfueiii  et  dans  les  NouDdlee  eom- 
pUmerUaire»  y  sont  classées  suivant  un  ordre  géographique  constant,  partant  de 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  cfite  orientale  du  continent  et 
revenant  par  la  cûte  occideotale.  —  Voir  la  cane  à  la  quatrième  page  de  la 

L'iFHIQDE.   ~ 
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doane  son  cIieniiD  de  fer  au  Sahel  avant  que  le  réseau  officiel  soit  déli- 
vré défi  causes  d'ajournemeat  qui  ae  cesaeat  de  le  retarder. 

Pour  montrer  l«s  aYMitAgea  que  des  éAigraita  «viiiB  peuvent  retirer 
de  la  Tunisie,  le  correspondant  cite  t'eiienip.le  suivant  :  En  1887,  la 
Non^ège  était,  commercialement  parlaitt.  parfaitement  incoanue  daos 
la  réi^oD  de  Sfax.  Un  iiégodaDt  de  cette  aatiQn,  M.  Henricksen,  vint 
alors  s'y  aster.  Il  comn}eDça  par  acheter  des  laines  ;  plus  tard,  it  y  adjoi- 
giiit  les  orges  blanches  qui  sont  ^ès  rechercliées  des  brasseries  du 
Nord.  En  ret«>ur,  il  ioiporta  de^  bois,  des  fers  et  de  la  bière.  En  1888, 
il  fit  pour  27.000  francs  d'affaires;  en  1889,  il  alla  Jusqu'à  120,000  fr. 
et  en  1B90,  sa  maison  a  pris  un  tel  développement  qu'un  représentant  de 
la  Compajcnie  Kraag,  de  Christiania,  est  venu  en  Tunisie  pour  organiser 
un  service  de  bateau  qui  fera  six  voyages  par  an  entre  la  Norwëge  et  ta 
Régence. 

Le  département  des  travaux  publics  de  l'ÊcyP^  s'occupe  active- 
ment de  la  question  des  réservoirs-magasins  à  établir  sur  le  NU.  E>epuis 
l'achèvement  du  grand  barrage,  pendant  trois  mois  de  Tanaée,  le  tieuve 
oe  parvient  plus  jusqu'à  1a  Méditerranée.  M.  WlUcocks  a  examiné  toute 
la  vallée  dv  Nil,  du  Caire  il  Assouan,  et  a  constaté  qu'il  était  impossi- 
ble de  faire  des  retenues  d^eau  au  nord  de  la  première  cataracte.  Un 
biUT^e  pourrait  être  établi  à  Philoe,  mais,  outre  quti  coûterait  envi- 
ron 750,000  livres  sterling  et  ne  fournirait  que  le  tiers  de  l'eau  uéees- 
sai^,  64  construction  entraînerait  la  destruction  des  célèbres  ruines  du 
temple  d'Isis,  qui  seraient  entièrement  submei^ées.  M.  Cope  White- 
house  insiste  auprès  du  gouvernement  pour  qu'une  décision  soit  prise 
sur  un  projet  dont  il  est  l'auteur,  relatif  à  la  région  inondée  du  RAyé. 
Il  ofit-e  de  faire  abandon  de  ses  droits  au  gouvernement,  si  celui-ci  veut 
s'approprier  ses  découvertes  et  ses  plans,  mais  il  insiste  pour  qu'en  cas 
contraire  on  l'autorise  &  eiiécuter  les  travaux  avec  les  ressources  dont  il 
dispose. 

H.  Grébaut,  dii'ecteur  de  l'administration  des  antiquités  égyptiennes, 
au  service  du  khédive,  a  découvert  &  Dahr-el-Bahri,  dans  la  diahie 
lybienne  &  l'ouest  de  Tfaebes,  deux  cent  quarante  sarcophages  des 
grands-prètres  d'Aramon  en  parfait  état  de  conservation.  Cette  décou- 
verte qui,  au  point  de  vue  historique,  a  une  immense  importance,  vu  le 
i-6te  joué  souvent  par  les  grands-prètres  parallèlement  aux  pharaons,  a 
eu  lieu  près  de  l'endroit  oti  Brupch-pacba,  l'éminent  ^ptologue,  lit, 
en  1881,  sa  fameuse  découverte  des  momies  royales  de  plusieurs  dynas- 
ties (y  compris  Ramsès  II,  le  Sésostrîs  des  Grecs),  transportées  eu 
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vaamfi  soua-  la-  vù^troiattecf  f^iawtie  «Une  u»  bypofé»  ém  |i&t^n> 
d'Amwaa  pour  tes  aoiutraireauM  affronts  des'fiDeBrt'detbmbaMkt-fatf 
oàaropoIftdikiouverit&iHut  Ms  ûrébfun  eM  k  S6i  iHètaeH<aii»diHniff  (te  tV 
sujwr&ciB.tlU'Sal';  elleaideaxâtagMfdaDt'le  phn^étwé  riWpat'flDDbra 
ét4  QHvart.  Â  l'éfiage  iatôrienr,  sont'  les  240>  aaRAphafon  éw  gnttd» 
pr6tnKfi'd'i«Bioa,  dont  l«  plus  aactes,  remwttc-  H'  )â>aaaiènw  d^aoaftië, 
soit.à2i,&00  WMVBHt  Jésua^^lrât'Oa^'égaicnaaattroaiiéEbuirlàrBlflro- 
pole  100  pi^yniss  plusietvB  gran'lee  statttes'de  la'tiinité  thébaioB'  (Osi- 
m^  làSj.Nephtis),  de  fortes  quantité  de  OM-stMoettea  tfiM  lee  iMM- 
é^ptienaoe  aur  l^dM^M^humaûetair  laruéoeBnt&d^iio  B^n>'>'*  mat^ 
rid  pour  l'&Bte  dw»  U  vi&future  faistn^t  multiplier'  iodéitiiMait.  des 
maasea  d'ftSraodee  votivesi  le  tott  eu  eic^lsnt  état-de  tmmut  nation. 
L'ét^&supémurïaâtreJtgmédiatemfintovvertfleaB  la  dtreatièit' peN 
8oaaaU«>de  M.  Grébaut.  On  a  le  droit  d'errer  que  loBbamMvttM  dee- 
moHiieBet  le^pf^yruBdépeséa  avMlea  morte;  sans- parier  des  pcffittoi^ 
DHuaJee  et' du  mobilier  fiuéraire  qui  aecHapagOeat*  ppobràlenent  ees 
deux.X6Dt  Qiiaraate  sarcophagess  ajouteroot  betraceiip  au  trésor  de  '  um 
coanaissanoee  sur  le  paya  qui,  avec  TAssirrie',  domine  l'histoire  dn 
monde  ancien  peudant  via^  ou-treatasifeafes. 

Nous  empruotous  les  reBseigaeneBis  suivants  à  une  étude  sw  Ic'rOle 
d(|owMJl4e&hMad8ifilscoiMafirc6'derOnaDt.  publ^  dans-la  Put- 
UUndumtuéacowmetxiald&Binaeils&j  lieau^^iasirtsquiOHtdéB  rap- 
portaxonuDerdaux  avee  la  laer  Rouge-s^ptéoeoupeut'de^la'  sta^aation 
daaafiaicea  et  des  pertes  {|uv  ea  résuUeM  par  suite  de  risearrectioniM 
Soudau.  L'eïiwrtatian de mafcbaadiBes>etdie>predaitB delà olMie soudai 
naise  vers  lesportâ'deSetuUùm^t  de-Maasaau^estàpa'ésentcattplète- 
ment  interceptée  itcauae  de  t'ias^uzité  de»  routes.  Panni  fes-comniBr- 
çaots  qu'on  oe  voit  plna  dans  cae  coutréest  il- y  a  lieu  de  citer' en 
pjNBtièrc  UgQ«  les  négoeiaeta  de  aatioBaliti^  aUnanude  qui;  presque 
chaque  aunée  se  rendaient  dans  te  Soudan,  soit  pour  y  chasser  eux-mè- 
maa  les  aninuMix  sauvagea,  soit  pwir  lee  acheter' auxiudisèBes-.  Soaz  tai- 
mèmav  &veo  ea,  pf^puLatioa  de  8,000-  à  10,000  &me»,  dont  BOO  EuiK^éeas 
(pour  la  plupkait  Grecs,  Maitais,  Itaiiens  et'Framjaia'),  reoillâ  de  plus  en 
plus  BUT  le  tarrain  des-  béa^ieea  et  dea  affiatresi  L'iodnatriey  eat  nulle, 
et  le  nombre' des  commarçaota  d'une  cert^neimpertaBce  y  est  fart  ree- 
treÎAt,  aussk  biao  parmi,  lea  indigènes  que  parnû-  lee-  étrangers-,  Lee 
blaocasontoudes-^ents  de-maiBoos-da  Caire,  oui^eipéditoniisi  Les 
niacchandiees.qiii  arrivent  sont  peiirla'ptupaFtdBa'eBvaia  «a  transit.  Le- 
petit  commerce  se  trouve  enti%  les  mains  des  Greos,  ItalMOSXJU  MalGais; 
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qui  s'approvisionnent  prineipalement  en  France  ou  en  Italie.  La  ville, 
complètement  déchue  depui»  l'ooTerture  da  canal  de  Suez,  entretient 
des  communications  avec  les  ports  de  la  mer  Rouge,  par  l'intermédiaire 
de  la  Sodété  de  navigation  égyptienne  de  Khédivié.  Les  marchandises 
transportées  par  les  bateaux  de  cette  Compagnie  à  Suez  y  sont,  à.  peu 
d'exceptions  près,  déchargées  pour  être  dirigées  vers  l'Europe  sur  d'au- 
tres bfttimentâ;  une  petite  partie  seulement  prend  la  voie  du  chemin  de 
fer  pour  passer  au  Csire  et  dans  la  Basse-Egypte.  Les  deux  bateaux  ita- 
liens qui  autrefois  desservaient  lee  ports  égyptiens  et  turcs  de  là  mer 
Rouge  ont  dû  suspendre  le  trafic,  parce  qu'ils  n'arrivaient  plus  à  couvrir 
leurs  frais.  Mais,  d'ici  à  peu  de  temps,  Souakim  promet  de  devenir  un 
centre  commercial'  irapoi'taut  dans  la  mer  Rouge.  Des  entrepreneurs 
anglais  font  des  efforts  sérieux  pour  obtenir  du  gouvernement  khédivial 
la  concession  de  la  construction  d'un  chemin  de  fer  allant  de  la  dite  ville 
à  Berber.  Ce  projet  est  destiné  à  mettre  tin  au  m'ide  de  transport  lent  et 
coûteux  qui  s'eflectue  d'ordinaire  avecdes  ihameaux.  L'état  dans  lequel 
»e  trouve  le  canal  de  Suez  laisse,  il  est  vrai,  toujours  à  désirer;  mais  si 
les  échoueraente  y  sont  fréquents,  ils  sont  dus  le  plus  souvent  aux  faus- 
ses manoeuvres  des  navires.  Toutefois,  la  Compagnie  du  canal  se  donnf> 
depuis  quelque  temps  plus  de  peine  pour  contenter  ses  clients  et  elle 
prête  plus  d'attention  à  leurs  réclamations.  Les  docks  et  les  entrepôts  de 
Suez  u'oHrent  aucune  sécurité.  Le  manque  d'entretien  convenable  eu 
i*end  l'usage  peu  recommandable  pour  les  navires  ayant  subi  des  avaries. 
Quant  aux  réparations  des  bfttiments,  les  capitaines  ou  les  armateurs 
ont  le  ciioix  entre  des  entrepreneurs  privés  ou  la  Compagnie  de  Suez. 
Cette  dernière  parait  préférable,  malgré  la  cherté  de  ses  prix,  à  cause 
de  la  plus  grande  habileté  de  ses  ouvriers.  Elle  est  aussi  mieux  instal- 
lée pour  faire  eiïectuer  rapidement  les  réparations.  Elle  est  notamment 
devenue,  dans  ces  derniers  temps,  indépendante  des  ateliers  de  Port- 
Saïd. 

Le  Monileur  des  colonies  annonce  que  M.  J.-J.  Grossmann,  ingénieur 
des  mines,  du  Polytechnicum  de  Zurich,  s'est  embarqué  à  Marseille,  le 
12  janvier,  à  bord  du  Péi-Ho,  En  passant  è  Obock,  il  fera  un  séjour 
d'un  mois  ou  deux  dans  cette  colonie  ^nçaise,  oii  il  est  chargé  de 
reconnaître  les  gisements  de  charbon  qui  s'y  trouvent,  et  d'en  détermi- 
ner les  conditions  d'exploitation.  De  Ift  il  se  rendra  à  M&d«gasc»p, 
afin  d'organiser  et  diriger,  pour  le  compte  de  la  Compagnie  commer- 
ciale des  colonies  françaises,  l'exploitation  de  mines  d'or  découvertes 
dans  le  territoire  de  Diégo-Suarez  et  dans  une  tie  voisine,  que  cette 
Compagnie  a  décidé  de  mettre  en  valeur  sans  retard. 
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La  NorddatUiche  AJiffemme  Z&tung  »,  publié  la  lettre  suivante 
qu'Êmin-pMjh»  a  adressa  «u  I>  P^tors..  On  ne  peut  pas  encore  la 
considérer  comme  une  réponse  aux  insinuations  du  major  de  Wissmaun, 
mais  elle  permet  de  mieux^e  rendre  compte  de  la  situation  de  l'AlH- 
que  orientale  «llemi^de  i       ' 

-  Bus^si,  le  10  octobre  1890. 

Jrés  hODOré  Monsieur, 

Je  ae  yeux  pa^  abvidonuer  la  dve  méridionale  du  lac  Victoria-Nyanza, 
sans  vous  retracer  en  deux  mots  les  priocipaux<  évéoements  —  car  il  ne 
s'agit  pas  en(;(H%.des  résultats  —  de  cette  expédition. 

Après  vQus  avoir  quitté,  à  Mpouapoua,  noua  avons  eu  quelques  petits 
combats  avec  les  Wahambas,  qui  nous  inconanodaient  et  nous  avaient 
enlevé  quelques  têtes  de  bétail,  puis  nous  nous  sommes  dirigés  vers 
rOu-Gogo,  oti  vous  aviez  préparé,  éclairé  notre  route.  M.  de  Bulow  fut 
si  malade  qu'il  a  fallu  le  porter  tout  le  long  du  chemin.  A  Hindi,  nous 
avons  rencontré  Mgr  Livinbac  et  le  Père  Hautecceur  qui  retournaient  à 
la  côte,  et  l'évéque  nous  conseilla  d'entreprendre.promptement  le  règle- 
ment des  affaires  de  Tabora.  Des  lettres  qui  nou&  étaient  écrites  de  cette 
ville  nous  engageaient  aussi-  à  venir  ;  c'est  pourquà  nous  nous  y  ren- 
dîmes, et  là  nous  conclûmes  un  traité  avec  les  Arabes,^  après  avoir  hissé 
le  drapeau  allemand,  et  pris  deux  canons,  des  munitions  et  un  peu 
d'ivoire.  De  Tabora,  j'envoyai  le  lieutenant  Langheld  à  Uramba  (dans 
la  direction,  du  sud-ouest),  oii  notre  allié*  le  successeur  de  Miraraba, 
avait  été  tué  dans  une  bataille  contre  l«s  Waagani  (les  tnbussauvBgee)  : 
je  comptais  le  suivre  moi-même  et  chasser  les  Wangani.  Mais  des  lettres 
d'Ou-Koumbi  (sud  du  lac)  me  parvinrent  àce  momeotm'anDDnçant  que 
l'on  pouvait  de  jour  en  jour  redouter  le  massacre  des  missiounaires  fran- 
çais de  rOu'Ganda,  et  m'appelant  en  bâte.  En  conséquence,  j'envoyai 
des  renforts  au  lieutenant  Langheld,  et,  laissant  aussi  M.  de  Bulow  à 
Urainba.  nie  dirigeai  par  Ujui  (un  peu.  au  nord  de  TaboraVvers  ce  pays- 
ci,  où  j'arrivai  le  27  septembre;  dès  tors  je  cherche  à  me  rendre  le  plus 
Utile  que  je  puis.  i  i      . 

Ilous  avons  rétabli  un  peu  d'ordre  dans  la  contrée,  expulsé  les  chas- 
seurs d'esclaves,  et  étions  prêts  b  passer  dans  l'Ou-Ganda  tsur  la  côte 
uord-ouest  du  lac),  oU,  de  toutes  façons,  riches  en  étoffes  etbîeu  armés, 
nous  eussions  été  reçus  &  bi'as  ouverts.  Le  commerce  de  l'ivoire  des 
paya  équaioriaux,  del'Ou-Nioro  (entre  le  lac  Victeria-NyanM  et  le  lac 
Albert),  du  pays  des  Wakidis  et  de  l'Ou-Soga,. aboutit  aujourd'hui  au 
Kavirondo  (sur  la  rive  orientale  ai^laise  du  lac),  au  lieu  d'aller  jusqu'à 
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'Atufar.  <&  dioM  ne  «fondaiiB  fM  4oat  ^  «aie  me  ■œ/ém  firiB  du 
KunnMlo.d^llitsioDMireB  -MiflfdB'sVMaWnM  âenoWKM  ï%utt,a 
.c'flMfiM»  eu  yiB  .opwergBPa  twtt  te-MUtaontc  de  'ht  partie  -ortentete  it 
lac.  ;Qlied3eatwa.t/it  «Ion  àl^gUlomagm?  S'«Rrai'bira'K-Énfué<ettrte 
rive  occidentale),  même  si  sir  Francis  4e  W4Men  ttnive«Tee  'ses  Seui- 
hôbe-;  iMH  ^'eA  flela?  ^wez-oous  donc  en  aide  et  rnootez-noos  un 
bateau  sur  le  lac,  au  bord  duquel  nous  aOeatooM  ««hd  de  Sttuiley  et 
àm  Au^mt-,  -certes  >wl«4ft  m  m  fena  çw  «MeB4t«  «Mgfennpe.  f^ 
^H)«c«HW<ie  ^ue  ms  lifMS  purent  «nrirfl'wi  feu  -tfrop  aam  faqu: 
mais  le  sentiment  i^w  jkm|U  -àteB  le  «enl  k  «nvit  t'inteN^enee  4»  «oc 
dinrQ6,jat'<iif«wrair  7  pswuiK  ftiMiqiMnwiit  pirt,  «e  pMiBsefemiu 
fMce<Qe8iénénii&AH...Daiie.pMi  te  jrouis,  jcfBvttMB  pour  Meikotts«i.«w 
1»  Ttate  «tteiéentole  4u  ilac^  'Ot  i'f  ÉtMiini  wie  «tatios';  <<e  *à,  J^«i 
iicudre  mteite  ait  ni  jdn  iUnigHË.  G'  ^rat. 

M.  ilsfiÉnieur  (maifaie  Augâty  qiri,  ea  4884,  >ei^m  le  ««ars  âe  la 
4t»«Mt«M>i  fornwBt  4e  frontiëiie  eM!<«  4ee  pissBeMioM  -dH  EV)rwg«d  et 
«tiies  dei'AliaBiagae  àame  t'A/fngue  oKeiiuile,  vient  d'être  eliar^  far 
la  go^raroanuM  potta^ie  de  raprmdPe  cette  éMâe  ;  41  A  desoé  fc  la 
âgdété  ite  eéograjriiie  .te  Paris 'toe  ddtaila  Mi>nMft8  «v  8B  Muvelte  «apte- 
ralpoB  : 

^uga,  Rerouisa,  lieotobre  1890. 

«  La  miasion  411e  n'a  confiée  le  goiiveruemeBt  poragais  a  stH-toat 
p«ar  hut  4es  travaux  te  amtegee  à  '««écuter  -Aans  «oate  ta  Ké^ec  t&m- 
priee  autre  la  RcmaunMi  an  oerA,  4e  MsiIb  au  sud  et  la  Lmoenda  1 
l'ouest,  et  pias  -partiCHbèreiiieDt  dans  i^a  poiiMe  eà  j'at  rdvMé  la  ^r^ 
âiwoe  4e  la  fawuUe  «a  lâM.  L'eopMtioB  «st  oompMée  4e  cinq  Ewo- 
Itéew  dont  deux  caatjneaattrei,  un  ofider  pMtm^s  et  'Un  chef  «efldesr 
fraafais.  fille  possète  eu  awtne  aii  appareil  «ontplHt  d«  eoBtUge  powMt 
«Uaipdre  4«s  {irafoideiMS  de  itOO  aètMB.  Parti  ie  12  s^tenbR  de  la 
baàe  4e  'i'uaglû  .(au  «id  4u  aap  Del^dn),  c'«st  à  paiM  ai  j'ai  pu  fem 
franchir,  en  remontant  le  fleuve,  100  idlomètres  à  nôtre  NtoMrîet,  dmt 
la  poide  (13  iooaes)  «anetitiiB  la  ylvs  gt^ws»  dlâkulM  da  wjmge.  D  me 
r«slieiE|icope28ûk{tomètnBàfntiwiiir.  JsBeoonpte  pnètre  6  itsalé, 
pramer  point  m  Bem  wstallé  le  aootege,  «vaut  la  lia  te  «ovawbrc,  4 
totitefois  las  dUfijeultàs  ^ue  paraiœent  Touleir  dms  créer  les  «heb  iadi- 
eÈOQB  M  «eus  retardent  beaaceup  plus  eao«r«.  Leur  nâftMKM  wt  «coMi 
par  la  ne  tee  appaiails  dont  ils  d«  MiapMantnt  paa  f «sa^,  «t  fu 
d'aux,  le  chef  Msaka,  a  inaailest^  riBtentfon  de  s'oppwer  k  atMie  pa*- 
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-»>  - 

1^  fVOfftvi  m  %  iMfinHd  at)  Iv  uoCMttftf  Kflu  Rjftiptfi  SB  cod  TtnWn 

d'B»  tfMt^êsnt  royftge  ftit  twt  tttt.  â'AotiiotnH,  «ItuttKlter  M  t» 
fdblAsDCe  gèttéftité,  et  CsdtèfB,  UttMiet^fii  n'anÇAtA  M 'nMNMMinvift 
&  hi  «ôte  tmeet.  P»th  *e  Tdirtiaail»  le  «4  tepteÎAtc  (terbi*,  IM  wftt 
irHf«B  fc  Àwtftkab»  (pkf  âO'  21'  Ae  t&dtflA«  md)  l«  13  MtobK  «|^ 
ftngt  Jtmrfl  lié  «03%ee  «n  fllânjana.  De  !i,  \\è  ont  cofttiAMteuM^utft'nH 
te  boi4  en  bngeAtit  ra  %A»  M  nbot  jinqu^anX  ImmHS  4&  Ti«rlMhMy  * 
Taïbtabââdrarc^iia.  Puis,  aprM  gu^queA  joun  d'Artit,  (te  m  m/o% 
engage  dans  l'intérlrtif  et  otit  irô«s^,  grtce  au  tofifloat*  dtvoUé  fet 
i&telltgetit  d'n&  Fraii^s,  fteil  baUtant  de  la  eM«  oHWt,  M.  SaHiAl:  ti 
trâYct^Bi*  le  Mwiabé  «  te  Beteiripy ,  habité  ^m  (Im  BnWilaves  îWapeU" 
âaata  n  dw  populations  tfès  néta&^,  ëenaiMa  gébâtvmMot  sAii  te 
nota  ée  Tahavah).  De  Ifc,  gagimot  les  t«H4to)res  stkutHifi,  |M(s  rimëfifla, 
ilB  sont  rentKs  ti  îamanariffl  api^  d«tut  moHi  d'abHeftfte.  Juwlu*lt^i  auAia 
Knnipéeit  n'avatt  rëuAl  à  taire  ce  tnjet,  eoflstltHant  ta  t<ivA%  la  ptiiie 
dlt«eM  «utt«  Tafranarive  et  le  canal  de  MoKâtoblque  ;  Ks  eakalawa 
reAiaaient  k  paaitage  i  tout  étt^tiget-  de  qtifll4Ue  aatlo&aitté  qu'lt  rAt. 
Aamf ,  pouf  étttef  d'eiiOter  les  dMant»  ds  M  lodigèiiu,  le«  deax  «spl4- 
rateura  durent-Ils  laisser  («un  pottears  k  Anriakabe,  «t  flUffi  à  filMl  tes 
qûlnie  Jours  de  niat%he  qui  sépamtt  Tananarive  de  la  eftté  duett^ 
Malgré  le&  fatigues  occasldnttées  par  ub  yoyage  fait  daus  de  «ervibiablM 
cdudJttons,  tous  d«ui  août  art^vés  &  la  capitale  aans  avolf  été  maladee  et 
né  l'ont  pas  encore  été  depuis. 

Le  Mmvf/m>d  géographique  de  Ëruxelles  a  t-eçu  de  M.  Cbartnànne, 
(Uteeteur  de  la  brigade  d'iHgét1ieu^8  de  ta  C*iii|tftittliB  clebialmÉalM 
Ah  fer  4li  tMti^o,  des  lafomattoas  prêches  sut*  la  l^Ob  Située  entre 
lé  repère  appelé  le  Monolithe  (Kve  droite  de  la  Betnbisi)  et  tCInsuka,  oti 
la  brigade  devait  rechePtber,  pour  le  cheiolo  de  fer,  un  tracé  plus  court 
et  plus  facile  qtie  celai  qui  avait  été  prlmltivetoeiit  adopté*.  Sur  les 
135  kilouértres  parcourus  par  la  brigade  d'études,  90  au  molna  sont  en 
plftfoe  et  exigeront  peu  de  travaux  de  terrasscmieute  et  presque  pas 
d'ouvrages  d'art.  Les  deux  seules  rivières  un  peu  Itnpoftatites  que  fWn- 
ddt  l'ittninUre  sont  la  Loufou  et  le  Koulloil  qui,  à  leur  poiat  de  pas- 
sage n'ont  que  25  et  3D  ttlëtres  de  largeur.  La  populatiott  est  ioéga- 
iebiéfit  répartie  :  d&as  te  bassin  de  la  Loufmi,  les  Hllagea  sont  trfts 
elalrsefflés,  nais  datis  celui  du  Kouitou,  ils  devieuuent  aombreua  H 

•  TOJ.  It  CàHS  V"^  aaftte,  p.  164. 
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,  Tonnant  à  certuoes  places  des  centres  très  importante.  Kin- 
r  exemple,  est  une  agglomératioo  de  six  ou  sept  villages  pou- 
ipter  ensemble  environ  2,000  habitants,  en  majeure  partie 
ts;  tous  ont  fait  le  meilleur  accueil  aux  explorateurs  euro- 
li  ont  reçu  l'hospitalité  dans  la  hutte  du  chef.  Kinsuka  est  uu 
important,  situé  au  croisement  de  plusieurs  routes  très  fré- 

par  les  caravanes.  Tous  les  indigènes  de  ces  villages  ont  été 

et  sont  aiyourd'hui  familiarisés  avec  les  allées  et  venues  des 
18.  Le  sentier  des  caravanes  est  constamment  parcouru  par  les 
le  porteurs  amenant  aux  factoreries  de  Matadi  et  des  environs 
lite  indigènes  et  rapportant  des  articles  d'échange  européens. 
l  presque  pas  de  jour  où  la  brigade  ne  rencontr&t  une  ou  plu- 
ravaues  de  20  &  4U  hommes  allant  à  Uatadi  ou  en  revenant, 
idépendant  du  Congo  a  installé  des  postes  dans  cette  région  ; 
ionnairea  anglais  s'y  sont  aussi  établis.  C'est  vraisemblable- 
[insuka  ou  dans  les  environs  que  la  Compagnie  des  chemins  de 
ira  sa  principale  station  entre  Matadi  et  Stanley-Pool.  Toute 
e  est  belle;  c'est  un  pays  de  savanes  entrecoupées  de  bosquets 
;  de  temps  en  temps  une  forêt;  au  delà  du  Monolithe,  la  route 
un  bois  de  haute  futaie.  Sur  la  ligne  de  faite,  entre  i'Ounionzo 
)uilou,  émerge  de  la  plaine  une  petite  chaîne  de  collines 
s,  de  forme  conique  et  dans  les  flancs  de  laquelle  se  trouvent 
irements  de  calcaire;  par-ci,  par-là,  quelques  étangs;  partout 
s  d'éléphants,  des  buffles  et  des  antilopes  en  abondance;  le 
er  est  représenté  par  un  lièvre  un  peu  moins  grand  que  celui 
),  et  le  gibier  à  plumes  par  ta  pintade,  l'outarde  et  la  perdrix 
0U8  les  villages  possèdent  des  troupeaux  de  chèvres  et  de  moû- 
ts porcs  noirs  rôdent  en  liberté  autour  des  buttes. 
mvemeni  géographique  a  en  outre  extrait  de  la  correspon- 

M.  Merky,  ancien  chef  du  poste  français  de  Banxnl,  sur  la 
ede  roabftngl,  les  renseignements  suivants  sur  cette  région  : 
,  depuis  le  23  août,  chargé  de  construire  un  poste  de  toutes 
le  faire  des  plantations,  d'attirer  à  moi  les  populations  et  de 
r  les  ligissements  des  Belges  qui  occupent  l'autre  rive.  A  une 
ire  en  aval  de  notre  poste,  il  y  a  deux  villages,  B^assi  et 
.  Les  habitants  sont  constamment  à  notre  station  et  demandent 

à  manger.  Les  femmes  viennent  journellement  nous  vendre 
illes.  Il  est  impossible  de  se  procurer  des  vivres  dans  ces  vil- 

faut  aller  au  delà  des  rapides  ou  dans  une  petite  rivière  qui 
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Tient  se  jeter  dans  l'Oubai^,  k  deux  heures  de  pirogue  en  amoat  du 
poste.  Les  iudigèaes  mAlea  sont  tout  k  fait  caractéristiques.  La  couleur 
noire  &  part,  ils  ont  des  traits  de  blancs.  Ils  portent  la  moustache  et  la 
barbe  et  paraissent  fiers.  Quelques-uns  ressemblent  étonnamment  à 
plusieurs  personnes  que  je  connais,  mais  dont  il  m'est  impossible  de  me 
r^peler  les  noms.  A  côté  des  types  absolument  noirs,  il  y  en  a  de  sin- 
gulièrement clairs.  Mélange  de  races  curieux  et  qui  doit  en  dire  long 
sur  rbistoire  de  ces  peuplades.  Comme  armes,  ils  ne  possèdent  que  la 
sagaie,  qu'ils  lancent  avec  une  force  extraordinaire  et  une  adresse  éton- 
nante. Les  femmes  sont  très  belles;  jeunes,  elles  ont  des  formes  irrépro- 
chables. Mais  les  maris  sont  extr^ement  jaloux  et  leur  coupent  la  tête, 
pour  les  manger  ensuite,  à  la  moindre  infraction.  Un  morceau  d'écorce  de 
figuier  devant  et  derrière  forme  tout  leur  vêtement;  avec  cela  quelques 
colliers  et  bracelets.  A  trois  heures  en  amont  du  poste,  vient  se  jeter  une 
petite  rivière  dont  l'exploration  va  être  faite  par  M.  Uzac  et  que  nous  ne 
connaissons  que  par  les  deux  villages  qui  se  trouvent  à  son  embouchure. 
Ces  deux  villages  s'appellent  Youka  et  Kissarabo.  Je  suis  allé,  le  9  octo- 
bre, rendre  visite  au  lieutenant  Haaolet,  commandant  du  poste  belge  de 
Zongo;  c'est  un  officier  de  cavalerie,  un  homme  charmant,  fort  de  ses 
50  Zanzibarites,  de  ses  nombreux  fusils  et  de  ses  50,000  cartouches. 
Nous,  nous  n'avons  que  quelques  fusils,  10,000  cartouches  et  10  soldats 
sénégalais.  Le  poste  de  Zongo  est  admirablement  situé  à  tous  les  points 
de  vue.  Il  se  trouve  au  fond  d'une  bue,  au  pied  d'une  montagne,  celle 
qui  forme  les  rapides;  à  sa  droite  s'étend  une  immense  plaine  ob  il  n'y 
a  que  l'herbe  k  brûler  pour  faire  des  plantations.  Avec  cela,  il  possède 
la  seule  passe  possible  k  travers  les  rapides.  M.  Hanolet  en  profite  pour 
exercer  le  droit  de  visite  sur  toutes  les  pirogues  qui  remontent  le  fleuve, 
n  aurait  même  volontiers  arrêté  les  pirogues  portant  pavillon  français. 
Il  j  a  du  gibier  ici,  sangliers  et  antilopes,  mais  la  forêt  est  tellement 
épaisse  qu'un  noir  seul  peut  y  chasser.  Jusqu'ici  nous  n'eu  avons  pas 
mangé,  mais  ça  viendra,  car  les  Pahouios  sont  réputés  bons  chasseurs. 
M.  Hanolet  est  mieux  partagé.  La  plaine  qui  touche  à  son  poste  four- 
mille de  gibier  :  éléphants,  antilopes  et  buffles.  Il  a  dernièrement  ;tué 
une  antilope  de  l%ï  de  haut,  avec  des  cornes  de  0"Ï2.  J'ai  vu  la  peau 
et  la -tête;  c'est  une  béte  éuorme  aussi  grosse  qu'un  cheval;  cette  espèce 
doit  être  inconnue.  II  a  aussi  tué  un  éléphant.  Quant  aux  bufHes,  il  ne 
les  chasse  plus  depuis  que  son  chien,  un  braque  superbe,  a  été  éventré 
en  cherchant  à  couvrir  son  maître.  Le  bulfle  est  l'animal  le  plus  terrible 
du  pays.  » 
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M.  Vaa  Grek  a  fait,  dâoe  rOubMa^l-OBcllé,  uoe  aouvetie  explora- 
tioB  au  cours  de  laquelle  il  a  coastati,  eo  amont  des  chates  4e  Zod^, 
l'eustaace  de  deux  riviàres  :  ea  preaier  lieu  le  Kouangeu,  et  au-Klessus 
le  Baoghi.  Le  KouuigiHi  a  une  laj^eur  moyeoae  de  130  luitres  et  tue 
profondeur  d'environ  3  mètres  ;  l'eiLpMitioo  le  renouta  sur  «ne  iem- 
gueur  de  100  kilom.  ;  elle  «e  put  pousser  plus  loin  sa  recMioaissaiioe,  à 
cause  d'uoe  barrière  rocheuse  qui  l'eatravait.  Le  Ban^i,  rivière  très 
sinueuse,  ae  peut  4tre  renaoaté  que  mî  une  distaoce  de  5  kiiom.,  A  cause 
des  arbres  morts  qui  rendraient  la  aavigat)(»i  difficile.  Au  delà  des  rigi- 
des de  BaAzy,  la  premiwe  rivière  que  l'eipédition  rencontra  sur  la  rive 
droite  fut  le  Kotto,  dont  les  rives  soat  très  populeuses.  Après  16  kilom. 
de  navigation  sur  cette  rivière,  rexpédition  a  atteatt  BeaM  oii  eUe  a  été 
arrêtée  par  les  rochers.  Devant  Bendi,  le  Kotto  mesure  370  Biètres  de 
largeur  et  l'°90  de  profondeur  moyenne.  Plus  en  amost,  l'itspédidou  a 
rencontré  l'embouchure  de  l'Ouellé,  qui  est  incontestablement  l'afiSuest 
le  plus  considérable  de  l'OubangL  MalbeureuMineat  son  cours  est  ri>s- 
trué  de  nombreux  rapides  qui  rendent  la  navigation  extrêmement  diffi- 
cile, sinon  impossible.  L'Ouellé  a  été  exploré  dans  la  directsoa  de 
l'ouest.  £n  amont  de  l'embouchure  de  l'Ouellé,  l'Oultaugi  vient  du  nord 
et  conserve  une  laideur  de  700  mèti-es,  avec  une  profondeur  moyenne  de 
3  mètres.  Les  agents  du  poste  de  Djabbir,  situé  sur  l'Ouellé,  ont,  de 
leur  cAté,  reconnu  le  lleuve  de  l'est  à  l'ouest,  et  ont  c^>éré  leur  jonotioii 
avec  ceux  de  l'expédition  Van  Gelé.  Le  cours  de  l'Ouellé  est  donc  coumi 
de^tuis  le  poste  atteint  par  Junker  jusqu'à  son  couâuent  avec  l'Ouba^. 

M.  Harry  Alis,  du  Jotanml  des  Débatt,  a  communiqué  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris  uoe  lettre  de  U.  Cmaa^el  ■  renfermant  desdétails 
très  curieux  sur  les  Bay ■«*« ,  habitaat  les  grandes  forêts  qui  s'éten- 
dent au  nord  de  l'OicAmi^  oii  l'explorateur  français  a  passé  230  jours. 
Comme  les  Ou-Amboutti  de  la  grande  forât  de  l'Aronouimi,  les  Bayagas 
sont  des  nains  qui  viveut  sm  milieu  des  M'Fangs,  par  2"  latitude  nord  et 
environ  13'',20  loagitude  est.  n  Comparés  à  ces  derniers,  dont  la  taille 
est  souvent  de  1°,75  à  l'',80  au  plus,  ce  sont  de  petits  hommes,  si  l'on 
coDsldèi*e  seulement  leur  moyenne,  que  j'ai  trouvée,  dit  M.  CrampeJ, 
de  l^féO.  Ils  sont  gros,  trapus,  bien  proportioimés,  musculeux.  La  cou- 
leur de  leur  peau  est  dans  les  bruns  jaunes;  leur  pilosité  est  développée 

'  Noua  aurions  aimé  à  donner  «Uns  ce  numéro-ci  nu  article  sur  la  mîaaion 
Cr&mpel;  la  nécewité  de  l'accompagner  d'une  carte,  pour  l'intelligeace  de  «ette 
exploration,  noug  oblige  à  l'ajourner  au  mois  prochain. 
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sur  toat  le  cwpa.  A  i>reimère  vue,  W»  détaile  physique»  <Ttti,  dbez  eux, 
frappent  le  ^tos  aoat  :  U  pre^mence  Am  arcades  lettrcDiièree,  la 
grande  ipaisBeur  dm  worcils  sane  ieterviriles,  la  saillie  des  p«»nettee. 
Va  4e  profil,  le  oecest  génératement  plutôt  busqué  et  fenneiute  ligne 
coadée;  vu  de  face,  il  paraît  lai^  et  deecend  bas  vers  ta  tioudie.  Le 
eoB  est  très  court;  la  tète  rentrée  dans  lee  ^tdes;  ia  poHrfoe  large, 
bombée;  le  bras  fort,  le  poigDet  gros;  les  janbes  sont  cagneufiee.  La 
saillie  du  tailon  est  tasez  marquée;  l'attache  du  pied  très  grosse.  A 
rétat  de  repos,  les  Beyagas  ont  généralement  lespi^^  en  dedase,  et  le 
geaou  a  l'air  de  se  cootiDuer  par  le  mollet  et  le  pied  tout  d'une  pièce. 
■  Un  caractère  physionomtque  dontine  tous  lee  autres  :  c'est  uue 
ecpreeeion  h}U>ituelle  de  peur,  d'effroi  même,  qui  fait  que,  lorsqu'on  lee 
«aamîDe,  les  Bayagas  gu-dent  toujours  la  tète  basse  et  semblent  trem- 
bler. Néanmoins  leur  curiosité  doit  être  très  grande  car  lorsque,  en 
causaot  avec  eus,  je  détournais  la  ttte  pour  les  tixer  eusuite  brusque- 
ment, je  voyais  tous  les  yeux  rivés  sur  moi.  » 

Le  numéro  4e  février  du  BttUetin  du  Comité  de  l'Afrique  française  a 
dunaé,  sur  l'espéditioB  du  D'Zintgraff  an  nord  4n  Cmateroan,  les  in- 
formations Burvantee  ;  «  D'après  les  deraières  nouvelles,  datées  du 
26  Doveoubre,  l'expéditisudn  D'Zinlgraff,  qui  se  dirige  vere  Bali,  a  quitté, 
le  30  novembre,  la  station  deBalombi',  auberd  du  lac  des  Ëléphsnts. 
ËUe  est,  &  la  fois,  scientifique  et  oommerciate,  et  se  compose  d'envinm 
4Û0  personnes,  dont  200  au  service  spécial  de  la  maison  Jaatzen  et  Thor- 
mahlen,  de  Hamboui^,  qui  est  la  principale  intéressée.  L'espéditâen  s'est 
divisée  en  trois  groupée.  L'avaat-garde,  appartenant  uniquement  au  ser- 
vice sdentiliqtie,  est  commandée  par  M.  Hume  ;  le  oor|ffi  principal  a  à  sa 
tète  le  D' Ziatgraff,  et  eomprrad,  avec  l'explorateur  et  ses  collaborateurs, 
dont  le  botaniste  Preuss,  trois  sections,  de  90  hommes  ohacuae,  de  l'ex- 
pédition eommwcîale  ;  le  reste  de  «ette  expédition  a  fermé  la  marche 
avec  t'siTière-garde,  coanuandée  par  le  lieutenant  de  Span^enberg, 
cartographe  distingué,  qui  est  k  Cameroun  k  ses  frais.  Le  D'  Zintgraff 
espérait  être  à  Bali  du  14  au  15  décembre,  s^l  n'avait  pas  maille  4>  par- 
tir avec  les  indigènes.  On  prét^id  que  son  but  est  seulement  d'aller 
nouer  dans  l'intérieur  des  relations  commerciales  et  d'amener  à  Came- 
roun des  travailleurs  de  Bali.  ■ 

M.  Millson,  fonctionDaire  anglais  résidant  k  Ijugnm^  a  fait,  dans  Tin- 
térieur,  des  explorations  au  cours  desquelles  il  a  constaté  les  services  ren- 
dus par  le  ver  de  lerre  au  point  de  vue  de  l'agriculture.  En  arrière  des 

'  Voy.  la  Carte,  V"  année,  p.  Slfi. 
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du  littoral,  le  feu  et  la  hacbe  n'ont  pas  laissé  subsister  d'arbres. 
soDtplus,  sur  d'immenses  éteoduee,  que  terres  de  culture,  du  sein 
ailes  tout  ce  qui  leur  est  demandé,  le  mais,  le  baricot,  le  coton, 
;o,  le  tabac,  la  patate  jaillisseut  comme  de  cornes  d'abondance. 
Qt  principal  de  cette  fertilité  n'est  pas  l'homme,  car  sou  travail  se 
h  ceci  :  semer  pendant  trois  années  consécutives,  laisser  le  sol  se 
ir  pendant  trois  autres  années  et  recommencer;  c'est  le  ver  de 
dont  ]e  rôle  est  plus  grand  encore  eu  ces  régions  tropicales  que 
raît  fait  Darwin,  par  qui  l'importance  de  l'inJime  créature  a  été 
e.  Pendant  des  lieues  et  des  lieues,  la  terre  y  est  couverte,  entre 
rbes,  des  déjections  cylindriques  du  ver  de  terre,  longues  de  6  à 
timëtres  et  droites  et  rigides  sous  les  feux  du  soleil  jusqu'au  mo- 
}ù  la  pluie  les  réduit  en  poudre  tine.  Fouille-t-on  cette  terre ,  elle 
iblée  eu  tous  sens  de  galeries  qui  desc^dent  jusqu'au  sous-sol 
e,  soit  jusqu'à  30  à  6U  centimètres  de  profondeur,  oii  ces  remueurs 
•e  abondent.  M.  Millson  calcule  qu'ils  rejettent  à  la  surface  du  sol 
e  2  V,  kilog.  de  déjections  par  pied  carré,  ce  qui  douue  par  mille 
al  de  62,233  tonnes  de  terre  ramenée  du  sous-sol  à  la  surface  en 
Les  gens  de  Yoi-ouba  —  c'est  le  district  particulièrement  étudié 
.  MillsoD  —  apprécient  cette  collaboration  à  tel  point  qu'ils  ne 
snt  pas  la  terre  là  oii  elle  ferait  défaut  Bref,  chaque  parcelle  du 
)1  jusqu'à  60  centimètres  de  profondeur  est  ramenée  à  la  surface 
lis  en  vingt-sept  ans,  ce  que  Darwin  estimait  ne  devoir  se  faire 
in  siècle. 

1.-R.  Fox-Bourne,  secrétaire  de  l'Aborigines  Protection  Society, 
ssé  au  marquis  de  Salisbury,  au  nom  de  son  Comité,  une  demande 
une  réforme  du  système  de  protection  consulaire  actuellement  en 
r  au  Hikroo.  Cette  demande  est  fondée  sur  les  observations 
par  un  membre  du  Comité,  M.  H.  Gurney,  dans  un  voyage  le  long 
;ôte  du  Maroc  et  à  l'intérieur  jusqu'à  ta  capitale,  avec  M.  Douald 
nzie,  voyage  pendant  lequel  ils  ont  constaté  les  graves  abus 
raJne  ce  système.  Malgré  les  précautions  prises  par  les  représen- 
le  l'Angleterre  et  d'autres  puissances  en  accordant  leur  protee- 
des  indigènes  du  Maroc  attachés  à  leur  service,  il  est  manifeste 
i  privilèges  ainsi  accordés  sont  fréquemment  détournés  du  but 
lable  qu'avait  en  vue  l'arrangement  à  la  faveur  duquel  ils  ont  été 
\s.  Du  grand  nombre  de  Maures,  de  Juifs  et  d'autres  encore,  non 
ts  de  l'exemption  des  impôts,  du  service  militaire,  et  d'autres 
ges  dont  ils  jouissent  sous  la  protection  des  consuls  européens, 
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extorquent  de  l'argent  de  leurs  voisins  et  font  un  emploi  abusif  de  l'ad- 
miniatratiou  locale  corrompue  pour  rendre  efficaces  leurs  injustes 
demaudes.  On  leur  a  cité  des  cas  nombreux  dans  lesquels  les  réclama- 
tions pour  dettes  et  amendes  ont  été  faites  en  vertu  de  faux  papiers.  Si  ces 
abus  ne  sont  pas  promptemeut  réformés,  il  y  a  grand  danger  que  les 
natifs  non  protégés  qui,  sous  la  protection  de  pavillons  étrangers,  sont 
les  victimes  de  la  rapacité  d'officiers  maures,  aussi  bien  que  de  leurs 
propres  compatriotes,  ne  deviennent  exaspérés,  non  seulement  contre 
leurs  oppresseurs,  mais  aussi  contre  les  Européens  établis  au  Maroc.  Il 
paraît  impossible  d'empêcher  ces  protégés  d'avoir  des  esclaves  chez  eux 
et  d'en  trafiquer  k  l'intérieur;  dès  lors,  le  Comité  de  l'Aborigines  Pro- 
tection Society  estime  qu'il  est  du  devoir  de  la  Grande-Bretagne  d'es- 
sayer d'établir  un  état  de  choses  plus  humain  et  plus  équitable  que  celui 
qui  dépend  spécialement  du  gouvernement  de  S.  M.  chérifienne.  Dans 
beaucoup  de  parties  du  Maroc,  on  manifeste  l'opinion  qu'il  faudrait  y 
établir  de.s  tribunaux  mixtes,  semblables  à  ceux  qui  fonctionnent  en 
Egypte,  comme  le  moyen  le  meilleur  de  rendre  le  pays  prospère,  d'amé- 
liorer la  situation  des  natifs,  de  diminuer  et  éventuellement  de  mettre 
fin  aux  maux  qui  sont  une  boute  pour  la  civilisation. 


NOUVELLES   COHFI.Ë1CBNTAIBE8 

A  la  suite  d'une  incursion  des  mahdistes  dans  la  direction  de  Sonakim,  le  gou- 
Terneur  de  cette  place  a  attaqué  et  pris  Handoub.  En  outre,  pour  prérenir  de 
nouTelles  iniaaions  des  derTiches,  une  expédition  marclie  contre  Tokar,  poste 
près  duquel  se  troure  Oaman-Digtna. 

Depuis  l'arrivée  de  M.  di  Rudini  au  pouvoir,  l'idée  d'une  action  parallèle  dc 
rttalie  et  de  l'Angleterre  contre  les  derviches  paraît  complètement  abandonnée. 
Loin  de  songer  k  de  nouvelles  expéditions,  le  nouveau  président  du  ministère  ita- 
lien vient  de  sapprimer  le  bureau  d'Afrique  au  ministère  des  affaires  étrangères  ; 
il  veut  en  outre  diminuer  notablement  les  dépenses  de  l'Ér^thrée  et  réduire  gra- 
daellement  le  nombre  des  troupes  d'occupation.  Des  instructions  en  ce  sens  ont 
été  envoyées  au  général  Gandollî. 

Après  avoir  conféré,  à  Boromieda,  avec  Ménélik  et  le  ras  Mangascia,  sur  le 
règlement  définitif  entre  le  négous  et  l'Italie,  le  comte  Antnnelli  reviendra  à 
Massaouah  par  ta  voie  du  Tigré. 

Une  expédition  russe  composée  de  trois  personnes  et  conduite  par  le  lieutenant 
Haschkow  partira  pi'ochaînement  pour  rAb3-s6inie. 

D'après  un  télégramme  du  Caire,  Mwanga,  roi  de  l'Ou-Ganda,  a  refusé  de 
reconnaître  le  protectorat  britannique.  Les  agents  de  l'Impérial  British  East 
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AArican  Compasy  ont  d&  fHtiv  l'Ou^lsAda,  M 
ili  flonpteDt  ittivre  1m  évtaenuBU. 

L'u-Miltaa  de  Yiton,  qui  éUit  en  fuite  depuis  1 
AngUJs,  est  mort  enpoUoimé. 

Le  baron  de  Sodeu  a  été  DOmmé  gouTemenr 
l'Afrique  orientale. 

Le  mémoire  des  États-Unis  concernant  le  conflit 
Ponngal  au  sujet  du  chemin  de  fer  de  Lorenzo-I 
fédéral  suisse.  Celui  du  Portugal  est  attendu  pi 
JHgemeKt  arMtral  pourra  înterrenir  au  printemps 

Ponc  fkvoriMr  l'exploitation  ée  ses  ressources 
ofhe  de»  psimcs  Tariant  de  3&00  à  iaiS<X)0  frana 
p^  dWerses  iadintries,  sp^ialemeat  nommées, 
fabriques  d«  oioest  et  de  papier,  des  tanaeries,  A 

Oi  a  construit  k  Borna  bd  bôpttal  lailitaire  et  t: 
tal  est  en  briqaes  et  ea  pisé;  il  est  «itué  à  mi-c 
Il  se  compose  de  deui  corps  de  b&timents  réu 
ayant  30  mËtrea  de  longueur  et  6  mètres  de  largi 
et  des  médicaments  et  une  salle  pour  20  lits  ;  I 
6  mètres,  contient  30  lits.  L'atelier  de  cbarpent 
de  b&timeots  accolés,  de  15  mètres  de  profondeui 
truit  en  briques.  Des  constructions  pour  servir  d' 
Tées  à  Banana,  Borna,  Matadi,  au  sud  de  Tivi 
hangars  seront  en  fer. 

Depuis  quelque  temps,  une  curieuse  maladie 
dëbnte  par  un  état  prolongé  de  léthargie  et  s'ach 
de  folie.  Un  grand  nombre  de  victimes  ont  succoi 
chrétiens  indigènes  appartenant  à  la  mission  bap' 
die  a  dé6é  tout  remède  et  tout  traitement  et  en 
cins.  Un  des  convertis  les  plus  diatinguéB  de  la 
dévoué  pour  le  bien  de  son  peuple  d'une  étrau] 
femme  et  enfants  et  &  s'embarquer  pour  aller  n 
son  corps  puisse  être  soumis  à  l'autopsie  par  des 
du  mal  définie.  On  espère  découvrir  atosi  un  mo; 

M.  Milz,  chef  de  la  station  de  Djabbir,  sur  l'O 
en  amont  de  cette  rivière,  et  a  noué  de  bonnes  i 
de  la  région  intermédiaire. 

M.  le  capitaine  de  frégate  Routier  a  fait,  sur 
pbie  de  la  partie  septentrionale  du  Gabon. 

M.  Fourneau  est  rentré  k  Libreville,  après 
BokAoué  qui,  avec  le  Como  et  le  Remboé,  forme 
dn  s'embarquer  pour  Loango,  d'où  il  comptait  i 
Saoghai  son  absence  devait  durer  plusieurs  mois 
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Le  carîtWDe  Tmiw  s'ett  enhftrqnft,  le  10  Urrlir,  k  Mararillt,  pour  1»  cM* 
ocdd«BMt«  d'Afrique;  il  w  lead  k  Libr«vi1|«,  d'où  il  eontlomn  bm  «iploE»t)OM 
le  long  des  cAtee  pow  en  éludjei  lei  produira  et  les  âéboaoltéB  conmertiau. 

L'Adniantntiaa  des  coloajea  fiwifiaiBas  a  6tt  avuée  par  le  gouiemenr  ds 
Sénégal  que  la  fiëire  jaune  était  signalée  à  Bonnj,  k  l'embouchure  du  Niger 
une  quaraiLtaine  de  cinq  jours  est  imposée  a  toutes  les  pfcvenaiwes  du  sud  de  la 
colonie,  et  une  de  Tingt-trois  jours  k  celles  de  Bonn;  et  de  Sieira-Leoue  et  dea 
autres  points  qui  ne  prendraient  pas  des  mesures  quarsnlenaires  efScaces. 

Le  capitaine  Brosselard-Faîdherbe,  déjà  connu  par  ses  explorations  antérieures 
en  Afrique,  est  parti  pour  le  Soudan  arec  le  lieutenant  des  Michels  et  deux 
autres  explorateurs.  De  Benty,  dans  la  Hettacorée,  l'expédition  se  dirigera  rers 
1m  coBtréet  montagneuses  d'où  sortent  Ie«  cours  d'eau  qui  forment  les  sources  éot 
Niger,  puis,  continuant  sa  marche  vers  l'e«t-*ud-ett,  elle  se  propose  d'Mudier  les 
régkuia  qui  avoisiaent  le  Niger  inférieur. 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

Mgr  Lavigerie  a  adressé  h  tous  lee  voloataires  qui  se  sont  proposés  à 
l'œuvre  anti-esclavagiste  de  France,  une  Lettre  sur  rA«»ocl»il«i» 
des  Ppèr«a  «raués  «u  PlAnnlePH  dn  Snhftr*,  de  laquelle  nOUS 
extrayons  ce  qui  se  rapporte  à  la  coopération  due  par  ceux-ci  &  la  sup- 
prassion  de  l'esclavage. 

Lee  Frères  du  Sahara  doivent  considérer  ce  but  comme  leur  obliga- 
tioB  principale  et  le  caractère  propre  de  leur  vocation.  Us  ne  sont  point, 
il  est  vrai,  appelés  à  diriger  des  expéditions  armées,  comme  doivent  le 
faire,  d'après  les  dispositions  de  l'Acte  général  de  Bruxelles,  les 
troupes,  régulières  ou  auxiliaires,  recrutées  par  les  Puissances.  C'est  à 
ces  troupes  que  sont  réservées  les  expéditions  dans  les  pays  ob  s'exerce 
la  chasse  h  l'homme,  et  dans  ceux  où  il  faut  s'opposer  aux  caravanea 
d'esclaves.  Les  Frères  du  Sahara  n'ont  point,  non  plus,  d'action  offi- 
cielle à  exercer  autour  d'eux  pour  arriver  il  supprimer  l'esclavage;  cette 
action  appaitient  aux  autorités  constituées  par  la  France,  et  particu- 
Mrement  aux  autorités  militfùres.  Mais,  par  l'Initiative  d'une  charité 
intelligente,  ils  peuvent  rendre,  pour  un  tel  résultat,  d'inappréciables 
services. 

Le  premier  moyen  qu'ils  doivent  employer  est  un  dévouement  sin- 
cère envers  les  victimes  de  l'esclav^e,  qui  seront,  longt«mps  encore, 
nombreuses  autour  d'eux,  et  dont  ils  devront,  avant  tout,  pour  être  k 
même  de  les  mieux  servir,  commencer  par  apprendre  la  langue.  Il  faut 
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que  ce  dévouement  se  manifeste  de  telle  sorte  que  per&oane  n'en  puisse 
douter  et  que  bientôt,  de  proche  en  proche,  dans  toute  l'étendue  du 
Désert  que  traverseut  et  oU  vivent  les  esclaves,  on  sache,  on  répète  que 
les  Frères  du  Sahara  sont  leurs  protecteurs  et  leurs  amis.  C'est  ainsi 
que  commencera  pratiquement  leur  œuvre.  Quand  on  sera  convaincu 
que,  chez  les  Frères  du  Sahara,  les  esclaves  fugitifs  trouveront  un  asile, 
les  vieillards,  des  aliments  jusqu'à  la  fin  de  leurs  joui-s,  la  cause  ne  sera 
pas  encore  gagnée,  sans  doute  (on  ne  peut  la  gagner  en  un  jour),  mais 
elle  sera  en  voie  de  l'être.  Ce  qui  achèvera  la  conquête,  c'est  de  leur 
préparer  une  installation  et  nu  travail  suffisants  pour  leur  assurer  du 
pain,  dans  le  centre  où  on  les  aura  reçus,  rendus  à  la  vie  et  h  la  liberté. 
Tout  sera  fait  alors,  de  la  part  des  Frères.  Ils  n'aurout  plus  qu'à  laisser 
l'opinion  soutenir  et  poursuivre  leur  noble  initiative.  Peu  à  peu  le  bien 
se  multipliera  :  chacuu  des  centres  oii  les  Fi-ères  auront  pu  s'établir 
sera  comme  une  tache  d'huile  qui  s'étendra  et  fécondera  les  déserts. 

Après  l'adhésion  de  la  Hollande  aux  Actes  de  la  Conférence  anti- 
esclavagiste  de  Bruxelles,  il  ne  manquait  plus,  pour  parachever  l'œu- 
vre de  la  Conférence,  que  la  conclusion  de  l'entente  entre  Ia 
France,  le  Portag&l  et  le  Conco  sur  le  tarif  douanier  à  établir 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  pour  fournir  les  moyens  matériels 
de  la  campagne  anti-esclavagiste.  Cette  entente  conclue,  voici  le  régime 
douanier  qui  a  été  arrête  pour  la  côte  occidentale  du  bassin  du  Congo  : 

Droit  d'entrée  de  10  "  „  pour  les  armes  à  feu,  la  poudre,  les  muni- 
tions de  guerre  et  les  sels. 

Pour  tous  les  autres  articles,  droit  d'entrée  de  6  %. 

Ou  a  maintenu  le  traitement  privilégié  proposé  par  l'État  du  Congo 
eu  faveur  du  mateiiel  des  chemins  de  fer  et  de  navigation.  Ce  maténel 
jouira  de  la  liberté  d'introduction  pendant  un  certain  laps  de  temps. 
Liberté  de  droit  également  pour  quelques  articles  :  objets  de  service, 
instruments  de  précision,  bagages  de  voy^eurs,  tous  les  bagages  de  mis- 
sionnaires et  objets  destinés  aux  missions. 

D'auti-e  part,  l'État  du  Congo,  en  échange  de  ces  ressources  doua- 
nièi'es,  a  réduit  quelques-unes  des  taxes  qu'il  avait  récemment  établies 
à  l'intérieur  de  son  territoire. 

Les  États-Unis  ont  été  représentés,  comme  on  sait,  à  la  Conférence  de 
Bruxelles  et  leurs  plénipotentiaires  ont  signé,  avec  ceux  des  autres  puis- 
sauces,  r.^cte  général  du  2  juillet,  mais  non  la  déclaration  concernant 
les  droits  d'entrée,  qui  déi-oge  au  traité  de  Berlin  du  26  février  1885, 
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traité  que  le  gouvernemeat  américain  n'a  jamais  ratifié.  Cepeudaat,  une 
d«cl»pntioa  séparée  est  intervenue  à  la  même  date  entre  les  pléoipo- 
teatiaires  des  tetmta-Vuim  et  ceux  de  l'Êtmt  IndApend&nt  du 

Con(o.  Les  États-Unis  ont  admis  le  principe  de  l'établissement  des 
droits  d'entrée  dans  l'Ëtat  indépendant,  et  les  deux  parties  se  sont 
réservé  de  aégocier  ultérieurement  un  traité  de  commerce  qui  confirme- 
rait l'acte  du  2  juillet,  et  assurerait  au  commerce  américain  le  traite- 
ment de  la  nation  la  plus  favorisée.  Ce  traité  a  été  signé  le  24  janvier 
entre  M.  Va»  Eetvelde,  administrateur  général  du  départ«nieut  des 
affairée  étrangères  de  l'État  indépeadant  du  Congo,  et  M.  Terrell,  mi- 
nistre des  États-Unis  à  Bruxelles.  L'Acte  général  de  Bruxelles  et  le 
traité  du  24  janvier  seront  soumis  prochainement  à  l'approbation  du 
Sénat  américain. 

La  participation  de  la  grande  république  américaine  aux  actes  interna- 
tionaux élaborés  par  la  Conférence  de  Bruxelles  exercera  sans  doute  uue 
graude  influence  sur  les  destinées  de  l'Afrique. 

h" Indépmdance  lelt/e  a  reçu  d'un  correspondant  de  Constantiuople, 
l'intéreijsaute  lettre  suivante  sur  la  gaerre  à.  l'eaclavase  en  Tur- 
quie. Les  esclaves  dans  cet  empire  provenant  surtout  de  l'Afrique, 
nous  croyons  devoir  la  faire  connaître  à  nos  abonnés. 

1  La  Turquie  vient  de  donner  une  preuve,  théorique  au  moins,  de  son 
respect  pour  les  pi-escriptious  de  la  Conférence  de  Bruxelles.  L'amba^^- 
sade  d'Angleterre  a  remis  dernièremeut  à  la  l'orte  uue  note  où  il  était 
dit  que  les  nègres  africains  qui  viennent  en  Turquie  et  y  i-eçoivent  Afs 
certificats  d'afiranchissement  sont,  contrairement  aux  décisions  de  la 
dite  Conférence,  dirigés  sur  différents  points  de  l'Empire  oti  ils  sont  de 
nouveau  réduits  en  esclavage.  Pour  empêcher  une  pareille  violation, 
l'ambassade  recommandait  au  gouvernement  de  construire,  dans  le  vila- 
yet  de  Tripoli  de  Barbarie,  au  Hedjaz  et  au  Yémeu,  comme  aussi  à 
Constantinople,  un  certain  nombre  d'asiles  destinés  à  loger  des  esclaves. 
H  Les  enfants,  »  disait  sir  William  Wbite,  «  doivent  être  placés  dans  les 
écoles  primaires,  dans  les  écoles  d'arts  et  métiers,  ou  ^ans  la  musique 
militaire.  Ceux  qui  seraient  incapables  d'étudier  dans  ces  institutions 
devraient  être  placés  c^mme  domestiques  dans  des  maisons  musulmanes 
avec  un  salaire  convenable.  » 

«  Ces  recommandations  de  l'ambassade  d' Angleterre  ont  été  prises  eu 
considération  par  le  gouvernement.  Comme  preuve  surabondante  que  le 
sultan    désire  la  suppression  de  l'esclavage  dans  toute  l'étendue  de 
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TEmpire,  l'on  avait  élabwé  et  roie  en  vigueur  un  règtemeat  aui  teriDee 
diiquel  Ub  fiègres  affr&netiis  sont  estretenus  aux  frais  d«  TEtat.  AiQOtir- 
d'bui,  derant  les  i^aintee  de  l'An^eterre,  le  niiiietère  est  allé  encoir« 
plus  loin,  et  il  a  décidé  la  eonetroctiim  d'ssiles  k  Beogazi,  h  TripoN,  à 
Djedda,  h  Hodelda  et  à  Constantiiiople.  Ces  asiles  seront  placés  sous  ta 
surveillance  de  la  police  locale.  Les  eufants  miles  des  Dègree  affram^îe 
et  logés  dans  les  asiles  seront  admis  dans  tes  écoles  primaires,  profceeiMH 
nelles,  ou  d&ne  kt  musique  militaire.  Qoaiit  auxtilles,  elles  seront  placées 
comme  servantes  salariées  dans  des  familles  musulmanes.  TelleB  sont 
tes  décisions  ou  plutôt  les  propositioas  du  conseil  des  ministres,  car,  ici, 
le  cabinet  ae  décide  rien.  Soumises  au  sultan  dans  un  moi^ata  (procès 
verbal  de  délibération)  spécial,  elles  ont  été  approuvées  en  principe  ptir 
Abdul-Hamid  U.  Prenant  eu  considération  que  les  eufants  (te  rMe  pure 
nègre  ne  peuvent  s'acclimater  dans  les  régions  à  climat  t«impérë  et  qu'ils 
^oiit  \k  en  proie  k  toute  espèce  de  maladies,  le  sultan  a  ordonné  que  les 
iiHrancbis  mariés  soieut  installés  dans  des  logem^ite  convenables  à  cons- 
truire sur  les  terres  de  l'État  à  Smyme  et  qu'un  vaste  asile  soit  fondé 
ilans  cette  ville  afin  de  recevoir  les  esclaves  qui  seront  répartis  plastai*d 
dans  les  différentes  parties  du  vilayet.  Les  ministères  de  la  guerre,  des 
atTaires  étrangères,  de  l'instruction  publique,  des  travaux  publics  et  de  la 
police  ont  déjà  reçu  toutes  tes  instructions  nécessaires,  et  le  ministère 
do  l'intérieur  a  porté  les  décisions  qui  précèdent  à  la  connaissauce  des 
autorités  provinciales.  Voilà  donc  au  moins  une  preuve  de  bonne  volonté  ; 
il  s'agit  d'empêcher  maiutenant  que  toutes  ces  bonnes  intentions  ue 
soient  gfttées  dans  la  pratique,  comme  cela  a  lieu  fréquemment.  Dans 
tous  les  cas,  il  y  a  progrès  et  ce  pi-ogi^  restera,  car  tous  les  fonction- 
naires de  l'intérieur  seront  maintenant  surveillés  par  les  consuls  des  puis- 
sances qui  ont  signé  l'Acte  de  Bruxelles  et  particulièrement  par  les  con- 
suls anglais,  et  les  rapports  de  ces  agents  se  centralisant  à  l'ambassade 
seront  un  moyen  de  contrôle  dont  devra  tenir  compte  le  gouvememeat.  » 

La  Kœlnische  VolkszdUtng  a  rei^u  de  la  mission  des  Pères  Blancs  de 
Ruondo,  au  sud-est  du  THnpinyîk&,  des  nouvelles  tout  à  fait  alar- 
mantes :  les  Arabes  esclavagistes  qui  dominent  dans  le  pays,  de  Tabora 
jusiiu'au  lac,  et  qui  ont  déjà  si  souvent  nui  aux  missions,  après  avoir 
travaillé  à  troubler  la  bonne  entente  qui  régnait  entre  celle  de  Kirondo 
et  los  chefs  souahélis  du  voisinage,  ont  fini  par  y  réussir,  et,  marchant 
sui-  la  mission,  ils  en  ont  chassé  tous  les  habitants.  1.&  Gazette  de  Cologne 
déplore  ces  événements;  elle  en  prend  occasion  pour  déclarer  que,  dans 
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e«8  cireaoftaaoei,  se  priver  des  services  d'oa  bomme  tet  qu'Êmin-paelM, 
aérait  un  crime  de  la  part  du  major  deWieBmaon.  Elle  estime  d'ailtenre 
qm'ii  est  gnadement  temps  de  d^wrrasser  le  pays  du  joHg  d«6  Arabes  ; 
les  kabitaots  pAinblee,  chefs  et  avtntB,  ne  donandeot  pas  miein,  dit- 
elle,  que  de  recevoir  la  proteetion  de  rAllenutgDe,  et  vis  te  montrent 
Uea  en  accordant  mille  feveurs  aux  niiseiooBaires.  C*e«t  an  devoir  de  ne 
pas  faire  croire  aax  indigènes  qa'i>s  ont  mal  placé  leur  conliance,  et  de 
ae  d^der  à  envoyer  dans  l'Afrique  orientale  des  forées  soffisantes  pour 
estreprendre  une  chasse  à  l'Arabe  et  porter  te  pays  de  ces  maîtres 


Los  Conrépesces  a»«l-e«cl»v»ci»*e«  convoquées  à  Bruxelles 
pw  te  Comité  b«lc«  et  que  la  mort  du  prince  Baudoin  avait  fait 
tourner,  auront  lieu  les  27.  28  et  29  avril  prochain. 


VtniOLE  ET  VACCINE  EN  AFRIQUE 

Notre  article  sur  VArrikre^arde  de  StaniiTf  et  lesépidémiee'  a  valu  au 
Jourfwlde  Oeaève  uue  communieatiou  de  M.  Haccius,  directeur  de  l'Ins- 
titut vacàoal  de  Lancy,  prèH  Genève,  à  laquelle  nous  croyons  devoir 
emprunter  les  obsei-vatious  que  son  expérience  hii  a  suggérées  en  faveur 
de  la  propagation  de  la  vaccine  daus  l'Afrique  centrale.  Venant  d'une 
source  aussi  autorisée,  elles  ne  peuvent  manquer  d'àtre  accueillies  avec 
empressement  par  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  conservation  des  indi- 
gèœs. 

a  Le  besoin  urgent  de  mesures  prophylactiques  et  surtout  de  la  vacci- 
nation, »  dit  M.  Haccius,  «  se  fait,  eu  ettet,  vivement  sentir  dans  cer- 
Uâme»  parties  de  l'Afrique,  car  il  s'agit  d*empècher  la  propagation  d'un 
tMau  terribleau  sein  de  peuplade  dépourvues  de  connaissances  médicales 
quelconques,  et  qui  s'infectent  motuelleroent,  pour  ainsi  dire,  sans  le 
savoir.  La  vaccination  proprement  dite  et  ses  bienfaits  semblent  tota- 
lement inconnus  à  ces  populations  primitives  de  l'intérieur,  aloi-s  que, 
sur  les  côtes,  ou  à  quelque  distance  de  celles-ci,  les  blancs  ont  pu  avec 
succès  la  faire  adopter. 

•  En  revanche,  fait  curieux,  la  pratique  dangereuse  de  la  variolisatiou, 
qui  consiste  à.  iuoculer  à  uo  individu  non  atteint  de  la  variole,  de  la  lymphe 
puiséfi  dans  les  pustules  d'un  varicdeux  et  qui  était  eti  usaye  en  Europe 

'  Voy.  Xl*uuiie,  p.  37a-979. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


-  84  - 
avaut  la  découverte  de  Jenner,  n'est  pas  iaconnue  chez  certaines  peu- 
plades des  noirs  d'Afrique.  Livingstone  raconte  avoir  vu  pratiquer  cette 
opération  dans  le  Sud-Est  africain,  et  d'autree  voyageurs  racontent  l'avoir 
également  vu  exercer  près  du  lac  Tchad.  Cette  variolisation  est  du  reste 
ti-ès  ancienne,  car  les  Chinois  l'employaient  au  X""  siècle  et  Dhenwen- 
tari,  dans  le  Sedeya  Orentham,  ouvrage  sanscrit,  la  signalerait,  paraît- 
il,  comme  existant  déjà  avant  l'ère  chrétienne. 

<i  Les  expériences  tendent  à  prouver  malheureusement  que  les  efforts 
que  des  missionnaires  et  des  voyageurs  ont  pu  faire  pour  propager 
dans  l'Afrique  centrale  la  vaccination  ne  pouvaient  être  jusqu'ici  que 
difficilement  couronnés  de  succès,  non  pas  tant  à  cause  de  l'oppositioii 
irraisonnée  que  pourrait  rencontrer  l'introduction  de  cette  méthode  de 
préservation,  mais  plutôt  par  le  fait  que  l'importation  de  vaccin  ne  peut 
se  pratiquer  avec  chance  de  réussite.  £n  etl'et,  la  haute  température  et 
l'humidité  sont  de  grands  obstacles  à  la  conservation  comme  à  la  culture 
lin  vaccin. 

n  Cette  dithculté  d'avoir  du  vaccin  dans  certaines  parties  de  l'Afrique 
nous  a  été  confirmée  par  un  de  nos  compatriot&s,  ingénieur  du  roi 
Ménélik.  Se  faisant  revacciner  dans  notre  Institut  avant  de  retourner  à 
son  poste,  M.  Ilg  nous  racontait  que  la  mortalité  par  la  variole  était  très 
considérable  au  pays  des  Gallas  et  dans  le  Choa.  «On  manque  devaccio,  > 
nous  disait-il,  «et  il  n'est  pas  possible  de  s'en  procurer.»  Il  essaya  d'em- 
porter une  petite  provision  de  vaccin  de  Lancy,  mais  il  doutait  de  la  possi- 
bilité de  le  faii-e  arriver  à  destination,  ayant  conservé  sa  virulence,  la 
chaleur  étant  très  élevée  durant  le  parcotirs  de  la  côte  jusqu'aux  plateaux 
fertiles  de  ces  pays'. 

'  M.  J.  Borelli,  appelé  par  le  Département  de  l'Instruction  publique  de  Génère 
à  faire  deux  conférences  dans  l'Âula  de  l'Université,  a  bien  voulu  nous  fournir, 
sur  la  variole  au  Choa  et  dans  les  pays  galla,  des  renBelgoements  qui  complète- 
rnnt  ceux  que  M.  Ilg  a  donnés  à  M.  Haccius.  La  petite  vérole  ;  exerce  de  grands 
ravages;  parfois,  dans  la  mfme  famille,  trois  ou  quatre  membres  peuvent  en  être 
atteints  et  en  mourir.  Les  malades  sont  emportés  loin  des  huttes  habitées  par  la 
famille  et  placés  à  une  grande  distance,  dans  des  cabanes  construites  pour  eux, 
où  ils  demeurent  sans  soins;  leurs  parents  apportent  de  la  nourriture  qu'ils  dépO' 
sent  à  une  centaine  de  mètres  de  l'endroit  où  les  patients  attendent  la  guérison 
ou  le  trépas,  suivant  que  la  mort  les  épargnera  ou  les  emportent;  les  malades 
doivent  venir  chercher  eux-mêmes  les  aliments  laissés  là  pour  eux.  Mgr  Hassala, 
le  chef  de  la  mission  aux  pays  gallas,  y  a  introduit  la  vaccine,  qui,  d'après 
M.  Borelli,  est  régulièrement  pratiquée  par  les  missionnairea,  et  »»ec  un  succès 
qui  doit  faire  désirer  de  la  voir  propagée. 
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■  Ces  reaseignements,  ainsi  que  ceux  que  nous  doona  M.  Stanley, 
avaient  d'autant  plus  d'intérAt  pour  nous  que  déjà  b  ce  moment, 
nous  avions  entrepris,  en  collaboration  avec  M.  le  prof.  D'  Étemod, 
la  série  d'eipériences  sur  la  variole  vaccine  qui  ont  été  publiées  dans  la 
Semaine  médicale  de  Paris  (n°  58,  81  décembre  1890).  Dans  ces  essais 
expérimentaux,  nous  croyons  avoir  prouvé  pratiquement  que  le  virus 
variolique,  récolté  sur  l'homme  et  inoculé  k  l'espèce  bovine,  s'atténue 
rapidement  au  bout  de  quelques  générations  en  se  transformant  en 
vaccin. 

■  Nous  aurions  ainsi,  en  cas  d'épidémie,  le  remède  k  c6té  du  mal,  puis- 
qu'il serait  toujours  loisible  de  ci'éer  des  souches  fraîches  de  vaccin  en 
les  puisant  directement  dans  le  virus  variolique  lui-même.  Il  rst  facile  de 
saisir  la  portée  considérable  de  ces  constatations  en  présence  de  la  situa- 
tion dans  laquelle  se  trouvent  actuellement  les  populations  du  centre 
africain  ;  en  effet,  il  est  k  craindre  et  il  n'est  malheureusement  que  trop 
pi-obable  qu'une  fois  introduite  dans  l'intérieur  des  peuplades  de  l'Afri- 
que, la  variole  n'occasionne  des  ravagée  terribles  ;  nous  avons  comme 
preuve  de  cette  assertion  ce  qui  s'est  passé  lors  de  la  conquête  espagnole 
au  Pérou  et  au  Mexique,  oii  dee  milliers  d'indigènes  ne  tardèrent  pas  à 
succomber  sous  les  coups  répétés  du  triste  et  nouveau  fléau.  La  Conda- 
mine  raconte  que,  dans  la  seule  province  de  Quito,  une  épidémie  faucha 
plus  de  100,000  indigènes  ;  d'une  tribu  d'Indiens  de  l'Amérique  du  Nord, 
les  Mandoës,  composée  d'environ  1,600  individus,  il  ne  restait,  en  1837, 
que  31  vivants.  Au  Kamtschatka,  même  fait  :  la  maladie,  importée  par 
un  soldat  hollandais,  occasionnait  la  mort  de  plus  de  20,000  individus 
en  une  année. 

«  Des  exemples  aussi  déplorables  que  ceux  que  nous  venons  de  citer 
abondent  dans  les  annales  de  la  médecine.  Et  il  semble  que  l'invasion 
de  la  variole  soit  d'autant  plus  à  redouter  qu'elle  s'attaque  il  des  popu- 
lations viet^es  encore  de  toute  influence  vaccinale  ou  variolique,  puisque 
la  maladie  parait  revêtir  un  caractère  plus  grave  et  plus  contj^eux, 
lorsqu'elle  se  développe  dans  un  milieu  indemne.  On  est  à  se  demander 
à  ce  sujet,  si  dans  nos  contrées,  l'accoutumance  et  la  sélection  ne  sont 
pas  venues  donner  de  longue  date,  à  la  maladie,  un  cachet  moins  sévère 
surtout  au  point  de  vue  de  la  mortalité. 

«  Les  médecins  croient  avoir  observé  des  faits  analogues  pour  d'au- 
tres maladies  infectieuses  :  la  phtisie,  etc. 

n  Ces  probabilités  et  ces  faits  exposés,  nous  ne  pouvons  faire  mieux 
que  de  recommander  à  qui  de  droit  l'introduction,  en  Afrique  et  dans 
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les  ,p&y8  qui  saut  daus  «&e  8ttiuti«ti  analo^ae,  de  la  mélàadc  t|iie  itus 
préooniaotiB;  |iai-ee  moyeu,  .U  emi  toitfoun  fosgMe  d«  crier  jotr  fbux, 
m  puitant  dans  le  virus  ^aidÉmvfm  même,  le  vinu  praj/h^aetàtfut  néxt- 
mire.  11  auflirait  peur  ceU  de  réoolter,  dama  les  preanens  jours  de  V^sof- 
tUm,  la  lym^e  àeà  pustuJen  d'uu  varivleitx,  attiMiit aiitaMt ^ne  ynàMc 
de  variole  uoa  iiéawrragiqae  —  DiMoe  la  forme  aecnt  aoM^aia,  iraeis 
ceiA  vaudrait  —  -de  trafieporter  'le.vinu  tlàta  tm  bondé  qoelcoatgoe,  Un- 
feau,  boeuf,  vache,  mieux  eacsre  uu  veau,  api<ëB  qu'on  aurait  Csit  use 
scariticatioii  ou  uue  dénudatioo  de  quelques  centimètres  carrés  sur  uae 
plaoe  pi-éalableoteat  lavée  et  raate  ;  puis,  de  cultiver,  d'auiraii  &  atrinal, 
pendant  plusieurs  générations,  le  viruB  avant  de  s'en  servir;  la  chèvre 
serait  également  apprt^iiéeî  k  sas  défaut,  !peut>étire  aiènie  l'aiMilope. 
On  obtiendra  ainsi,  aaaez  raptd«aiieut,  un  bon  vaccie  pouvant  faire 
souohe  et  que  riea  n'empêchera  enaoite  de  traiwmettre  'd'bOHinK  à 
homme  par  la  méliiode  ordinaire.  En  cas  d'ahAtardifiseraeat  de  la 
souche,  ce  qui  a  lieu  en  pays  chasd  très  facilement,  il  sera  toHJours 
possible  d'en  reconstituer  une  nouvelle. 

«  Il  est  évident  que  ce  procédé  de  «ulture  de  variolo-vaccine  est  lie 
beaucoup  préféntUe  à  l'antique  vanolisation  d»nt  il  a  été  parte  plw 
haut.  Il  ue  présente  pas  les  dangers  de  cetle^  et  ne  risque  pas  de  créer, 
pour  les  inoculés,  de  nouveaux  foyers  d'iafeotïon,  aiom  que  oela  peit 
arriver  par  des  individus  imculés  avec  la  ^variole  'mdne. 

s  Quoique  bous  n'ayene  ^as  terminé  wwaplètemeat,  selon  notre  gré, 
BOB  expériences  à  ce  sitjet,  nouseroyona  avec  M.  le  profeasenr  D'  Ët«<- 
nod,  être  cependant  assez  avaucés  dans  nos  résaltats  ponr  rectHumander 
comme  sûre,  au  point  de  vue  pratique,  la  méthode  préconisée. 

«  Il  y  a  un  devoir  taumanitaire  k  venir,  à  c'est  possible,  au  secours 
de  ces  peuplades  ignorantes,  qui  sont  décimées  par  on  lléau  plus  te^ 
rible  et  plus  meurtrrier  que  l'esclavage  et  la  guerre.  Lorsque  les  nms 
se  ruidront  compte  de  l'efficacité  du  vaccin  et  de  ta  facilité  avec  laquelle 
ils  pourront  s'en  proourer  eu  convertissant  le  virus  malfaisant  en  virus 
bienfaisant,  la  pratique  de  la  vaccination  se  répandra  aussi  panui  oee 
peuplades  de  l'Afrique.  Le  sentiment  de  la  préservation  personnelle  les 
conduira  k  adopter  cette  prophylaxie  qui  peut  et  doit  empêcher  la  mort 
de  milliers  d'habitants  de  ces  vastes  pays.  Il  faut  donc  espérer  que  le 
remède  sei-a  accueilli  avec  autant  d'empressement  IMias  qu'il  l'a  été 
en  Europe,  au  siècle  passé,  lorsque  la  variole  y  faisait  trois  à  quatre 
cent  mille  victimes  par  année.  » 
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La  oamiWÉiiicatioii  de  M.  Hacdus,  à  laqueUe  uoua  avons  emprunté  ces 
jiK^eiises  «bservatioiia,  débutait  par  des  critiques  sur  notre  article  : 
V Arrière-ffarde  4e  Stardt^;  tioos  avons  maiuteouit  à  répondre. 

Après  avoir  revu  les  publicatious  du  chef  de  rexjiéditioi\  et  des 
oflicters  de  cett«  arrière^arde  :  MM.  Barttelot,  Jaioeson  et  Bmu;,  neus 
lie  pouvons  que  coa&nner  ce  que  nous  disions  au  mois  de  décembre 
deruier  :  "  ftieu  n'a  été  fait  pour  irréveoir  une  explosion  de  la  variole 
au  cawp  de  Yambouya  oii  arrivèrent  les  4U0  Manyéna  fournis  par 
Tipo-Tipo.  u  Y  avait-il  du  vacuuV  impossible  à  nous  de  savoir  si  l'une 
des  trois  caisses  de  médicaments  mentioaDées  dans  la  liste  des  chaires 
purtées  par  les  Mauyéma  eu  renfei-mait.  D'&ilieurs,  d'api-ès  le  rapport 
oificiel  de  M.  W.  Bouuy,  publié  dans  le  2ïm«B  du  15  novembre  1890, 
une  de  ces  caisses  de  médicameuta  fut  emportée  par  des  déserteurs,  et 
Siauley,  dans  un  entretien  avec  un  correspondant  du  New-  York  HeraU, 
«  repi'oehé  aux  officiers  de  l 'arrière-garde  d'avoir  renvoyé  h  Baugaia 
des  caiiises  de  médicaments  dont  ils  auraient  dû  se  servir  pour  soigner 
les  33  malades  qu'ils  disaie^it  avoir  eus  à  Yambouya.  D'autre  part,  le 
heuteuant  Troup  déclare  a  avoir  été  malade  peudant  six  semaines  sans 
pouvoir  obtenir  un  médicament,  Stanley  ayant  oublié  de  lui  fournir  les 
rraoèdes  promis  »  et  le  certilicat  du  D' Bouuy  qui  le  renvoya  en  Europe, 
porte  qu'  «  il  n'y  avait  pas  de  médicaments  an  camp.  » 

"Eu  opposition  à  oes  témoi^iages,  Stanley  affirme  eu  avoir  Jaissé  trois 
caisses  k  Yambouya  et,  dans  son  premi»-  volume,  page  36,  en  expri- 
mant sa  vive  recoanaissauce  à  MM.  Borrough  et  Welcose,  les  dumistes 
et  droguistes  à  connus,  il  déclare  que  tous  leurs  remèdes  «  sont  arrivés 
ft  Yambouya  sans  accidents. -u 

S'il  y  avait  du  vaccin,  nen  n'empêchait  que  l'on  en  fit  l'essai,  pour 
savoir  au  moins  s'il  avait  conservé  on  perdu  sa  vimleDce.  C^  essai  a-t-tl 
été  fait?  rieu  ne  nous  permet  de  l'affirmer.  Nous  pouvons,  d'après  le 
Journal  tenu  successivement  par  MM.  Barttelot,  Jameson  et  Bonny, 
suivre  l'épidémie  de4)uis  le  jour  ovi  se  manifesta  le  premier  cas  de  petite 
vérole  jusqu'à  celui  où  elle  sembla  s'être  épuisée,  n'ayant  plus  de  vie 
times  à  faire,  sans  que  jamais  uu  mot  puisse  nous  rassurer  sur  le 
moindre  emploi  fait  du  remède. 

Après  le  départ  du  major  Bartt^t  pour  les  Stanley-Falls,  le  com- 
mandant par  intérim,  M.  \V.  Bonny,  écrit  dans  le  Journal  de  l'arrière- 
garde,  le  23  juin  IH6^t  :  «  J'ai  éloigné  à  quelque  distance  du  camp  un 
cas  de  petite  vérole,  n  Le  3  juillet,  sur  la  route  de  Yambouya  k  Bana- 
lya,  Jameson,  à  son  tour,  signale  «  de  nombreux  cas,  60  environ,  de 
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noie  et  autres  maladies;  »  le  7,  «  il  y  a  beaucoup  de  petite 
armi  le»  homines  de  Muui-Sonial.  »  Le  17,  Bonny,  arrivé  à 

coDsigon,  dans  le  Jourual  de  l'expédition,  la  venue  de  Muoi- 
ec  tous  ses  gens,  puis  il  ajoute  :  «  Après  avoir  examiné  le  vil- 
6  trouve  extrènienieiit  peuplé  et  dans  un  état  de  saleté  repous- 
ec  un  grand  nombre  de  cas  de  petite  vérole  et  cinq  mort»  dans 
i  (les  corps  y  avalent  été  pendant  huit  jours  sans  que  personne 
ellt);  l'infection  était  épouvantable.  Je  décide  de  transporter 
p  hors  du  village.  >>  Mais  ce  même  jour,  Barttelot  revenait 
ey-Falls.  D'après  une  déclaration  de  Saleb-Ben-Osman,  domes- 
izibarite  de  Stanley,  publiée  dans  le  Timef  du  17  novembre 
le  chef  de  Banalya  conseilla  au  major  •  de  camper  un  peu  à 
our  prévenir  les  troubles  qui  pouvaient  facilemeut  s'élever 

homme.s  de  l'expédition  et  les  Arabes;  d'ailleui-s,  la  petite 
vissait  avec  violence  parmi  ceux-ci.  M.  Bonny  insistait  aussi 
un  camp  fût  dressé  hors  du  village.  Malgré  cela,  le  major 
u'il  resterait  à  Banalya  jusqu'au  retour  de  Jameson  qui  était 
ssongo.  «  Le  surlendemain  il  était  tué  par  Sanga,  dans  les 
lices  que  l'on  sait. 

ivait  du  vaccin,  rien  n'a  été  fait.  Et,  après  l'expérience  men- 
>ar  Stanley  de  l'eflicacrté  de  la  vaccination  des  sept  cent  et 
hommes  embarqués  sur  la  Madura,  on  se  demande,  si  la  forte 

était  épuisée,  comment  aucun  ordre  n'a  été  donné  en  Europe, 
égraphe,  en  quittant  Zanzibar,  pour  que,  de  Londres,  les  foui^ 
les  premiers  médicaments  adressassent  À  Matadi  ou  à  Stanley- 
nouvelte  provision  de  vaccin,  pour  prémunir  contre  l'épidémie 
es  que  Stanley  comptait  laisser  à  Yambouya  et  les  600  por- 
nyéma  qu'il  avait  demandés  à  Tipo*TipoV  Nulle  part  nous 
u  que  rien  ait  été  fait  dans  ce  sens.  D'oii  provient  une  omis- 

grave  après  que  toutes  les  précautions  voulues  avaient  été  si 
■s  pour  les  hommes  qui  devaient  accompagner  Stanley  pendant 
yage  jusqu'au  lac  Albert?  Tant  de  prudence  pour  les  uns,  et  si 
uci  pour  les  autres  ! 

mus  cru  en  trouver  l'explication  dans  la  réponse  que  nous  tit 
ty,  eu  présence  de  M.  Haccius,  le  jour  où,  grâce  à  l'initiative 
eur  de  V  Afrique,  M.  (i.  Moynier,  nous  fûmes  admis  à  le  cou- 
.  Haccius  ayant  bien  voulu  nous  présenter  à  l'explorateur 
lus  intéressant  à  la  conservation  des  indigènes  et  comme  ayant 
Jociétés  missionnaires  à  l'œuvre  en  Afrique  en  relation  avec 


DiBiWeaOyGoO»^lc 


riDBtitut  vaccinal  de  Lancy  qui  fournit  &  leurs  agents  la  lympbe  à  moi- 
tié prix,  nous  priâmes  M.  Stanley  de  nous  rensagner  sur  ce  que  sa  lon- 
gue expérience  lui  avait  appris  des  ravages  de  la  petite  vérole  en  Afri- 
que,,et  de  l'eflBcacité  de  la  vaccination  pour  conserver  les  noirs.  C'est 
là-deflsus  qu'il  nous  répondit  :  «  que  des  missionnaires  le  fassent  dans 
leurs  stations,  c'est  bien  ;  mais  on  ne  peut  pas  vacciner  les  indigèues  eu 
traversant  leur  territoire.  »  A  quoi  nous  répondîmes  :  «  mais  M.  le 
D'  Parke  avait  bien  dans  sa  caisse  de  médicaments  de  la  lymphe  pour 
prémuuir  le  personnel  de  l'expédition  contre  les  dangers  de  la  petite 
vérole;  »  observation  qui  nous  valut  pour  réponse  :  «  On  a  tout  vacciné 
i,  Zanzibar,  après  cela  on  ne  s'en  est  plus  mis  en  souci.  »  Cela  veut 
bien  dire,  pensona-nous,  que  rien  n'a  été  fait  pour  les  centaines  d'hom- 
mes que  Tipo-Tipo  devait  fournir,  ni  par  M.  Stanley,  avant  de  quitter 
Yambouya,  ni  par  UM.  Barttelot,  Jameson  et  Bouny  auxquels  incomba 
la  responsabilité  de  l'arrière-garde,  ni  par  le  chef  lui-même  de  toute 
l'expédition  à  sou  retour  k  Baoalya,  en  vue  de  préserver  de  la  cont^ou 
les  hommes  qu'Ëmin-pacha  lui  avait  donnés  pour  aller  chercher  les 
munitions  et  les  provisions  hiissées  en  arrière. 

En  présence  de  ces  faits  et  de  ces  paroles  de  Stanley,  comment 
aurionâ-nous  pu  interpréter  sa  réponse  autrement  que  nous  ne  l'avons 
fait,  et  que  M.  Uaccius  nous  a  paru  la  comprendre  aussi  au  sortir  du 
salon  de  M.  Stanley  que  nous  quittâmes  en  même  temps'.  S'il  nous  eût 
fait  part  des  informations  qu'il  avait  recueillies  précédemment  de  la 
bouche  de  l'explorateur,  il  nous  eût  mis  en  garde  contre  l'erreur  qu'il  a 
cru  devoir  rectitier  dans  le  Journal  de  Gfenève  auquel,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  il  voudra  bien  transmettre  les  sincères  remerciements  que 
nous  lui  adressons  à  lui-même,  pour  l'assurance  qu'il  nous  donne  que 

'  Kotre  reacontre  avec  M.  Haccius,  chez  M.  Stanley,  &;»Dt  été,  nous  &-t-on  dit, 
interprétée  par  l'explorateur  comme  une  scène  préparée,  dons  laquelle  nous 
aarions  joué  le  r6le  de  compère  chargé  de  pousser  à  la  consommation  du  vaccin 
fourni  par  l'Institut  vaccinal  de  Lancy,  nous  croyons  devoir  dire  que  cette  ren- 
contre a  été  absolument  fortuite;  que  nous  ne  snmmes  en  aucune  façon  intéressé 
aux  affairea  mercantiles  de  la  maison  Haccius;  que  si  nous  avona,  comme  l'a  dit 
le  Directeur  de  l'Institut  vaccinal,  mis  en  rapport  avec  celui-ci  les  sociétés  mis- 
sionnaires k  l'oauTre  en  Afrique,  et  ai  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  est  pré- 
sentée, nous  avons  conduit  à  Lancy  les  missionnaires  de  passage  à  Qenève,  notre 
but  unique  a  toujours  été  d'aider  à  propager  la  vaccine  là  où  nous  savons  que  la 
petite  vérole  exerce  ses  ravagea,  pour  soustraire  le  plua  grand  nombre  possible 
d'indigènes  à  aes  funestes  effets. 
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[Mm  <6!lt|n<tftiWtti*  tSt  ttt)  TflttQ&t  ÈA^f^e  aë  Ih  Vfttt^ïfë  tSi  qQ'fl  â^- 
t  \tWMuetit  lit  vMf  m  pH>iMser  'm  AtHt^nk.  t  9mb  ât&fiins&  bstiYets 
iflîtef  liue,  âl  M.  Stttitey  wteuMife  dfctis  I*  wmtinéiit  mystêrteta,  tfe 
r&  phn  tiour  que  l^ott  vote  8«  mu»iVfi1er  dtn  seëneâ  tohiffie  uaiw 
a  dévoilées  'àjIM  le  tiibbau  de  )*at7iër&-^Tâè,  ttaiN  pOilf  y  tt«- 
tt-,  lut  auBBi,  dktis  Ift  ueBtire  ties  forces  i^ul  tuf  seront  ddntiéeË,  att« 
r^  et  la  pere6tn6r&tiee  que  ttnifi  admirent,  à  \k  prop&gatimi  de  T& 
ue  à&ae  toutes  tes  st&tioiis  qu'^  sera  app«tà  à  y  fonder,  et  pour 
tasenmttott  de  ces  iudl^ties  qui  \tA  (m  rendu  tant  de  stgttalëe 


TAfilCKU  smiSTlQilE  BU  fARTAGE  8E  L'AFIHQflE 


F.  Alexis  M.  G.  ï  publié  duM  VAim  de  fOr^rt,  Mus  )«  titre  d6 
I  ^ée^vttpAtfw;  de  rantée  1800,  ub  taklMU  auquel  trauA  «fm'pmDUiiM 
li  se  rapporte  à  la  statistiqM  du  partage  de  l'AfVique,  «a  aytuit 
de  mettre  eu  garde  kne  lecteurs  eoutre  \h  teatatlv«  de  cobfiidâw 
ne  rigoureAiBNUetit  «uuhi,  dAllitaitéet  ntiesuré  chàfiun  des  terriiMPes 
es  duDB  ce  ublMU  * .  Le  wdttire  de.  œa  ptys  n'étant  pa«  eMore  f*lt, 
iplOfflàtee  m  sbut  ounbenMa  de  traceur  leun  ItmiteB  sur  une  carte, 
Hiée  boone  jusqu'à  correction  ulUrieWe; 

ncertitude  est  encore  plus  grande  pour  les  chiffres  des  populations. 
Bfbis  on  ne  donnait  pas  80  niilliuns  d'habitants  à  l'Afrique.  Anjour- 
,  quelques-uns  voudraient  lui  eu  attribuer  plus  de  200  millions  ; 
lorsqu'on  fait  l'addition  des  parties  que  les  Européens  se  sont 
luées  et  qu'ils  connaissent  le  mieux,  on  arrive  à  peine  pour  le  tout 
lou  l&O  raillions. 

Sa  àttendïtit  de  t>onV6ir,  lofftilUC  lek  omtentlotA  angb-lJortagBiae,  anjilD- 
inë  et  coogolb-ponugaiee  Keront  ct>nc1ae«,  donner  dbe  carte  dta  pamec  de 
i)n«,  UouB  tt^ofitnoa  it  l'offre  amicale  que  noua  à  hite,  de  son  dtttvé,  \* 
exts  M.  0.,  fbar  que  noï  leclturt  Kient  dè«  nalntetiaDt  due  idte  ai)prbU- 
e  de  la  répartition  des  territoires  entre  les  pulttaneW  de  l'Eafvpe. 
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SupvSoi*!. 

JOffine,  pouesskili  dlreete 'Mb.<Wn 

tmUtie,  protectoiW 120. OM 

«iMHtl,  Xtlll€  4'bffitlâïCC.     --.-,. 8,1)90. Al# 

fta^ol,  liosaeuîûn fln.'lM  W6,4to 

JkMtei,  «ne  dllAiNMe «.«OO.OOO  6.000. OOO 

Côte  d'itwe,  poMeMion 60.000  60.000 

AiAMwy,  poasessJon  et  inflaence 100.000  1.000.000 

Congo,  powessioD 800,000  6.000.000 

lùidagasear,  protectorat 6M.0)KI  4.400.91)0 

ithmïm  et  CtMoru 4  600  -tl5.000 

Obodt,  pOBseHsioii! 60.000 20.000 

Ensemble 7.400.000  34.000.000 

ANOLËTERRË 

fflm»fe,  f  OMeB#n «.MO  N.M» 

mirrt  iMMe,  ealmiti £0.000  SOO.OOO 

GiUd'OretAAanti 100.000  1.600.00(t 

£<90«,  poBBeta.,  et  Soudan  (rentrai, MM  d'influence  .  1.000.000  12.000.000 

SaitUe-HOène  ei  Aacensùm 800  6.000 

W^khbOf 1.400  «.OKlt) 

Le  1^  et  Naùà,  eo^Diea l.tm.OOO  S.^m.M» 

AmWvû  et  .VysmotaW),  zone  d'fnfluenoe Ï.OOOVBD  t.SOD.'Vm 

»  JfBWfiee,  colorte S. OOO  «W.OM 

Dm  Zaniibar  et  Pmiha 3.000  39n.'0M 

nxarWtond  et  O^OMida,  zone  d'inflnence   ....  1.400.000  6.000.000 

Territoire  mahdiale  {7) 1.000.000  6.000.000 

ÊgypU,  oecttptktion 1.000.000  7.000.000 

Btrbiràet  Soeotora 100.000  100.000 

Ensemble 6.000.000  87.000.000 

ALLEMAGNE 

Ii>90(an<{,  possession  et  zone  d'indoence 60  000  300.000 

Ommtu»,      .          .          .         600.000  B.ww.eito 

Botlentotie  (S.-0.  Africain) 1.000.000  l.VOO.OOO 

ZaHjrwftof  (Est  Afriown)    .   ■.    -. 1.200.000  S. 900  000 

Ensemble 2.Ï6O.O00  7.800.000 


*  Kilomètres  cftrrés. 
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PORTDÛAL 

Iles  Açores,  Madère  et  Oap  Vert,  cotonieg  directes  . 

Ouinie,  posseBsion 

Angoia,  poaseBB.,  et  BmU  Zambixe,  zone  d'influence.' 
Jifotambique,  potaemaa 

Ëneerable 


,     4.600 

80.000 

1.400.000 

800.000 


PapnEuJM. 

500.00n 

100.000 

«.OOÛ.OOO 

3,000.000 


2.S0O.OOO  .       9.600.000 


BELGIQUE         "■ 

État   inâépatdant  d»    Congo,  eouTeraiaeté  du   roi 

Léopoldll 2.200.000 

ITALIE 

Érjfthrie,  sur  la  mer  Rouge 

Abysrinie,  protectorat 

Somat,  zone  d'inflnence 

Ensemble 

ESPAGNE 

Prigidet  maracains,  posBeasions 

Canaries,  colonie  directe 

Côte  du  Sahara,  zone  d'iqfluence  ...,., 

Ile  Fernando-Pô,  possession 

Corisco  et  Mouni  (en  litige) 

Ensemble 

TDRQDIE 

TVipofitiHtM,  possession 1.000.000 

Egypte,  suzeraineté  nominale 

ÉTATS  LIBRES 

Maroc,  sultanie 

ËtAts  soudanais  :  Wadai,  Darfoitr,  etc.,  et  déserts 

Bakariens 

Libéria,  république  nègre 

Orange,  république 

TroMmaàl,  république 


60.000 

lOO.OOO 

800,000 

4.000.000 

400.000 

l.OOO.OOO 

1.260.000 

6.100,000 

ae 

20.000 

7.000 

300.00(1 

600.000 

lOO.OQIi 

3.O00 

30,000 

60.000 

60.000 

660.000 

600.000 

1.000.000 

1.000.000 

1.000.000 

7.000.000 

600.000 

4.000.000 

..î 

100.000 

? 
l.OOO.OOO 

150.000 

200.000 

300.000 

800.000 
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RÉCAPITULATION 

Poêaeuiont  ewnpémna  .    .    .                  :  ,' 3Ô.G00.000  118.000.000 

Êtatê  lOret,  recoimiiE 660.000  3.000.000 

Contré^  djaponiUaB  (?) 6.000.000  36.000.000 

.,  ToUlîM  pour  l'Afrique.    .    .    .    .30.000.000  160.000.000 


On  le  Toit,  Ift  France  et  l'Angleterre  se  sont  fait  lee  parts  dn  lion  dans  ce  par- 
tage dn  continent  africain. Et  cependant,  noue  ne  sommes  pas  an  bout  des  revend]- 
ctiiona  dans  le  nord,  où  six  millions  de  kilomètres  sont  encore  &  se  distribuer 
entre  les  Toisins,  qui  procéderont  toujours  en  paix,  espérona-Ie.  Noua  le  saurons 
mieux  dans  un  an. 
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X  du-  F^f.  tk  Ruui&eE  de-  l'Atbiwe  bhtbb  KarpmiMiinni»' ■«■(>• 
péEMNES.  Avec  one  carte  de- l'Affile  oeotttdffi  Bnsellee  (Imprimerie 
vmm&Gbi  VandflwmwiMn)^  iMtt-ûbSf,  Mp..— W-swAatswfâtairadie. 
la  Soeiàté  royale  T>elg&d6  géographie,  aitteur  dOrtfavaux  géographiques 
trèfi  r^narqués,  M.  J.  du  Fief,  a  eu  eO'  Ttw,  dans  l'ouvrage  que  uous 
anoonç^as,  de  coonbaHOO  les  noiueigneipmtB'  gé^iraphiquâs  relatifs  k 
roccupftion  des  teisiMafr  africains  par  les  puissances  européeanea  et 
aux  limites  géograghiqiwB  de  cette  occupaj:ion.  Il  a  d(t,  paV  conséquent, 
dépouiller  toutes  ïs&  conveations  ancieiuies  on  récentes  coDoemaot 
l'Afrique,  indiqua  Lee  causes  et  les  conséquences  de  ces  coovestidnsv 
les  modifications- «Hflessives  apportées  aux  arraag«Beiitt>siiitiinMif«,  «i 
uu  mot,  iQgrwesmt  de  la  conquête  européenne  del'AftvHie;  Cëit  KU^ 
toira  de  la-dlnàOB'Bfllitique  de  l'Afriqjie  q^il'Viatt'  dTéoittBi  histoire 
qui,  se  tenaioaut  au^mtosent  actuel,  a  eo^mteft  tempe- putOP bot  de  pr^ 
ciser  ce  que  dfiit  Ausa^^wrd'hui  la-cArta-pBfitiqBedbrt'ââMqjNit. 

L'ouvrafpsedtviseeiktvois^gpraaiiteftPAtfiiE»:  V  ITa  aBH^ofaronolo- 
gique  de  l'uptonitioi  et  de  l'occuifstiBa'dfei' Afrique  par  les  Européens, 
jusqu'au  moment^ob;  eu  ISTfi^,  s-éatliiéiiiinEtti'Giuférencpe  g^graphique 
de  Bruxelles.  2*  I^a. création  de  rËt«(iiiKU|fendant'di»;OMg«,  tes  rap- 
ports de  laB^gique  et  dti-Goa^  eft(f  situation  actuelle  de  l'Ëtat. 
3*  Les  cenventîfms  conclues  depià*  IBTH'et  l'état  actueildëB  pessesaions 
européennes  m,  Afrique.  Ce  trurail:  important,  dans-teqnel  le»  Mtfr 
sont  groi4>éE  ttiàs.c)«iiremeiiL et.  d'une  manière  objectiseiet  iapattial», 
dénote  des  redm^^efteaHâlâEBMHiet,  obez  l'auteur,  utweiMMMiauBu 
parlîûte  des  choses  afhewacSi  II  peut  servir  de  canevas  eb  da-luMBA'Uiie 
hktoire  complète  de  la  ooléHisatttoa  africaine  qu'il  y  aura  Iiw4'éeiire 
dans  quelques  années-,  lorsqu'un  c^tain  tassement  se  sera  produit  et  qiie 
toutes  les  zones  dh^  d'influence  seront  réellement  occupées  par  les 
Européens. 

Ce  livre  est  accompagné  d'oae  belle  carte  de  l'Afrique  centrale, 
dressée  selon  les  dernières  conventions  diplomatiques  et^pottant  l'indi- 
cation des  stations  de  l'État  du  Congo,  des  établissements  eimpéens  et 
Aes  missions. 

'  On  peut  Be  procurer  à  là  librairie  H.'  Qeorg,  à  Oènève  et  à  B&te,  tout  Im 
ouvrages  dont  il  est  rendu  compte  dans  VAfrique  expatrie  et  emUaie. 
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^.  Trimr.  Mpk  voufiS  «i  cqkeçjwt  soflu  P«w  ^S'ir»ia'Did»t 

et  C»),  J$9i,  W-'i6%  386 1^  et  Cjurta»  ïf .  â,50,  ^  U'»HfcftW  tiw  IVWW  4# 

cet  9u«r«^  ««t  ^  premier  FG«nç^  qwi  4t  tf»v«isé  V4.6>i4tw  4*  yw^ 
w  Bftn.  Ai)^  Ua  UiOAgatoQ»,  les  CwnwQit,  Iw  $t«Q)ejr,  le»  ^m* 
Pi^,  il.  v«ul(^  faire  ce  voyAg^  V)'^  Brai^  LuHn^Qw»  cpitiB<$t^em  «v 
la  oiMJèrQ,  aggelût  im  toui:  de  (oroe,.  Et,  ce  râv«  i)«|i  L»  tMAt«U  ^antà» 
LoQ^ntpe,  ij.  l'a  i-éalisé;  cetta  esj^twa  périlkiisa.  il  l'».4Ccowi^ 
dBAS  d«s  coodjtivua  de  rapidité  et,  i^iiHitiOA»-!»,  de  l)oo  BOArché»  (f»  bu$- 
raiwï  à  aile»  seules  pour  (Ivoiiar  &  ce  voyage  m  lucbat  apâcial. 

A,  vr«i  àin,  le  vgijfitgev  a'a  pas  «u  à  cniodre  1m  iftètw^  (Ijffîcultée 
que  ses  prédécesseurs  ;  ces  der niors  diveuta' ouvrir  ua  pas^agia  k  travers 
da9  pajrs  totalenuot  iocoanus.  M-  Trivier  suivit  mi  UioéiraiFe  dont  d'ftu- 
trs^  avaient  (karcount  avant  lui  les  différeatee  sectioiu.  De  l^oango,  il  se 
diflgea  sur  ficasaaville  à.  travers  le  Coago  fraui^,  puis  remouta  le 
fluuve  Caagfy  en  passantpar  lea  Staoley  FaUa.  La  traversée  an  Maoyéipa 
rauMua  au  bord  du  Taagaayilu  qu'il  exploi;»  dans  sa  partie  centrale  et 
méridioDale;  il  Eraocbit  ristbipe  eatre  Tanganjika  et  Nya«sa;  puis  Iqd- 
géant  oe  dei'nier  lac  Le  Chitré  «t  le  Zarabàze,  il  arriva  {l  la  côte  de 
l'océaa  Indien,  Ooze  inois  lui  avaient  suffi  pour  traverser  l'AfR*)^,  en 
compagnie  de  deux  Sénégalais  et  d'un  compagnon  blanc  qu'il  eut  U  dflW- 
leuT  de  perdre  au  sud  du  lac  Taoganyilïa. 

Le  lïapitaine  Trivier  est  un  conteur  cbamant  dont  on.  lit  la  narration 
d'iiQ  bout  &  l'autre  avao  plaisir-  On  s.uit  le  voyageur  suc  lâs  fleuve»  et 
lea  lacs  ou  h^  travers  monts  et  vaujc  avâc  un  intérêt  qjui  va  croissant*  Ce 
n'est  pas  <)ue  lee  aventures  soient  extraordinaires,  que  les  découvertes 
gé0gi^pluqjue$  puissent  se  comparer  avec  celles  des  voyages,  classique  ; 
c'est  l'allure  modeste  du  voyageur,  le  tour  aimable  qu'il  dooue  k  sou 
récU  qui  le  fait  prendre  en  amitié  par  le  lecteur-  D'ailleurs  a'estril  pas 
d'nn  baut  intérêt  de  voir  réussir  uue  expédition  accomplie  non  pa^  avec 
les.  fonds  de  l'État  ou  les  subventions  de  Sociétés  savantes,  mais  avec  le 
seul  appui  d'uji  journal  politique  Lu  Gironde,  qui,  en  cela,  suivait  l'exem- 
ple du  Nem-York  SeraM,  auquel  Stanley  doit  d'avoir  pu  faire  ses  pre> 
nûers  voyagea.  L'exploration  de  M,.  Trivier  tire  du  fait  qu'elle  est 
l'œuvre  de  la  simple  initiative  individuelle,  un  cara£tère  spécial  et  d'une 
haute  importance. 

L.-O.  Binger.  Cabte  du  Haut-Nioer  au  oolfe  de  Guinée  pas  i.e 
PAYS  DE  KoMO  ET  LE  MosBi,levée  et  dressée  de  1887  à  18SSJ.  Paris,'/ ,||,o„„. 
—  La  carte  qu'a  terminée  récenunent  l'intrépide  explorateur  français 
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(lout  le  voyage  est  encore  daus  toutes  les  mémoireg,  fait  honneur  à  la 
cartographie  française  en  maintenant  ses  traditions  de  clarté  et  de  bien- 
facture.  Élaborée  par  ordre  de  M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'État  des 
colonies,  elle  est  principalement  destinée  à  faire  connaître  l'immense 
territoire  qui  vient  d'être  ajouté  aux  pays  de  protectorat  et  à  la  Mue 
d'influence  de  la  France,  gi-ftce  à  l'habileté  et  à  l'énet^e  du  capitaine 
Binger.  Les  contrées  déjà  occupées  par  la  France,  à  gauche  du  Nigei-, 
et  par  l'Angleterre  daus  la  Côte  d^Or  sont  h  peu  prê»  laissées  en  blanc. 

Dire  que  la  carte  est  au  '',,,«,00^,  c'est  indiquer  qu'elle  a  de  grandes 
dimensions  et  qu'elle  peut  contenir  beaucoup  de  détails  et  de  noms.  Cer- 
taines parties,  particulièrement,  cela  va  de  soi,  la  bande  sinueuse  pai^ 
courue  par  le  voyageur  lui-même,  sont  couvertes  d'indications,  de  riviè- 
i-es,  de  montagnes,  d'itinéraires  de  caravanes,  de  localités,  etc.  Lee 
limites  de  la  région  représentée  sont  :  au  nord-ouest,  le  Niger;  au  nord, 
Tingué  et  Doré;  à  l'est,  le  Gourma  et  Salaga;  k  l'ouest,  les  territoires 
inconnus  situé»  au  |nord  du  pays  de  Libéria  ;  au  sud  enhn,  le  gotfe  d« 
(xuinée.  En  d'autres  termes,  cette  région  se  compose  principalement  des 
États  de  Saniori  et  de  Tiéba,  des  pays  de  Ségou,  de  Dabina  et  de  Kong, 
et  aussi  de  ces  territoires  encore  bien  peu  connus  du  Mossi  et  du 
(îourma. 

Il  s'agit  ici  par  conséquent  d'un  document  de  la  plus  haute  impor- 
tance qui  fixe  et  précise  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  uue  con- 
trée qui,  hier  encore,  était  laissée  presque  en  blanc  sur  les  cartes.  Les 
géographes  vont  largement  puiser  à  cette  carte,  d'autant  plus  que, 
grâce  à  une  exécution  soignée,  la  consultation  en  est  aisée.  Bien  qu'elle 
porte  tout  le  réseau  connu  des  rivières  qui  sont  figurées  en  bleu,  les  iti- 
néraii-es  de  M.  Binger  et  des  autres  voyageurs,  la  ligne  supposée  de  par- 
tage des  eaux.la  limite  septentrionale  de  la  végétation  dense  continue  et 
bien  d'autres  détails,  elle  se  lit  sans  fatigue  et  pour  la  plus  grande  par- 
tie, sans  le  secours  d'une  loupe.  Des  teintes  plates  désignent  les  pays 
de  protectorat  et  la  zone  d'influence.  Si  tous  les  voyageurs  relevaient 
leur  itinéraire  avec  autant  de  précision  que  l'a  fait  le  capitaine  Binger 
l't  s'attachaient  à  recueillir  des  renseignements  sur  les  territoires  avoisî- 
jiant  la  zone  parcourue,  l'Afrique  nous  serait  bien  mieux  connue  qu'elle 
lie  l'est  actuellement. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


BULLETIN  MENSUEL  i6  avril  mv). 

Le  contre-coup  de  l'hiver  qui  a  sévi  eo  Europe  s'est  fait  sentii 
te  Sahara.  Pendant  le  mois  de  Janvier,  il  y  a  eu,  au  sud  de  Tougi 
vingt  jours  de  gelée  et  six  jours  de  pluie  ;  la  température  est  desci 
à — b"  et,  certains  jours,  des  bassins  pleins  d'eau  ont  été  recouverts 
couche  d'un  centimètre  de  glace.  Malgré  la  température  et  à  caui 
pluies  relativement  abondantes,  le  sable  a  commencé,  dès  le  m< 
février,  à  se  couvrir  d'une  herbe  très  fine,  promettant  de  bons 
rages.  Malheureusement,  en  même  temps,  on  constate  que  cette  réj 
et  tout  le  Hud  de  l'Algérie,  du  Uourara  à  Biskra,  est  mena 
tiéau  des  sauterelles.  En  eiïet,  des  avis  de  Figuig  annonceu 
quatre  indigènes  montés  sur  des  raeharis,  venant  du  (jourara,  ra 
tent  avoir  marché  continuellement,  pendant  cent  vingt  kilomètres, 
des  sauterelles  de  l'espèce  dite  du  pèlerin  ;  elles  provlendraiei 
Sahel,  pays  situé  à  trente  jours  de  marche  au  sud-ouest  de  l'oa 
Tafilelt.  D'autre  part,  à  cinquante  kilomètres  au  sud  de  Touggou 
en  signalait  des  amas  qui  grouillaient  à  l'abri  des  monticules  de  s 
d'une  couleur  rousse  ti-ès  prononcée,  ces  amas  marquaient  le  sol  ce 
de  grandes  taches  de  rouille  avivées  encore  par  les  rayons  du  sol 
l'approche  des  chevaux,  les  sauterelles  s'élevèrent  rapidement,  for 
un  gros  nuage,  avec  un  bruissement  strident;  elles  tourbillonn 
pendant  quelques  instants,  et  prirent  la  direction  de  l'est. 

D'après  une  note  de  M.  Kunckel  d'Herculals  â.  l'Académit 
sciences,  on  aurait  à  craindre  une  invasion  d'autant  plus  redou 
qu'aux  ravages  causés  par  ces  criquets  nomades  ou  pèlerins  (acri 
peregrinum),  pourraient  s'ajouter  ceux  des  criquets  dont  les  I 
plateaux  de  l'Algérie  ont  eu  à  souffrir  les  années  précédentes  {st\ 
nolus  maroccanas).  Tout  se  prépare  pour  opposer  à  cette  éveuti 
une  résistance  énergique.  Mais  l'on  cherche  un  moyen  pratiqu 

'  Les  matières  comprises  dans  dos  Bulletins  mentueU  et  dans  les  liouvdlti 
plèmtntaireii  y  sont  classées  suivant  ud  ordre  géographique  constaut,  parti 
l'Algërie,  puis  allant  i  l'Est,  longeant  ensnite  la  cOte  orientale  du  contin 
:  par  la  c6te  occidentale.  —  Toir  la  carte  à  la  quatrième  page 


*  Un  correspondant  du  Standard  écrit  à  ce  journal  que  le  Maroc  au 
menacé,  de  Sous,  au  sud,  jusqu'à  Dukala,  au  nord;  la  ville  de  Maroc  est  e 
par  les  Banterelles  et  tous  ses  environs  en  sont  c 
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poursuivre  et  de  détruire  ces  acridiens  pendant  la  période  ob  ils  sont 
encore  à  l'état  de  larves,  ou  avait  qu'ils  soient  parreaus  ft  l'état  d'in- 
sectes parfaits,  car  alors  ils  se  meurent  avec  lenteur  et  il  n'eet  pas  dif- 
ficile de  les  atteindre. 

On  suggère  l'idée  d'imiter  les  Américains,  en  particulier  M.  Riley, 
eatomolt^te  du  départetneat  de  l'agriculture  à  WasMagton,  et  d'ins- 
taller une  station  spéciale  de  recherches  en  pleine  contrée  d'invasion, 
dirigée  par  un  naturaliste  châtié  de  rechercher  non  seulement  les  sub- 
stances toxiques  susceptibles  de  détruire  le  criquet  sous  ses  diverses 
formes,  mais  encore  et  surtout  de  rechercher  les  euDemis  naturels  des 
criquets  :  oiseaux,  reptiles  et  principalement  les  parasites»  Tes  micro- 
organismes  qui,  en  vivant  sur  eux  et  en  eux,  en  se  nourrissant  de  leur 
substance,  les  tueraient  vite  et  sûrement.  En  outre,  M.  d'Hercuials  rap- 
pelle que,  d'après  les  rapports  des  officiers  français  témoins  des  inva- 
sions des  criquets  pèlerins  dans  le  Sahara  algérien,  il  y  a  là  des  peu- 
plades qui  se  régalent  de  ces  insectes.  On  les  fait  cuire  dans  Teau,  puis 
sécher  au  soleil.  Il  paraît  que,  iralctiemeat  préparés,  ils  forment  un 
mets  très  acceptable,  qui  rappelle  d'une  manière  frappante  le  goût  de 
la  crevette.  Et  avant  que  les  Ëuropéeos  pénétrassent  dans  cette  région, 
il  existait  des  acridophages  d'une  espèce  autrement  puissante  que  ces 
peuplades  assez  clairsemées  qui  ne  peuvent  pas  en  consommer  de  bien 
grandes  quantités.  C'étaient  les  autruches;  il  aurait  fallu  les  protéger, 
et  elles  auraient  à  leur  tour  protégé  les  colons  contre  les  sauterelles;  au 
lieu  de  cela  on  en  a  favorisé  la  destruction  pour  obtenir  leurs  plumes 
comme  objet  de  parure.  l.'Jnd^end(mt  de  (httgtantine  propose  l'intro- 
duction en  Algérie  des  cigognes  ou  du  merle  rose  aux  attes  Doiï«s 
{turdus  rosem),  qui,  en  Asie-Mineure,  détruisent  les  sauterelles  non 
seulement  pour  s'en  nourrir  mais  par  l'effet  d'une  haine  instinctive.  La 
Chambre  des  députés  a  voté  un  crédit  de  600,000  ft-ancs  pour  combattre 
l'invasion  dont  le  sud  de  l'Algérie  est  menacé. 

Le  journal  VltaUe  a  rapporté  que  les  officiers  et  les  ingénieurs  de 
l'Institut  géographique  militaire  de  Florence,  qui  avaient  été  envoyés 
en  Afrique  pour  faire  les  relevés  topograptaiques  de  la  colonie 
«'Erythrée,  en  ont  relevé  jusqu'ici  4,900  kilomètres,  comprenant 
les  environs  de  Massaouab  jusqu'au  plateau  abyssin;  au  nord,  Les  tra- 
vaux sont  arrivés  jusqu'au  Ras-Jurik,  à  l'ouest,  jusqu'aux  environs 
d'ÂUet,  et  au  sud,  jusqu'à  Zouta.  Dix  feuilles  de  la  grande  carte  topo- 
grs^bique  de  la  colonie  ont  été  publiées;  les  opérations  trigODométri- 
ques  continuent.  Il  est  questiou  d'une  société  auglo-italienne  qui  serait 
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«n  voie  de  se  constituer  en  me  de  ïa  construction  d'uùe  Toie  ferrte  de 
la  c«te  de  la  mer  R«uge,  en  face  de  Masaaouah,  jui^u'à  Keren. 

Ko8  lecteurs  comprendront  crue,  la  justice  étant  saisie  de  la  qaeGflon 
des  crimes  commis  par  tes  foDctioonatres  Haliens  &  Tégarddes  indigëileB 
dans  ta  région  de  Idassaoaab,  nous  nous  abstenions  de  proaotrcer  tin 
jugement  sur  tes  atrocités  qui  sont  mises  à  lenr  charge.  Gomme  pour 
celles  commises  par  les  oficiers  de  l'arrière-garde  de  l'expédition  de 
Stanl^,  nous  ne  pouvons  exprimer  qu'un  désir,  c'est  que  la  justice 
remle  à  chacun  ce  qui  lui  est  dd,  afin  que  les  im^gëoes  africains  soleiit 
bien  persuadés  qu'il  n'est  pas  permis,  sous  prétexte  de  porter  chez  eux 
la  civilisation  européenne,  de  commettre  des  actes  contre  lesquels  la 
conscience  des  peuplades  dites  barbares  protesterait  hautement.  La 
moindre  faiblesse  chez  les  juges  &  l'égard  de  prévenus  accusés  «  d'avoir 
fait  du  bureau  de  police  de  Massaoaah  une  caverne  de  malfaiteurs  oh 
s'accomplirent  les  plus  iniques  violences,  les  plus  basses  brutalités 
envers  les  faibles,  n  pourrait  paraître  de  la  complaisance  pour  les  coupa- 
bles, et  fournir  k  Ménélik  im  prétexte  pour  refuser  de  tenir  les  engage- 
ments qu'il  a  pris  envers  le  gouvernement  italien,  engagements  qui  ne 
semblent  pas  avoir  jamais  été  jusqu'à  reconnaître  le  protectorat  italien 
sur  ses  vastes  États,  ni  môme  à  considérer  ceux-ci  comme  faisant  partie 
de  la  zone  d'influence  italienne.  Dans  les  circonstances  actuelles,  il  y 
aura  lieu  de  faire  des  réserves  sur  telles  des  stipulations  du  protocole 
que,  d'après  l'agence  Stefani,  viennent  de  signer  M.  Di  Rudini  et 
lord  Dufferin,  pour  établir  la  démarcation  des  zones  d'influence  de 
l'Italie  et  de  l'Angleterre  dans  TAfrique  nord-est.  La  ligne  convenue 
reaonteraît  le  thalweg  du  fleuve  Juba  depuis  son  embouchure  jusqu'au 
6°  latitude  noivl,  qu'elle  suivrait  jusqu'au  35°  longitude  est;  ce  méri- 
dien lui-même,  ^qu'aU  Nil-Bleu,  servant  de  limites  à  la  zone  d'in- 
fluence italienne;  cetTe-ci  comprendrait  donc  l'Abyssinie,  le  Kaffa  et  ses 
autres  dépendances.  Quant  à  la  station  de  Kismayou,  il  a  été  convenu 
que  les  sujets  et  protégés  italiens  y  jouiraient  d'une  égalité  absolue  de 
traitement  arec  les  Anglais.  Nous  ne  tarderons  d'ailleurs  pas  h  être 
en  possession  des  documents  oflBciels,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  le  Fan- 
ftàla,  que  M.  Di  Rudini  ait  ordonné  la  publication  d'un  Livre  vert  cou- 
tenant  toutes  les  pièces  relatives  à  la  politique  coloniale  italienne,  y 
compris  celles  qui  se  rapportent  h  la  mission  du  comte  Antonelli.  Ce 
recueil,  au  dire  du  journal  susmentionné,  serait  présenté  &  la  Chambre 
italienne  le  jour  de  la  rentrée,  le  14  avril. 
Dans  une  conférence  faite  à  la  Société  royale  dé  géographie  de 
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Bruxelles  par  le  commandant  Cameron  auquel  était  remise  uue 
médaille  d'or,  le  célèbre  explorateur  a  exposé  le  système  qu'il  pré- 
conise pour  la  civilisation  et  l'exploitatiou  commerciale  de  l'Afrique.  Ce 
système  se.résume  en  trois  mots  :  «  Pas  de  violence.  »  «  La  découverte 
de  la  plus  haute  montagne  ou  du  plus  puissant  fleuve  du  monde  ne  vaut 
pas  »  a  dit  M.  Cameron,  «  une  goutte  de  sang  versé.  »  Il  voudrait  voir 
I  Afrique  défrichée  et  régénérée  par  un  vaste  réseau  de  Compagnies  à 
charte,  modelées  sur  le  type  de  la  célèbre  Compagnie  des  Indes  et  des 
grandes  Sociétés  anglaises  créées  depuis  peu  dans  l'est  et  le  sud  afri- 
cam.  Elles  seraient  surveillées  et  contrôlées  par  l'Ëtat  de  leur  natio- 
nahté  et  ne  pourraient  ainsi  commettre  aucun  des  actes  repréhensibles 
auxquels  se  livrent  parfois  des  expéditions  irresponsables,  telles  que  la 
récente  expédition  de  Stanley.  Que  l'État  du  Congo  continue  à  se  déve- 
lopper par  des  chemins  de  fer,  par  des  canaux,  sous  le  régime  d'ordre, 
de  paix  et  de  liberté  qu'y  a  fondé  le  roi  des  Belges,  et  sa  prospérité  est 
assurée.  Le  commaudant  Cameron  croit  à  la  régénération  des  noirs  qui 
ont  dit-il,  les  travers  et  les  défauts  des  enfants  et  qu'on  relèvera  sûre- 
ment par  un  gouvernement  bon  et  paternel. 

Nous  aurons  un  jour  à  développer  notre  opinion  sur  le  rôle  des 
grandes  Compagnies  dans  la  civilisation  de  l'Afrique.  Pour  aujourd'hui, 
nous  nous  bornerons  à  faire  toutes  nos  réserves,  au  nom  des  indigènes 
africains,  contre  l'idée  de  les  exposer  à  des  procédés  semblables  &  ceux 
dont  la  trop  célèbre  Compagnie  des  Indes  s'est  servie  pour  faire  passer 
les  Hindous  sous  la  domination  britannique.  On  veut  bien  nous  dire  que 
les  grandes  Compagnies  dont  on  propose  la  création  seraient  si  bien 
contrôlées  qu'elles  ne  pourraient  commettre  n  aucun  des  actes  répré- 
bensibles  auxquels  se  livrent  parfois  des  expéditions  irresponsables.  » 
Mais,  loi-sque  nous  voyons  de  grands  journaux  comme  le  lïmes  com- 
parer le  directeur  d'une  grande  Compagnie  d'aujourd'hui  à  Warren 
Hastings,  et,  parce  que  celui-ci  a  donné  à  l'Angleterre  l'empire  des 
Indes,  oublier  les  crimes  qui  ont  imprimé  sur  son  nom  une  flétrissure 
indélébile,  nous  croyons  devoir,  dès  maintenant,  demander  instamment 
que  les  États  qui  octroient  à  de  grandes  Compagnies  des  chartes  de 
souveraineté  exercent  sur  elles  un  contrôle  assez  ef&cace  pour  que 
réellement  celles-ci  ne  commettent  aucun  de  ces  actes  répréhcnsibles 
que  se  permettent  impunément  des  expéditions  irresponsables. 

Une  dépêche  du  22  mars  de  Zanzibar  au  Standard,  annonce  le  retour 
à  Mombas  de  M.  Mackenzie,  directeur  de  la  Bpitish  Estst  AfHoan 
Company,  après  une  tournée  dans  laquelle  il  a  inspecté  tous  les  ports 
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de  la  Compagnie.  U  a  constaté  que  les  procédés  employés  par  les  chefs 
de  l'expédition  contre  ViCon  ont  produit  une  forte  impression  chez  tous 
les  indigènes  le  long  de  la  côte.  Accompagné  du  consul  Berkeley,  il  s'est 
rendu  sans  escorte  de  Lamou  à  Gongani,  ville  située  au  centre  de  la 
province  de  Vitou.  Lk,  il  a  trouvé  assemblés  les  chefs  et  les  notables 
avec  lesquels  il  a  conclu  un  traité  aux  termes  duquel  ils  abandonnent 
l'adrainistration  de  leur  territoire  aux  officiers  de  la  Compagnie  anglaise 
et  se  placent  eux  et  leur  pays  sous  le  pavillon  de  la  Compagnie.  Le 
traité  déclare  en  outre  que  l'esclavage  doit  être  aboli  dans  ta  province. 
Il  sera  toutefois  accordé  aux  maîtres  qui  possèdent  des  esclaves  bona 
fide,  employés  à  la  culture  des  plantations,  une  faveur  de  cinq  années, 
pour  prévenir  les  difficultés  que  le  travail  pourrait  reucootrer,  et  détour- 
ner la  ruine  de  l'agriculture,  A  cette  classe  d'esclaves  est  réservé  le 
droit  de  se  racheter  eux-mêmes.  Le  24  mai  1896  e^t  fixé  comme  la  date 
k  laquelle  doit  avoir  lieu  l'émancipation  entière  et  absolue  de  tous  les 
esclaves.  La  Compagnie  estime  que  le  territoire  de  Vitou  conviendra 
parfaitement  à  l'immigration  hindoue.  L'amiral  Freemantle  a  retiré  la 
loi  martiale  qu'il  avait  proclamée  au  début  de  l'expédition;  les  Alle- 
mands qui  résidaient  à  Lamou  ont  pu  rentrer  sur  leurs  plantations.  Les 
conditions  du  traité,  dit  la  dépêche,  ont  été  bien  reçues  par  les  Arabes 
établis  le  long  de  la  côtfi  du  sultanat  de  Zanzibar. 

D'après  les  communications  faites  par  le  gouvernement  de  l'empire 
allemand  à  la  conmiission  du  budget  du  Reichstag,  la  uouvelle  organi* 
sation  de  l'Afrique  OFîentale  allemande  serait  établie  sur  les 
bases  suivant«s  :  A  dater  du  1"  avril,  un  gouverneur  supérieur  unique  ', 
relevant  directement  du  chancelier  impérial,  réunira  dans  ses  mains  les 
pouvoirs  civils  et  militaires.  Il  aura  le  droit  de  déléguer  ses  pouvoirs  en 
totalité  ou  en  partie,  spécialement  dans  le  cas  d'expéditions  ou  pour 
l'administration  des  territoires  éloignés.  L'année  coloniale  aura  un 
commandant  particulier,  dépendant  du  gouvernement  pour  tout  ce  qui 
regardera  le  commandement,  mais  relevant  de  l'administration  de  la 
marine  impériale  sous  le  rapport  administratif,  militaire  et  discipli- 
naire. La  position  de  la  flottille  coloniale  sera  réglée  d'une  manière 
analogue.  Elle  dépendra  également  de  l'administration  de  la  marine 
impériale,  mais  sera  employée  à  ta  fois  à  la  répression  de  la  contre- 
bande et  au  service  de  ta  poursuite  des  crimes  et  délits.  Il  sera  créé  des 
chefs  de  stations  qui  auront  la  surveillance  de  l'administration  doua- 

'  Le  gonremeur  actuel  est  M.  le  baron  deSoden  qui,  précédemment,  a  été 
chargé  de  l'administration  de  la  Colonie  du  Cameroun. 
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iiièr&.  De  petUes  exftédUioiDS,  partajit  de  la  c&te,  seront  eotrepi-isee  pour 
assurer  le  i»aÛLtlea  dp  l'ordre  et  d&  la  towquillitô.  Une  péuétratioa 
plue  »vant  dfui£  l'intérieur  du  paye  ue  pourra  aroir  lieu  que  peu  h  peu 
et  graduellement  pour  assurer  la  sécurité  des  routes  suivies  par  les  civa- 
TSAes  qui  vout  de  la  cdt«  au  Victoria-Nyanza  par  Mpouapoua  et  Tabor&. 

J^  budget  des  dépenses  qui  s'élève  à  3,S>00,000  marcs,  comprend  un 
crédit  de  2,200,000  marci  pour  l'armée  coloniale,  un  autre  de  800,000 
marcs  pour  la  tiottille  coloniale,  et  enfin  un  troisième  de  500,000  marcs 
pour  les  dépenses  du  gouvernement.  Les  frais  d'admioistratioD  des 
stations  ainsi  que  ceux  des  constructions  à  élever  seront  compris  dans 
les  dépenses  de  l'armée  coloniale.  Celle-ci  comprendra  1500  soldats 
indigènes,  2S  offîôers  allemands,  32  sous-oSiciers  aUemaads,  12ofliciers 
indigènes  et  40  sous-ofiiciers  indigènes.  Un  arsenal  de  réparation  pour 
ta  flottille  coloniale  sera  établi  à  Dar-es-Salam.  Le  gouverneur  sera 
assisté  d'uu  conseil  maritime.  Dans  les  500,000  marcs  alloués  pour 
frais  de  gouvernement,  sont  compris  140,000  marcs  pour  l'établisse- 
ment des  douanes.  Provisoirement,  les  anciens  employés  de  la  Compa- 
gnie de  l'Afrique  orientale  allemande  seront  attachés  à  ce  service. 

Le  major  von  Wlasmann  a  pleinement  réussi  dans  sou  expédition 
au  Kilimandjaro;  il  a  établi  une  station  fortifiée  à  Mossi,  dans  la  mon- 
tagne, puni  les  tribus  Masal  et  Arousha  qui  s'étaient  révoltées,  libéré 
une  quantité  d'esclaves  et  dispersé  les  négriers.  Le  gouvernement 
impérial  allemand  divisera  ses  possessions  de  l'Afrique  orientale  en  trois 
régions  :  l'une  du  Victoria-Nyanza,  qui  sera  confiée  à  Ênaiii-pa«ha| 
l'autre,  du  Nord,  sera  placée  sous  la  direction  du  D'  Petereii  la  troi- 
sième, de  l'Ouest,  aura  pour  chef  vraisemblablement  le  major  von  Wiss- 
manu.  M.  de  Graveureuth,  ancien  vice-commissaire  dans  l'Afrique  orien- 
tale allemande,  sera  chargé  d'établir  des  relations  commerciales  entre  la 
côte,  les  lacs  et  l'intérieur.  Le  vapeur  Wisgmana  sera  expédié  au  com- 
mencement d'avril  à  Bagamoyo,  d'oii  il  sera  transporté  auVictoria- 
Nyanza. 

M.  Foucart,  qui  a  fait  partie  de  la  mission  Catat  it  H*dasascap,  a 
fourni  au  Temps  des  renseignements  sur  la  petite  ville  de  Nosivey  et  sur 
le  massacre  des  Betsimisaraka  dont  le  sous-gouverneur  Ramiakatr» 
s'est  rendu  coupable.  Cette  ville  se  trouve  sur  une  route  peu  fréquentée 
qui  va  de  Tananarive  à  Mahauoro,  à  20  kilomètres  h  l'est  du  Mangoro  '. 
Elle  a  été  visitée  eu  mai  1889  par  M.  Foucart.  Le  sous-gouverneur  en 

'  Voy.  la  Carte,  V""  année,  p.  164. 
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refusa  d'abord  l'eatrée  au  voyageur  qui  ae  put  y  pénétrer  qu'après  avoir 
beaucoup  ioBisté.  La  pt^atiofl  des  eaTîrons  qawque  douce,  paciAque, 
habituée  depuis  loagtempe  à  l'obéiseoBce,  se  plaignait  beaucot4»  de 
l' administration  hova,  les  r^réseatants  du  gouveruement  imposant  des 
corvées  continueUes,  extorquant  de  l'aident  aux  benunes  en  &gf)  d'être 
soldats  pour  les  exemptet-  du  service  militaire,  puie  les  incorporant  quel- 
que temps  après  et  s'emparant  de  celles  de  leurs  propriétés  qui  ont 
quelque  valeur.  Les  notables  de  Nosivey  se  rendirent  à  Tananarive  pour 
pt^oenter  leurs  doléances  au  premier  ministre  qui  les  écouta  avec  sym- 
pathie et  les  renvoya  avec  de  bonnes  paroles.  Lorsqu'ils  revinr^t  à 
Nœivey,  le  sous^ouvenieur  leur  int^rlit  l'entrée  de  la  ville  et  envoya 
son  frère  à  la  tête  de  la  garnison  pour  leur  intimer  l'ordre  d'aller  camper 
sur  une  colline  à  quelque  distance.  Ils  obéirent,  mais  se  virent  bientdt 
cernés  par  une  horde  de  soldats  hovas  qui  se  ruèrent  sur  eux  et  les  mas- 
sacrèrent avec  des  raffinements  de  cruauté  inouïs,  au  point  que  Kamia- 
katra  tit  réquisitionner  les  habitants  des  villages  voisins  et  leur  ordonna, 
sous  peine  de  perdre  leurs  propriétés,  d'élever  à  ses  pieds  un  trophée 
des  tètes  de  leurs  frères.  Quelques  infortunés  échappés  au  massacre 
vinrent  à  Tananarive,  se  jeter  aux  genoux  du  premier  ministre  eu 
disant  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants  avaient  été  massacrés.  Kaini- 
laiarivony  a  prorois  que  justice  serait  faite,  et  a  fait  partir  pour  Nosivey 
cent  hommes  commandés  par  deux  officiers  pour  en  ramener  Ramia- 
katra  '  qui  aura  à  rendre  compte  de  ses  iniquités. 

Nous  ne  pouvons  pas  encore  communiquer  le  résultat  des  nésoci»- 
tlonH  an^o-portdg&ines  relatives  à  la  délimitation  des  possessions 
porti^aises  et  de  la  zone  d'influeuce  anglaise  attribuée  à  la  South 
African  Company  dans  l'Afrique  orientale.  Sir  Henry  l-och,  commissaire 
impérial,  et  M.  Cecil  Rhodes,  premier  ministre  de  la  Colonie  du  Gap  et 
directeur  de  la  susdite  Compagnie,  après  avoir  séjourné  à  Londres  un 
mois,  pendant  lequel  ils  ont  en  de  fréquentes  entrevues  avec  le  Foreign 
Office,  sont  repartis  pour  Oapetown.  Au  cours  des  négociations  sont 
malheureusement  survenus  des  incideotâ  qui  ne  sont  pas  de  nature  k  les 
faciliter  :  nous  vouions  dire  la  saisie,  à  l'embouchure  du  Limpopo, 
d'un  steamer  appartenant  &  la  South  African  Company  portant  des 
armes  et  des  munitions  destinées  à  un  chef  indigène  vassal  du  Portugal 
—  les  directeurs  de  la  Compagnie  doivent  cependant  connaître  tes  stipu- 
lations de  l'Acte  de  Bruxelles  interdisant  la  livraison  aux  indigènes 

'  Les  derniers  télégrammea  nDUN  appreoneitt  qu'il  a  été  exécuté  avec  ton  frère 
inr  le  lie»  même  où  les  maasKcree  aTtûent  été  commis. 
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;  et  de  muuitioDs',  et  uoe  autre  saisie,  k  l'embouchure  de  la 
ué,  de  deux  bateaux  dont  l'un  égalemeot  chargé  d'armes  et  de 
ns,  soi-disaut  pour  des  sportmeo  anglais  se  rendant  au  Ma-Sho- 
pour  s'y  livrer  à  leur  exercice  favori.  Une  enquête  se  poursuit 
ieux  incidents  ;  nous  nous  abstenons  donc  de  prononcer  un  juge- 
ce  sujet. 

Randolph  Churchill  s'embarquera  le  24  avril  sur  le  Qarih  Casile, 
Afrique  «astpalc.  Il  a  l'ioteution  de  visiter  Capetown ,  la 
,  les  gisements  aurifères  du  Transvaal  et  le  Ma-Shonaland.  Son 
-ait-il,  est  de  constater  par  lui-même  si  la  richesse  et  la  fertilité  de 
ous  correspoudent  aux  descriptions  enthousiastes  qui  en  ont  été 
tsi  elles  pourront  servir  de  débouché  à  l'excédent  de  population 
-Britaimiques.  U  est  accompf^né  de  son  beau-frère,  M.  Moretoo 
,  le  grand  propriétaire  de  rancbos  à  bestiaux  de  l'Amérique  du 
I  capitaine  Giles  qui  a  commandé  des  troupes  irrégulières  dans 
,e  méridionale  et  d'un  ingénieur  des  mines.  Une  petite  machine 
r  le  quartz  pesant  deux  tonnes  et  demie  fera  partie  des  b^ages 
lédition  et  sera  portée  à  dos  de  mules. 

)  k  l'initiative  de  ta  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et 
rie,  il  s'est  constitué  à  Bruxelles,  à  l'aide  de  capitaux  belges, 
ds,  anglais  et  français,  une  Société  sous  la  dénomination  de 
kKnie  du  Kntanga,  pour  l'exploration  du  bassin  du  Loub- 
pour  l'esploitation,  dans  ce  bassin,  d'entreprises  agricoles,  corn- 
es, minières,  ainsi  que  pour  l'étude,  la  construction  et  l'exploitA- 
voies  de  communication.  L'Ëtat  indépendant  du  Congo  a  signé, 
ars,  avec  cette  Compagnie,  une  convention  par  laquelle  il  lui 
1,  en  pleine  propriété,  le  tiers  des  terrains  appartenant  au  domaine 
it  situés  dans  les  territoires  qui  ont  été  délimités  comme  l'indique 
te  publiée  par  M.  Wauters  dans  le  numéro  du  22  mars  du  Mou- 
jéographique  de  Bruxelles.  L'État  accorde  eu  outre  à  la  Compa- 
tndaut  9U  ans,  la  concession  de  l'exploitation  du  sous-sol  dans  les 

présents  d'armes  perfectionnées  et  de  munitions  aux  chefs  indigèoes  ne 
juisent  que  trop  fréquemment  de  la  part  des  Compagnies  anglaises  dans 
I  australe.  Nos  lecteurs  se  rappellent  les  milliers  de  fusils  Martini-Henri 
Houches  enTOfés  à  Lo  Bengula,  roi  des  Ma-Tébélé,  par  les  agents  de  la 
'rican  Company,  en  contrarention  aux  lois  de  la  Colonie  du  Cap;  et  les 
lils  Martini-Henri  trouvés  par  Serpa  Pinto  dans  le  camp  des  Ma-Kololo, 
U  les  agents  de  la  Lakes  African  Company  contre  l'autorité  portugaise 
lie  ils  avaient  re^u  ie  territoire  sur  lequel  ils  éuient  établis. 
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terraiDs  susmeutiounés,  et,  pendant  20  ans,  un  droit  de  préférence 
pour  la  coDcessioD  de  l'exploitation  de  toutes  les  mines  dont  la  Compa- 
gnie aura,  la  première,  fait  connaître  l'existeace  dans  les  lots  réservés 
à  l'Ëtat.  De  son  cdté,  la  Compt^nie  s'est  engagée  à  établir,  dans  un 
délai  de  trois  ans,  deux  embarcations  h  vapeur,  sur  les  branches  supé- 
rieures du  Haut-Congo  ou  sur  les  lacs  limitrophes  de  l'État  indépendant 
et,  h  fonder,  dans  le  même  délai,  au  moins  trois  postes  dans  la  région 
concédée.  La  Compagnie  devra  prêter  sou  coucours  le  plus  actif  à  toutes 
les  mesures  destinées  à  supprimer  la  traite,  le  trafic  des  spiritueux  et 
celui  des  armes  prohibées. 

Les  missions  ppotestaiiteM,  américaine  et  anglaise,  ont  fondé 
deux  nouveaux  établissements  sur  le  Haut-Congo  i  le  premier,  sur  la 
rive  droite,  un  peu  en  aval  de  Bangala,  et  en  face  de  Bolombo,  fondé  par 
TAmerican  bapttst  missionary  Society  :  le  second,  sur  la  rive  gauche,  à_ 
Irebou,  au  contluent  de  l'émissaire  du  lac  Mantoumba,  créé  par  les  mis- 
sionnaires baptistes  anglais,  sous  l'initiative  de  M.  Grenfell.  La  station 
de  Bolobo  fondée  par  ce  même  missionnaire  a  pris  un  développement 
considérable  en  même  temps  qu'un  aspect  de  confort  et  de  bieu-étre 
réjouissant.  De  jolis  chalets  bien  meublés  y  servent  de  logements  à 
quatre  missionnaires  dont  deux  sont  mariés.  De  vastes  plantations 
entourent  la  station.  Aux  deux  steamers,  le  Pe(vx  et  le  Henri  Reed 
que  possédaient  les  missions  protestantes  du  Congo,  s'en  est  ajouté  un 
troisième,  le  Pionnier,  joli  vapeur  &  aubes  qui  appartient  à  la  station  de 
Bolobo. 

A  l'occasion  du  voyage  à  Londres  de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  souve- 
rain de  l'fetat  indépendant  du  Congo,  le  Times  a  mentionné  des 
conférences  que  le  roi  Léopold  a  eues  avec  les  ministres  britanniques 
sur  des  questions  africaines  touchant  de  près  aux  intérêts  de  l'État  du 
Congo  et  à  ceux  de  l'Impérial  East  British  African  Company  et  de  la 
South  African  Company,  Les  représentants  de  ces  deux  Sociétés  ont  été 
reçus  eu  audience  par  le  roi,  qui  tient  à  ce  que  les  limites  de  l'Ëtat  du 
Congo  soieut  reconnues  telles  que  les  ont  établies  les  traités  passés  avec 
toutes  les  puissances  i-eprésentées  à  la  Conférence  africaine  de  Berlin 
>;u  1885.  Une  commission  de  délimitation  sera  nommée  prochainement. 
A  cette  occasion,  il  a  été  constaté  que  l'Impérial  East  British  African 
Compauy  émet  des  préteutions  sur  tout  le  territoire  qui  formait  la  pro- 
viuce  de  l'Egypte  équatoriale  d'où  Emin-Facha  a  été  ramené  malgré 
lui;  et  que  la  South  African  Compauy,  de  son  côté,  prétend  s'attribuer 
tout  le  territoire  situé  à  l'ouest  du  Bangouéolo  et  du  lac  Moero,  où  sont 
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les  roiaes  du  Katanga,  soit  la  plus  grande  partie  du  pays  concédée  h  la 
-Compagnie  du  Katanga  mentionoée  ei'deesufi. 

Une  dépêche  adressée  du  Oaboa  à  la  BSrmihaUe  de  Hambourg 
annonce  que  l'eipédition  du  D'Zintgraff,  qui  avait  quitté  C«neronH 
à  la  tin  de  novembre  se  dirigeant  vers  l'intérieur,  est  revenue  à  la  cdte, 
après  avoir  eu  plusieurs  combats  h  livrer  contre  les  indigènes  et  avoir 
fondé  la  station  de  Bali  dans  le  Baliland.  De  leur  côté,  les  journaux 
anglais  ont  reçu  dee  nouvelles  de  l'expédition  du  lieutenant  Mor^n  qui. 
parti  il  y  a  dis-buit  mois  environ,  avait  atteint  le  Bénoué  central  à  Ibi, 
après  avoir  contourné  tout  le  territoire  allemand  de  Cameroun  sur  la 
frontière  de  i'Adamaoua.  On  ignorait  si  d'Ibi  le  lieutenant  Morgen 
remonterait  le  Bénoué  vers  les  marais  qui  le  séparent  du  bas  Chari  et 
du  lac  Tchad,  ou  si  sou  expédition  redescendrait  vers  la  câte.  Aujour- 
d'hui, l'on  apprend  que  l'expédition  Morgen  est  arrivée  k  AJcassa,  sur 
le  bas  Niger  dans  le  territoire  de  la  Royal  Niger  Company. 

A  l'occasion  des  réclamations  du  négociant  Hoenigsberg  contre  la 
Roy»!  Niger  Company,  qui  l'a  abusivement  contraint  de  payer  des 
droits  de  douane  sur  un  point  eu  amont  du  confluent  du  Niger  et  du 
Bénoué,  M.  Hammacher.  député  au  Reichstag,  a  présenté  des  considéra- 
tions qui  ont  uu  intérêt  international,  n  L'affaire  Hoenigsberg,  »  a-t-il 
dit,  0  démontre  visiblement  que  la  Niger-Benoue  Company  et  la  Royal 
Niger  Company  fassent  en  contradiction  formelle  avec  l'Acte  de  navi- 
gation du  Niger,  et  qu'elles  se  sont  appliquées  à  mon(^oliser  le  com- 
merce du  Niger  aux  dépens  des  Allemands  et  des  autres  peuples.  Le 
Livre  Blanc  que  j'ai  sous  les  yeux  exprime  très  clairement  la  même 
opinion.  Il  dit  que  les  faits  en  question  prouvent  que  la  Niger  Company 
n'est  autorisée  k  agir  comme  elle  le  fait  ni  par  l'Acte  de  navigation  du 
Niger,  ni  par  la  Convention  anglo-allemaode  de  1@85.  »  M.  de  Mar- 
shall, secrétaire  d'État  à  l'office  impérial  des  Affaires  étrangères,  par- 
tage les  idées  de  M.  Hammacher.  U  a  confirmé  que  l'office  impérial  juge 
la  conduite  des  compagnies  anglaises  contraire  à  l'Acte  de  la  Confé- 
rence de  Berlin  et  &la  convention  séparée  anglo-allemande  de  1885'. 

Par  suite  des  instances  de  M.  de  Beackmann,  administrateur  de 
Dabrëkfli,  le  roi  du  pays  de  Sombaya,  Heny-Toumané,  a  placé  son 

'  A  la  dernière  heure,  la  Norddeutsche  AUgemeine  Zeitung  anDonce  qu'4  la 
demande  de  la  Grande-Bretagne  et  île  l'Allemagne,  le  gouvernement  belge,  fai- 
sant lea  TonctiODs  d'arbitre,  a  désigné  M.  Jacobs,  aoclen  miniatre  d'État,  comme 
expert  pour  prononcer  sur  lea  réclamations  de  U.  Hoeaigsberg  k  la  Royal  Niger 
Company. 
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territoire  80U8  le  protectorat  de  la  France.  Les  conséquences  économi- 
ques qui  en  réeulteront  seront  très  heureuses.  l.es  routes  se  rouvriront 
aux  caravanes,  et  les  produits  du  pays  :  caoutchouc,  cuirs,  amandes  de 
palmier,  gomme,  copal  et  huile  de  palme  afflueront  dans  les  comptoirs 
français  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les  iudi|!èues  de  cette  région, 
pour  se  livrer  au  commerce  ne  demandent  à  l'agriculture  que  ce  qui  est 
nécessaire  à  leur  consommation,  ua  peu  de  riz  et  de  miel.  D'autre  part, 
la  pais  a  été  signée  avec  Mamadou  Pâté  Coyadu,  roi  de  Feréftk,  et 
aujourd'hui  qu'Âhmadou  est  en  déroute,  le  Rio  Nunez  est  très  tranquille 
et  les  caravanes  circulent  librement.  Les  Toubakal,  agriculteurs,  qui 
n'avaient  pu  travailler  &  cause  des  incursions  incessantes  de  bandes  pil- 
lardes, ont  de  nouveau  ensemencé  leurs  terres.  C'est  le  meilleur  indice 
qae  la  paix  est  acquise  au  pays. 

La  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris  a  reçu  de  bonnes 
nouvelles  du  capitaine  Honteil,  chargé  d'une  mission  au  Souilan. 
Le  1"  septembre  1890,  il  organisait  son  expédition,  et  déjà  le  in  décem- 
bre, il  était  sur  le  Niger,  à  Ségou-Sikoro,  en  aval  et  à  plus  de  200  kilom. 
à  vol  d'oiseau  de  Bammakou.  Le  23  décembre,  il  devait  quitter  Ségou 
pour  marcher  directement  sur  Say,  en  aval  et  presque  sous  la  même 
latitude  que  Ségou,  mais  de  l'autre  côté  du  coude  formé  par  le  Niger, 
et  l'un  des  points  mentionnés  dans  l'accord  anglo-français  sur  les  zones 
d'influence.  Le  capitaine .  Monteil  errait  arriver  k  Say  vers  la  mi- 
février.  De  Ségou,  il  a  envoyé  à  la  Société  de  géographie  commerciale 
des  échantillons  (plantes  et  graines)  de  chanvre  du  Niger. 


NOnVELIiES   COHPLËHENTAIRES 

La  Société  de  géographie  de  Paria  a  été  ioformée  que  le  procureur  dea  mia- 
siDDB  de  l'Afrique  éQuatnriale  a  repris  la  station  de  Ouargla  que  cette  Société 
occupait  autrefois.  L'ancienoe  résidence  étant  eo  mauvais  état,  et  le  nouvel  éta- 
btisaemeiit  devant  Stre  beaucoup  plus  important,  l'administration  a  cédé  i  ta  pro- 
cure un  bel  emplacement  près  de  la  principale  porte  du  marché.  Déjà  depuis 
plusieurs  années,  l'autorité  militaire  a  installé  à  Ouargla  un  bureau  arabe,  une 
ambulance  et  un  cercle.  Un  établissement  de  missionnaires,  où  il  y  aura  en  per- 
manence plOBieura  Européens,  permettra  aux  voyageurs  qui  se  rendront  i,  Ouargla, 
d'r  trouver  désormais  des  secours  de  toute  nature  qui  faisaient  défaut  jusqu'ici. 

Le  général  Poizat,  commandant  la  division  d'Alger,  a  écrit  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris  qu'an  indigène,  dont  il  donne  le  nom  et  qui  réside  en  ce 
moment  à  In-Salah,  a  informé  le  commandant  supérieur  du  cercle  de  Ghardaia 
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a  retrouvé  lea  restes  de  l'explorateur  Camille  DouU,  asBasBiné  par  ses 
18,  Bur  la  limite  du  Sahara  occident&l. 

Jules  Roche,  ministre  du  commerce,  a  chargé  M.  Servonnet,  lieuteuaiit  de 
ïsu,  d'une  mission  en  Tunisie,  pour  procéder  à  une  reconnaiEume  détaillée 
torts  et  cAtes  de  la  Régence,  au  point  de  vue  commercial.  M.  Servonnet  a 
fait  partie,  de  1883  à  1886,  de  la  mission  hydrographique  chargée  de  dresser 
ne  marine  des  eûtes  tunisiennes. 

e  Société  a  obtenu  du  Conseil  municipal  de  Biskra  une  concession  pour 
tUation  d'un  établissement  thermal  de  premier  ordre  à  la  Fontaine  Chaude 
?ni-Mora,  près  du  local  actuel  qui  continuera  k  subsister  pour  servir  aux 
es  peu  fortunés.  Des  villas  pour  les  malades  seront  construites  autour  de 
ilissement  principal.  Les  eaux  potables  seront  amenées  de  l'Aurèa.  Un  riche 
nis  a  obtenu,  en  face  de  Beni-Mora,  une  concession  de  150  hectares,  dans 
Dtion  d'y  creuser  dea  puits  pour  l'arrosage  des  plantations  qu'il  se  propose 
réer,  et  d'y  élever  des  constructions  pour  y  recevoir  les  étrangers  à  la 
Tche  d'nn  climat  doux  et  lempéré  et  d'un  soleil  vivifiant. 
Time»  met  en  garde  les  voyageurs  que  pourrait  attirer  le  doux  climat  de  la 
i  du  Nil,  conire  l'extension  qu'ont  prise  les  acies  de  brigandage,  la  police 
incapable  de  les  réprimer. 

D'  Schweinfurth,  arrivé  à  Ohinda  le  18  mars,  comptait  quitter  prochaine- 
cette  station  pour  se  rendre  à  Keren  et  y  commencer  ses  études  sur  la  flore 

Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  enverra  au  mois  d'avril,  en 
linie,  une  expédition  scientifique  dont  la  direction  sera  confiée  au  lieutenant 
likoff.  L'expédition  aura  en  outre  un  caractère  semi-officiel,  attendu  que 
sschkoff  sera  porteur  d'une  lettre  et  de  présents  du  ciar  poar  le  négous  et 
13  rainisières  de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères  contribueront  aux  frais. 
inéralogiste,  un  botaniste,  un  zoologiste,  un  entomologiste,  sont  attachés  à 
>dition,  ainsi  que  plusieurs  officiers  et  un  prêtre  russe.  Le  ministère  des 
ti  étrangères  a  obtenu  pour  elle  la  protection  des  gonvememenls  dont  elle 

traverser  les  territoires. 

■  Jameson  s'est  rendue  avec  son  frère  à  Zanzibar  pour  y  rencontrer  Tîpo- 
qui  y  est  attendu  prochainement.  Elle  veut  obtenir  de  lui  le  récit  exaot 
:tes  d'atrocités  dont  son  mari,  dans  l'innocence  duquel  elle  a  une  foi  entière, 
accusé.  On  sait  que,  d'après  le  témoignage  d'Assad-Farran,  la  scène  de 
lalisme  à  laquelle  a  assisté  M.  Jameson  a  eu  lieu  en  présence  de  Tip-i- 

■  Frencb-Sheldon,  qui  compte  explorer  la  région  du  Kilimandjaro  a  éiê 
:  à  son  départ  de  Londres  par  plusieurs  explorateurs,  entre  autres  le  gendre 
'ingstone  et  le  D'  Parke  qui  lui  ont  présenté  leurs  vœux  de  réussite.  Elle 
e  être  rentrée  en  Europe  dans  six  mois,  avec  une  ample  provision  d'obser- 
s  sur  les  mœurs  des  indigènes  et  les  paysages  de  l'Kst  africain. 
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Selon  le  journal  l'Jlalîe,  un  échange  de  vnes  a  eu  lieu  entre  l'Allemagne, 
l'Autriche  et  l'Italie,  au  sujet  de  la  position  des  nissionnairea  en  Afrique.  11  est 
probable  qu'ils  devront  Être,  comme  en  Chine,  munis  d'un  sauf-conduit  de  leura 
goufernements  respectifs. 

Deui  des  missionnaires  de  la  Cburcb  Missionary  Society,  MM.  Dunn  et  Hunt, 
sont  morts  de  la  fièvre  au  sud  du  Victoria-Nyanza. 

Hgr.  BHdoux,  vicaire  apostoliqae  du  Tanganjika,  a  également  succombé  à  une 
attaque  de  fièvre  hépatique,  à  Mpata,  sur  la  rive  occidentale  du  lac. 

Abdullah,  sultan  d'Anjouan  (une  Aee  Comores),  étant  mort,  un  chef  important, 
nommé  Salim-Asab,  s'est  mis  &  la  tête  de  300  esclaves,  pour  s'emparer  du  pou- 
voir. Mais  il  a  été  défait  par  d'autres  troupes  d'esclaves  réunis  pour  recon- 
quérir leur  liberté. 

M.  Eugène  Casalis,  qui  avait  été,  il  j  a  plus  d'un  demi-siècle,  l'un  des  courageux 
initiateurs  de  l'œuvre  missionnaire  entreprise  chez  les  Ba-Souto,  et  qui  devint 
plus  tard  directeur  de  la  maison  des  missions  protestantes  de  Paris,  est  mort  le 
10  mai.  Depuis  quelques  années  déji  la  vieillesse  l'avait  obligé  à  résigner  ses 
fonctions,  dans  lesquelles  il  a  été  remplacé  par  M.  Alfred  Boegner;  mais,  jus- 
qu'A  la  lin  il  a  travaillé  par  la  parole  et  par  la  plume  à  répandre  l'amour  pour 
Ifs  missions.  Tout  le  monde  a  lu  ses  deux  ouvrages  si  palpitants  d'intérêt  :  les 
BnstoutOK  et  Mes  souvenirs. 

L'Ëglise  dite  des  Méthodistes  primitifs  a  envoyé  des  missionnaires  des  deux 
sexes  chez  les  Ba-Rolsë  du  haut  Zambèze.  M.  Coillard  est  Tenu  les  recevoir  lui- 
même  et  les  a  présentés  au  roi  Lewanika. 

L'état  dans  lequel  se  trouvaient  jusqu'ici  les  lépreux  de  la  Colonie  du  Cap  relé- 
gués h  l'tle  Robben,  à  peu  de  distance  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  ayant  soulevé 
des  protestations  de  l'opinion  publique,  il  a  été  décidé  de  construire  un  double 
hôpital  destiné  aux  lépreux  hommes  et  femmes  de  l'Afrique  australe. 

Le  village  de  Vcntersdorp,  sur  le  Shœnepruil,  à  50  kilomètres  de  Klerksdorp 
(Afrique  australe),  a  été  emporté  par  une  inondation;  400  maisons  ont  été 
détruites.  Les  habitants  ont  dû  se  réfugier  provisoirement  sous  des  tentes,  des 
charrettes  renversées,  des  huttes  construites  k  la  hAte.  L'église  de  la  station  est 
elle-même  en  ruine. 

Jusqu'à  présent,  les  chevaux  sont  rares  au  Congo.  Un  n'en  compte  que  4  ou  fi 
à  Uanana,  Boma  et  Léopoldville,  appartenant  soit  &  l'État  indépendant,  soit  à 
des  commerçants.  La  Compagnie  des  produits  du  Congo  a  envoyé  trois  chevaux 
arclennais  et  cinq  de  la  race  de  Ténériffe  à  l'Ile  de  Matéba,  pour  y  faire  des 
essais  de  reproduction  et  d'élevage. 

Une  convention  d'extradition  entre  le  territoire  du  protectorat  allemand  en 
Afrique  et  l'État  indépendant  du  Congo  a  été  signée  ï  Bruxelles  par  M,  van  Eet- 
velde,  administrateur  général  du  département  des  affaires  étrangères  de  l'État 
du  Congo  et  le  comte  d'Alvensleben,  ministre  d'Allemagne  près  la  cour  de  Bel- 
gique. 
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Lea  DégocwtiDOS  entre  le  Portugil  et  l'ÉUt  indépendant  dn  Congo  au  sujet  du 
territoire  du  Loundâ  et  du  Moukt«-Yuow«  se  ponnuivent  à  liBbenoe  nvec  régu- 
Isrité.  Les  premières  coofèrences  entre  les  délégués  des  deux  puiwuicei  ont 
amené  la  concluBion  d'un  modus  vkiendi  par  lequel  chaque  puisianca  «'interdit 
de  faire.  Jusqu'il  nourel  ordre,  acte  de  souTertinetë  sur  lei  territoires  contestés. 

Une  Société  anonyme  de  navigation  •  malle  belge  africaine  >  pour  la  naviga- 
tion directe,  aller  et  retour,  s'est  récemmuit  constituée  à  Anvers. 

Savorgnan  de  Brazza  a  adressé  b  la  Sodëté  de  géographie  de  Paris  les  photo- 
graphies de  quelques-unes  des  cartes  et  quelques-uns  des  croquis  eotojés  par  lui 
au  département  des  colonies.  Ces  cartes  partielles  figurent  diverses  régions  du 
domaine  français  dn  Congo;  elles  seront  contiouées  en  vue  d'une  carte  générale 
à  grande  échelle  de  la  colonie  qui  s'appellera  désormais  Colonie  du  Congo  fran- 
çais, nom  qu'elle  porte  du  reste  déjà  sur  la  carte  officielle  du  commandant  Rou- 
vier  et  sur  toutes  les  cartes  d'Afrique. 

MM.  Allégret  et  Teis^erès  ont  terminé  le  vojage  d'exploration  an  Congo  fran- 
çais dont  les  avait  chargés  le  Comité  des  missions  protestantes  de  Paris.  Ils  sont 
rentrés  en  France  pour  faire  rapport  au  Comité  sur  les  points  qui  paraissent  les 
plus  propres  à  l'établissement  de  stations  missionnaires.  M.  Savorgnan  de  Brazia, 
gouverneur  de  la  Colonie  française,  leur  a  prêté  le  concours  le  plus  bienveillant 
et  le  plus  généreux. 

La  Land-  und  Plantagengesellschaft  de  Cameroun  a  actuellement  GO,OÛ(>  arbres 
à  cacao  en  pleine  production;  la  récolte  a  été  achetée  tout  entière  par  des 
fabriques  allemandes  de  chocolat,  très  satisfaites  des  résultats  obtenus  l'an  der- 
nier dans  les  essais  faits  avec  les  produits  de  la  colonie  allemande. 

Le  D'  Parke,  qui  a  servi  comme  médecin  dans  la  dernière  expédition  de  Stan- 
ley, a  été  nommé  vice-consnl  dans  le  territoire  des  Rivières  de  l'huile. 

Une  divergence  d'opinion  s'étant  élevée  entre  les  commisaaires  français  et 
anglais  chargés  de  la  délimitation  des  possessions  des  deux  pajs  à  la  cùte  occi- 
dentale d'Afrique,  une  entente  nouvelle  a  eu  lieu  entre  les  deux  gooveruements, 
et  il  a  été  convenu  que  les  commissaires  anglais,  qui  ne  se  croyaient  autorisés 
qu'à  délimiter  la  partie  de  la  frontière  comprise  entre  la  mer  et  le  grand  coude 
de  la  Gambie,  recevraient  des  instructions  leur  prescrivant  d'étendre  leurs  opéra- 
tions à  la  frontière  tout  entière. 

Grftce  à  ses  démarches  et  à  son  attitude  énergique,  le  représentant  de  l'Angle- 
terre au  Maroc  a  obtenu  du  sultan  satisfaction  complète  pour  les  dégâts  causés  k 
la  factorerie  anglaise  du  Cap  Juby  en  I8S9.  Le  sultan  paiera  à  la  Compagnie  une 
indemnité  de  50,000  livres  sterling.  Le  représentant  anglais  aura  en  outre  le  droit 
d'établir  un  sémaphore  au  Cap  Spartel. 

Suivant  des  avis  de  Tanger,  une  Compagnie  anglaise  aurait  obtenu  l'autorisa- 
tion nécessaire  pour  exploiter  le  liège.  Une  autre  Compagnie  aurait  obtenu  l'au- 
torisation de  créer  des  pêcheries  sur  les  cAtes  du  Maroc 

On  annonce  de  Melilla  que  200  hommes  des  troupes  régulières  du  sultan  du 
Maroc,  commandés  par  un  cald,  sont  arrivés  sur  la  frontière  des  possessions  espa- 
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gDolea.  IIi  »Bt,  dit^n,  pour  mîiBi«ii  d'empédiar  lea  Hftures  du  Riff  de  s'oppiiaer 
Ml  bornage  qui  doit  être  <q>éré  pour  indiquer  les  limites  des  poMessiMB  veap»cv- 
tfrf»  de  l'£«p«gne  et  du  Muoc.  HiUf  oq  crojt  qae  ces  wldaM  ne  sont  ni  WM 
nombreux  ni  aufâumment  aïoiés  pour  ^emi^lir  «Tec  succès  leur  mission. 


CHBOMIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

Daus  notre  précédente  Chronique  de  l'esclavage,  nous  avons  attiré 
Tattention  sur  le  dévouement  recommandé  par  Mgr  Lavigerie  ans  Pion- 
nieFB  du  Sahmra.  Aujourd'hui,  nous  voulons  relever  les  exhoi'tatious 
qu'il  leur  adresse  pour  régler  leur  activité  extérieure.  D  leur  montre 
qu'ils  ne  doivent  pas  s'atteudre  à  la  vie  contemplative  de  certains  reli- 
gieux ;  l'homme  de  notre  temps  a  surtout  liesoiii  d'action  extérieure  ; 
les  frères  travailleront  à  leur  sanctification  personnelle  par  un  labeur 
énergique  et  incessant.  Ils  recueilleront  les  esclaves  fugitifs  ou  libérés, 
nourriront  les  vieillards,  soigneront  les  malades,  instruiront  les  enfants 
et  se  livreront  à  tous  les  travaux  nécessaires  pour  assurer  l'existence 
matérielie  de  la  communauté.  Chaque  centre  comprendra  cinquante 
frères  parmi  lesquels  les  supérieurs  créeront  quatre  ou  cinq  groupes,  de 
nombre  inégal,  suivant  les  aptitudes  de  chacun  :  celui  des  infirmiers, 
chargé  du  soin  des  malades  et  de  tout  ce  qui  concerne  la  propreté, 
Phygiène,  l'entretien  des  vêtements,  selon  les  règles  de  la  salubrité  et 
de  la  prudence  ;  le  groupe  des  artisans,  chargés  de  tout  ce  qui  coneenie 
la  construction  et  l'eutretien  des  habitations  et  du  réduit  commun  ;  le 
groupe  des  agriculteurs,  préposés  aux  soins  de  la  culture,  des  eaux  ; 
celui  des  boulangers,  cuisiniers  et  sei-vants  divers  ;  enlin,  celui  des  chas- 
seurs destinés  à  trouver,  dans  le  gibier  du  Sahara,  un  supplément  néces- 
saire aux  troupeaux  qui  seront  contiés  à  la  garde  des  indigènes.  Chaque 
poste  est  placé  sous  l'autorité  d'un  chef  spécial  portant  le  titre  de  com- 
mandant :  il  est' assisté  par  deux  lieutenants  dont  l'un  est  plus  spéciale- 
ment chargé  de  la  portion  matérielle  et  agricole  de  l'œuvre,  et  l'autre 
plus  spécialement  de  tout  ce  qui  tient  à  la  partie  militaire. 

Enlin,  pour  compléter  ces  renseignements,  voici  quelques  recomman- 
dations relatives  à  l'ordre  des  journées  : 

Le  lever  est  toiyours  matinal,  surtout  l'été  oii  il  est  impossible,  dans 
le  Sahara,  de  travailler  dehors,  au  grand  soleil,  excepta  durant  les  pre- 
mières heures  de  la  journée. 
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Après  les  soias  de  propreté,  on  fait  la  prière  du  matin  suivie  d'uoe 
courte  méditation  et  de  l'assistance  k  la  messa  A  des  heures  fixées 
d'avance,  od  vaque  aux  travaux  déterminés  pour  chaque  groupe,  et  qui 
doivent  durer  huit  heures  par  jour,  sauf  les  cas  d'ui^ence  extrême.  Les 
repas  se  prennent,  à  midi,  et,  le  soir,  avant  huit  heures,  et  se  composent 
d'une  soupe,  d'un  plat  de  viande  et  d'un  plat  de  légumes  tels  qu'en 
produit  le  Sahara.  Chaque  jour,  deux  heures  et  demie  de  récréation  8e 
prennent  en  commun  ;  mais  on  ne  parle,  durant  le  travail,  que  pour  les 


On  se  couche  h  huit  heures  en  hiver  et  à  neuf  heures  en  été. 

En  terminant,  le  prélat  recommande  aux  postulants  de  ne  point  s'en- 
gager k  la  légère  dans  une  société  qui  exige  tant  d'activité,  de  courage 
et  d'abnégation.  11  veut  pouvoir  compter  absolument  sur  tous  ses  moines- 
soldats,  et  il  rappelle  que,  dans  une  communauté  de  ce  genre,  offrant 
des  difficultés  aussi  spéciales,  la  porte  doit  être  étroite  pour  entrer  et 
largement  ouverte  pour  sortir. 

Mgr  Hirth,  vicaire  apostolique  du  Victoria  Nymnza,  a  fourni  aux 
Missions  catJioligties  des  renseiguemcuts  très  détaillés  sur  les  ëtabli»- 
sements  arni>eH  eMclava^ïstea  du  HaBHBnza,  au  sud  du  lac, 
et  sur  le  sort  que  vieimeot  de  leur  faire  éprouver  les  forces  d'Ëmiu- 
pacha.  Ne  pouvant  les  reproduire  in-exteuso,  nous  en  extrayons  ce  qui 
suit  : 

Dès  les  premiers  jours  de  leur  établissement,  il  y  a  environ  vingt  ans, 
les  Arabes  ont  été  suivis  de  toute  une  troupe  de  négriers  musulmans, 
qui,  sous  prétexte  de  faire  le  commerce  de  l'ivoire,  étendirent  bientôt 
leurs  ravages  sur  k  grande  lie  d'Oukéréoué  et  sur  presque  toutes  les 
côtes  est  et  ouest  du  lac.  Depuis  quelques  années  même,  ils  étaient 
arrivés  jusqu'à  l'Ou-Nyoro,  oii  les  derniers  survivants  de  la  guerre  de 
rOu-Gauda  sont  sur  le  point  de  se  joindre  aux  mahdistes,  auxquels  a 
été  livrée  l'ancienne  province  de  l'Kgypte  équatoriale.  Au  sud  du  lac, 
c'est  à  Magou  que  leur  puissance  a  été  le  mieux  établie.  De  Tabora  et 
de  la  côte  arrivaient  une  foule  de  trafiquants  d'ivoire  et  surtout  d'escla- 
vagistes; les  chaînes  d'étoffes,  de  poudre,  de  fusils  suivaient  par  mil- 
liers. De  glands  boutres  et  de  nombreuses  barques  sillonnaient  le  lac 
en  tous  sens,  et  de  toutes  les  rives,  mais  du  nord  surtout,  affluait 
l'ivoire,  toujours  accompagné  de  vrais  troupeaux  d'esclaves. 

Un  jour,  ou  annonça  le  débarquement  de  près  de  200  jeunes  femmes, 
dont  quelques-unes  étaient  des  chrétiennes  de  l'Ou-Ganda.  Un  des 
nôtres  se  i-endit  k  Magou  pour  racheter  le  plus  grand  nombre  possible 
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de  ces  iofortunées;  mais  les  coaditions  étant  exorbitantes,  nous  De 
pûmes  eo  libérer  aucune. 

En  1889,  lorsque  Mwauga  eut  recouvré  le  pouvoir,  la  terreur  saisit 
les  Arabes;  ils  quittèrent  Magou  et  se  retirèrent  au  delà  du  Gbiœyou, 
tnbutaire  du  sud  du  lac  Victoria,  dans  un  pori,  oii  ils  pensaient  qu'ils 
ne  seraient  pas  poursuivis,  et  ils  y  cachèrent  le  fruit  de  leur  inf&mc 
tralic.  Ceux  qui  étaient  les  plus  riches  en  esclaves,  mirent  entre  eux  et 
le  lac  mie  distance  de  trois  jours  pour  rendre  à  leurs  esclaves  toute  fuite 
impossible,  car  comment  de  faibles  femmes  et  des  enfants  auraient-ils 
pu  tenter  de  s'exposer  aux  dangers  de  plusieurs  journées  de  marche  à 
travers  le  long  pori  inhabité  et  hanté  par  les  fauves,  pour  chercher  k 
gagner  la  mission  de  l'Ou-Kourabi.  Plusieui-s  l'ont  fait;  huitd'entre  eux 
ont  réussi  à  atteindre  la  station  ;  d'autres  ont  trouvé  k  mort  dans  lets 
jungles  et  les  autres  ont  vu  resserrer  leurs  fers  et  multiplier  les  mau- 
vais traitements. 

Les  derniers  échappés  nous  apprennent  que  maîtres  et  esclaves  meu- 
rent de  faim  dans  la  forêt  :  ce  sont  deux  jeunes  garçons,  vrais  squelett^fe, 
qui  tremblent  encore  de  tous  leurs  membres,  plusieurs  jours  après  avoir 
trouvé  asile  chez  les  missionnaires,  tant  ils  ont  souffert  sous  la  férule 
de  leur  maître  et  pendant  les  quinze  jours  oii  ils  ont  dû  errer  dans  les 
broussailles  avant  d'arriver  à  la  station. 

Ceux  d'entre  les  Ai-abes  qui  n'avaient  pas  terminé  leurs  échanges, 
sont  restés  plus  près  du  lac  et  ont  dressé  leur  camp  sur  la  rive  droite 
du  Chimyou,  dans  le  Massanza;  quoiqu'ils  ne  fussent  qu'au  nombre  de 
huit,  on  vit  bientôt  s'élever,  pour  eux  et  pour  leur  cohorte,  une  centame 
d'habitations  oii  furent  entassés  étoffes,  armes,  munitions  et  autres 
articles  d'Europe.  Ce  repaire  comptait  environ  300  habitants. 

C'est  contre  eux  qu'Ëmin-pacha  envoya  un  détachement  sous  les 
ordres  du  lieutenant  Stuhlmann.  Après  avoir  essayé  en  vain  de  com- 
poser avec  les  Arabes,  et  avoir  appris  de  la  bouche  de  quelques-unes  de,<i 
victimes  les  souffrances  endurées,  à  deux  journées  de  son  camp,  par  le.-^ 
esclaves  rassemblés  sur  les  bords  du  Chimyou,  Ëmin-pacha  se  décida  â 
mettre  la  main  sur  le  o  nid  do  brigands,  »  comme  il  appelle  l'établissement 
des  Arabes.  Arrivé  au  bord  de  la  rivière,  le  lieutenant  Stuhlmann  pro- 
posa encore  une  fois  aux  chefs  arabes  un  arrangement;  mais  ceux-ci, 
pour  toute  réponse,  s'enfermèrent  dans  le  plus  grand  de  leurs  tombés 
et  s'assirent  sur  leurs  biens,  confiants  sans  doute  dans  l'intervention  du 
prophète.  Leurs  gens,  auxquels  ils  avaient  distribué  le  plus  de  fusils  pos- 
sible, De  songèrent  qu'à  se  mettre  en  sûreté  par  une  prompte  fuite. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  114  — 
enportaat  tout  ce  qu'Us  purent.  Des  coups  de  feu  partîB  eu  côté  des 
Arabes  blessèrent  deux  soldats  du  lieuteuant  aDemsnd,  mais  ^u^ues 
bombes  bien  dirigées  UHnbàrent  sur  la  demeiu^  oti  m  trouTaient  les 
Arabes,  et  leurs  éolats  nirent  ceux-ci  hors  de  ccabat.  Ceux  qai  d« 
périreut  pas  dans  la  maiimi  ruraot  aaisiE,  conduits  au  bord  du  OU- 
myou  et  exécutés  sommairement. 

On  mit  alors  en  tas  étoffes,  perles,  fusils,  barils  de  poudre,  piocheB, 
dents  d'éléphant,  til  de  cuivre,  etc.  Les  niBiiotlee  surtout  et  les  chaises 
de  fer  ne  manquaient  pas.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  TOO  livres  de  poudre, 
qui  devaient  être  diriges  sur  l'Ou-Kyoro,  pour  entretenir  la  guerre  que 
continuent  encore  les  partisans  fanatiques  de  laciuuie  musulmane  contre 
Mwanga  et  les  dirétiens  de  l'Ott-(ianda. 

Lorsque  la  caravane  des  survivants  arriva  à  la  mission  de  l'Ou-Koumbl, 
sOo  traînait  après  elle  une  longue  file  d'esclaves.  Émiu-pacha,  qui  se 
trouvait  à  la  station,  s'émut  k  la  vue  de  ces  malheureux  qui,  moraee  et 
silencieux,  se  rangeaient  hous  la  véranda  des  missionnaires;  les  enfants 
croyaient  leur  mort  certaine,  les  Arabes  leur  avaient  tant  de  fois  r^té 
que  tes  blancs  les  mangeraient!  les  femmes  cherchaient  des  yeux  le 
nouveau  maître  auquel  elles  ne  doutaient  pas  qu'dles  allaient  échoir; 
iUiBsi  leur  suiprise  fut-elle  grande  lorsqu'ils  apprirent  qu'ils  allaient 
recouvrer  leui-  liberté.  Émin  lit  mettre  en  rang  les  femmes  qui  venaient 
du  Karaguué  et  de  l'Ou-Nyoro  ;  elles  suivraient  sa  caravane  et  poun'aieitt 
être  rendues  à  leurs  familles;  pour  les  autres,  il  pria  les  missionnaires 
de  le»  recevoir  à  la  station. 

>  Quelle  variété  de  types  n'avous-nous  pas  sous  les  yeux!  »  écrit 
Mgr  Hirth.  i  11  y  eu  a  qui  subissent  l'esclavage  depuis  2ô  ans,  d'aub«s 
n'ont  été  prises  que  hier.  Tous  les  pays  sont  représentés,  depuis  les 
régions  uu  nord  du  Victoria-Nyauza  jusqu'aux  contrées  au  sud  du 
Nyassa,  depuis  la  côte  du  Zanguebar  jusqu'au  Mauyéma.  Quelques 
unes,  suivant  leurs  maîtres  dans  leurs  chasses  lointaines,  ont  parcouru 
des  pays  vastes  comme  l'Europe.  Mais,  qu'allons-nous  faire  de  tout  ce 
monde'/  (Jii  allons-nous  les  logerV  Quelle  «euvre  commencer?  Dieu  y 
poui'voira,  puisque  c'est  Lui  qui  nous  euvoie  ces  infortunées  qu'il  veut 
sauver.  » 

Le  BuUetm  de  la  Société  anti-esclavagiste  de  France  renferme,  aous 
le  titre  :  Ktffreg  et  négriers  eit  18iK>  au  lac  Nyasaa,  des  extraits  d'une 
lettre  qui  donne  des  détails  navrants  sur  l'esclavagisme  régnant  dans  la 
région  du  haat  Chir£  autour  de  la  station  de  Hpoadtt  fondée  par  les 
missionnaires  d'Alger.  «  Dans  la  matinée  du  U  octobi-e,  arrive  d'Ibo  uae 
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caravane  assez  nombreuse  avec  vingt-trots  (Marges  de  poi 
oflert  un  mouton  et  un  enfant.  Il  vient  d'acheter  trois  b 
pour  deux  enfants,  puis  quatre  barils  de  poudre  poui 
Divisés  en  petite  groupes,  les  esclavagistes  sont  logés  da 
prêtées  par  Mponda.  On  peut  voir,  atuchées  au  piquet  i 
de  ces  casée,  les  fourches  d'une  dizaine  d'esclaves  adv 
femmes  ;  derrière  ce  cercle  d'infortunés,  dans  un  coin  e 
porte,  de  petits  enfants  dont  le  plus  jeune  peut  avoir  de 
uoe  antre  partie  de  la  case,  les  marchandises  servant  a 
—  Allez-vous  acheter  beaucoup  d'esclaves  '!  —  Nous  ne 
un  négrier  à  tigure  ignoble  ;  nous  verrons  ;  quand  nous  i 
plus,  nous  achèterons  de  l'ivoire.  » 

Le  Mouvemetii  anii-egdavaf/iate  de  Bruxelles  du  30  décc 
sur  \^ Esclavage  et  le  cannibalisme  en  Afrique,  une  lettre 
d'où  nous  extrayons  ce  qui  suit  :  «  Quelle  est  la  condit 
chez  son  maître  au  Congo?  Je  l'ai  dit,  on  peut  le  tnan] 
de  passer  il  la  broche  son  sort  est-il  pénible  ?  Non  :  il  doit 
doute,  mais  il  mange  et  boit  avec  son  maître,  dont  il  par 
un  ne  lésine  pas  sur  le  boire  et  le  manger.  Que  ferait-< 
exténué  par  les  privations  V  Ne  vaut-il  pas  mieux  le  bi 
qu'il  y  ait  plus  de  graisse  et  de  viande  dans  le  pot  qui  h 
en  cuit  encore.  S'ins  doute,  la  présence  des  agents  de  1' 
dans  une  forte  proportion  les  repas  de  chair  humaine.  I 
jureront  même  par  tous  les  fétiches  qu'on  n'en  mang 
Hélas  1  ce  qui  se  faisait  eu  plein  soleil,  se  pratique  maintei 
dee  ténèbres.  J'affirme  qu'à  tel  son,  sec  et  court,  du  ta 
ou  n  heures  de  certaines  nuits,  on  peut  voir  ou  entend 
tiler  doucemeut  de  ia  rive  vers  une  lie  du  Ueuve  uomm^ 
tezbieo,  etbieutât  vous  percevrez  le  cri  d'agonie  que 
lorsque  le  couteau  d'exécution  s'enfonce  dans  sa  gorge. 
la  sinistre  lueur  du  feu  oti  rôtissent  tes  membres  dépecéi 
sileuce,  on  éteint  les  feux,  et  l'on  revient  au  village  dig( 
«  nyama,  >  la  viande  meilleure  que  toute  viande,  que  -  1 
rait  s'il  savait  comme  elle  est  bonne  !  » 

Mais,  dira-t-on,  comment  l'État  qui  a  le  droit  et  la  fo 
s'oppose-t-il  pas  à  ces  horreurs?  Les  agents  de  l'État  f( 
ils  défendent,  ils  poursuivent  cet  affreux  cannibalisme, 
si  noire,  &  l'Equateur.  Les  mangeure  de  chair  humaine  c 
passent  dans  une  autre.  Il  y  en  a  des  milliers  sur  le  deuv 
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à  défaut  des  lies,  n'est-elle  pas  là  la  sombre  forêt  qui  counnence  &  quel- 
ques pas  de  la  rive  et  s'étead  k  l'infini? 

Ai-je  décrit  k  food  la  misère  de  l'esclavage  africain  *  Nou,  car  il  y 
manque  te  trait  de  la  constitution  du  mariage.  Un  homme  libre  a  des 
épouses  et  des  femmes  esclaves.  Les  épouses  sont  des  femmes  libres  qu'il 
a  obtenues  de  leurs  parents  au  prix  ordinaire  de  trois  esclaves  mâles, 
une  centaiue  de  mutakos  et  quelques  colliers  de  peHes.  Quant  aus  fem- 
mes esclaves,  achetées  dans  une  tribu  éloignée  et  à  un  pris  de  beaucoup 
inférieur,  elles  ont  perdu  leur  liberté  par  la  guerre,  le  v»!  ou  le  rapt. 
Lee  (emmes  esclaves,  coudanuiées  d'ailleurs  aux  plus  durs  travaux,  ont 
toiijoui-s  l'épée  de  Damoclès  suspendue  sur  la  tète.  A  l'étang  de  Ndolo, 
lorsqu'une  femme  libi-e  devient  mère,  le  mari  égorge  une  femme  esclave, 
la  fait  rôtir  sur  un  grillage  en  branches  de  palmier  1.1e  même  sur  lequel 
on  boucane  le  poisson)  et,  chaque  jour,  sert  à  la  mère,  pour  la  fortitier, 
uu  peu  de  viande,  la  meilleure  des  viandes,  «  que  le  blanc  mangerait 
s'il  savait  comme  elle  est  bonne  !  » 

Le  Mouvement  anti-eadava^ifite  de  Bruxelles  a  publié  des  détails  sur 
le  combat  que  les  troupes  de  l'État  lndé|>endant  du  Conito  ont 
livré  aux  Arabes  esclavagistes  à  Lousango,  sur  le  Sank onrou.  Ceux-ci 
fomiaieut  une  ti-oupe  de  7,00(i  hommes  environ  comniandéfi  par  Lutété. 

Leur  appr«clie  fut  signalée  à  la  station  de  l'État  par  des  femmes  et 
des  enfants  fuyant  devant  ces  brigands.  Les  populations  étaient  littéra- 
lement terrorisées.  Elles  imploraient  la  protection  des  blancs,  racontant 
que  les  Arabes  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang,  faisant  partout  d'énormes 
i-azzias  d'esclaves.  Le  lieutenant  Descamps,  prenant  avec  lui  cinq  blancs 
et  deux  cents  soldats  noirs  du  camp  du  Sankourou,  se  porta  à  la  ren- 
contre de  Lutété.  Eu  route,  il  rencontra  des  porteui'S  chargés  de  présents 
envoyés  par  ce  dernier.  Le  lieutenant  belge  le«  renvoya  avec  horreur  et 
continua  sa  marche  en  avant.  Le  camp  des  Arabes  couvrait  un  espace 
de  quinze  hectares  et  regorgeait  de  butin  et  d'esclaves.  M.  Descamps 
envoya  des  messagers  au  chef  arabe,  pour  lui  intimer  l'ordre  d'avoir  à 
cesser  sur-le-champ  ses  razzias,  de  mettre  en  liberté  les  hommes  qu'il 
avait  capturés  et  de  l'accompagner  à  ta  station  pour  y  répondre  de  sa 
conduite.  Lulété  chercha  à  gagner  du  temps  et  à  mystitier  l'officier 
blanc,  qui  donna  l'ordre  d'attaquer  le  camp  des  esclavagistes  ;  un  coun 
combat  s'engagea  dans  lequel  les  Arabeis  perdirent  30  hommes;  ils 
lâchèrent  pied  et  fuient  poursuivis  sur  une  distance  de  plusieurs  kilo- 
inètre^s.  Plus  de  mille  esclaves  recouvrèrent  leur  liberté,  et  ctte  actiou 
décisive  arrêta  net  les  razzias  dans  cette  région. 
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Malheureusement  les  esclavagistes  semblent  s'être  port^ 
nord,  vers  la  régiou  de  l'Ouellé.  Ëa  eifet,  le  dernier  courriel 
annonce  que  des  baodes  d'Arabes,  voyant  que  le  passage  t 
oujmi  leur  était  coupé  par  les  forces  de  l'État  indépendaut 
ont  obliqué  vers  le  nord  et  ont  franchi  le  Rouhi  ;  elles  aurai 
rOuellé  oii  elles  tneuaceraient  le  poste  de  Djabbir,  fondé  par  I 
Van  Gèle.  Le  chef  du  poste  s'est  porté  à  leur  rencontre,  i 
envoyé  des  messagers  à  Banzyvjlle,  en  aval  de  l'Ouellé,  et  ; 
cil  se  trouvait  M.  Van  Gèle.  Celui-ci  est  parti  en  toute  hite  pot 
oii  M.  Van  Kerckoven  conduira  aussi  rapidement  que  possil 
dition  à  la  tète  de  laquelle  il  a  été  placé. 

Le  Journal  des  missions  évangéliques  de  Paris  a  donné  le 
voyage  de  M.  Escande  sur  le  haut  Sénégal  ;  nous  lui  emprunt 
se  rapporte  au  marché  d'esclaves  de  Hédinr  et  au  «  villages 
fondé  dans  le  voisinage  de  cette  ville  :  «  Une  des  partici 
Médine,  c'est  l'existence,  à  son  extrémité  orientale,  d'un 
liberté,  vers  lequel  le  cjjm  nandant  de  la  place  dirige  tous 
qui,  assez  heureux  pour  échapper  à  leurs  possesseurs,  viennen 
mer  une  patente  de  libération.  Leur  histoire  est  presque  to 
vraiite.  Voici,  par  exemple,  une  jeuni;  mère  dont  l'enfant  i: 
était  tombé  malade  et  que,  pour  cette  raison,  le  maître  v< 
périr.  Eii'roi  de  la  mère,  qui,  sans  plus  longue  réHexion,  : 
h&te,  le  bébé  sur  le  dos,  et  franchit  plus  de  60  lieues  pour  le 
sAreté  et  le  soigner  h  son  aise.  Ailleurs,  c'est  une  vieille  femr 
maître,  jugeant  désormais  «  propre  à  rien  i,  maltraitait  se 
pour  précipiter  sa  tin.  Ses  jambes,  couvertes  de  plaies,  lui 
presque  tout  service;  elle  est  pourtant  partie,  —  la  peur  et 
donnant  des  forces;  aujourd'hui,  elle  cultive  paisiblement  soi 
patates  au  milieu  des  autres  libérés.  Après  cela,  qu'on  vienn 
que  ces  gens  sont  nés  pour  éti-e  esclaves,  que  ta  liberté  est  p< 
fardeau,  je  répondrai  par  l'exemple  de  ces  infortunés  bravai 
gère,  les  fatigues,  la  mort  même,  pour  fuir  les  caprices  et  le 
de  leur  maître  et  tyran. 

1  Si  les  uns  viennent  ici  pour  secouer  leur  servitude,  un  ] 
nombre  arrivent  h  Médine,  hélas  !  pour  en  subir  le  pesant  joui 
est,  en  effet,  le  grand  marché  d'esclaves  de  la  contrée;  il 
époques,  c'est  par  centaines  qu'on  compte  les  malheureux 
amenés  pour  y  être  mis  en  vente. 

1  Un  dinula  —  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  commerçants  ba 
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m'expliqua  commeut  s'opérait  ce  tratic.  (  C'est  bien  simple,  f  me  dit-il. 
«  Dous  partons  de  Médine  avec  du  sel,  des  étoffes,  de  la  pondre,  et  vmïb 
«IUhis  troquer  ces  ntarchaiidises,  du  c6té  de  Bammakon  ou  de  S^ou, 
pour  de  l'or  et  surtout  pour  des  esclaves,  qu'on  nous  donne  à  vil  prix.  « 
—  Mais,  ces  eselaves,  qu'en  faites-vous  V  —  n  A  peine  BOiit-ils  deveoiis 
uotre  propriété  que  notre  premier  soin  est  de  leur  mettre  les  fers  aux 
pieds  pour  prévenir  toute  escapade,  n  En  même  temps  il  me  montrait 
un  spécimen  de  ces  entraves.  —  «  Une  fois  en  l'oute,  oous  u'avons  plus 
peur  qu'ils  se  sauvent,  attachés  qu'ils  sont  les  uns  aux  autres  par  des 
cbatnes.  Aussitôt  arrivés  à  Médine,  nous  les  vendons  à  des  marchands 
spéciaux  pour  une  somme  qui  varie  entre  60  et  100  francs.  C'est  assuré- 
ment la  denrée  qui  nous  rapporte  les  plus  beaux  bénéfices. 

«  Je  les  ai  vus  ces  marchés  d'esclaves,  et  le  spectacle  de  tant  d'iubu- 
manité  diez  les  uns,  jointe  à  tant  d'innocence  chez  les  autres  m'a  éiau 
jusqu'aiu  larmes.  Uu  de  ces  marchés  consistait  en  une  simple  case 
ouverte  &  tous  les  v^ts,  mais  solidement  clôturée  par  des  pieux  fichés 
en  terre.  Là-dessous,  assis  sur  un  seul  rang,  une  quinzaine  d'enfants 
des  deux  sexes,  vêtus  d'un  vilaiu  bout  de  chiffon,  passaient  leur  temps 
h  regarder  les  promeneurs.  Sans  bruit,  sans  rire,  les  mains  jointes,  — 
car  le  maître  déteste  la  gaieté,  et  sa  cravache  a  vite  remis  au  pas  les 
esclaves  trop  eiyoués.  Quand  j'entrai,  supposant  sans  doute  que  j'allais 
faire  un  choix  parmi  eux,  ils  fixèrent  sur  moi  des  regards  interrogateurs, 
comme  s'ils  se  fussent  dit  à  eux-mèmee  :  t  Ce  blanc-l&,  s'il  noua  em- 
mène, sera-t-il  bon  pour  nous  V  n  Ah  !  pauvres  infortunés,  comme  il 
m'eût  été  doux  de  vous  dire  :  «  Je  vous  achète,  vous  êtes  libres,  venez 
avec  moi  à  Saint-Louis;  Ih  nous  vous  aimerons,  nous  vous  soignerons, 
vous  feree  partie  de  uotre  famille  missionnaire.  Mais  non,  je  ne  le  puis: 
it  faut  qUe  je  vous  abandonue  à  votre  triste  sort  ;  pourtant,  soyez  sans 
crainte,  je  parlerai  de  vous  à  vos  amie  de  France;  je  leur  dirai  qu'ici 
vous  souffrez,  qu'ici  vous  pleurez,  que  vous  comptez  sur  eux  pour  briser 
vos  chaînes  et  vous  rendre  le  droit  d'aimer  vos  parents  et  de  jouer  à 
l'air  libre  du  ciel,  conune  le  font  les  enfauts  blancs  sur  la  terre  d'Eu- 
rope. »  Je  ne  les  achetai  donc  pas,  mais  ayant  quelques  morceaux  de 
sucre  dans  ma  poche,  je  les  leur  distribuai,  et  depuis  lors,  chaque  fois 
que  je  passais  près  d'eux,  ils  envoyaient  un  sourire  k  leur  ami  à  travers 
les  barreaux  de  leur  prison.  » 

Le  Sénat  awérloain  a  refusé  de  ratitier  l'œuvre  de  la  Confê- 
renpe  anti-eaclavaj;iste  de  Braxelle».  On  peut  s'étonner  de 
cette  décision  si  contraire  k  ce  qu'on  était  en  droit  d'atteadre  de  la 
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BMgiatrature  qui,  il  y  a  bientôt  trente  aoe,  a  iiroclanié  rabotition  de 
l'eeelavagfl.  Quoi  qu'il  ea  soit,  ce  vote  a'empAciiera  probablemeut  pae  la 
réalisation  des  décisions  pmes  à  Bruxellee.  L'œuvre  de  la  Gonféresce 
de  Berlin  ^ue  lee  États-Uais  u'ont  jamaîB  ratitiée,  alors  mâme  qu'ilti  y 
avaient  pris  part,  n'en  a  pas  moins  suivi  boq  cours,  avec  l'asseotimeut 
tacite  et  amical  des  AméricaioE  eux-mêmes.  De  bonnes  raiBons  existent 
pour  cr«re  qu'il  en  sera  de  aèrue  de  l'œuvre  de  la  Conféreace  aeti- 
esdavagiste  de  Bruxelles.  Les  seize  autres  paissaoces  ne  se  laissaroDt 
pas  détourner  du  but  qu'elles  se  sont  prescrit,  par  l'attitude  du  sénat 
de  Washington.  Lee  Parlements  dont  l'Acte  de  Bruxelles  attend  l'appro- 
bation ne  la  lui  refuseront  pas;  elles  la  lui  donneront  certaioemeut,  ne 
fût-ce  que  pour  d^ager  eatiècement  leur  responsabilité  à  l'égard  des 
conséquences  possibles  du  vole  américain  sur  l'avenir  de  la  civilisatiou 
et  due  intérêts  européens  en  Afrique.  Déjtt  la  Chambre  des  représen- 
tants et  le  Sénat  de  la  Belgiq<ie  ont  voté  h  runanimité  le  projet  de  loi 
approuvant  l'Acte  général  de  la  Conférence. 

Dans  la  réponse  que  liéon  XIU  a  adressée  aux  cardinaux  à  l'occa- 
sion des  vœux  que  ceux-ci  lui  avaient  présentés  pour  l'anniversaire  de 
sa  naissance  et  de  son  couronnement,  le  pape  a  fait  un  parallèle  entre 
l'action  de  Cîré^oire-le-Orand  contre  l'esclavage  et  le  mouvement  anli- 
esdavagifite  actuel.  Il  a  aussi  annoncé  qu'il  consacrera  à  l'œuvre  anti- 
esclavagiste, une  grande  partie  des  offrandes  du  jubilé  épiscopal. 


LA  MISSION  PAUL  CRAMPEL' 

Nos  abonnés  de  la  première  heure  se  rappellent  que  dans  la  carte,  dres- 
sée par  M.  le  colonel  Adam,  qui  accompagnait  notre  premièi-e  livraison, 
il  existait  un  grand  parallélogramme  teinté  eu  rouge,  correspondant  à 
un  pays  encore  inexploré,  entre  le  Congo  moyen  et  le  Baghirmi.  Gérard 
Rohlfs  préparait  une  expédition  qui  devait  nous  faire  connaître  cet  im- 
mense territoire;  malheureusemeut,  le  fanatisme  des  Senoussîs  l'arrêta 
un  peu  au  sud  de  la  Tripolitaine  et  dès  lors  ce  projet  fut  abandonné, 
jusqu'au  jour  où,  récemment,  le  Comité  de  l'Afrique  française  chargea 
M.  Paul  Crampel,  déjà  connu  par  sou  exploration  du  pays  des  Pahouius 
enl88S-1889,  de  se  rendre  de  l'Oubanghi  au  lac  Tchad,  k  travers  la  région 
inconnue  jusqu'ici. 

'  Voy.  la  Carte,  p.  126. 
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M.  Harry  Alis,  collaborateur  du  Journal  des  D^xUti,  qui  a  pris  une 
part  considérable  à  la  préparation  de  cette  mission^  a  rédigé  pour  les 
lecteurs  de  bou  journal,  à  l'aide  des  documents  reçus  par  lui  jusqu'au  16 
février,  un  article  accompagné  d'une  carte,  auquel  nous  empruntons  les 
renseignements  suivants  sur  les  premiers  fruits  de  cette  expédition. 

M.  Paul  Crampel  pai-tait  de  Brazzaville  le  Id  août  dernier,  accompa- 
gné d'un  ingénieur,  M.  Lauzière,  d'un  chef  de  caravane,  d'un  chef  d'es- 
corte, d'un  interprète  arabe,  étudiant  en  médecine,  d'un  Targui,  guide  et 
inteiprète,  de  24  Sénégalais,  25  Bassas,  25  M'Fans,  17  Gabonais  et  24 
Loaugo,  eu  tout  271  hommes,  et  la  petite  Pahouine  Niarinzha,  qu'il 
avait  amenée  à  Paris  en  1«89. 

Il  pensait  trouver  an  Stanley-Pool  les  vapeurs  de  la  colonie  Irauçaise 
et  pouvoir  se  mettre  immédiatement  en  route.  Malheureusement,  les 
seuls  disponibles  étaient  en  tournée  par  suite  d'ordres  préalablement 
donnés  par  le  Commissaire  général  ;  les  deux  seuls  qui  fussent  à  Brazza- 
ville avaient  besoin  de  sérieuses  réparations.  Dès  que  l'un  d'eux  fut  eu 
état  de  marcher,  M.  Crampel  loua  des  pirogues  qu'il  mit  à  la  remorque 
et  partit  sur  ce  train  tlottant,  avec  la  moitié  de  son  personnel  et  de  sou 
matériel.  Pendant  le  voyage  sur  le  Congo  et  sur  l'Oubangi,  de  graves 
avaries  forcèrent  plusieurs  fois  le  patron  k  s'arrêter.  La  nve  française 
étaut,  sur  ce  parcours,  prei^que  partout  déserte,  on  dut  relâcher  sur  la 
rive  belge  (gauche).  La  mission  catholique  belge  du  Kassal,  puis  la  mis- 
sion pi-otestante  anglaise  de  Bolobo  prêtèrent  au  convoi  une  aide  géné- 
reuse et  désintéressée. 

Le  25  septembi-e,  la  mission  arrivait  à  Baughi,  ou  Bangui,  poste 
extrême  français,  situé,  d'après  les  observations  de  M.  Lauzière,  par  4" 
21'  latitude  nord  et  16°  21'  longitude  est.  C'est  un  établissement  tout  à 
fait  précaire  :  une  seule  baraque  couverte  en  paille,  entourée  de  forêts. 
Il  y  a  un  an,  à  peu  près,  —  juste  la  veille  du  départ  de  M.  Crampel,  — 
on  apprenait,  eu  France,  ce  qui  n'était  guère  encourageant,  que  le  chef 
de  ce  poste.  M.  Musy,  venait  d'être  surpris,  tué  et  mangé  par  les  indi- 
gènes. Depuis  101*8,  ceux-ci  n'ont  pas  cessé  de  garder  une  attitude  hostile 
à  l'égard  du  poste,  défendu  par  quelques  laptots  sénégalais,  à  peiue 
accoutumés  au  maniement  des  armes.  Pour  aller  aux  provisions,  il  fal- 
lait redescendre  ou  remonter  la  rivière  assez  loin.  Au  moment  de  l'arri- 
vée de  M.  Crampel,  la  situation  n'était  d'ailleurs  pas  meilleure  sur  la 
rive  belge,  oii  se  trouve  le  poste  de  Zongo. 

Entre  les  deux  postes,  en  pleine  rivière,  mais  plus  près  de  la  rivegau- 
cbe,  est  un  tlot.  sur  lequel  les  officiers  de  l'État  indépendant  avaient 
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installé  trou  hommes  gardant  ud  pavillon.  Dans  la  nuitdu  30 septembre 
au  l**  octobre,  des  indigènes,  se  disant  amis,  apportaient  au  caporal 
zanzibarite  quelques  vivres  :  celui-ci,  contrairemeDt  à  sa  consigne,  rece- 
vait sept  hommes  en  armes.  Un  instant  après,  il  était  massacré  et  les  bs- 
saillants  enlevaient  son  corps.  Les  deux  autres  gardiens,  blessés  seule- 
ment, purent  se  jeter  dans  les  fourrés  et  s'échapper.  Le  petit  poste  fut 
eutièremeot  pillé. 

Le  premier  soin  de  M.  Crampel,  eu  égard  à  ta  situation  du  poste  de 
Banghi,  à  portée  de  la  forêt  et,  pour  cette  raison,  mal  gardé  contre  les 
attaques  nocturnes,  fut  de  le  faire  entourer  d'une  autre  palissade.  Le  1" 
octobre,  un  des  porteurs  noirs  était  attaqué  à  150  mètres  du  poste  pai 
quatre  indigènes.  Le  soir,  le  poste  belge,  réinstallé  dans  l'Ilot,  tirait  par 
représailles  sur  un  convoi  qui  descendait  le  Heuve,  et  coulait  une  pirogue. 

Peut^tre  la  cause  de  l 'effervescence  qui  règne  paimi  ces  populations 
réside-t-elle  dans  le  fait  que  les  agents  de  l'État  indépeudaut  s'efforcent 
de  s'assurer  le  monopole  des  achats  d'ivoire.  Pour  cela  ils  se  sont  empa- 
rés d'un  Ilot  de  l'Oubanghi,  auquel  les  pirogues  sont  forcées  d'aborder 
dans  la  traversée  des  rapides  de  Zongo.  Mattre  de  la  passe,  le  poste 
belge  empêche  les  riverains,  naguère  commerçants,  de  descendre  le 
fleuve  comme  ils  le  faisaient  autrefois.  Le  6  octobre,  la  chaloupe  qui 
avait  amené  la  première  moitié  du  matériel  repartait  pour  Brazzaville. 
La  veille,  un  nouvel  incident,  plus  grave  encore  que  les  précédents, 
s'était  produit.  A  deux  heures,  une  pirogue,  montée  par  huit  hommes 
armés,  accostait  l'tlot.  Était-ce  avec  l'intention  d'attaquer  ieposteV  Les 
Zanzibarites  le  crurent  et  commencèrent  le  feu.  Cinq  hommes  furent 
tués  et  les  trois  autres  faits  prisonniers,  puis  remis  à  M.  Crampel,  parce 
qu'ils  venaient  de  la  rive  droite. 

En  quittant  Libreville,  M.  Crampel  avait  reçu  la  mission  de  rétablir, 
s'il  se  pouvait,  une  meilleure  situation  dans  cette  région,  troublée  depuis 
la  mort  de  Musy.  Le  1"  octobre,  le  sous-officier  commandant  à  Zongo  lui 
adressait  une  demande  analogue.  La  besogne  n'était  point  aisée,  après 
les  derniers  incidents  qui  venaient  de  se  produire.  M.  Crampel  l'entre- 
prit néanmoins,  en  attendant  la  seconde  partie  de  son  convoi  ;  une 
enquête  rapide  lui  permit  de  connaître  les  villages  auxquels  appartenaient 
les  assaillantf.  Eu  quelques  jours,  ils  furent  sévèrement  diàtiés  :  les 
caaes  furent  brûlées  et  les  plantations  détruites.  En  même  temps, 
M.  Crampel  faisait  savoir  aux  habitants  des  autres  villages  qu'il  se  tenait 
à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  voudraient  faire  du  commerce  ;  que  les 
transactions  seraient  protégées,  les  pillages  ou  les  meurtres  sévèrement 
punis. 
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Ces  ivemièree  opéraUone  étaient  termioées,  l(n«qu'uKe  BecoBde  cha- 
loupe à  vapeur,  ranima,  conduite  par  le  patrom  Deuis,  anena  fat  seconde 
frectioQ  du  personnel  et  du  matériel  de  l'eKpédttioa.  M.  Cramped  eo»ç«t 
HusGitdt  le  hardi  dessein  de  profiter  de  sa  présence  pour  pousser  use 
reconnaissance  dans  le  Haut^ubanghi,  créer  aussi  un  camp  d'atteote  et 
chercher  un  point  de  pénétration  vers  le  nord.  Mais  jamais,  jusqu'ici,  ane 
chaloupe  française  n'avait  fraochi  les  rapides.  On  les  considérait  mtaie 
comme  un  obstacle  insurmontable  pour  ces  petites  embarcatifflis.  L'«i- 
treprise  réussit  pourtant,  et  c'est  au  cours  de  cette  reconDaissauce  que 
la  mission  put  faire  les  observations  suivautes, 

A  partir  de  Banghi,  la  rivière  est  encaissée  entre  deux  serins  de  hau- 
teurs variant  entre  la  cote  360  et  la  cote  570.  Les  peuplades  qui  entou- 
rent le  poste  de  Baogbi  portent  le  nom  de  Bouzérous.  Sur  le  plateau,  la 
population  est  dense;  elle  possède  de  nombreuses  plantations.  Au-dessus 
des  rapides,  les  rives  immédiates  de  la  rivière  sont  désertes;  plus  loin, 
deux  villages  se  font  face  de  part  et  d'autre  :  Bo-Goui  et  Li  N'Keko,  à 
droite  ;  Bala  (marché  de  fer  indigène)et  Maugou,  à  gauche.  Ils  sont  tous 
habités,  ainsi  que  les  suivants,  par  les  Boboyas.  Sur  le  plateau  de  droite, 
derrière,  sont  les  M'Drys;  et,  sur  le  plateau  de  gauche,  moins  élevé,  les 
Bou-N'Dourous  habitent  un  pays  de  plaines  herbeuses  vallonnées, 
couvert  de  nombreuses  forêts  oii  abonde  le  gibier  :  antilopes,  élé- 
phants, etc. 

Arrivé,  le  5  octobre,  à  Biri  N'<ioma(rive  droite),  où  il  installa  le  cam- 
pement de  r  arrière-garde  de  la  mission  en  face  de  Kembé  (rive  gauche), 
M.  Crampel  résolut  de  pousser  une  reconnaissance  sur  la  rive  française. 
Après  avoir  coupé,  àGoouadja,  la  vallée  d'un  petit  affluent  de  l'Oubanghi, 
il  gravit  sur  le  plateau  presque  inhabité  et  s'avança  jusqu'au  village  de 
(japanon  où  prend  naissance  un  autre  petit  affluent. 

Ce  court  itinéraire  est  à  peu  près  parallèle  à  la  rivière,  qui  est  coupée 
successivement  par  les  rapides  de  Lougo,  de  Belli,de  Boumindi  et  de 
Bouagba.  En  amont  de  ce  dernier  se  trouve  sur  la  rive  gauche,  le  grand 
village  de  Mokangoué,  où  l'Etat  indépendant  a  établi  un  poste,  et  qui 
sert  de  stationnement  aux  vapeurs  du  haut  fleuve. 

M.  Crarapel  a  noté  qu'à  partir  de  ce  point  les  palmiers  élals  deviennent 
fort  rares.  La  rivière  est  moins  encaissée.  D'immenses  plaines  herbeuses 
sont  habitées  sur  la  rive  droite  par  les  Ouaddah,sur  la  rive  gauche  par 
les  Gobous  (village  de  Mongoua)  chez  lesquels  se  trouvent  de  grandes 
quantités  d'ivoire. 

Ud  peu  au-dessous  du  5°  nord,  TOubanghi  reçoit,  à  droite,  ht  rinère 
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Onbela,  qui  s'enfooee  dans  les  plaines  berbsuses  vallonnées  où  paÙMnt 
dtiB  éléphants,  des  antilopes,  des  bœuîa  aaovBgas. 

Le  20«ct«d)re,juste  au  15°  long.  EL,  M.  Crampel  sigaait  un  premier 
traité  avec  les  Ouaddah.  Deux  jouis  après,  il  campait  dans  leur  village 
de  Siua,  âtué  un  peu  avant  la  rivière  K«mo,  large  de  70  mètrea.  Àu- 
deaeus  du  5°  N.,  les  populations  semblent  encore  plue  denses  et  possè- 
dent de  grandes  quantités  d'ivoire  et  de  caoutcliouc. 

Le  25  octobre,  la  reooonaiseaiice  atteignait  le  point  eatrénie  de  Ba- 
manga,  oii  TOubaughi  recoupe  le  5'  pour  redescendre  au-dessous. 
M.  Crampel  concluait  là  un  second  traité,  et,  revenant  sur  ses  pas, 
remontait  la  rivière  Kouango  ;  il  campait  te  26  octobre,  par  5°  03'  40"  lati- 
tude N.,  17°  41'  20"  long.  E.;  le  28  octobre,  par  ô"  11'  10"  latitude 
yioint  extrême  atteint  au  nord),  17"  4â' long.  E.;  eutiu,  le  29octobreÀ 
Kamba  (5°  10'  10" latitude,  17°  54'  long.  E.). 

M.  Crampel  redescendit  aussitôt  la  rivière  Kouango,  et,  arrivé  &  un 
marché  indigène  d'ivoire,  laissant  la  chaloupe  descendre  jusqu'à  Diou- 
koua.  il  entreprit  de  gagner  ce  village  par  la  voie  de  terre.  Il  reconnut 
ainsi  te  village  de  Makanda,  traversa  la  petite  rivière  Kaadjia,  large  de 
30  m.,  puis  des  plantations,  et  arriva  le  31  octobre  à  Dioukoua,  oii  il 
signa  un  troisième  traité,  et  établit  son  avant-garde.  Pendant  ce  temps, 
le  personnel  demeuré  dans  la  chaloupe  campait,  le  30,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Kouango  par  5°  01'  30"  latitude,  IT  40'  long.  E.  La  recon- 
naissance était  terminée,  et  il  fallait  revenir  à  Banghi  poui'  en  ramener 
la  seconde  partie  de  l'expédition. 

L'activité  déployée  par  M.  Crampel  dans  cette  région  a  consldérable- 
nient  modifié  les  relatioms  entre  les  blancs  et  les  indigènes.  Lee  pillards 
et  les  assassins  une  fois  punis,  le  poste  de  Banghi,  dégagé  de  ses  enne- 
mis, pourra  gagner  les  villages  paisibles  et  se  les  attacher  d'une  façon 
solide.  Pendant  le  premier  mois  du  séjour  de  la  mission,  on  n'avait  pas 
vu  un  seul  indigène  au  poste  ;  k  sou  retour  de  la  rivièi'e  Kouango, 
M.  Crampel  trouva  à  Banghi  deux  chefs  venus  pour  lui  apporter  des 
cadeaux;  les  noirs  commençaient  à  vendre  des  vivres,  tandis  qu'au- 
paravant, pour  s'en  procurer,  il  fallait  envoyer  à  un  jour  et  demi  en 
amont  ou  trois  jours  en  aval. 

Les  dernières  nouvelles  parvenues  de  M.  Crampel  sont  datées  de 
Dioukoua,  le  30  novembre.  Dans  ce  camp  d'avant-garde,  étaient,  dès  ee 
moment,  massés  les  bagages  et  les  porteurs.  Le  départ  pour  l'inconnu 
était  imminent.  «  Dans  trois  ou  quatre  mois,  écrivait  l'explorateur,  je 
aérai  certainement  dans  le  Baghirmi.  A  Dioukoua  et  dans  la  rivièi-e 
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Kouaogo,  j'ai  recueilli  des  nouvelles  certaines  du  voisinage  des  musol- 
maus.  Au  milieu  de  récits  iovraisembiables,  les  indigènes  me  donnaient 
des  détails  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  inventés.  Je  crois,  eu  somme,  qu'à 
une  quinzaine  de  jours  au  nord,  c'est-à-dire  vers  le  6°  de  latitude,  est 
un  marché  où,  deux  ou  trois  fois  l'an,  viennent  des  caravanes  de  musul- 
mans. Il  )'  a  des  bétes  de  somme  :  bœufs  et  ftnes.  Les  ■  étrangers  ■  qui 
viennent  du  nord  k  ce  marché  sont  armés  de  fusils  (le  fusil  est  inconnu 
ici).  Ils  installent  une  sorte  de  camp  fortitié,  d'oti  ils  envoient  des  déta- 
cberaeiits  acheter,  dans  toute  la  région,  ivoire  et  esclaves.  Le  pays  n'est, 
paralt-il,  pas  bouleversé,  et  il  semble  que  la  bonne  entente  y  existe  en- 
tre marchands  et  indigènes.  Le  jour  où  je  trouverai  une  cinquantaine  de 
bêtes  à  acheter,  je  serai  dans  une  situation  tout  autre  que  celle  d'au- 
jourd'hui. J'ai,  en  effet,  en  ce  moment,  beaucoup  plus  de  ballots  que  de 
porteurs.  Je  suis  obligé  d'engager  des  volontaires  de  village  k  village,  œ 
qui  diminue  au  moins  de  moitié  la  rapidité  de  notre  marche.  Malgré 
cette  cause  de  i-etard,  en  admettant  même  que  je  doive  rester  réduit 
b  mes  seuls  moyens  actuels,  je  n'estime  pas  à  ^us  de  trok  mois  U  tempt 
nécessaire  pour  me  r^dre  d^ùn  à  la  Jrùtittère  ba^hirmienae.  Je  juge  cela 
d'après  les  expériences  déjà  faites  par  notre  petite  troupe,  » 

A  la  deruière  heure,  M.  Harry  Alis  a  reçu,  du  Oabon,  uti  télégramme 
apportant  les  renseignements  suivants  :  «  Le  chef  de  la  station  de  Ban- 
ghi.  M,  Pondère,  envoyé  par  M.  Crampe!,  avec  3  Européens  et  70  noirs, 
a  châtié  les  villages  sa-bangas  (situés  à  20  kilomètres  du  poste)  qui  ont 
massacré  le  malheureux  Musy  l'an  passé.  Les  restes  de  Musy  ont  été 
retrouvés  et  ont  reçu  la  sépulture  à  Banghi.  La  mission  Crampel  tout 
entière  a  rejoint  le  poste  à  170  kilomètres  en  amont  (Dioukoua).  Le  ma- 
tériel, les  agents  et  le  nouveau  contingent  de  miliciens  destiné  à  renfoi^ 
cer  le  Haut-()ubanghi  et  à  assurer  l'expansion  vers  le  nord,  sont  airivés 
à  Brazzaville,  n 

On  peut  juger,  par  ce  qui  précède,  de  l'importance  des  premiers  résul- 
tats olitenus.  Jusqu'ici,  bien  que  M.  Crampel  ait  subi  des  retards  en 
consentant  à  se  charger  de  rétablir  le  calme  dans  la  région  de  Banghi,  il 
a  exécuté  de  point  en  point  le  programme  qu'il  s'était  tracé  dès  le  début. 
On  est  en  droit  de  conclure  que,  si  aucun  accident  n'est  survenu,  il 
approche,  à  l'heure  actuelle,  du  Baghirmi.  premier  et  principal  but  de 
son  voyage. 
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Deutsche  Kol&mal-Qesàlschaji.  WAiisKABTe  SUd-Afbika,  gezeiciinet 
von  VV.  Andréas,  '  ,o„„„u„.  —  Cette  carte  ne  vise  pas  à  être  complète. 
Par  suite  de  la  grandeur  de  l'échelle,  elle  eût  pu  renfermer  uq  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  noms;  maie  l'auteur  de  la  carte  et  la  Société 
coloniale  allemande  qui  la  publie  ont  surtout  cherché  à  ce  qu'elle  fût 
claire  et  à  ce  que  chacun  pût  se  reconnaître  facilement.  Les  noms 
sont  écrits  en  gros  caractères,  les  rivières  tracées  en  trait«  noirs  et 
larges,  les  montagnes  faiblement  figurées,  pour  ue  pas  nuire  i»  la  netteté 
lies  noms.  La  carte  est  particulièrement  dei^tinée  aux  colon^s  et  aux 
mineurs  et,  pour  cela,  porte  Tindication  des  chefs-lieux  de  pays  et  de 
districts,  des  missions  protestantes  et  catholiques,  des  chemins  de  fer 
en  exploitation  ou  projetés,  des  graudes  voies  du  commerce  ainsi  que 
de  la  présence  de  la  houille  et  des  métaux,  particulièrement  de  l'or. 

Au  moyen  de  signes  différents,  les  itinéraires  de  onze  principaux 
voyageurs  sont  marqués;  des  couleurs  bien  tranchées  délimitent  les  dif- 
férents États  et  colonies;  mais  nous  avons  constaté  que  la  carte  reste 
muette  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  questions  actuellement  pendan- 
tes entre  l'Angleterre  et  le  Portugal.  Quant  aux  limites  de  la  région 
ti^irée,  c'est  toute  la  partie  de  l'Afrique  s'étendant  au  sud  du  lac 
Nyassa  et  de  Mossamédès. 

M.  F.-R.  Kruger.  La  Oabonib  et  le  Congo  français.  Paris  (maison 
des  Missions  évangéliques),  1890,  in-8',  26  et  une  carte.  —  La  Société 
des  missions  évangéliques  de  Paris  a  été  sollicitée  par  les  missionnaires 
du  Gabon  et  de  t'Ogôoué,  par  le  docteui-  Ballay,  ainsi  que  par  M.  de 
Brazza  lui-même,  de  diriger  son  attention  du  côté  du  Congo  français. 
Le  Comité  y  a  répondu  en  envoyant  en  1888  trois  instituteurs  et  un 
artisan  missionnaire.  L'anuée  dernière,  sont  partis  deux  missionnaires 
consacrés  MM.  Allégret  et  Teisserès,  avec  le  mandat  d'étudier  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'action  des  missions  évangéliques  au  Congo  doit  consis- 
ter dans  la  reprise  de  la  mission  américaine,  ou  dans  la  fondation  d'une 
mission  nouvelle. 

La  brochure  que  nous  annonçons  a  été  écrite  au  moment  du  départ 
de  ces  deux  pionniers;  c'est  une  notice  historique  et  géographique, 

'  Od  peut  se  procurer  à  U  librairie  H.  Georg,  à  Genève  et  4  Bile,  toua  les 
ouvrages  dont  il  est  remlu  compte  liana  V Afrique  explorée  et  eivSûte. 
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accompagoée  d'une  carte,  et  priocipalemeut  destinée  k  permettre  aux 
membres  de  la  Société  de  sttn'Crlea  pB»  des  deux  voyageurs  et  de  biea 
comprendre  leurs  lettres.  Elle  traite  successivement  de  la  configuratioD 
du  ptyg,  de  ses  habitanta,  de  ton  htetoira  «t  is»  mÎBiiioM  A^  éUMte 
dans  )a  cootréa,  et  ee  lit  avec  beaucoup  d'intérêt. 

L'esolavasb  bn  AisidUB,  par  inr  AJWiES  Bfn.oiuTK.  P«4i  {iAiMOK 
et  Afié),  1890,  i[t-t6-,  518  p.,  et  cartes,  (r.  ».50.  —  L'auteor  a  dÉ^  pow 
élaborer  cet  ouvrage,  dépmniler  an  aoinbre  -eeiiMdévable  de  lïmeiy  de 
récits  de  voyages  et  de  documeate  de  différente  nature  ayant  trait  «kl 
questians  afriemneB.  LaphqiartdeBToya9eur8BuCo«tiB«»tN<rird6fl(Mt 
sous  les  yeux  du  lecteur  par  un  on  plumars  extraits  de  IsutB'  œtivpn; 
ce  sont  eux-mêmes  qoi  parient  et  ^oi  déorivie&t  les  nisàraa,  les  borrsoR 
de  la  traite  et  de  l'eselavage,  telles  qa'ila  tee  mit  v»»  de  leors  propres 
yeux.  Da»8  le  chapitre  iatitolé  f  Les  Bourresiix,  >  ob  asvsto  aux  ra>- 
zias  et  l'on  se  rend  covipte  dea  m^ans  employée  par  its  mtighars  pMr 
leurs  chassea  k  l'honte  dans  toutes  les  parties  de  t'Afriqae.  Un  autre 
chapitre  porte  le  titre  :  (  Les  VietioMs  v  et  met  en  aeÈne  les  cBcfcanwi 
«ttX'mémes,  nous  fait  part  de  leurs  soutEranceft  et  de  leuv»  n^taenn. 
D'autres  paragraphes  traitent  de  la  nardie  dea  oarsvaMS  (fesob^w. 
des  voies  qu'elles  suivant  i  bwers  l'Afrique,  des  nraichte,  etc. 

Chemifi  faisant,  l'auteur  démflntre  im  nàeeaeité  de  remédier  ft  oh.  ai 
déplorable  état  de  choses  ;  puis,  après  avoir  déerit  le»  atvodtiéB  du  com- 
merce:  il  indique  les  mesures  prises  par  les  États  civilisés  pour  y  mettre 
uu  t«rme.  I)  parle  succounenient  de  l'œuvre  de  bt-  Cooférencs  de 
BnuLslles,  des  trakés  conclus  entre,  les  psiesaBcss,  de  l'aetion  de*  bm- 
Biwuiaires  cathohques  et  du  Ceogrès  aati-escLavagiste  de  Paris.  CaA*- 
lique  convaincu,  il  affirme  que  le  mouvemeat  and-esclavagiste  est  uae 
œuvre  du  meude  chrétien  catholique,  priAcip^enent  dae  m  pape  Léan 
XIII  ;  le  travail  des  pfaitaathropee  et  des  misEionnairefi  protestants  est 
k  peu  près  entièrement  passé  sous  silence.  I^a  smeérité  de  ses  convietiODS 
n'aurait  pas  dû  en^ièeher  l'auteur  d'en  dire  quelques  mots. 

Nous  aurions  voulu  voirausà  un  peu  plus  d'ordre  àaas  les  citatiei». 
Pour  qu'une  œuvre  de  compilation  ait  une  réelle  utilité,  il  faut  qo'oUe 
soit  faite  suivant  un  plan  méthodique,  que  les  extraits  des  auteurs  dtés 
soient  normalement  groupés  et  convenablement  reliée  «itre  eux,  ce  qui 
n'est  pas  toujours  le  cas  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  S'il  nous  ett 
permis  de  formuler  encore  une  petite  critique,  nous  dirons  que  l'ortho- 
graphe des  noms  propres  aurait  gagné  à  être  revue.  Pourquoi  l'auteur 
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âciit4L  <  M&rok,  «  «  Foulanes  »  loraqu'ti  jt  a  ■ 
UBC  orthograidie  fnuu;aiBe>  h  peu  près  owisatM 

A.-J.  Moujiiawy-J^hson.  Ëhim-Paciu  et  la. 
Avec  la  révision  et  la  collaboration  de  H.-M.  St 
Paris  (Hachette  et  C'\  1890,  gr.  in-8%  352  p. 
Tout  ce  qui  touche  à  l'expéditioD  de  Stanley  n 
comme  pour  les  géographes  et  les  historien 
Admirateurs  et  critiques,  tous  veulent  et  doiv 
des  documents  relatifs  au  grand  voyage,  pour 
chercher  la  pensée  intime  du  chef  de  l'expédii 
vrage  de  M.  Mounteuey-Jephson  était  viven 
avec  le  plus  grand  intérêt.  D'ailleurs,  il  complè 
en  ce  qu'il  nous  donne  le  récit  de  ce  qui  s'es 
pendant  que  Stanley  allait  &  la  recherche  de  1' 

L'auteur  raconte  son  séjour  dans  la  Proviiu 
dura  neuf  mois,  du  22  avril  1888,  date  de  son  i 
31  janvier  1889,  date  de  son  retour  auprès 
silence  ce  qui  précède,  c'est-à-dire  la  marche 
au  lac  Albert,  et  ce  qui  suit,,  ou  le  retour  dti 
côte  orientale.  H  veut  remplir  une  lacime  de 

Quant  h.  ses  relations  avec  Ëmia  et  à  son  O] 
ce  dernier,  il  n'y  a  guère  de  différence  ent 
Stanley.  Ce  sont  deux  cloches  donnant  le  môm< 
de  charger  Ëmin,  il  ne  cesse  de  se  plaindre  de 
semble  qu'il  cherche  h.  s'en  persuader  lui-mëmi 
Tout  le  dernier  chapitre,  intitulé  «Conclusi 
d^eiodre  le  caractère  du  pacha  sous  les  couli 
termine  par  ce  portrait  :  *  £miu  est  un  hon 
homme  physiquement  courageux,  mais  un  làch< 
accompli,  im  savant,  enthousiaste  d'histoire  u 
la  fermeté  nécessaire  pour  conduire  les  homme 

'  C'est  surtout  lorsqu'il  a  rejoint  ^tanlej'  qu'il  se 
d'Émin.  Aupararant,  il  se  reproche  les  critiques  q 
contre  le  goDTerneur  de  l'É^pte  ëquatoriale.  Yo; 
(Ch.IT,  p.  88)  —  nous  citons  d'après  le  texte  origini 
jamais  cette  nuit  où  nous  demeurftmes  à  converser  j 
SB  rie,  de  ses  espérances  et  de  ses  craintes,  de  ses 
tout  cela  avec  une  simplicité  qui  me  remplit  de  remi 
souTent  je  m'étais  permis  de  m'irriter  de  son  manqi 
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les  gouverner  ensuite.  Sa  bienveillance  uaturellt 
faussée  par  une  susceptibilité  maladive  et  une  vani 
ture  et  la  véracité  de  l'Européen  ont  été  déviées 
résidence  parmi  les  Orientaux,  n  En  bon  français,  ce; 
est  un  lâche,  un  orgueilleiuc,  un  menteur  et  uj 
Néanmoins  M.  Jephson  dit  dans  une  autre  partie  d( 
conserver  le  ton  sympathique  et  amical  dont  il  a  usi 

Nous  n'écrivons  pas  ce  compte  rendu  pour  ju; 
ci-devant  gouverneur  de  la  Province  Équatoriale,  i 
service  de  la  cause  de  la  science  et  de  la  civilisatio 
sur  lui  par  des  hommes  dans  l'opinion  desquels  on 
fiance,  le  réhabilitent  suffisamment  aux  yeux  des  obs 
Du  reste,  Émin,  le  momiiut  venu,  saura  se  défei 
tenons  seulement  à  dire  qu'à  notre  avis,  les  j 
apportés  par  M.  Jephson  ne  justifient,  pas  plus 
connus  jusqu'ici,  les  procédés  violents  et  autoritaii 
Stanley  qui  agit  avec  dureté  envers  un  homme  i| 
qu'il  oblige  contre  son  gré  à  quitter  uu  territoire 
seconde  patrie,  et  Émin  qui  a  su  se  faire  aimer  de 
tenir  dans  une  situation  oii  tout  autre  aurait  succon: 
tort  que  de  s'indigner  en  comprenant  que  ce  q 
tout  autre  chose  que  ce  qu'il  avait  demandé,  noua 
prononcera  l'histoire. 

Cela  dit,  nous  nous  empressons  de  constater 
s'attache  à  la  relation  de  M.  Jephson,  relation  so 
niée  d'épisodes  émouvants  et  touchants,  de  desi 
en  couleurs  et  fournissant  un  tableau  détaillé  de 
marqué  ta  tin  de  la  domination  égyptienne  au  Sou 
d'histoire  qu'a  rédigée  M,  Jephson  et  comme  telle 
les  documents  que  notre  génération  lègue  à  ceux  ( 
carte  de  la  province  d'Émin  et  de  nombreuses  illi 
l'intérêt  du  i-écit.  Parmi  ces  gravures,  il  en  est  ui 
remarquera,  qui  représente  M.  Jephson  au  moment 
train  de  faire  un  de  ces  lavages  complets  comme  ses 
l'habitude,  est  interrompu  par  le  pacha  qui  ouvre! 
pour  lui  remettre  des  lettres  de  Stanley.  C'est  la  pr 
voyons  un  auteur  offrir  au  public  son  portrait  en 
négatif.  Ou  n'est  pas  plus  Anglais  ! 
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BULLETIN  MENSUEL  I4maimi'\ 

La  discuSBiOQ  parlementaire  sur  l'Algérie  a  doDDé  lieu  à 
nation  d'une  commission  d'études  qui,  d'après  le  journal  la 
commencera  son  travail  par  la  province  d'Oran,  pour  le  conti; 
celle  d'Alger,  et  le  terminer  par  la  Kabylie  et  la  province 
tantine.  Les  travaux  seront  répartis  entre  six  sous-commiss 
cialee  comme  suit  : 

1*  Propriété  indigène  et  orgamaation  du  crédit; 

2°  iDBtmctioD  des  indigëDes  et  code  de  l'indigénat  ; 

8°  Montagnes  et  reboisem^ts  ; 

4*  Chemins  de  fer  et  ports  ; 

^'  Assimilation  et  l'qtrésentation  de  la  population  indigène  ; 

f>°  Recrutement  dti  personnel  administratif. 

Dans  notre  précédent  numéro;  nous  avons  mentionné  le  proti 
M.  di  Rudini  et  lord  Dufferin  venaient  de  signer  pour  établir  la 
démarcation  des  zones  d'inlliienoe  de  l'Italie  et  de  1' 
terre  à  partir  dn  fleuve  Juba  jusqu'au  Nil-Bleu.  D  restait  i 
déterminer  la  délimitation  du  cété  du  nord  sur  le  veraant  dt 
Rouge.  D'après  l'agence  Stefani,  l'accord  s'est  établi  entre 
gouvernements;  le  territoire  situé  entre  le  Nil-Bleu  et  Ras  Kasi 
mer  Rouge,  eet  attribué  par  la  convention  k  l'influeuce  italienne, 
reste  dans  la  zone  d'influence  anglaise.  Toutefois  l'Italie  aurait 
de  l'occuper  si  ses  exigences  militaires  l'y  engageaient  ;  il  est  ce 
entendu  que  même  après  cette  occupation,  qui  probablement  n'i 
lien  prochainement,  l'Italie  rendrait  Kassala  à  l'Egypte,  si  celli 
en  mesure  d'en  réclamer  la  possession  et  de  garantir  la  tranqi 
cette  région. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien,  dans  les  conditions  i 
des  rapports  de  l'Italie  avec  l'Abyssinie,  ces  stipulations  nous  e 
précaires.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'Angleterre  elle-même,  dan 

'  Les  matières  compriBea  dans  nos  BuUctitu  tnensuek  et  dans  les  Sout 
plèmentaiTa  j  sont  classées  Baivant  un  ordre  géographique  constADt,  p 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  cfite  orientale  da  coi 
rerentuit  par  la  cAte  ocddenbile.  —  Voir  la  carte  à  la  «tnâtrième  pa 


-    DOUZitvE   AKUtK. 
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ment  préseat,  attribue  la  moindre  valeur  au  terme  zoue  d'iuflueoce 
Italienne  appliqué  au  territoire  soumis  à  Ménélik. 

Le  programme  de  l'expéditi»n  ra««e  en  Abjrtwinle,  bous  la 
direction  du  lieutenant  Masdikofi,  est  très  étendu.  Elle  entrera  eu 
Afrique  par  Obock  et  Tadjoura,  oii  elle  organisera  sa  cwavaoe.  Delà, 
eUe  compte  se  rendre,  en  deux  mois,  à  AntOto,  résidence  de  Héuélik. 
ou  elle  érigera  une  construction  solide  eu  vue  de  la  saison  des  pluies. 
D'Antoto,  elle  fera  des  excursions  dans  différentes  directions,  pour  re- 
cueillir des  observations  scientifiques,  Caire  des  collections  botaniqnea, 
géologiques  et  zoologiquea  et  étudier  l'histoire  et  la  région  des  habi- 
tants. Elle  restera  là  trois  ans  et  tentera  de  pénétrer  dans  la  région  des 
grands  lacs  dans  une  direction  non  encore  suivie  par  des  Européens. 
Les  présents  qu'elle  emporte  pour  le  négous  et  ses  gens  étant  de  grand 
prix,  elle  n'est  pas  sans  appréhension  de  voir  les  tribus  barbares  le  loue 
de  la  route  chercher  k  la  piller;  aussi  le  lieutenant  Maschkoff  s'est-41 
associé  d'excellents  tireurs  pourvus  d'armes  perfectionnées. 

La  Gazette  de  Silégie  a  donné  le  programme  que  le  baron  de  Soden,  le 
nouveau  gouverneur  général  de  l'Afrique  orientale  allemftnde,  a 
été  chargé  d'appliquer.  En  voici  les  principaux  articles  : 

Réduction  du  contingent  des  forces  coloniales;  augmentation  des 
droits  d'importation;  établissement  d'un  impôt  sur  les  indigènes;  pro- 
tection des  soaétéa  et  des  missions  reconnues  ;  facilité  d'accès  dans  le 
pays  par  des  voies  de  communication,  construction  de  routes,  etc. 

Le  baron  de  Soden  s'est  fait  fort  de  réduire  de  moitié  le  contingent 
de  l'armée  coloniale.  Il  espère  qu'il  pourra  faire  face  à  toutes  les  dé- 
penses d'administration  de  la  colonie  avec  la  somme  annuelle  de  deux 
millions  de  marcs  qui  serait  fournie  par  la  colonie  et  décharger  de  la 
sorte  l'Etat  de  toute  contribution.  Il  encouragera  autant  que  possible 
les  explorateurs  et  les  pionniers,  mais  il  a  l'intention  de  les  laisser  k 
eux-mêmes,  pour  qu'ils  puissent  ainsi  développer  des  qualités  d'initia- 
tive. A  l'égard  des  missionnaires,  il  adoptera  des  procédés  analogues, 
mais  il  insistera  pour  que  des  stations  de  missionnaires  des  différentes 
confessions  ne  soient  pas  trop  rapprochées  les  unes  des  autres. 

Le  D^  Karl  Peters  et  le  major  von  Wissmann  ont  été  nommés  com- 
missaires à  la  disposition  du  gouverneur,  et  le  lieutenant  Zaleweki, 
commandant  des  troupes  du  protectorat. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  te  rôle  joué,  en  1889,  par  M.  H.-H* 
Johnnton,  à  Lisbonne'  d'abord,  dans  les  négociations  diplomatiques 

'  Cf.  XI""  année,  ii.  lia-114. 
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qui  auraient  dû  aboutir  à  uae  couveutiou  auglo-portugaiee,  puis,  dans 
la  région  du  Chiré  et  du  Nyasea,  pour  attribuer  à  la  Grande-Bretagne 
les  territoires  situés  dans  cette  région  que  le  projet  de  cooTention 
négocié  par  lui  avec  M.  de  Barros  Gomès  reconnaissait  encore  au 
Portugal.  Déjà  consul  général  de  la  Grande-Bretagne  dans  l'Afrique 
orientale  portugaise,  ii  vient  d'être  nonuné  commissaire  de  la  reine  d'Au' 
gleterre  pour  les  territoires  réservés  à  l'intluence  britannique  au  nord 
du  Zambèze.  11  est  parti  le  6  avril  pour  sa  destination  avec  trots  vice* 
consuls,  dont  l'un,  M.  Sharpe,  raccompagnera  dans  ses  explorations. 
D'^)rès  le  7ïme«,  sa  sphère  d'action  comme  commissaire  compi-^id 
toute  la  résioM  an  nord  du  Zambdae,  au  sud  de  la  zone  d'intluence 
de  l'Allemagne  et  des  territoires  de  l'Ëtat  indépendant  du  Coi^o,  k  l'est 
et  à  l'ouest  des  possessions  portugaises.  Sa  limite  &  l'orient  est  le  lac 
Nyassa  et  une  section  k  l'est  du  Chiré.  Au  nord,  la  frontière  de  la  zone 
d'influence  anglaise  passe  un  peu  au  delà  de  la  route  de  Stevenson, 
embrasse  une  partie  de  l'extrémité  méridionale  du  Tanganyika,  longe 
la  rive  orientale  du  lac  Moéro,  du  Louapoula  et  du  lac  Bangouéolo; 
après  quoi  elle  suit,  vers  l'ouest,  la  frontière  indéterminée'  de  l'Ëtat 
indépendant  du  Congo  jusqu'au  Kabompo  et  au  Zambèze,  y  compris  le 
pays  des  Ba-Rotsé.  Le  commissaire  ctmipte  placer  son  quartier  général 
sur  le  plateau  situé  entre  les  lacs  Nyassa,  Bangouéolo  et  Moéro.  Il  a 
pris  avec  lui  plusieurs  officiers  pour  organiser  une  force  de  police  de 
150  hommes,  composée  essentiellement  de  soldats  indiens,  afin  dVxé- 
cuter  les  décisions  de  la  Conférence  de  Bnuellesi  s'il  réussit,  il  rendra 
k  la  cause  de  l'humanité  le  plus  grand  service,  le  territoire  assigné  k 
son  administration  étant  l'un  de  ceux  où  la  chasseà  l'homme  est  le  plus 
pratiquée  et  d'oti  les  caravanes  d'esclaves  emmenaient  le  plus  de  vic- 
times, à  travers  le  Nyassa,  vers  Tocéau  Indien.  Un  botaniste  est  aus^i 
attaché  à  l'expédition;  d'après  le  Times,  il  devra  s'assurer  si  le  plateau 
situé  entre  le  Tanganyika  et  le  Bangouéolo,  et  les  territoires  du  Nyaiua 
et  du  Chiré  ne  mat  point  propres  k  la  culture  du  thé.  Des  essais  de  plan- 
tations de  thé,  de  sucre,  de  café  ont  été  faits  par  MM,  Buchanan  frères 
dans  la  région  du  haut  Chiré.  Il  s'agirait  d'étendre  la  culture  du  thé  au 
pays  placé  sous  l'administration  de  M.  Johuston. 


'  NoDS  ferons  remarquer  que  d'après  les  tr&ités  qui  ont  reconnu  l'Etal  indé- 
pendant du  Congo,  les  limites  méridionales  de  celui-ci  ne  sont  point  indéter- 
minées, comme  l'imprime  le  Times.  Elles  sont,  au  contraire,  très  précises  ;  la 
ligne  de  faite  entre  les  bassins  du  Zambèze  et  du  Congo. 
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Ea  atteofUnt  que  les  gouTernemeots  de  Londres  et  de  Lisbonne  îa*- 
sest  conoattre  le  résultat  dea  négociations  poursuivies  entre  les  deux 
cabinets  pour  la  délimitation  des  aphèrea  d'IsCueBoe  MglKlB«  et 
pTtBg»l«gd«ii»l*Agriqpeorlent»lr,  l'occupation  de  Massikessi 
par  les  agents  de  la  South  African  Company,  à  la  suite  de  l'iovasiofi  de 
ceux-ei  dans  le  Manica,  donne  lieu  à  des  incidents  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  faciliter  le  rétablissement  de  la  b<mne  harmonie  entre  les  deux 
Étata.  Nous  aroos  déjà  meutionné  dans  notre  dernier  numéro  la  saisie, 
à.  l'embouchure  de  la  Poungoué,  de  steamers  chargés  d'armes  et  de  muoi- 
tioBS  anglaises.  Au  commeDoemeot  de  janviw,  un  lieutenant  portugais, 
M.  Freire,  porteur  du  modug  vtvendi  anglo-portugais,  s'étant  avancé 
avec  quelques  soldats  jusque  près  de  Massikessi  ne  rencontra  qu'un 
officier  anglais  qui  lui  déclara  n'avoir  aacun  pouvoir  pour  prendre  com- 
mnoicatioQ  de  pièces  officielles  et  ajouta  qu'il  allait  en  référer  à  ses 
supérieurs.  M.  Freire  y  consentit  et  la  réponse  britannique  ne  tarda  pas 
à  arriver  soos  la  forme  d'an  escadron  de  cavaliers  qui  se  saisirent  de 
l'officier  portugais  et  de  ses  bagages  et  remmenèrent  prisonnier.  Le 
gouvernement  pertugais  dut  protester  auprès  de  la  South  African  Com- 
pany. Le  gouverneur  de  Moeambique,  M.  de  Macedo  se  rendit  à.  Belra  à 
l'embouchure  de  ta  Ponngoné  avec  130  hommes  de  troupes.  Il  était  là 
lorsque  sir  J.  Willougby',  h  la  tète  d'une  expédition  anglaise,  montée 
sur  deux  vapeurs  et  deux  canots,  teata  de  remoater  la  Pouagoné  pour 
se  rendre  par  cette  voie  au  Ma-Shonaland.  Les  renseignements  fournis 
à  ce  sujet  par  les  journaux  anglais  et  par  ceux  de  Lisbonne  ne  sont  pas 
d'accord  sur  les  procédés  de  sir  J.  Willougby  et  sur  ceux  de  l'autorité 
portugaise  de  B^a  ;  quùs  voici  une  dépéi-he  officielle  communiquée  au 
JoKmai  de»  Bébate  pu-  M.  le  marquis  d'Aotas,  ministre  du  Portugal  à 
Paris,  t  Deux  vapeurs  et  deux  canots  anglais,  ayant  à  bord  du  moaAe  et 
dea  marchandises,  ont  tenté  de  remonter  la  Poflngoué  sans  permis  de  la 
douane.  Ils  ont  été  capturés  pour  faits  de  contrebande  et  infraction  aux 
règlements.  Les  gens  qui  se  trouvaient  à  bord  ont  été  bien  traités  et  mis 
en  liberté.  Le  gouverneur  génial  de  Mozambique  a  denandé  l'autori- 
sation, qui  loi  fut  accordée  immédiatement,  de  faire  suivre  la  malle  de 

'  Eat-ce  l'ancien  commandant  des  forces  malgaches,  condamné  par  le  tribunal 
de  Tananarive  k  restituer  une  somme  de  260,000  francs  dont  il  ne  pouvait  justifier 
l'emploi,  puis  à  être  expulsé  de  Madagascar?  Le  général  Willougby  n'ayant  pas 
obéi  à  l'ordre  de  quitter  Tananarive  dans  un  délai  de  quatre  jours,  il  fut,  le  19 
a*ril  1888,  sur  l'ordre  de  S.  M.  la  reine  et  de  S.  Ex.  le  premier  ministre,  arrêté  et 
transporté  à  TamaUve,  d'où  il  se  rendît  ft  Zanzibar. 
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la  poste,  les  marchaudises  et  les  passagers  ausritA 
portugaises  réoccuperaient  Maasikessi.  Le  gouveni 
déjà  été  prévenu  que  le  transit  serait  facilité  aussltfi 
pation.  » 

Nous  avons  mentiouDé,  dans  notre  dernier  numri 
tution,  à  Bnuellefi,  de  la  Compagnie  du  KatAoc» 
du  bassin  du  Loualaba,  pour  l'exploitation,  dans  ce  1 
agricoles,  commercialas,  minières,  ainsi  que  pour  I 
tion  et  t'e&ploitatiou  de  voies  de  coounumcation.  Le 
saires  ont  été  accordées  à  cette  Compagnie  par  tm 
le  12  mars  par  le  gouvernement  de  l'EtAt  indépei 
duquel  relève  le  Katauga.  Or,  les  journaux  ai^;l 
agenU  de  la  SonUi  afrioan  Company  prétend 
geurs  anglais,  MM.  Tompsoo  et  Grant  out  pénétré  < 
Msiri,  non  encore  occupé  par  les  agents  de  l'Etat  in 
ont  obteuu  de  ce  chef  des  concessions  importantes  . 
basent  pour  coutester  à  l'Etat  du  Congo  le  droit  de 
Katanga  ;  l'Etat  du  Congo  n'a,  disent-ils,  sur  le  ten 
purement  nomiuaux,  puisqu'il  ne  l'a  pas  occupé,  et 
peuvent  revendiquer  l'exercice  complet  de  leurs  dn 
en  disposer  en  faveur  de  qui  bon  leur  semble,  en  pari 
agents  de  la  South  African  Company,  comme  prem 
théorie  des  Kones  d'iuUueoce  est  devenue  caduque 

A  cette  prétention,  le  Siède  du  16  février  répond 
étrange  de  voir  émettre  et  soutenir  cette  opinion  pa 
qui  a  inventé  et  inauguré  la  théorie  des  zones  d'iiit 
sont  basées  toutes  les  possessions  britanniques  daoi 
Ce  soDt  en  effet  des  zones  d'influeoce,  et  non  des  pi 
qui  ont  été  récemment  délimitées  par  les  conventi 
anglo-allemande,  anglo-portugaise,  anglo-italienne. 
Bornou,  chez  les  Gallas,  sur  le  haut  Nil,  dans  l'Ou- 
Toka,  etc.,  toutes  contrées  acquises  et  réservées  pi 
tlueace  anglaise,  il  n'y  a  pas,  il  n'y  a  jamais  eu  d'oc( 
la  part  des  Anglais,  et  celui  qui  songerait  à  leur  en 
sion  serait,  sans  nul  doute,  fort  mal  re^^u.  L'exercici 
la  reconnaissance  du  môme  droit  en  faveur  d'autru 
meut  une  certaine  désinvolture  pour  se  débarrasser 
qu'impose  un  droit  dont  on  est  le  propre  créateur, 
sollicités  par  des  appétits  nouveaux,  semblent  se  fai 
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ne  pas  respecter  le  bien  des  autres.  Qu'ils  y  prenoent  garde  !  Cette 
brutale  manière  d'agir  pourrait  bien  se  retourner  ud  jour  contre  eux.  » 

Le  Sikie  montre  ensuite  que  les  droits  de  l'Etat  du  Congo  sur  le 
Katanga  résultent,  non  seulement  de  la  théorie  des  zones  d'intluence, 
mais  encore  du  traité  de  Berlin  lui-même.  C'est  en  elfet,  dans  le  traité 
conclu  avec  la  France  que,  pour  la  première  fois,  les  territoires  du 
Katanga  figurent  dans  les  limites  de  l'Etat  du  Cougo,  auxquelles  M.  le 
baron  Courcel,  plénipotentiaire  français,  faisait  allusion  le  23  février 
1885,  lorsqu'il  émettait  le  vœu  que  cet  État,  territorialemeut  constitué 
dans  des  limites  précises,  ariivftt  bientôt  il  pourvoir  d'une  organisation 
gouvernementale  r^ulière  le  vaste  domaiue  qu'il  était  appelé  &  faire 
fructitier.  A  la  déclaratiou  par  laquelle  le  roi  Léopold  notifia  aux  puis- 
sances, le  1"  août  1885,  la  neutralité  de  l'Ëtat  du  Congo,  était  jointe 
une  carte  de  délimitation  de  frontières  comprenant  le  Katanga,  k  laquelle 
ni  la  Grande-Bretf^ne,  ni  aucune  des  puissances  signataires  de  l'Acte  de 
la  Conférence  de  Berlin  ne  tirent  aucune  objection.  Les  droits  politiques 
de  l'Ëtat  du  Congo  sont  donc  incontestables  ;  aussi,  toutes  les  cartes 
publiées  depuis  1885  en  France,  en  Belgique,  eu  Allemagne  et  en  Angle- 
terre présentent-elles  le  Katanga  comme  compris  dans  les  limites  de 
l'État  du  Congo. 

Nous  ne  pouvons  qu'appuyer  les  protestations  du  Siècle  contre  l'étrange 
doctrine  émise  par  les  journaux  anglais  dévoués  à  la  South  Africau 
Company.  «Si  le  gouvernement  britannique  accordait  son  approbation 
à  cette  théorie,  si  les  autres  puissances  ne  protestaient  pas  conti'e  de 
semblables  procédés,  il  n'y  aurait  plus  en  Afrique  de  garantie  pour  per- 
sonne :  ce  serait  l'annulation  des  traités  existants,  de  toutes  les  conven- 
tioiin!  si  nombreuses,  délimitant  les  territoires  africains,  en  un  mot  le 
retour  aux  chaos.  » 

Irfi  Mouvement  t/éograpiiique  de  Bruxelles  qui  reproduit  l'article  du 
Si^le,  cite,  à  l'appui  des  arguments  de  ce  journal  en  faveur  des  droits 
de  l'État  du  Congo,  deux  proclamations  émises  tout  récemment  par  des 
agents  de  la  (irande-Bretagne.  La  première,  publiée  dans  un  numéro 
extraoï-dinaire  de  la  Gazette  officia  du  (hp,  déclare  que,  pour  prévenir 
leji  résultats  des  nombreuses  expéditions  qui  se  préparent  à  pénétrer  dans 
la  l'égion  au  nord  du  Limpopo,  toute  tentative  d'occuper  le  pmya  d«« 
BanyalH  ou  d'y  constituer  un  gouvernement  autonome,  sera  confii- 
ilérée  comme  une  agression  contre  la  suzeraineté  de  la  Grande-Bret^ne 
et  une  infraction  aux  droits  de  la  South  African  Company.  Toute  tentative 
de  ce  genre  sera  repoussée  par  la  force.  Presque  en  même  temps,  i'Im- 
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perlai  Brltleh  Eaat  Af^icftn  CDmpAay  publiait  une  proclama- 
tiou  eo  vertu  de  laquelle  elle  fait  défense  à  quiconque  d'acheter  des 
terres  aux  indigènes  de  ses  territoires,  se  réservant  d'une  façon  absolue 
la  propriété  et  l'exploitation  des  mines  découvertes  ou  à  découvrir  dans 
ces  territoires.  Comme  le  fait  remarquer  le  Mouvement  géographique, 
ces  deux  actes  de  souveraineté  concernent  des  territoires  aon  encore 
effectivement  occupés.  Aussi  serait-il  fort  étrange  que  la  South  Africau 
Compuiy  déniât  à  l'Etat  du  Congo  le  droit  de  faire  ce  qu'elle-même  et 
sa  sœur  l'Impérial  East  Africau  Company  trouvent  bon  de  faire  dans  les 
territoires  qu'elles  proclament  leur  appartenir. 

M.  Wauters,  rédacteur  en  chef  du  MoavemerU  géographique,  a  publié, 
le  8  mars,  une  nouvelle  «^u-Ce  de  la  régfinn  au  nord  du  Congo* 
donnant  le  cours  de  l'Oubangi.  de  la  Makoua,  du  Mbomou,  du  Rouki  et 
de  la  Mongalla,  d'après  les  récentes  explorations  de  MM.  Van  Gèle, 
Roget,  Le  Marinel  et  Hodister.  Il  a  ainsi  comblé  la  plus  graude  partie 
du  blanc  qui  existait  sur  les  cartes  entre  le  Congo  et  les  itinéraires  du 
D'  Juuker  sur  l'Oueiié.  D'après  les  renseignements  qu'a  fait  parvenir 
jusqu'ici  le  capitaine  Van  Gèle,  il  n'a  pas  rejoint  le  point  extrême  atteint 
par  Junker.  Les  rapides  de  Mokwangou  ont  arrêté  son  voyage  sur 
r()ueUé,  par  23",5'  long.  E.  ;  la  distance  où  il  se  trouvait  alors  de  la 
zériba  d'Abd'AUab,  le  point  le  plus  occidental  atteint  par  Juuker  en 
février  18S3,  est  si  minime  qu'aucune  gi'aude  différence  ne  peut  survenir 
par  la  détermination  de  ce  point.  Quant  Ji  M.  Hodister,  il  a  exploré  la 
Mongalla  qui  a  un  réseau  de  tributaires  des  plus  étendus,  lesquels  drai- 
nent tout  l'espace  compris  entre  l'Oubaugi  et  le  Cougo.  Dans  sa  grande 
courbe,  l'Oubangi  ue  reçoit  aucun  tributaire  impoitant  venant  du  sud. 
La  Mongalla  à  elle  seule  draine  toute  cette  région,  ce  qui  explique  le 
volume  d'eau  considérable  qu'elle  apporte  au  Congo. 

Le  numéro  d'avril  du  Bulletin  officiel  de  l'État  indépendant  du 
Congo  contient  un  décret  qui  règle  les  conditions  de  séjour  des  étran- 
gers dans  le  territoire  de  l'Etat.  L'étranger  qui  se  trouve  sur  le  terri- 
toire de  l'Ëtat  indépendant  du  Congo  y  jouit  de  la  plénitude  des  droits 
civils.  Il  est  protégé  dans  sa  personne  et  dans  ses  biens,  au  même  titre 
que  les  nationaux. 

L'état  et  la  capacité  de  l'étranger,  ainsi  que  ses  rapports  de  famille 
sont  régis  par  la  loi  du  pays  auquel  il  appartient ,  ou ,  à  défaut  de 
nationalité  connue,  par  la  loi  de  l'État  indépendant  du  Cougo. 

Les  actes  de  dernières  volontés  sont  régis,  quant  à  leur  forme,  par  la 
loi  du  lieu  où  ils  sont  faits,  et  quant  à  leur  substance  et  à  leurs  effets, 
par  la  loi  nationale  du  défunt. 
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Le  mariage  est  régi,  quant  À  la  forme,  par  la  loi  du  lieu  où  il  '«Bt 
célébré  ;  quant  à  ses  effets  aur  la  penoDoe  des  époux  par  la  loi  de  la 
nationalité  à  laquelle  appartenait  le  mari  au  moment  de  la  célébratîoD. 

Le  Bulietin  du  6  avril  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de 
Bordeaux  a  publié  une  lettre  de  Savorgaan  de  Brazza,  commissaire 
général  du  gouvernement  au  Cdd^o  frmnçaf  b,  adressée  i.  ta  Chambre 
de  commerce  de  Bordeaux,  pour  lui  annoncer  son  intention  de  provoquer 
une  exploration  commerciale  du  Congo  ft-ançaie.  Nous  en  extrayons  ce 
qui  suit  :  Pour  faciliter  l'étude  des  débouchés  que  la  colonie  peut  offrir 
au  commerce  de  la  métropole  et  favoriser  le  développement  des  entre- 
prises françaises  sur  son  territoire,  l'admiaistration  a  décidé  de  prendre 
à  sa  charge  les  frais  de  voyage  et  de  séjour,  pendant  six  mois,  d'un  agent 
qui  serait  chaîné  de  réunir  toutes  les  indications  utiles  au  commerce  et 
à  l'industrie  française,  de  prendre  des  renseignements  positifs  pouvant 
servir  de  base  à  des  opérations  rémunératrices  à  tenter  dans  la  colome. 
Il  sentit  h  désirer  que  sou  départ  s'effectu&t  par  le  paquebot  de  Mar- 
seille du  10  avril,  ou,  au  plus  tard,  par  celui  du  Havre  et  de  Bordeaux 
des  5  et  10  mai  atin  de  profiter  de  la  bonne  saison...  Pour  le  voyage  dans 
les  postes  de  l'intérieur,  ses  bagages  ne  devront  pas  excéder  150  tdlog. 
et  ils  devront  ôtre  contenus  dans  des  caisses  facilement  transportableâ 
k  dos  d'homme  et  ne  dépassant  pas  un  poids  de  'M  kilog.  Cette  mesure 
peut  avoir  un  résultat  pratique,  parce  que  l'établissement  de  la  ligne 
postale  de  navigation  et  de  ses  annexes  et  l'application  du  nouveau 
régime  douanier  vont  introduire  dans  l'économie  du  commerce  de  la 
zone  maritime  de  ta  colonie  des  modifications  favorables  aux  intérêts 
français,  et  que  les  mesures  qui  vont  être  prises  dans  l'Ogôoué,  en  avant 
de  NDjolé,  permettront  la  mise  eu  valeur  de  contrées  qui  ne  sont  pas 
encore  ouvertes  au  commerce. 

La  miaeiiDa  Hlzon  a  continué  à  être  entravée  par  ta  Royal  IVi- 
gep  Company,  qui  comptait  sur  l'abaissement  des  eaux  du  Béooué 
pour  rendre  impossible  à  l'expédition  française  la  continuation  de  son 
voyage.  Elle  a  obligé  M.  Mizoïi  h  signer  l'engagement  de  ne  pas  voya- 
ger par  terre,  sous  prétexte  que  les  rives  du  Niger  sont  la  propriété 
personnelle  de  la  Compagnie.  Deux  des  membres  de  la  mission,  MM. 
Silvestre  et  Coché,  ont  dû  revenir  en  France  pour  remettre  leur  santé 
des  atteintes  qu'elle  a  subies  sur  le  Niger,  n  Notre  voyage,  »  écrit  M. 
Mizon,  dans  nue  des  lettres  communiquées  au  ministre  des  affaires 
étrangères,  n  s'est  poursuivi  sous  un  soleil  de  feu.  Chaque  nuit,  nous 
devions  coucher  sur  des  bancs  de  vase  recouverts  d'une  mince  couche 
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de  sable.  A  chaque  instant,  le  canot  s'écbouait  ;  il  fallait  se  mettre  à 
l'eau  et  cbmber  un  chenal  plus  profond.  Ainsi  nous  avons  mis  sept 
joan  pour  atteindre  la  station  d'Abutchi-Ooitcba,  alors  qu'uu  mois 
auparavant  il  nous  aurait  fallu  à  peine  deux  jours.  *  Arrivé  à  Assaba, 
sur  le  Niger,  h  240  kilom.  de  la  côte,  le  correspondant  continue,  n  il  y  a 
un  mois,  nous  aurions  trouvé  quinze  pieds  d'eau  dans  le  Bénoué,  main- 
tenant nous  n'en  trouverions  plus  qu'un,  et  notre  chaloupe  en  cale  trois. 
La  Royal  Niger  Company  a  réussi  à  nous  immobiliser.  De  ce  chef  la 
mission  subit  un  immeuse  préjudice.  Mais  la  Compagnie  anglaise  ne 
réussira  pas  à  nous  décourager.  A  moins  qu'elle  ne  prenne  des  mesures 
encore  plus  coercitives,  nous  passerons  quand  même.  Nous  attendons  la 
nouvelle  crue  qui  commencera  eu  avril  .» 

Quant  k  la  prétention  de  la  Royal  Niger  Company  d'interdire  le 
voyage  par  terre,  sous  prétexte  que  les  rives  du  Niger  et  du  Bénoué  lui 
appartiennent  en  propre,  elle  est  eu  contradiction  absolue  avec  les 
stipulations  de  l'Acte  de  la  conférence  de  Berlin,  aux  termes  duquel  la 
liberté  de  circulation  par  teiTe  comme  par  eau  est  pleinement  garantie 
à  tous.  Aussi  est-il  urgent  que  le  syndicat  commercial  qui  a  oi^anisé 
l'expédition  Mizon  sollicite  l'intervention  du  gouvernement  français, 
pour  que  la  susdite  Compagnie  soit  rappelée  aux  devoirs  que  lui  impose 
la  charte  &  elle  octroyée  par  le  gouvernement  britannique,  qui  a  pris 
l'engagement  de  veiller  h  ce  que  les  stipulations  de  l'Acte  de  Berlin 
soient  observées  dans  le  bassin  du  Niger  et  de  ses  affluents. 

Deux  explorateurs  français,  HH.  PaptUvn  et  Voltaret,  partis 
de  lirand-Bassam,  ont  été  assassinés  dans  la  région  du  La.hon.  Ds 
constituaient  l'avant-garde  d'une  seconde  expédition  formée  par  la 
Société  d'études  de  l'ouest  africain,  qui  a  réussi  à  grouper  un  certain 
nombre  de  jeunes  hommes  intelligents  et  de  bonne  volonté  pour  tirer 
parti  des  territoires  récemment  concédés  à  la  France  par  les  derniers 
traités.  Le  but  immédiat  que  se  proposait  la  Société  était  de  faire  des 
études  commerciales,  agricoles,  minières  et  forestières  des  pays  situés 
entre  la  CAte  d'ivoire  et  les  établissements  français  du  Sénégal,  et  de 
reconnaître  le  cours  des  rivières  Lahou,  Issu  et  de  leurs  affluents,  afln 
d'ouvrir  les  routes  naturelles  vers  le  plateau  de  Kong.  Va  voyageur 

'  Au  dernières  nonTelles,  le  syndicat  commercial  a  adressé  «a  gouTeraernent 
français  une  rapport  accompagné  d'une  réclamation  à  la  Royal  Niger  Company, 
ponr  une  indemnité  pécuniaire  en  compensation  des  dommages  qu'elle  a  causés  à 
l'expédition  de  M.  Hizon. 
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arrivé  de  Grraiid-Bassam  à  Marseille  a  trausmis  au  Temps  des  renseigne- 
ments détaillés  sur  cet  assa£Binat.  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  :  Au 
mois  de  mai's,  il  n'y  avait  aucun  danger  à  pénétrer  chez  les  Yack- Yack 
et  les  Half-Yack,  avec  lesquels  les  Français  ont  d'excellentes  relations. 
Mais  ies  indigènes  du  Lahou  diffèrent  totalement  des  autres  noirs  de  la 
c6te.  Dès  leur  arrivée  à  Grand-Bsssam,  les  explorateurs  organisèrent 
rapidement  leur  expédition,  sans  consulter  aucun  des  fonctionnaires  ou 
des  Français  établis  dans  te  pays.  Hardis,  courageux  jusqu'à  l'audace, 
ils  ont  sans  doute  trop  compté  sur  eux-mêmes,  alors  qu'il  leur  eût  été 
si  utile  d'avoir  des  guides  sûrs  et  des  recommandations  pour  les  chefs 
de  tribus.  Probablement  auront-ils,  à  un  moment  donné,  eu  besoin  de 
vivres  ;  et  faute  de  s'ent«odre  à  l'amiable  avec  les  indigènes,  ils  tes 
auront  menacés ,  ce  qui  aura  suffi  pour  amener  la  catastrophe,  sur 
laquelle  le  gouverneur,  M.  Ballay,  a  reçu  l'ordre  de  faire  une  enquête. 
M.  le  D'  J»mes  Jtthnston,  de  la  Jamaïque,  se  propose  de  faire  un 
voyage  en  Afrique,  en  faveur  de  toutes  les  sociétés  de  miaslonB  qui 
y  travaillent.  I<jVêquQ,  missionnaire,  pasteur  et  médecin,  il  a  fait  vœu, 
lors  des  obsèques  de  Ltvlngstone  à  l'abbaye  de  Westminster,  de  consa- 
crer sa  vie  à  l'Afrique,  et  ^'il  a  passé  seize  ans  à  la  Jamaïque,  C'a  été 
pour  s'accoutumer  au  climat  des  tropiques  et  former  un  uoyau  de  chré- 
tiens de  couleur  pour  les  missions  en  Afrique.  Il  en  prendra  avec  lui  huit 
déjà  exercés  à  la  prédication,  et  les  laissera  dans  les  stations  où  ils 
pourront  être  le  plus  utiles  aux  missionuaires  qui  y  sont  déjà  établis. 
En  même  temps,  il  étudiera  les  conditions  climatologiques  des  régiouis 
cil  sont  situées  ces  stations,  pour  donner  à  leurs  agents  les  recommanda- 
tions les  meilleures  relativement  à  la  santé  de  ceux-ci.  Il  fera  le  voyage 
à  ses  frais,  et  ne  demande  qu'à  être  défrayé  des  dépenses  des  aides  qu'il 
laissera  en  Afrique. 


NOUVELLES   COHFLËHEHT AIRES 

Des  Arabe»  qui  ont  traversé  la  plaine  entre  Biskra  et  Gourora  ont  rapporté 
avoir  tu  les  masses  de  sauterelles  dont  on  redoutait  l'inTasion,  gisant  inanimées 
sur  le  sol;  elles  avaient  été  tuées,  ont-ils  dit,  par  un  ver,  le  douda,  gui  se  trouve 
en  abondance  dans  cette  plaine. 

M.  Georges  Rolland,  ingénieur  des  mines,  a  obtenu  un  congé  pour  poursuivre 
ses  études  sur  le  Transsabarien  et  sur  les  questions  coloniales  dans  l'Afrique 
française.  Il  songe  à  constituer  une  Compagnie  coloniale  avec  charte,  qui  se  char- 
gerait de  la  constructioit  il'un  chemin  de  fer  de  pénétration  à  travers  le  Sahara. 

Une  nappe  d'eau  a  été  trouvée  à  £l-Goléab  h  une  profondeur  de  35^.  Le  débit) 
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-qoi  en  est  actuellement  de  180  litres  par  minute,  augmentera  probablement  lors- 
^ne  la  nappe  sera  tout  à  fait  dégagée.  C'est  la  première  foîa,  parait-il,  qu'on 
rencontre  de  l'eau  dans  1%  Sahara  b.  une  aussi  faible  profondeur. 

Le  conseil  des  ministres  du  khédive  a  décidé  de  réduire  de  moitié  la  taxe  fon- 
cière à  Keneh  et  dans  les  provinces  frontièref.  Cette  réduction  entraînera  pour  le 
Trésor  one  perte  annuelle  de  120,000  livres  égyptiennes,  mais  elle  sera  un  grand 
soulagement  pour  les  plus  pauvres  fellahs. 

Le  juge  Scott  ayant  jugé  nécessaire  une  démonstration  année  contre  les  brigands 
qui  désolent  le  Fayoum,  le  colonel  Schaefer,  cbef  du  bureau  pour  la  suppression 
de  la  traite,  s'est  rendu  dans  cette  province  avec  200  hommes  armés  pour  chercher 
à  mettre  uu  terme  &  leurs  déprédations. 

Le  Tapeur  Ilermann  von  Wisamann,  destiné  au  lac  Victoria-Nyansa  et  propriété 
du  miyor  de  Wissmaun,  va  être  expédié  à  Bagamoyo,  pq^r  être  immédiatement 
transporté  à  destination. 

La  Deutsche  Ost  Afrikanische  Gesellschaft  se  propose  de  construire  un  chemin 
de  fer  Tanga-Karagoné,  pour  ouvrir  au  commerce  le  territoire  de  l'Ou-Sambara. 
Elle  a  en  outre  conclu  une  convention  avec  la  Compagnie  des  bateaux  à  vapeur 
Wnermann  de  Hambourg  pour  l'établissement  d'un  service  de  steamers  entre  l'est 
africain  et  Bombay. 

Un  voyageur  italien,  le  capitaine  Ferrandi,  qui  se  proposait  de  pénétrer  dans 
l'intérienr  par  le  fleuve  Juba,  a  été  jeté  par  une  tempête  sur  la  cAte  des  Somalis 
qui  l'ont  fait  prisonnier  et  exigent  pour  sa  mise  en  liberté  une  rançon  de  mille 
thalers.  MM,  Keller  et  Kuspoli  ont  quitté  Massaouah,  dans  l'int«ntion  d'obtenir 
sa  libération. 

Les  Misxiona  eatkoliqueti  annoncent  l'arrivée  chez  Mwanga,  roi  de  l'Ou-Gauda, 
d'an  envoyé  de  l'Impérial  Briiish  £)ast  .AiVican  Company  venu  pour  le  prier 
d'accepter  le  protectorat  anglais.  Mwanga  et  les  grands  du  royaume  ont  accepté 
*  pour  deux  ans.  »  l<a  liberté  religieuse  est  garantie.  La  nouvelle  du  triomphe  des 
Européens  à  la  cAte  a  eu  une  heureuse  influence  sur  les  Arabes  du  Tanganyika 
qui  se  montraient  souvent  insolents  à  l'égard  des  missionnaires. 

La  .Société  des  missions  de  Berlin  a  décidé  de  fonder  une  station  dans  le  terri- 
toire assigné  à  l'influence  allemande  dans  l'Afrique  orientale.  La  région  où  elle 
l'établira  sera  plus  ou  moins  rapprochée  de  celle  où  les  missions  moraves  ont 
r<^olii  d'en  créer  une,  au  nord  du  lac  Njassa,  afin  que  les  missionnaires  des  deux 
Sociétés  puisswt,  le  cas  écbéant,  se  prêter  un  mutuel  concours.  Le  champ  de  la 
mission  morave  serait  à  l'ouest  du  ."^4°  long.  Ë.,  celui  de  la  mission  de  Berlin  h 
l'est  de  ce  méridien. 

M.  H.  Douliot,  D'  ès-sciences,  aide- naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  a  été  chargé  d'une  mission  d'exploration  scientifique  à  Madagascar. 

Une  épidémie  de  variole  sévit  à  Tananarive  avec  une  grande  intensité;  elle 
parait  s'attaquer  de  préférence  aux  jeunes  enfants.  La  clinique  du  médecin  fran- 
çais ne  désemplit  pas  de  personnes  qui  accourent  pour  se  faire  vacciner;  malheu- 
sement  sa  provision  de  vaccin  n'est  pas  considérable,  et,  probablement,  il  ne 
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coDiiftlt  pu  encore  les  eipérienceB  de  HM.  Hscdns  et  Etentod  pour  la  coltnre  de 
la  nriolo-Tâccine  (Voy.  p.  63  ft  86). 

M.  Edward  Fok,  l'eiploratenr  du  Dahomey,  a  obtenH  du  ministëre  de  l'instruc- 
lion  publique  une  mission  pour  l'Afrique  australe.  Il  débarquera  au  Cap,  traver- 
sera la  Cafrerie,  le  TransTanl  et  gagnera  de  là  le  Zambëze.  Il  prévoit  une  absence 
de  deni  ans. 

Le  7  avril  a  eu  lieu  l'ouverture  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  qui  unit  la  colonie 
de  Natal  au  Transvaal. 

Dans  DD  discours  prononcé  à  Aliwal  North,  M.  Sauer,  secrétaire  colonial,  a 
annoncé  qne  le  gouvernement  impérial  britannique  a  l'intention  de  proclamer 
l'annexion  du  Be-Chuanaland  à  la  colonie  du  Cap,  et  d'étendre  les  limites  de  celle-ci 
le  plue  possible  pour  en  faire  le  premier  État  de  la  Confédération  de  l'Afriqite 
anstrale. 

Le  pape  Léon  XIII  a  été  définitivenient  choisi  comme  médiateur  entre  le 
Portugal  et  l'Etat  indépendant  du  Congo  dans  la  question  du  territoire  du  Houata 
Yamvo. 

Le  commandant  Coquilhal,  vice-gouverneur  de  l'État  indépendant  du  Congo,  a 
été  enlevé  par  la  dysenterie.  Son  corps  sera  ramené  en  Europe,  k  Anvers,  la  ville 
natale  du  défunt,  auquel  seront  rendus  de  grands  honneurs  militaires. 

Les  deux  lignes  postales  françaises,  de  Marseille  et  du  Havre,  subventionnées 
pour  la  cMe  occidentale  d'Afrique,  vont  être  doublées.  En  présence  du  développe- 
ment des  relations  commerciales  de  cette  région  avec  la  France,  les  deux  Compa- 
gnies ont  offert  de  faire,  sans  subvention,  un  nouveau  service  mensuel  libre.  Le 
gouvernement  a  accepté  ces  offres  ;  l'inangnration  de  ce  nouveau  service  aura 
lieu  en  mai. 

M.  le  D'  Rançon,  médecin  de  I'*  classe  des  colonies,  a  été  chargé  d'une  mission 
scientifique  ayant  pour  but  de  faire  au  Soudan  des  études  et  des  recherches  sur 
tes  arbres  susceptibles  de  fournir  lagutta-percha,  en  vue  d'une  exploitation  future, 
et  pour  prévenir  la  disparition  de  ces  arbres  qne  les  indigènes  coupent  au  lieu  de 
les  saigner. 

M.  Picanon,  ancien  inspecteur  des  colonies,  a  été  chargé  d'une  mission  spéciale 
à  la  cOte  occidentale  d'Afrique.  Il  quittera  Bordeaux,  le  &  juin,  pour  Dakar,  d'où 
il  ira  visiter  les  Rivières  du  Sud,  les  postes  d'Assinie  et  de  Orand-Bassam,  les 
établissements  français  du  golfe  de  Bénin,  et  le  Gabon-Congo. 

La  république  de  Libéria  a  enfin  accordé  aux  blancs  le  droit  de  posséder  des 
immeubles  sur  son  territoire.  Beaucoup  de  maisons  importantes  de  Bordeaux 
sollicitaient  depuis  longtemps  cet  amendement  k  la  constitution  libérienne,  et 
s'empresseront  de  profiter  de  cette  ci 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

Le  Moniteur  de  V Algérie  a  rendu  compte  d'un  procès  qui  s'est  déroulé 
devaut  le  tribunal  d'Alger,  quoique  les  faits  d'esclavage  qui  s'y  ratta- 
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chent  se  fusseot  passés  &  Tunis,  l'inculpé,  un  riche  Arabe,  étaot  de 
nadODalité  algérienne.  La  plaignante,  jeune  négresse  du  oom  de  Fathma, 
était  née  daos  le  Bornou;  toute  petite,  elle  avait  été  enlevée  avec  d'au- 
tres enfante  du  même  ftge  par  les  nombreux  trafiquants  d'esclaves  de 
cette  région.  Transportée  à  Ghadamës,  oii  elle  eut  à  subir  une  dure  ser- 
vitude, elle  a  conservé  du  voyage  un  souvenir  épouvantable.  Les  petites 
uégresses  étaient  liées  dans  des  paniers  d'alfa  où  elles  étoulTaient.  La 
marche  des  chameaux  les  secouaient  durement  et,  h  la  moindre  plainte, 
elles  étaient  privées  de  nourriture  et  battues  sans  pitié.  Une  d'elles 
mourut  sous  les  coups  de  bfttoo.  De  Ghadamès,  la  troupe  fut  amenée  à 
Tunis  oti  Fathma  fut  vendue.  Toutes  les  esclaves  avaient  été  conduites, 
la  nuit,  dans  une  maison,  où  elle  resta  trois  jours,  au  bout  desquels  un 
acheteur  se  présenta  pour  elle;  elle  le  suivit  dans  sa  maison  et  pendant 
plus  de  six  ans  elle  n'en  sortit  pas. 

Son  maître  faisait  partie  du  Conseil  municipal  de  Tunis  et  s'appelait 
Khelil  ;  il  la  battait  tous  les  jours,  sans  motif,  tantôt  à  coups  de  pied, 
tantôt  il  coups  de  b&tou;  une  fois  il  lui  brisa  les  jambes;  d'autres  fois  il 
la  suspendait  par  les  chevilles,  la  tête  en  bas,  et  dans  cette  position  la 
rouait  de  coups  sur  la  plante  des  pieds  avec  des  branches  d'olivier. 
Quand  Khelil  fut  interrogé  sur  ces  cruautés,  il  répondit  simplement 
qu'il  n'était  pas  cruel,  mais,  ajouta-t-il,  «  il  faut  bien  corriger  un  esclave 
et  tous  les  maîtres  eu  font  autant,  a 

Saisi  de  la  question,  le  parquet  d'Alger  a  fait  rendre  justice  à  Fathm» 
au  nom  de  la  loi  et  du  décret  beylical  du  28  mars  de  l'année  dernière. 
Dans  le  cours  du  procès,  il  a  été  établi  que  Khelil  avait  bien  pris,  comme 
tous  les  autres  propriétaires  d'esclaves  à  Tunis,  la  précaution  de  faire 
dresser  l'acte  d'affranchissement  des  siens,  conformément  au  susdit 
décret,  mais  que  ni  Fathma  ni  ses  compagnes  n'ont  jamais  reçu  cet  acte 
de  libération  et  qu'elle  est  restée,  comme  la  grande  majorité  des  esclave» 
existant  à  Tunis,  la  chose  et  la  propriété  de  son  maître.  Le  gouverne- 
ment français,  informé  de  ces  faits,  tiendra  h  honneur  de  veiller  à  ce 
que  le  décret  beylical  supprimant  l'esclavage  reçoive  son  exécution. 

Les  Misniom  mfMiques  publient  une  lettre  de  K.-P.  Bail  sur  une 
excursion  aux  Oomores,  de  laquelle  nous  extrayons  ce  qui  se  rapporte 
au  triste  sort  des  esclaves  de  l'Ile  d'AnJoniàn  ■ 

La  population  peut  se  partager  en  trois  groupes  ;  le  moins  nombreux, 
quoique  le  plus  influent,  est  celui  des  Arabes,  plus  ou  moins  mélangé  de 
sang  noir  :  il  forme  l'aristocratie. 
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Le  second  est  celui  des  vrsis  indigènes  qui.  lors  de  l'invasion  des 
Arabes,  86  sont  réfugiés  dans  les  montagnes,  où  ils  vivent  pour  la  plupart 
dans  une  grande  misère,  6  moin»  qu'ils  ne  travaillent  de  temps  h  autre 
chez  le  blanc,  qui  leur  donne  de  quoi  pourvoir  as^ez  largement  h  leur 
subsistance  et  à  celle  de  leurs  enfants.  Ils  sont  généralement  duuXf 
actifs  et  assez  rarement  polygames. 

Le  troisième  groupe  est  celui  deS'  esclaves  qui  se  compose  d'abord 
fie  beaucoup  d'indigènes  réduits  à  l'esclavage,  et  ensuite,  d'hommes 
amenés  là  par  des  boutres,  malgré  la  vigilance  des  croisières,  aprê» 
avoir  été  volés  un  peu  partout. 

Quand,  il  y  a  près  de  cinquante  ans,  M.  Soulay  vint  s'établir  ici,  il 
vit  que  les  Arabes  pos.-'édaient  un  grand  noini)re  d'esclaves  qu'ils  ne 
savaient  ni  ne  pouvaient  utiliser.  Il  leur  proposa  de  les  lui  louer  imui* 
<louze  piastres  par  année.  Les  Arabes  ne  demandaient  pus  mieux  :  niais 
l'humanité  et  la  justice  inspirèrent  A  M.' Soulay  la  pensée  de  faire  par- 
ticiper ses  hommes  au  fruit  de  leur  travail,  en  leur  donnant  six  piastres. 
Grande  fut  alors  la  colère  des  maîtres  qui,  s'estimant  volés  de  tout  ce 
qu'on  donnait  à  leurs  esclaves,  en  retirèrent  par  dépit  un  grand  nombre. 
Néanmoins  cette  somme  a  été  payée  à  ceux  qui  ont  travaillé  pout- 
M.  Soulay.    ' 

La  condition  faite  aux  travailleurs  semble  calculée  tout  exprès  pour 
les  détourner  du  travail  et,  partant,  de  la  civilisation.  D'un  côté,  eu 
effet,  n'est  considéré  que  celui  qui  peut  vivre  sans  rien  faire,  n'est  mé- 
prisé que  celui  qui  est  obligé  de  travailler.  D'autre  pai-t,  le  fruit  du 
travail  revient  non  pas  à  celui  qui  peine,  mais  à  celui  qui  n'a  pour  le 
travailleur  que  le  plus  odieux  mépris 

Les  indigènes  m'ont  fait  confidence  de  toutes  les  vexations  dont  ils 
sont  lus  victimes.  Animaux  et  plaotntiont;,  tout  est  à  la  merci  des 
esclaves,  soldats  du  sultan,  soit  par  suite  d'ordres  réels  de  celui-ci,  soit 
à  cause  de  la  cupidité  de  ces  soldats  et  pour  leur  propre  compte  :  quel- 
ques-uns m'ont  même  affirmé  que,  lorsqu'ils  reviennent  de  Mobéli.  de 
Nossi-Bé  ou  de  Madagascar  avec  un  peu  d'argent,  les  soldats  du  sidtaii 
l'ont  bien  vite  Hairé,  et,  de  gré  ou  de  force,  il  faut  le  leur  donner. 

Nous  empruntons  à  la  Taçliche  Rundschau  les  considéi-ations  sui- 
vantes du  D'  Ërnst  Heuriei  relatives  à  l'ane  des  c»D»ea  de  l'ametm- 
v»ge  afpicKlN  1  les  dettes  et  le  recoavi^meiit  de**  dettes. 

C'est  un  préjugé  de  croire  qu'il  n'y  ait,  en  Afrique,  d'esclaves  que 
ceux  que  procure  la  chasse  à  l'homme. 
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L'esclavage  plonge  des  racines  si  profoades  dans  les  couditions 
Kodales  des  nègres  qu'on  ue  peut  pas  en  décréter  l'abolition  purement 
et  simplement.  Bien  souvent  j'ai  attaqué  le  rapt  d'hommes,  et  toujours 
il  m'a  été  répondu  par  les  intéressés  :  «  Tu  as  raison;  mais  dis-nous 
comment  faire  pour  recouvrer  nos  dettes  autrement  que  pai'  la  capture 
de  notre  débiteur  ou  de  sa  famille  ?  a 

Ces  gens  avaient  raison.  La  mise  en  gage  est  rare;  il  n'y  a  pas  de 
prison  pour  dettes  ;  il  ne  reste  que  l'esclavage.  Pour  abolir  celui-ci,  il 
faut  d'abord  translormer  la  vie  sociale  du  nègre,  ce  que  peuvent  seuls 
accomplir  la  civilisation  européenne  et  le  christianisme.  Vouloir  abolir 
par  décret  l'esclavage,  est  un  non-sens.  Il  faut  civiliser  le  nègre. 

A  peu  d'exceptions  près,  les  nègres  n'ont  pas  beaucoup  de  biens.  Leurs 
inclinations  et  leurs  aptitudes  les  poussent  au  comniei'ce.  Nulle  part 
au  monde  on  ne  trafique  autant  qu'en  Afrique,  et  Ton  pourrait  croire 
que  c'est  h  l'Afrique  que  s'appliqnp  ce  mot  d'un  Ion  de  cour  :  chacuu 
trompe  son  semblable  et  de  cette  manière  tous  vivent.  Dans  l'Afrique 
nccidentale,  tout  le  commerce  repose  sur  le  crédit,  qui,  ici,  mérite  réel- 
lement le  titre  de  désordre  du  ciiidit.  L'emprunt  commence,  de  la  part 
du  trafiquant  noir,  aux  factorei-ies  européeimes  chez  lesquelles  une  con- 
currence avide  a  ouvei-t  laidement  la  porte  au  système  des  prêts.  Le 
trahquant  noir  transporte  à  rintcrieur  les  marchandises  qu'il  vend  à 
crédit,  système  qui  se  pi-opage  d'étape  en  étape  jusqu'au  centre  du 
continent;  chaque  marché  commercial  est  une  étape  d'emprunt.  Le 
petit  acheteur  prend  de  nouveau  à  crédit,  espérant  qu'une  bonne 
récolte  d'huile  ou  de  caoutchouc  lui  fournii-a  au  moins  de  quoi  payer 
son  achat.  Arrivent  les  échéances;  le  dernier  empranteur  n'a  pas  de 
quoi  payer  et  l'effet  s'en  fait  sentir  sur  toute  l'échelle.  Les  trafiquants 
sont  pourauivis;  il  faut  qu'ils  paient,  sinon  leur  cnidit  auprès  des  facto- 
reries est  ruiné  et  c'en  est  fait  de  leur  commerce.  Le  droit  du  pays  leur 
permet  de  saisir  et  de  vendre  le  débiteur  ou  ses  parents.  Il  y  a  des  gens 
riches  qui  sont  toujours  solvables,  et  de  nombreux  trafiquante  noirs 
tiennent  toujours  ouvert  un  débit  pour  débiteui*»,  la  marchandise  noire. 
C'est  k  eus  que  le  créancier  vend  le  gage  qu'il  a  saisi.  Pour  procéder 
sûrement,  il  est  d'usage  que  l'on  saisisse  et  vende  toujours  un  membre 
de  la  famille  bien  portant  et  vigoureux.  L'Africain  occidental  estime 
que  cette  saisie  d'une  autre  personne  en  lieu  et  place  du  débiteur  est 
parfaitement  juste.  Car  la  parenté  est  une  communauté  communiste 
dans  laquelle  chacun  est  saisissable  pour  chacun.  Ce  communisme  fami- 
lial est  la  ruine  des  Africains  ;  si,  d'une  part,  il  fournit  un  appui  au  faible 
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—  Car  la  pareaté  ae  laisse  jamais  tomber  aucua  des  siens,  elle  doit  tou- 
jours lui  fournir  le  vivre  et  le  couvert  —  d'autre  part,  il  a  annulé  tout 
effort.  L'Africain  occidental  n'a  pas  de  raison  pour  se  tourmenter;  il 
n'a,  pour  vivre,  aucun  motif  de  se  doimer  de  la  peine,  car  en  'fin  de 
compte,  il  travaille  pour  les  fainéants  de  sa  parente  Le  n^^  est  au  plus 
haut  degré  bien  doué,  capable  de  civilisation,  foH  et  bien  portant,  et 
néaaiunins,  de  lui-même  et  avec  ses  mœurs,  il  n'avance  pas  d'un  pas; 
c'est  UD  éclatant  liasco  de  la  forme  sociale  communiste. 

Le  communisme  régnant  dans  la  famille,  il  s'ensuit  que  l'emprisou- 
nement  de  chacun  pour  la  dette  d'un  autre  membre  de  ta  famille  est 
absolument  autorisé.  C'est  alors  k  la  famille  qu'incombe  l'obligation  de 
racheter  celui  qui  a  été  réduit  en  esclavage  et  de  soutenir  celui  qui  a 
quelque  chose.  Il  est  forcé  par  le  reste  de  la  famille  de  donner  tout  — 
autant  que  possible  —  pour  apprendre  oti  a  été  emmené  celui  qui  a  été 
vendu,  car  peutrétre  celui-ci  a-t-il  promptement  passé  par  vente  ou  mise 
en  gage  en  troisième  et  quatrième  main.  La  barbarie  de  cette  manière 
de  payer  ses  dettes  consiste  en  ce  que,  assez  souvent,  il  est  impossible 
aux  familles  de  libérer  celui  qui  a  été  vendu.  Si  les  gouveruements  euro- 
péens veulent  agir  contre  cett«  réduction  en  esclavage,  qui  est,  en  fait, 
un  chancre  pour  l'Afrique  occidentale,  c'est  ce  genre  de  vente  et  de 
revente  qu'il  faut  empêcher;  que  celui  qui  a  été  saisi  travaille  diez  son 
créancier  pour  la  somme  due,  et  qu'après  cela  il  soit  libre.  Ce  n'est  non 
plus  que  de  cette  roaiiière  que  l'on  pourra  remédier  k  l'appauTiTSsemenf 
perpétuel  des  familles.  Il  ne  s'agit  pas  là  de  s'ingérer  dans  les  affaires 
intérieures  des  nègres,  mais  de  conserver  l'esistence  et  la  prospérité  des 
colonies.  Une  communauté  appauvrie  et  plongée  dans  les  dettes  ne  [teut 
rien  acheter;  tout  commerce  y  est  iinpossibie. 

Eutiu,  le  procédé  employé  pour  faire  payer  une  dette  d'un  débiteur 
défunt  est  aussi  barbare  :  on  lui  refuse  une  sépulture  honorable  ;  exposé 
sur  un  échafaudage  k  l'euu-ée  du  village,  il  est  livré  en  pâture  aux  vau- 
tours. C'est  donc  encore  pour  la  famille  un  devoir  de  réunir  promptement 
la  somme  due,  atin  de  pouvoir  ensevelir  le  mort.  Ceci  fait,  il  faut  encore 
célébrer  en  son  honneur  une  fête  niortuiiire,  pendant  laquelle  ou  fera 
retentir  la  poudre  tant  que  le  jour  durera;  c'est  une  vis  sans  tin;  la 
poudre  est  prise  à  crédit  chez  le  vendeur,  de  \h  de  nouvelles  dettes.  A 
tout  cela,  la  civilisation  et  le  christianisme  peuvent  seuls  apporter  uu 
remède. 

J'ai  uu  employé  qui  reçoit  50  marcs  de  traitement  par  mois;  c'est  un 
chrétien  qui  a  reçu  une  bonne  éducation.  Après  la  mort  de  sou  père,  sa 
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famille,  qui  était  païenne,  l'a  forcé  de  donner,  pour  la  fête  mortuaire, 
200  marc£  qui  ont  servi  à  acheter  de  la  poudre.  Cette  fête  doit  avoir 
coûté  environ  4,000  marcs  dépensés  en  poudre,  vin  de  palme  et  rhum. 
L'un  a  donné  son  salaire  de  quatre  mois,  d'autres  ont  fait  des  dettes  et 
coureot  perpétuellement  le  risque  d'être  réduits  en  esclav^e. 

La  protection  des  factoreries  ne  suffit  pas  ;  il  faut  aller  au  fond  des 
choses,  apprendre  à  connaître  la  langue,  les  mœurs  et  les  lois  des  indi- 
gèues;  puis,  sur  ce  fondem-int,  on  pourra  édiher  la  politique  coloniale. 

M.  R.-H.  Gust  a  publié  récemment,  sur  son  voyage  au  Haroc,  un 
mémoire  auquel  nous  empruntons  ce  qui  se  rapporte  à  la  traite  et  à  l'es- 
clavage. La  vie  domestique  d'un  esclave  devenu  mahométan  est  tolérable. 
Quant  &  la  traite,  voici  les  renseignements  obtenus  par  M.  Oust,  d'mi 
des  chefs  de  la  caravane  de  Timbouctou  h  Teudouf.  Deux  caravane» 
avaient  quitté  Timbouctou  en  même  temps  et  cheminé  ensemble  jusqu'à 
Araouan  ou  elles  se  séparèrent,  l'une  se  rendant  au  Touat,  l'autre  à 
Tendouf.  Les  marchands  arrivent  ici  du  Sous,  de  Maroc,  Fez,  TIemcen, 
Tunis  et  Tripoli  pour  attendre  la  caravane.  Celle  qui  arriva  en  février 
comptait  350  hommes,  650  chameaux  et  û'20  esclaves,  dont  le  plus  grand 
uorabre  étaient  des  jeunes  filles  de  8  à  16  aus  et  des  garçons  de  *>  à  12. 

D'autre  part,  l'Antislavery  Society  avait  remis  à  M.  Donald  Mackensie 
uuo  lettre  â  présenter  au  sultan  en  faveur  des  esclaves.  Il  y  a  quelque 
temps  déjà,  le  gouvernement  britannique  avait  fait  au  sultan  des  re- 
présentations au  sujet  de  la  vente  des  esclaves  dans  les  marchés 
publics,  et  S.  M.  chéritienne  avait  donné  des  ordres  pour  qu'il  y  eAt,  k 
l'avenir,  un  endroit  séparé  pour  la  vente  des  esclaves,  afin  que  celle-ci 
n'eût  plus  lieu  dans  les  marchés  publics  comme  auparavant.  La  foi  mu- 
sulmane permet  d'iivoii-  des  esclaves,  fut-il  répondu  à  M.  Mackenzie,  et 
si  la  liberté  était  rendue  aux  esclaves,  ceux-ci  mourraient  de  faim;  à 
quoi  M.  Mackenzie  fit  remarquer  que  la  traite  était  abolie  en  Turquie  et 
dans  d'autres  pays  musulmans  et  qu'il  espérait  que  le  Maroc  suivrait 
leur  exemple  et  eD'acerait  de  l'empire  l'iniquité  de  l'esclavage. 

«  Il  y  a,  »  dit  M.  Cust,  «  quelque  chose  d'infectieux  dans  l'air  là  oii 
règne  l'esclavage.  D'après  VAlmeyi&-  Alakia  de  Tanger,  le  gouvernement 
français  a  domié  à  M.  Ordega  pour  instructions  d'interdire  aux  sujets 
français  ou  aux  musulmans  protégés  par  la  France  d'avoir,  d'acheter 
ou  de  vendre  des  esclaves.  Le  ministère  anglais  a  envoyé  aux  vice-con- 
suls britaimiques  et  à  ceux  de  nations  diplomatiquement  représentées 
IMir  l'Angleterre  au  Maroc,  une  circulaire  dans  le  même  sens.  On  espère 
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s  autres  puissances  qui  ont  des  représeutants  au  Maroc  feront  de 
Ces  probibitioiis  sont  bonnes  à  noter;  ou  peut  croire  qu'elles 
avant-com-eur  de  l'extinction  complète  de  la  ti-aite  au  Maroc.  En 
aut,  le  simple  fait  de  leur  promulgation  semble  indiquer  que, 
ici,  l'esclavage  dans  ce  pays  a  été  protégé  d'une  manière  serai- 
le  par  des  puissance»>  chrétiennes  qui  craiRnaieiit  d'y  mettre  un 


s  extrayons  du  rapport  pi-ésenté  par  M.  Bœgner  au  comité  des 
lis  évangéliques  sur  la  mission  du  Sënépil  ce  qui  a  trait  aux 
vea  libérés. 

1  plupart  des  convertis  de  la  mission  sont  veims  à  Saint-Louis 
î  esclaves  fugitifs  et  ont  été  libérés  par  les  soins  de  M.  Taylor. 
la  nouvelle  loi  qui  atfranchit  tout  captif  au  moment  même  oii  il 
à  Saint-Louis,  la  libération  ne  pouvait  s'obtenir  qu'après  trois 
■évolus;  ces  trois  mois,  les  fugitifs  les  ont  passés  presque  tous 

et  nourris  dans  la  maisoji  de  la  mission  ou  dans  une  maison 

)n  comprend  la  force  du  lien  qui  rattache,  ces  pauvres  gens  à 
ylor.  Sauvés  et  relevés  matériellement,  ces  malheureux  fugitifs 
tendu  le  me^saj^e  du  salut  et  plusieurs  l'ont  reçu.  C'est  ainsi  que 
œuvre  de  pure  charité  est  née  la  mission  proprement  dite.  Ces 

n'habitent  pas  Saint-Louis  même;  la  plus  grande  partie  d'entre 
meure  dans  le  faubourg  de  Sor,  espèce  de  ville  bidigèue  située 

rive  occidentale  du  deuve  et  rattachée  à  Saint-Louis  par  l'ini- 

pont  Faidherbe,  long  de  fiHO  mètres  environ  ;  d'autres  habitent 
cession  de  Béthesda  oii  ils  ont  foi-mé  un  petit  village.  Ils  sont 
e  tous  cultivateurs;  quelques-uns  travaillent  comme  jounialiers, 
nt  pécheurs  à  l'occasion.  Il  va  sans  dire  que  leur  origine  a  laissé 
ices  sur  leur  manière  d'être.  Une  communauté  recrutée  pavnii 
■ns  esclaves  sera  toujours,  au  point  de  vue  social,  fort  ditîéi-eute 
iglise  comme  celle  du  Le-Souto,  née  au  sein  d'une  tribu  indépen- 
d'un  petit  peuple  ayant  ses  chefs,  son  aristocratie  et  ses  sujets, 
u-  son  plus  grand  bonheur,  ignorant  l'esclavage.  C'est  ce  grand 

l'esclavage  qui  a  déterminé  la  nature  de  l'œuvre  sénégalaise, 
;  il  a  influencé,  d'une  manière  générale,  toutes  les  missions  de  ta 
:cidentale  jusqu'au  Congo.  La  mission  devient  fatalement  une 

de  protection  en  même  temps  que  d'évangélisation.  Le  niveau 
;tuel  s'en  ressent;  il  i-estera  toujoui-s  quelque  chose  de  sou  passé 
ble  à  l'homme  qui  a  tremblé,  qui  a  souffert,  qui  a  servi,  qui  a  fui- 
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«  Il  y  a  cependant,  pai-mi  les  membres  de  l'Eglise,  convertis  de  la  rais- 
siou,  un  groupe  d'hommes  cultiTés  :  ce  sont  les  jeunes  gens  qui  ont  reçu 
en  France,  par  les  soius  de  l'œuvre  des  esclaves  libérés  de  Bordeaux, 
une  instruction  supérieure.  Ils  forment  un  petit  groupe,  distinct  du  reste 
lie  l'Eglise,  parlant  français,  ayant  des  habitudes  européennes  et  se  fré- 
quentant beaucoup  les  uns  les  autres. 

«  Jusqu'en  1886,  l'œuvre  a  consisté  principalement  à  cacher  les  fugitifs 
pendant  les  trois  mois  réglementaires,  à  les  entretenir,  parfois  k  désin- 
téresser le  maître  qui  les  poursuivait;  ensuite,  dans  le  patronage  des 
libéréiS.  Depuis  l^Hii,  les  trois  mois  de  séjour  à  Saint-Louis  n'étant  plus 
nécessaires  pour  l'obtention  de  la  patente  de  liberté  qui  se  délivre  à 
l'arrivée  même  du  fugitif  dans  cette  ville,  l'œuvre  a.  changé  de  carac- 
tère. Elle  consiste  maintenant  :  1°  quelquefois,  mais  par  exception,  dans 
le  rachat  d'enfauts  esclaves  dans  le  Haut-Fleuve,  pour  le  compte  d'amis, 
d'écoles  du  dimanche,  etc.:  2"  dans  l'éducation  des  enfants  envoyés  en 
France  par  l'œuvre  des  libérés:  3"  dans  des  mesures  destinées  à  amé- 
liorer la  situation  des  libérés,  » 

Dans  son  voyage  sur  le  Sénégal,  arrivé  à  fa  station  de  Kerbala. 
M.  Bœgner  a  constaté  une  foite  augmentation  de  la  population  bani- 
bara  dans  le  voisinage.  Le  chef  de  kerbala  lui  en  a  donné  l'explication 
suivante  :  a  La  maison  que  vous  avez  construite  promet  l'arrivée  d'un 
blanc  qui  protégera  les  esclaves  libérés  descendant  du  Haut-Fleuve  et 
qui,  comptant  sur  cette  protection,  préfèrent  s'établir  à  Kerbala  ou  dans 
les  villages  environnants  plutôt  qu'à  Saint-Louis,  oii  la  vie  est  plus  chùi-e 
et  oii  il  y  a  moins  de  terrain  à  cultiver.  »  Si  la  maison  à  elle  seule, 
ajoute  M.  Bœguer,  a  déterminé  un  certain  nombre  de  personnes  k  se 
tixer  dans  les  environs,  la  présence  d'un  blanc,  d'un  missionnaire,  ne 
pourra  qu'agir  encore  j)lus  fortemefit  dans  le  même  sens,  et  augmenter 
cette  dérivation  littérale  du  grand  courant  de  fugitifs  qui  descend  inces- 
samment du  Haut-Fleuve  et  du  Niger  vers  la  grande  cité  de  liberté. 
Saint-Louis. 

Dans  une  des  séances  de  l'Alliance  évangélique  réunie  à  Flo- 
rence du  4  au  11  avril,  M.  le  professeur  Kuftet,  délégué  de  Genève,  h 
exposé  le  devoir  des  chrétiens  évangéliques  dans  la  questiou  de  l'escla- 
vage. Rappelant  les  faits  attestés  par  tous  les  grands  voyageurs  africains, 
il  a  demandé  la  constitution  d'une  vaste  association  évangélique  inter- 
nationale destinée  ii  venir  en  aide  aux  efforts  des  puissances  pour  la 
destruction  de  la  traite  par  la  création  de  refuges  pour  les  femmes  et 
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les  eufaats  libérés,  et  de  coloiiies  agricoles  et  professionuelles  pour  les 
adultes.  Il  a  rnootré  ee  qu'est  actuellement  l'état  de  l'Afrique  ceotrale 
et  les  maux  qui  la  dévorent,  les  nobles  résolutions  prises  k  Bruxdles 
par  les  délégués  des  Etats  civilisés  pour  y  mettre  un  terme,  et  les  devoirs 
spéciaux  et  ui^ente  qui  incombent  à  l'Eglise  contemporaine  dans  cette 
œuTi-e  de  miséricorde,  de  justice  et  de  pitié.  Emue  par  la  parole  cod- 
vaîDcante  de  notre  ami,  l'assemblée  a  voté  la  résolution  suivante  que  lui 
a  présentée  son  Comité  général  : 

«  La  ueuvième  conférence  œcuménique  de  l'Alliance  évaugélique, 
réunie  à  Florence,  invite  ses  diverses  branches  à  provoquer  sans  retard 
la  formation  d'associations  nationales  anti-esclavagistes  sur  le  terrain 
évangélique. 

«  Elle  voudrait  voir  de  telles  associations  se  fédérer,  si  possible,  pour 
une  action  commune  et  vraiment  chi-étieune.  » 

Ceux  qui  connaissent  les  scrupules  qu'éprouvaieut  naguère  encore 
quantité  de  cbrétiens  protestants  en  présence  du  mouvement  anti-escla- 
vagiste actuel,  ne  peuvent  que  se  réjouir  de  cette  résolution  qui  vaudra 
à  la  cause  de  la  conservation  et  du  relèvement  des  millions  d'indigènes 
de  l'Afrique  centrale,  le  concours  précieux  de  milliers  de  cœu!*»  géné- 
reux que  des  préjugés  eu  avaient  jusqu'ici  tenus  à  l'écart. 

L'émulation  qui  s'établira  sous  ce  rapport  entre  les  deux  grandes 
fractions  de  la  chrétienté  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  tout  entière  k 
l'avantage  des  noirs,  et  servira  à  manifester  devaut  le  monde  l'accord 
intime  qui,  malgré  les  diversités  les  plus  profondes,  existe  entre  tou3 
ceux  qui  se  réclament  du  nom  de  celui  dont  uue  des  premières  paroles 
a  été  :  «  la  libération  aux  captifs.  » 

Aux  Conférences  convoquées  k  Bruxelles  pour  les  2^,  29  et  ;■«)  avril 
par  le  comité  de  la  Société  anti-esolavagiste  de  Belgique;  se 
rencontreront  plusieurs  orateurs  émineuts  parmi  lesquels  nous  signa- 
lerons spécialement  M.  Lefèvre-Pontalis,  qui  parlera  des  Frères  du 
Sahara  ;  M.  Luis  de  Sorela,  de  Madrid,  qui  traitera  du  mouvemeut  gé- 
néral actuel  contre  l'esclavage,  sujet  également  choisi  par  l'explorateur 
anglais,  M.  Canieron  ;  l'abbé  Browers,  dont  le  discours  aura  pour  siqet 
la  Hollande  et  l'esclavage;  M.  le  pi-ofesseur  Ruttèt  exposera  le  rôle  de 
la  Suisse  dans  le  mouvement  anti-esclavagiste;  un  jeune  noir  d'Haïti, 
M.  Sylvain  Beuito,  présentera  l'évolution  de  la  race  noire. 

Le  sultan  de  Zanxibar  a  ratifié  l'Acte  général  de  la  Couféreuce 
anti-esclavagiste  de  Bruxelles. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—   149  — 

AVENIR  DU  COMMERCE  AVEC  U  ZAMBEZIA 

D'après  M.  E>A.  Madnd. 
Le  Oiamber  of  Qimmerce  Journal,  du  10  janvier,  a  publié,  bous  le 
titre  :  Perspectives  de  commerce  avec  la  Zambeàa,  un  compte  rendu 
d'un  mémoire  lu,  le  17  décembre,  à  la  Chambre  du  commerce  de  Lon- 
dres, par  M.  K.-A.  Maund,  que  le  président  du  Comité  de  la  Chambre 
a  présenté  comme  un  des  pionniers  du  commerce  dans  l'Afrique 
australe.  M.  Maund  a  montré  que  le  terme  Zarabezia  s'applique  & 
l'immense  territoire  arrosé  par  le  grand  fleuve  placé  dans  la  sphère 
d'inâuence  britannique  et  ouvert  maintenant  sous  les  auspices  de  la 
South  African  Company.  Ce  plateau  fertile  et  salubre,  a-t-il  dit,  est  un 
des  rares  territoires  inoccupés  susceptibles  d'être  colonisés.  Tout  le  long 
de  riches  vallées,  le  sol  est  très  fécond  ;  des  récoltes  abondantes  de  blé 
cafre,  de  couines,  de  patates,  de  tabac  et  môme  de  pommes  de  terre  et 
de  tomates  récompensent  le  travail  des  indigènes,  surtout  celui  des  Ma- 
Ealaka.  Les  semailles  se  font  en  octobre  et  novembre,  et  après  les  pre- 
mières pluies,  il  est  merveilleux  de  voir  l'herbe  et  le  blé  pousser  comme 
par  enchantement;  la  terre  échauge  son  vêtement  d'un  raux  brûlé 
contre  une  parure  d'un  vert  émeraude,  et  les  prairies  et  les  forêts  se 
couvrent  de  fleurs.  Les  moissons  se  font  en  mai  et  juin;  une  partie  du 
blé  est  convertie  en  bière  cafre,  la  boisson  uationale.  Le  commerce  du 
blé  et  du  bétail  olTre  un  grand  avenir  pour  ce  pays  L'année  dernière,  le 
blé  cafre  se  vendait  5  shillings  le  sac  Quand  les  fermiers  anglais  et  hol- 
landais cultiveront  les  raille  milliers  d'acres  de  terre  actuellement 
improductifs,  le  Ma-Shonaland  deviendra  le  grenier  de  l'Afrique 
australe.  Quelques  travaux  d'irrigation,  des  digues  et  des  conduites 
d'eau  ouvriront  à  des  agriculteurs  énergiques  une  ère  de  prospérité 
indéflnie.  Les  choux,  les  carottes,  les  oignons,  les  moelles,  les  fèves,  les 
pois,  les  concombres,  les  tomates,  les  laitues  y  viennent  également  bien. 
En  somme,  tous  les  légumes  anglais  y  prospèrent;  il  en  est  de  même  de 
presque  tous  les  fruits.  Le  même  jardin  nous  fournissait  de  riches 
récoltes  d'oranges,  de  citrons,  de  figues,  de  bananes,  de  pêches,  d'abri- 
cots, de  grenades,  de  mûres  et  de  groseilles  du  Cap.  La  vigne,  cultivée 
en  butins,  se  charge  d'une  quantité  de  grappes  très  lourdes  et  très 
douces.  Les  Ma-Sbona  et  les  Ma-Kalaka  cultivent  beaucoup  de  tabac 
excellent, -qui  se  convertit  en  tabac  à  priser.  Le  Ma-Shonaland  produit 
un  riz  très  bon;  l'année  dernière  il  se  vendait  18  shillings  le  sac; 
actuellement  la  même  quantité  ne  coûte  pas  12  shillings.  Le  coton  et  le 
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caoutchouc  croissent  daii);  te  nord:  le  premier  sert  ft  tisser  des  couver- 
tures, le  secoud  h  fuire  des  ciergee  ;  Piiidigu  est  employé  comme  tein- 
ture. Les  colons  peuvent  être  assui-ée  de  récolter  fourrage,  céi-éale»,  riz. 
tabac  et  légumes;  en  outre  ils  pourront,  sans  aucuu  doute,  planter  du 
iiucre  et  du  café.  Le  pays  est  bien  boisé,  quoique  les  arbres  de  haute 
futaie  n'abondent  que  le  long  des  rivières.  Le  mopani,  dont  on  trouve  de 
vastes  forets,  est  un  bois  dur,  capable  de  résister  aux  fourmis  blanches  ; 
ou  l'emploie  pour  les  eonstructious,  et  comme  combustible;  l'écorce 
employée  dans  la  tannerie  produit  d'excellents  cuirs.  Eu  attendant  que 
l'on  trouve  de  la  houille  plus  près  que  la  vallée  du  Zambèze,  le  bois 
existe  en  quantité  suffisante. 

Le  commerce  avec  les  indigènes  se  développera,  et,  pour  obtejiir  leurs 
produits,  le  travail  devra  se  payer  en  nature.  Les  cotouuades,  les  verro- 
teries, les  couteaux,  les  fusils,  la  poudre',  le  plomb  de  chasse,  les 
bâches,  les  charrues  américaines,  les  vieux  vêtements  trouveront  là  un 
fort  écoulement.  Les  marchandises  réclamées  par  la  population  minière 
seront  sans  doute  les  mêmes  que  celles  que  demandent  les  blancs 
d'autres  centres  de  mines,  quoique  l'on  puisse  espérer  voir  la  Compa- 
gnie restreindre  la  vente  des  spiritueux.  Bientôt  les  maisons  de  fer 
s'élèveront  pour  former  des  villes  à  l'alimeiitatioD  desquelles  il  faudra 
pourvoir.  De  l'intérieur,  le  commerce  des  indigènes  afifiuera  de  toutes 
parts  vers  les  marchés.  A  Shoshoug,  loi-sque  les  plumes  d'auti-uche 
étaient  plus  chères  et  l'ivoire  plus  abondant,  le  tralic  annuel  des  natifs 
s'élevait  à  plusieurs  centaines  de  milliers  de  livres  sterling. 

En  1885,  le  gouvernement  de  la  métropole  a  craint  d'étendre  l'iu- 
Huence  anglaise  jusqu'au  Zambèze  pour  ne  pas  augmenter  ses  respon- 
sabilités. Les  autorités  du  Cap  et  les  financiers  anglais  ont  compris  que 
cette  extension  ne  pouvait  être  obtenue  qu'îi  l'aide  d'entreprises  com- 
merciales privées.  Les  expéditions  organisées  alors  ont  abouti  à  un 
groupement  d'intérêts  et  une  charte  a  été  octroyée  à  la  Compagnie  qui 
les  représente.  Outre  les  tenues  cultivables  et  les  pâturages,  l'exploita- 
tion de  l'or  seul  peut  faire  du  Ma-Shonaland  une  des  plus  riches  acqui- 
sitions de  l'empire  britannique.  Il  y  aura  dans  la  direction  de  cette  colo- 
nie un  «  Runh  »  comme  il  n'y  en  a  point  eu  dans  l'histoire  de  l'Afrique 
australe.  C'est  surtout  au  point  de  vue  de  la  grande  richesse  aurifère 

'  M.  .Maund  parait  ne  pas  se  douter  que  le  Ma-Sbonaland  est  compris  dans  la 
xnae  où,  d'après  la  Cotif^renre  i\e  Bruxelles,  la  vente  des  armes  et  ies  munitions 
aux  indigènes  est  ioterdite. 
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i|u'il  faut  apprécier  la  valeur  de  la  Zambezia.  Le  pays  pourra  sans 
aucun  doute  aoui-rii-  sa  nombreuse  population  blanche.  11  faut  que  le 
développement  de  l'iiiduatrie  minière  soit  dirigé  d'après  des  principe!! 
commerciaux  justes.  Le  commerce  anglais  est  pi-ospère,  mais  l'or  man- 
que; augmentez  la  production  de  celui-ci  et  celui-là  s'étendra  encore, 
davantage. 

La  South  African  Company,  connaissant  les  frais  que  nécessite  le  sys- 
tème de  transport  des  Boers,  aui'a  bientôt  à  son  service  une  ligne  de 
chemin  de  fer  pour  répondre  aux  besoius  de  la  population  blanche  qui 
s^établira  dans  le  Ma-Shonaland.  La  voie  ferrée  de  Capetown  il  Kimber- 
Jey  s'étendra  jusqu'à  Shoshoug,  Tali,  et  au  mont  Hampden.  La  pre- 
mière  section  de  cette  ligne  a  été  ouverte  par  la  Compagnie  en  novem- 
bre jusqu'à  Vrybourg.  Il  est  probable  qu'un  embranchement  se  dirigera 
de  8hoshong  vers  les  Chutes  Victoiia,  pour  attirer  les  richesses  des  Ba- 
Rotsé  qui  ont  rècemmeut  demandé  la  protection  de  l'Angleterre,  el 
pour  ouviir  la  région  du  lac  Ngami  le  long  du  Botlétlé.  Le  réseau  du 
Transvaal  aura  une  ligue  principale  de 'Pretoria  à  la  baie  de  Delagoa 
passant  par  Barberton,  et  une  autre  ligne  unissant  Natal  à  Johannes- 
boui-g  et  à  Pretoria,  tandis  qu'une  voie  directe  ira  de  Port-Elisabeth  Ji 
Pretoria  par  Colesberg  et  Blœmfontein.  Le  trafic  le  plus  considérable 
se  fera  le  long  de  la  ligue  principale  :  Capetown-Kimberley-Mafeking- 
Tati  ;  bientôt  probablement  s'établira  une  ligue  de  Mafeking  à  Malraani , 
puis  à  Jobaunesbourg  et  à  Pretoria. 

En  même  temps,  Capetown  sera  mis  en  relation  avec  le  Ma-Shoua- 
land  par  la  cote  orientale;  Belra,  à  l'embouchure  de  la  Poungoué,  est 
à  peine  à  500  kilom.  des  mines  d'or  dont  le  mont  Hampden  est  aujour- 
d'hui le  centre.  Or  la  Poungoué  est  navigable  sur  un  parcoui-s  de 
130  kilom.;  la  route  a  déjà  été  frayée.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  démon- 
trer les  avantages  de  cette  route  sur  celle  de  Capetown  qui  a  au  moins 
'28U0  kilom.,  dont  1200  ont  une  voie  ferrée  défectueuse  sous  un  triple 
rapport  :  la  voie  est  trop  étroite,  le  matériel  roulant  fait  défaut  et  les 
pentes  sont  trop  fortes.  Pour  les  16(X)  kilom.  environ  de  communication 
par  wagon  jusqu'au  mont  Hampden,  les  frais  de  transport  de  Capetown 
s'élèvent  à  67  liv.  sterl.  par  tonne.  Tandis  que,  de  Capetown  au  mont 
Hampden  par  la  Poungoué,  les  frais  ne  sont  que  de  11  liv.  sterl.  la 
tonne;  l'économie  serait  donc  de  500  "  „.  La  distance  de  Capetown  à 
l'embouchure  de  la  Poungoué  est  de  2500  kilom.  environ;  celle  de  Natal 
à  la  Poungoué  de  1250  kilom.  Les  navires  de  la  South  African  Company 
prendront  probablement  cette  voie.  La  distance  de  l'Angleterre  à  la 
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Poungouépar  Capetown  est  de  12000  Idiom.,  par  Sues  de  I1500kilom.. 
mais  les  frais  de  la  traversée  du  canal  et  )'at^;metitatÎ0D  de  l'assurance 
rendraient  ta  seconde  ligne  plus  coflteuse  que  la  preoii^. 

L'abondance  de  Tor  au  Ma-Shonaland  y  attirera  une  afflaoïce  d'or^ 
pailleiirs  comme  eu  Californie  et  en  Australie.  Les  pionniers  sont  déjà 
installés  dans  un  district  aurifère  d'uae  étendue  considérable.  Plus  de 
mille  lot£  de  terrain  ont  déjà  ét«  adjugés,  l'exploitatioa  a  commencé; 
quelques-uns  des  points  mis  en  œuvre  doivent  être,  k  en  juger  par  les 
spécimens  fournis,  d'une  richesse  extraordinaire.  «  Nous  allons,  »  a  dit 
M.  Maund  en  terminant,  •  extraire  de  ce  pays  l'or  qui  y  a  été  enfoui  ^ 
longtemps;  la  Zambezia  prendra  le  caractère  d'une  colonie  organisée 
sous  l'administration  de  la  South  African  Company  ;  lorsque  les  orpail- 
leurs y  afflueront,  ils  rencontreront  un  pouvoir  exécutif  prêt  k  les  rece- 
voir, l'ordre  y  sera  assuré.  Les  natifs  y  trouvant  un  travail  bien  payé, 
cesseront  de  se  piller  les  uns  les  autres,  les  razzias  diminueront  peu  à 
peu,  et  la  traite  sera  arrêtée  le  long  d'une  des  routes  où  elle  sévissait  le 
plus.  » 

Sir  J.  Gordon  Spri^,  naguère  encore  premier  ministre  de  la  Colomc^ 
du  Cap,  s'est  montré  moins  persuadé  que  la  South  African  Company 
fût  disposée  à  adopter  la  route  de  la  Poungoué  comme  voie  de  commu- 
nication entre  Capetown  et  le  Ma-Shonaland  ;  d'après  lui,  la  route  n 
prendre  est  celle  qui  passe  entièrement  sur  territoire  britannique,  soit 
dans  la  Colonie,  soit  dans  la  sphère  d'influence  anglaise  de  Capetown  i 
Vrybout^. 

Les  derniers  événements  dont  la  Poungoué  a  été  le  théâtre  semblent 
néanmoins  prouver  que  les  directeurs  de  la  South  African  Company 
songent  réellement  a  adopter  la  voie  la  plus  courte,  pour  se  rendre  de 
Capetown  au  Ma-Shonalaud.  L'économie  qui  eu  résulte  pour  une  Com- 
pagnie dont  un  des  buts  doit  être  de  pouvoir  servir  des  dividendes  à  ses 
actionnaires,  explique,  sans  les  justifier,  les  procédés  de  ses  agents  envers 
les  autorités  portugaises,  chez  lesquelles  l'invasion  du  Manicaland  a 
éveillé  une  défiance  parfaitement  légitime. 

BIBLIOGRAPHIE' 

Ah1>é  Félix  Klein.  Le  cabdinal  Lavioerib  et  ses  œuvekb  u'Afbique. 
Paris  i,Ch.  Poussiels^uet,  1890,  in-16*,  fr.  3,50.  —  C'est  la  biographie 

'  On  peut  Be  procurer  à  I&  librairie  H.  Oeorg,  k  Genève  et  Ji  Bàle,  loui  lei 
ooTrages  dont  il  est  rendu  compte  dans  l'Afrique  explorée  et  cMUêie. 
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d'un  homme  vivant  que  l'abbé  Klein  dous  racoute  dans  ce  livre,  d'un 
prélat  qui,  né  eu  1825,  a  encore  selon  toute  probabilité,  de  longues 
années  de  travail  devant  lui  ;  on  ue  e'étonuera  pas  de  cet  empressement 
et  OD  ne  critiquera  pas  l'auteur  d'avoir  devancé  les  teo^,  car  le  cardi- 
nal Lavigerie  est  un  de  ces  hommes  d'une  trempe  peu  commune,  dont 
l'œuvre  est  si  considérable  qu'on  peut  faire  une  exceptiou  en  leur  faveur. 
«  Mgr  Lavigerie,  >  a  dit  Jules  Simon,  avec  une  pointe  d'exagération, 
N  est  un  des  trois  ou  quatre  hommes  de  notre  génération  qui  laisseront 
une  trace  impérissable  dans  l'histoire,  n 

Le  polirait  que  nous  donue  l'abbé  Klein  du  grand  archevêque  afri- 
cain est  sincère,  sans  louanges  exagérées  et  écrit  dans  une  langue  claire 
et  élégante.L'auteur  suit  son  héros  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  mou- 
vementée, depuis  le  séminaire  jusqu'à  sa  haute  situation  actuelle,  en 
passant  par  son  stage  de  professeur  en  Sorboniie  et  son  épiscopat  de 
Nancy  et  d'Alger.  La  biographie  elle-même  n'occupe  que  les  premiers 
^E^itres.  Les  suivants  sont  consacrés  à  l'exposé  des  ditférentes  œuvres 
auxquelles  te  cardinal  a  attaché  son  nom.  L'auteur  l'a  écrit  en  consul- 
tant les  documeuts  authentiques,  en  interrogeant  les  témoins  et  en 
regardant  sur  place  les  œuvres  dont  il  parle. 

Dans  sa  préface,  il  nous  communique  ce  qui  concerne  la  question 
des  orphelins  arabes  au  sujet  de  laquelle  le  cardinal  a  été  tant  attaqué 
et  pas  toujours  sans  raison;  celle  des  villages  d'Arabes  chrétiens  qui 
s'y  lie,  a  été  composée  dans  ces  villages  mêmes. 

Le  chapitre  sur  les  Pères  Blancs  a  été  fait  après  que  l'auteur  eut 
visité  la  plupart  de  leurs  établissements  et  qu'il  se  fut  entretenu  avec 
un  grand  nombre  de  cm  religieux.  11  n'a  pas  vu  ce  qu'il  raconte  des 
miasionB  de  l'Afrique  ^uatoriale;  mais  il  s'en  est  longuement  entretenu 
avec  Mgr  Livinhac,  et  il  l'a  relu,  la  plume  h  la  main,  avec  le  père 
Girault,  qui  a  vécu  douze  aos  aux  Orands  Lacs.  Ce  qui  a  trait  ii  la 
Tunisie  et  à  l'action  du  cardinal  daos  cette  nouvelle  posses^ou  de  la 
France,  a  été  écrit  à  Carthage  et  montré  au  P.  Delattre;  quant  à  la  croi- 
sade de  l'anti-esclavagisme,  c'est  de  l'histoire  contemporaine  que  les 
hommes  qui  suivent  le  mouvement  des  idées  connaissent  par  les  jour- 
naux et  par  les  livres.  Enân  le  récit  des  rapports  de  l'archevêque 
d* Alger  avec  la  France  repose  sur  des  témoigni^ea  officiels. 

On  le  voit,  la  biographie  écrite  par  Tabbé  Klein  est  un  document 
d'une  grande  importance  parce  qu'il  est  basé  sur  des  sources  autorisées. 
Il  nous  donne  le  reflet  de  ce  que  pense  le  monde  catholique  du  grand 
cardinal  qui  est  actuellement  une  des  illustrations  de  son  Ëglise.  Sans 
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doute  le  l^moiguage  est  datteur;  c'est  un  partisan  et  un  admirateur 
san»i  réservede  l'archevêque  d'Algerqui  a  écrit  ces  pages;  mais  beau- 
coup ne  profeeseut  pas  la  même  opinion  et  pensent  que  plusieurs  des 
œuvres  tant  vantées  poi-teut  Tempreinte  d'un  prosélytisme  trop  ardent, 
dans  lequel  le  désir  d'assurer  le  triomphe  du  catholicisme  s'unissait, 
dans  une  trop  forte  proportion  à  celui  d'accomplir  une  œuvre  de  clu- 
iité.  C'est  une  ombre  au  tableau.  Toutefois  personne  ne  contredira  la 
puissance  de  travail  du  prèlat,  son  activité  et  son  zèle  à  servir  la  cause 
qui  lui  est  chère.  Certes,  si  l'Église  catholique  a,  en  ce  moment-ci,  un 
regain  de  vie  et  de  popularité,  c'est  en  grande  partie  à  lui  qu'elle  te 
doit. 

Edouard  Albéric  Tndin.  Ksclavaoe  africain.  Conférences  de  S.  Em. 
le  cardinal  Lavigerie,  illustrées  de  XII  planches,  avec  avant-propos  par 
Louis  Delmer,  secrétaire  du  comité  anti-esclavagiste  de  Bi-uselles.  Gand 
(C.  Annoot-Braeckman),  1891. —  La  cause  des  esclaves  a  trouvé,  de  nw 
jours,  d'éloquents  défenseurs  parmi  les  orateurs  des  assemblées  parie- 
nieiitaires,  parmi  les  délégués  aux  congrès  internationaux  convoqués 
spécialement  en  vue  de  l'abolition  de  la  traite,  et  parmi  les  écrivains; 
de  combien  de  volumes  sur  ce  sujet  n'avons-nous  pas  rendu  compte 
dans  ces  dernières  années  !  Le  crayon  ou  le  pinceau  des  artistes  Of 
s'était  jusqu'ici,  k  notre  connaissance  du  moins,  que  peu  exercé  sur  ces 
scènes  douloureuses.  Il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  se  rencontre  peu 
d'artistes  en  situation  d'être  témoins,  et  de  prendre  de  visu  des  croqui» 
de  scènes  de  traite.  Mais,  depuis  que  les  explorateurs  et  les  missionnai- 
res ont  mis  leur  voix  et  leur  plume  au  sei-vice  de  l'extinction  de  ce  fléau, 
les  descriptions  qu'ils  ont  faites  des  scènes  diverses  qu'il  présente  ont 
éveillé  l'imagination  des  artistes  qui  ont  voulu,  eux  aussi,  faire  servir 
leurs  dessins  et  leurs  couleurs  k  l'œuvre  philanthropique  entreprise  eu 
fitveur  des  victimes  de  la  traite  et  de  l'esclavage.  C'est  le  cas,  en  parti- 
cnlier,  de  M.  Albéric  Trulin,  peintre  d'histoire  et  lauréat  du  grand 
concours  international  de  peinture  de  Satamanca,  dont  la  Sodété  belge 
de  librairie  îi  Bruxelles  a  édité  récemment  un  grand  album  de  luxe  des 
conférences  de  H.  Em.  le  cardinal  Lavigerie.  S'inspirant  des  récits  its 
explorateurs  et  des  missionnaires  rapportés  par  Mgr.  Lavigerie.  M.  Tni- 
lin  a  présenté,  de  manière  à  produire  l'impression  la  plus  profonde,  les 
diverses  scènes  qui  se  rattachent  à  la  traite  .  la  chasse  k  l'homme,  les 
nizzias,  les  caravanes  d'esclaves,  les  routes  qu'elles  fréquentent,  les 
marchés  d'esclaves,  enfin  la  délivi-ance.  Tant  au  point  de  vue  de  l'ins- 
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piration  qu'au  point  de  vue  de  l'exécution,  —  les  dessins  originftux  sont 
reproduite  eu  phototypie  par  M.  E.  Aubry  —  cet  album  peut^tre  consi- 
déré comme  une  des  belles  œuvres  artistiques  publiées  en  Belgique. 

C'est  certainement  un  privilège  pour  le  pays  qui  a  eu  ta  glo4re  de  pro- 
vo()uer,  dès  1S76.  le  mouvement  d'opiniou  quia  donné  naissance  à  l'œuvre 
anti-esclavagiste,  et  qu'a  coasacré  la  conférence  de  Bruxelles  de  188y- 
1H!K),  d'avoir  uu  artiste  assez  épris  de  son  art  pour  voir  dans  une  publi- 
cation autre  chose  qu'une  spéculation  mercantile;  il  attachera  à  sou 
œuvre  un  renom  qui  portera  au  loia  celui  de  son  pays. 

Major  Oaeiano  Casaii.  Zbhn  jahre  in  ^Equatohia  und  die  RUck- 
KBHR  MIT  ëuim-Fascha.  Nacb  dem  italienischeii  Oiigiualmauuskript 
ins  Deutsche  Ubersetzt  von  Prof.  D' Karl  vou  Reiahardatôttner.  Bamberg 
I.C.  C.  Buchuerscbe  VerlagsbuchhaDdlung^  1891,  iu-d°,  I  Band  33i)  p., 
II  Band,  361  p.,  150  Itl.  4  Karten,  22  m.  —  Après  les  récits  de  Stanley  et 
de  ses  officiers  sur  leur  expéditiou  au  lac  Albert  et  leur  retour  à  Zanzibar 
avec  Êmin-pacba,  les  amis  de  l'Afrique  attendaient  avec  impatience  le 
rapport  que  le  major  Casati  aurait  à  faire  soit  de  ses  explorations  dans 
lespro\ÎDces  égyptieuiieséquatoriales,  soit  dépannées  qu'il  avait  passées 
au  service  d'Ëmin-pacha  après  le  soulèvement  des  madbistes,  soit  entin 
(le  ses  relations  avec  Stanley. 

L'ouvrage  de  l'explorateur  italien  vient  d'être  publié  en  deux  volumes, 
richement  illustrés,  et  la  traduction  que  uous  en  avons  sous  les  yeux  a 
paru  en  même  temps  que  le  texte  italien,  l'auteur  ayant  remis  au  tra- 
ducteur sou  manuscrit  pour  que  les  deux  éditions  visseut  le  jour  eu  même 
temps.  Casati  se  rendit  en  Egypte  eu  1879,  à  l'invitation  du  capitaine 
Manfred  Camperio,  rédacteui-  en  chef  de  VEsploraiore,  auquel  Gessi- 
pacha,  un  des  officiers  de  Gordon,  avait  demandé  de  lui  envoyer  quel- 
qu'un qui  pût  dresser  des  cartes.  11  rencontra  Gessi  à  la  tin  d'août  1660; 
mais  celui-ci  épuisé  pai-  les  fatigues  de  la  guerre  contre  les  négriers  du 
Bahr-eKîhazal  et  par  les  difficultés  delà  retraite  vers  le  nord  au  milieu 
des  obstacles  créés  par  la  végétation  du  Nil,  allait  être  enlevé  par  la  moit. 
Casati  poursuivit  sa  marche  vers  le  S.-O. ,  explora,  après  Schweinfurth,  et 
en  même  temps  que  le  D'  Junker,  le  cours  moyeu  de  l'Ouellé,  jusqu'au 
moment  oii  l'invasion  de.<:  madhistes  dans  le  bassin  du  Bahr-el-GbazaI  eût 
fait  tomber  entre  leurs  mains  cette  province  et  son  gouverneur  Lupton- 
bey,  ainsi  que  le  Darfour,  administré  par  Slatin-bey. 

Émin-pacba,  établi  alors  à  Lado,  invita  Casati,  dont  la  retraite  vers 
le  nord  était  coupée,  à  venir  auprès  de  lui  ;  &  partir  de  1885,  le  sort  de 
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l'eKpIorateur  italieD  est  intiraemeitt  lié  à  celui  du  gouverneur  de  la  pro- 
vlDCe égyptieane  de  l'Equateur,  qai,  au  eominencement  de  1686,  Teavoja 
dans  rOu-Nyoro,  auprès  de  Kabr^a,  pour  maïuteair  mivertœ  les  com- 
iDUnicatiODS  avec  le  S.  £. ,  par  le  Viot«ria-Nyaoza  et  la  roi|te  de  Zanzibar. 
Malheureusement,  le  roi  de  l'Ou-Nyoro  le  fit  mettre  aux  fers  ;  tous  ses 
papiers,  dessim,  etc.,  lui  furent  ravis,  en  sorte  que  c'est,  eu  graude 
partie,  d'après  ses  souveoirs  qu'il  a  dû  composer  son  ouvrée.  C'est  sans 
doute  à  ce  fait  qu'il  faut  attribuer  les  incohérences  de  la  narration,  et  la 
bigarrure  de  certaines  parties  du  récit.  Néanmoins,  son  ouvrage,  consi- 
déré au  point  de  vue  de  l'ethnographie,  renferme  une  abondance  de  ren- 
seignements des  plus  instructifs  ;  et  la  forme  attrayante  sous  laquelle  ils 
sont  présentés  ne  peut  que  gagner  à  ces  deux  volumes  un  grand  nombre 
de  lecteurs.  Les  illustrations  qui  les  accompagnent,  les  détails  sur  la 
Hore  et  la  faune,  les  fables  dans  lesquelles  les  animaux  jouent  un  rôle, 
etc.,  rachètent  amplement  let»  défectuosités  inévitables  provenant  du 
pillage  des  notes  de  l'explorateur. 

Quant  au  jugement  porté  par  Casati  sur  Ëmin-pacha,  il  semble  se 
ressentir  de  la  position  occupée  par  l'officier  italien  auprès  du  gouver- 
neur ;  naturellement  il  ne  pouvait  que  lui  être  subordonné.  C'est  à  Éraiu 
qu'il  devait  d'avoir  échappé  aux  mains  des  mahdistes,  et  néanmoins  il 
critique  de  la  manière  la  plus  sévère  ses  mesures  politiques  ;  c'est  à  lui 
qu'il  impute  «  la  perte  de  sa  considération  et  de  son  pouvoir;  il  a  usé 
d'une  condescendance  impolitiqne,  et  a  récompensé  par  l'ingratitude 
les  elîorts  de  l'ami  qui  lui  donnait  de  bons  conseils.  »  Ce  jugement 
u'est-il  pas  plutôt  le  fait  d'un  homme  susceptible,  prompt  et  passionné, 
qui  se  ci-oit  ofténsé  dès  que  son  conseil  n'est  pas  suivi.  La  responsabilité 
incombait  à  Ëmin  et  l'on  comprend  que  celle-ci  lui  imposât  une  pru- 
dence que  Casati  pouvait  prendi-e  pour  de  la  pusillanimité.  Son  jugement 
sur  Stanley  est  encore  plus  sévère;  il  se  plaint  d'être  réduit  à  la  valeur 
d'un  chitfre;  pour  lui  Stanley  n'est  qu'un  homme  vain,  égoïste,  brntal. 
En  revanche,  le  missionnaire  Mackay  obtient  ses  éloges  sans  réserve. 

Nul  doute  que  cet  ouvrage  ne  trouve  faveur  auprès  du  grand  public; 
le  poète  pourra  trouver  des  inspirations  dans  plusieuns  histoires  nègres; 
par  le  luxe  avec  lequel  le  texte  est  illustré,  ces  deux  volumes  peu- 
vent très  bien  être  otterts  en  présent. 

Journal  et  correspondamcu  ou  major  Babttb[X)t,   couhandant 

L'ABaiÈRE-COLOKNE  DAMS  l'eXPÉDITIOM  DE   StANLEY  A  LA  EECHERCHE  ST 

AU  SECOURS  d' Emin-pacha,  publiés  par  son  frère.  Paris  (Pion,  Nourrit 
et  C"),  isai,  iu-l8,  a«l  p.  et  cartes,  fr.  3,50.  —  Tout  homme,  quelque 
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admirateur  qu'il  soit  de  réoergie  et  du  courage  de  Staiiley.  devra  coh- 
venir  que  ce  grand  voyageur  aurait  pu  8e  paseer  d'attaquer,  otmiae  il 
l'a  fait,  plusieurs  des  hommes  avec  lesquels  son  expédition  l'avait  mis 
en  rapport  :  Ëmin,  Barttelot,  Jameson,  Bonny,  etc.  La  violente  polé- 
mique qu'il  a  lui-môme  ouverte  n'ajoutera  rien  k  sa  gloire  et,  eu  re- 
vanche, continuai  h  rendre  le  public  sceptique  à  l'égard  des  expédi- 
tions africaines.  La  publication  du  livre  :  Dam  lei  ténues  de  VAfriqut, 
a  provoqué  l'apparition  d'un  grand  nombre  de  lettres,  d'articles  de 
journaux  et  d'ouvrages  écrits  en  réponse  aux  accusatioBS  lancées  par 
l'explorateur  sans  aucune  tempérance  de  langage. 

Le  livre  que  nous  annonçons  appartient  &  cette  série  de  publications. 
U  a  en  vue  de  réhabiliter  l'un  des  hommes  les  plus  violemment  attaqués 
par  Stanley,  et  son  frère  a  pensé  que,  pour  cela,  il  suffisait  de  mettre 
sens  tefl  yeux  du  puUic  le  journal  même  du  major  et  toutes  lee  lettres 
écrites  on  reçues  pw  lai.  Pour  permettre  aux  lecteurs  de  se  faire  une 
idée  nette  du  caractère  et  des  actes  du  commandant  de  Tarrière-garde, 
son  frère  nous  fournit  aussi,  dans  les  deux  premiers  cha[Htres  du  livre, 
SOB  histoire  antérieure  à  l'expédition  Ëmin-Stanley.  Grftce  à  ces  docu- 
ments, on  pourra  juger  sans  airière-peusée  le  malheureux  officier  dont 
la  carrière  si  remplie  a  été  malheureus^nent  si  courte  puisque,  né  en 
1859,  il  a  été  assassiné  en  1888,  au  setnl  de  la  grande  forêt  africaine. 

On  comprend  que  l'ouvrage  dont  nous  parlons  n'est  pas  tendre  pour 
Stanley.  U  éclaire  d'un  jour  nouveau  certains  épisodes  très  graves  de 
l'expédition,  et  met  en  scène  les  pathétiques  aventures  de  la  colonne 
laissée  en  arrière  avec  les  chargements  et  les  malades,  pendant  qua- 
torze mois,  sans  porteurs,  sans  provisions  suffisantes  et  è  la  merci  de 
Tipo-Tipo,  le  maître  de  l'Afrique  centrale. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  vif  du  débat  et  passer  en  revue,  une 
à  une,  toutes  les  phases  du  drame,  mais  il  nous  semble  qu'il  serait  sou- 
verainem«it  injuste  de  faire  peser  toute  la  responsabilité  de  l'insuccès 
sur  un  seul  homme,  qui  n'est  malheureusement  plus  là  pour  répondre  ; 
en  n^ligeant  certaines  mesures  de  la  plus  haute  importance,  Stanley 
en  a  assumé  aussi  sa  part.  En  tout  cas,  nous  croyons  que  ceux  qui  ont 
suivi  l'histoire  de  l'expédition  de  Stanley  feront  bien  de  lire  ce  livre. 
Après  avoir  pris  connaissance  de  l'acte  d'accusation,  ils  ne  peuvent 
refuser  d'écouter  la  défense,  s'ils  veulent  pouvoir  juger  avec  impartialité 
ce  malheureux  débat. 

F.  S.  X.  La  poLiTiQBE  FttAHÇAiBB  Bs  TusiBn:.  Paris  (Plon,  Nourrit 
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et  C"),  18yi,  gr.  in-8°,  489  p.,  fr.  7,50.  —  Qui  est  M.  P.  H,  XV  Xoua  ne 
le  savons;  mais  ce  doit  être  ud  économiste  et  un  historien  de  grande 
valeur,  parfaitement  informé  et  au  courant  de  tous  les  ressorts  de  l'ad- 
ministration française.  Le  livre  qu'il  vient  de  publier  est  du  plus  haut 
iutéràt  et  nous  fournit,  de  l'occupation  de  la  Tunisie  par  ta  France,  un 
exposé  renfeinMuit  une  abondance  de  faits  et  de  détails  que  nous  n'avons 
encore  rencontrés  nulle  part 

Mais  ce  livre  n'est  pas  seulement  une  analyse  minutieuse  de  l'histoire 
contemporaine  de  la  Tunisie;  c'eist  aussi  une  synthèse  de  la  politique 
française  que  l'on  voit  tour  h  tour  avancer  puis  reculer,  s'eSacer  pour 
reprendre  ensuite,  lutter  contre  des  difficultés  de  toutes  sortes  et,  après 
bien  des  faiblesses  et  des  fautes,  s'affirmer  d'une  mamère  détiuitive. 

L'auteur  a  divisé  sou  livre  en  trois  parties  qui  correspondent  aux  trois 
périodes  de  l'histoire  de  la  Tunisie  dans  les  cinquante  dernières  anoées. 
Dans  la  pi-enùère,  intitulée  :  <  Avant  l'intervention,  i  nous  assistons  k 
la  ruine  de  la  Régence,  ruine  inévitable,  qui  est  le  résultat  des  efforts 
faits  par  les  beys  pour  abandonner  leurs  vieilles  traditions  et  adopter 
les  institutions  européennes  qu'ils  étaient  incapables  d'appliquw.  La 
seconde  partie  a  pour  objet  l'expédition  française  en  Tunisie,  entre- 
prise après  bien  des  hésitations,  des  atermoiements  et  qui,  au  lieu  d'être 
terminée  en  trois  semaines,  comme  cela  pouvait  se  faire  avec  de  la  déci- 
sion, dut  être  reprise  pai-  suite  de  l'insurrection  qui  éclata  daus  le  sud 
et  qui  n'eut  d'autre  cause  que  le  rappel  prématuré  d'une  partie  des 
troupes  françaises.  Enfin,  la  troisième  et  dernière  partie  est  consacrée  à 
l'examen  des  réformes  qui  ramenèrent,  en  moins  de  cinq  années  de 
calme  et  de  silence,  la  prospérité  dans  les  finances  tunisiennes  et  l'ordre 
dans  le  pays. 

Le  récit  des  intrigues  politiques  dont  la  Tunisie  fut  longtemps  le 
théâtre,  de  la  rivalité  des  consuls  français  et  italien,  MM.  Roustan  et 
Maccio,  de  la  marche  des  corps  d'armée  français  qui  s'avançaient  sur 
Tunis,  tout  cela  est  tracé  de  main  de  maître  et  avec  un  luxe  de  détails, 
un  pittoresque  dans  la  description,  une  netteté  de  style  qui  font  que  le 
lecteur  cultivé  lit  cet  ouvrage  avec  autant  d'intérêt  que  le  roman  le 
plus  captivant.  La  troisième  partie  ne  présente  pas  moins  d'attrait;  elle 
toui^e  davantage  à  l'économie  politique  et  sociale,  mais  les  différents 
rouages  de  l'administration  franco-tunisienne,  tes  mesures  heureuses 
prises  par  les  représentants  de  la  France,  sont  décrits  avec  tant  de 
clarté  et  un  si  grand  bonheur  d'expressions  qu'elle  est  d'une  lecture 
aussi  courante  que  les  précédentes.  Incontestablement,  l'ouvrage  que 
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vient  de  publier  M.  P.  H.  X.  est  destiné  à  i-ester  comme  l'btstoice  la 
plus  complète  de  la  Tunisie  contemporaine. 

Gustave  Meinbcke.  KoUmalei' Jahrimch,  Dritter  Jahi^ang,  I81K).  Berlin 
(Cari  Heynianns  Verl^),  1891,  gr.  8°,  300  p.  et  carte,  fr.  8. 

C'est  la  troist^oe  aimée  que  parait  cet  ouvrage,  et  nous  sommes 
étoané  que  l'auteur  n'ait  pas  trouvé  des  imitateurs  dans  d'autres  pays 
sédaat  même  plus  de  colonies  que  l'Allemagne,  particulièrement  en 
France.  En  tout  cas,  si  un  économiste  français  voulait  tenter  de  pnUier 
uD  annuaire  complet  des  colonies  de  son  pays,  nous  ne  pourrions  que 
l'engager  à  s'inspirer  de  l'ouvrage  de  M.  G.  Meinecke.  Le  plan  de  l'ou* 
vrage,  le  développement  donné  à  chacune  des  parties,  ta  distribution 
des  matières,  tout  a  été  fait  avec  soin.  La  carte,  qui  aurait  g^né  it  con- 
tenir, à  côté  de  l'Afrique,  les  possessions  allemandes  en  Océanie,  otfre, 
grâce  à  ses  couleurs,  toute  la  clarté  désirable. 

Le  Jahrbuch  de  1890  présente  un  réel  progrès  sur  les  précédents;  il 
est  plu.s  condensé  et  en  même  temps  plus  complet.  On  peut  dire  qu'il 
offre  un  tableau  excellent  de  l'histoire  des  colonies  allemandes  pendant 
l'année  écoulée,  et  aussi  un  historique  des  relations,  au  point  de  vue 
colonial,  des  autres  puissances  européennes  avec  l'Allemagne.  Après 
trois  articles  fort  intéressants  et  d'une  portée  générale  —  le  partage 
de  l'Afrique;  les  rapports  linguistiques  dans  les  territoires  de  protecto- 
rat allemand  ;  la  classe  africaine  —  commence  la  série  des  revues  géné- 
rales sur  les  différentes  branches  de  l'activité  coloniale  et  de  l'influence 
européenne  dans  les  pays  d'outre-mer  :  L'activité  missionnaire  dans  les 
pays  de  protectorat  allemand  en  1889  et  1890  ;  la  politique  coloniale  au 
Reichstag;  le  département  colonial  et  le  conseil  colonial;  revue  des 
différentes  colonies  allemandes,  leur  histoire  et  leur  progrès  pendant 
l'année  1890,  Cameroun,  Togo,  Sud-Ouest  africain  allemand,  Afrique 
orientale  allemande,  territoire  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-Guinée, 
lies  Marschall,  Samoa  ;  traités  relatifs  aux  colonies  ;  questions  gouver- 
nementales et  douanières  ;  statistique  ;  bibliographie. 

On  le  voit  ;  aucun  point  important  n'est  oublié,  Toutes  les  questions 
coloniales  sont  étudiées  avec  soin  par  des  auteurs  compétents  et  d'après 
des  documents  officiels  dont  la  teneur  est  reproduite  dans  le  texte.  Grâce 
à  la  publication  de  M.  Meinecke,  on  a,  année  après  année,  un  tableau 
des  progrès  de  la  colonisation  et  de  la  civilisation  dans  les  territoires 
nouvellement  acquis  par  l'Allemagne.  A  ce  titre,  son  livre  n'est  pas 
moins  utile  à  l'émigrant,  au  négociant,  au  géographe  qu'à  l'historien  de 
l'avenir. 
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CapitaÎBe  Binoeb.  Esclavage,  ùlamisme  et  ckristianigme.  Paris  (Société 
d'éditions  scientifiques\  1891,  iQ-8',  112  p.,  fr.  2  50. 

L'auteur  de  ce  livre  avait  biea  son  mot  h  dire  dans  la  grande  ques- 
tien  de  l'esclavage  africain  qui  préoccupe,  k  si  bon  droit,  les  hommes 
civilisés  des  deux  mondes.  Il  a  exploré,  dans  les  bassine  du  Séoég&l,  du 
Niger,  du  Corooë  et  de  la  Volta,  un  territoire  à  peu  près  égal  è  deux 
fois  la  supertioie  de  la  Fraace,  et  il  a  pu  faire  ses  observatioôs  sur  plus 
de  cent  peuples  dltlérents,  les  uoa  musulmans,  les  autres  païens,  et  ap- 
partenant à  trois  races  principales  :  la  race  arabe,  la  race  paule  et  la 
race  noire.  Chez  toutes  ces  populations,  l'eficlavage  existe;  M.  Bioger  a 
pu  eu  étudier  les  resaorts  variés  et  les  causes.  Aujourd'hui,  et  dans  l'iu- 
térât  du  but  poursuivi  par  un  si  grand  nombre  de  philanthropea  de 
toutes  classes  et  de  toutes  «voyances,  il  veut  jeter  un  peu  de  lumière  sur 
une  question  «  ellroyablement  compliquée  et  mal  présentée  au  public,  ■ 
comme  il  le  dit  lui-même. 

Ce  livre  platt  par  l'accent  de  vérité  qui  s'en  dégage,  par  la  hardiesse 
de  ses  affirmations,  par  l'impartialité  absolue  qui  a  servi  de  guide  à 
l'auteur.  Il  se  lit  facilement  grâce  à  sou  style  léger,  à  sa  division  en 
petits  pan^rapbes,  qui  aurait  cependant  pu  être  complétée  par  uu 
autre  en  plus  grands  chapitres.  M.  Binger  connaît  les  hommes  ;  il  a  vu 
défiler  devant  lui,  pendant  sa  carrière  militaire,  des  blancs  et  des  noirs, 
des  chrétiens,  des  musulmuis,  des  païens,  et  il  les  juge  sans  parti-pris. 
Il  ne  cherche  pas  à.  accabler  les  uns  pour  mettre  les  autres  sur  un  pié- 
destal. Il  dit  franchraneut  ce  qu'il  p^ise,  et,  k  ce  titre,  son  livre  présente 
un  grand  intérêt.  Chacun  y  trouvera  quelque  chose  &  apprendre,  et  nous 
en  recommandons  la  lecture  particulièrement  à  ceux  qui  sont  maiote- 
nant  engagés  dans  la  croisade  anti-esclavagiste,  dont  les  nobles  efforts 
tendent  à  panser  ce  que  Livingstone  appelait  «  la  plaie  sanglante  du 
monde.  » 

Quant  à  nous,  nous  approuvons  sans  réserve  la  méthode  que  M.  Bin- 
ger conseille  d'employer  et  qu'il  résume  comme  suit  : 

Ouvrir  des  voies  de  communication. 

Pénétrer  lentement  et  avec  méthode. 

Exercer  notre  influence  à  l'intérieur  avec  le  commerçant  et  le  mis- 
sionnaire comme  agents  civilisateurs,  tous  les  deux  marchant  la  main 
dans  la  main,  voilà  les  troupes  avec  lesquelles  on  peut  faire  une  croisade. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


BULLETIN  MENSUEL  a- juin  mv)- 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  les  difficultés  survenues  en 
uement  italien  et  le  négous  d'AbyaaInle  ont  eu  pour  cai 
rence  d'interprétation  d'un  des  articles  du  traité  conclu  ( 
l'Italie  et  l'Ethiopie,  traité  d'amitié  croyait  Ménélick,  di 
afOrmait  le  gouveraerneut  italiea  dans  la  communication  f 
sances.  Le  Livre  vert  distribué  à  la  Chambre  des  députés  ital 
sur  ce  sujet,  une  lettre  dans  laquelle  le  roi  du  Choa  discute  1 
traité  d'Ucciali  qui,  dans  la  traduction  italienne,  a  un  tout  i 
dans  l'original  abyssin.  Le  texte  abyssin  poite  :  S.  M.  pourr 
se  servir  de  l'entremise  du  gouvernement  italien  pour  ses  i 
les  autres  puissances;  tandis  que  la  traduction  italienne  di 
sent  à  se  servir  de  l'entremise  du  gouvernement  italien, 
MéDélick  eut  connaissance  de  cette  falsification,  il  écrivit  i 
la  lettre  susmentionnée  de  laquelle  nous  extrayons  ce  qui  i 

«  Veuillez  bien  porter  votre  attention  sur  l'article  19  du 
ciali  du  25  miaza  1HS\ ,  dans  lequel  il  est  stipulé  que,  pour  ] 
de  témoignage,  les  deux  textes  des  deux  langues  doivent  éti 
conformes. 

■  L'article  17  dit  que  je  peux  me  servir  de  l'Italie,  mais  il  i 
je  consens  à  me  servir  de  l'Italie  pour  toutes  les  affaires 
traiter  avec  l'Europe. 

K  Quand,  en  causant  avec  lecomteAntonelli,au  moment 
tion  de  ce  traité,  je  l'ai  interrogé  bien  sérieusement  et  qu'il 
«Si  cela  vous  convient,  vous  pouvez  vous  servir  de  notre  ii 
sinon,  vous  êtes  libre  de  vous  en  dispenser,  »  je  lui  dis  : 
que  c'est  à  titre  d'amitié,  pourquoi  me  servirais-je  d'autr 
mes  relations?  u  Mais  je  n'ai  accepté,  à  cette  époque,  aucui 
obligatoire,  et  encore  aujourd'hui  je  ne  suis  pas  l'homme  po 
et  vous,  également,  vous  ne  me  direz  pas  de  l'accepter. 

«A  présent  j'espère  que,  pour  l'honneur  de  votre  ami, 

'  Les  matièrea  comprises  dans  nos  Bulletin*  mensuels  et  dans  le£ 
pièmenlaira  y  sont  classées  suivant  un  ardre  géographique  const 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  cAte  orientale 
rCTenant  par  la  cûte  occidentale.  -  Voir  la  carte  k  la  4*°*  page  d< 

l'iFRIQUE.    —    DOVZIIMC    INNÉE.    —    N°    G. 
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bien  faire  rectitter  l'erreur  commise  dans  l'article  17  et  Itdre  part  de 
cette  erreur  aux  puissances  amie^,  auxquelles  vous  aviez  fait  commuui- 
catioii  du  dit  article.  » 

Quel  que  soit  le  degré  de  civilisatiou  auquel  sont  parvenus  les  Euro- 
péens, ils  sont  tenus,  envers  les  Africains,  &  la  plus  stricte  loyauté  ;  à 
cette  coudition  seulement,  ils  pourront  espérer  les  élever  à  uue  cultur<> 
supérieure. 

Les  lettres  particulières  qui  arrivent  de  Massaouah,  écrit  à  VIndé- 
petidance  hdge  son  correspondant  de  Rome,  peignent  la  situation  de  la 
Colonie  Erytbrée  soufi  des  couleurs  de  plus  en  plus  sombres.  Par 
suite  des  guerres  qui  ont  désolé  TËthiopie  après  la  mort  du  négous  Jean, 
la  famine  et  les  épidémies  rjtgaent  dans  toutes  les  provinces  de  cette- 
région.  Le  choléra,  la  peste  et  le  typhus  sévissent  dans  le  Tigré  et  parmi 
les  tribus  eovirounantes.  La  faim  pousse  une  partie  de  la  population  à 
se  réfugier  à  Massaouah  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelque  uourriture. 
Les  rues  de  cette  ville  sont  peuplées  de  meodiants  affamés  ;  mais,  comme 
les  ressources  du  commandement  sont  limitées,  cette  population  errante 
ne  trouve  pas  le  soulagement  qu'elle  cherchait.  Cela  constitue  un  véri- 
table danger  pour  la  ville,  0(1  Tétat  sanitaire  de  ces  malbeureus  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Aussi  l'autorité  militaire  a-t^lle  donné  l'ordre  df 
les  expulser  de  vive  force  et  de  les  reléguer  h  Monkullo  et  à  Otumlo, 
dans  l'espoir  que,  de  là,  ils  songeront  à  regagner  leur  pays.  On  les  trans- 
porte par  bandes  de  deux  a  trois  cents  dans  ces  deux  localités,  mais  les 
forces  et  les  moyens  leur  manquent  pour  s'en  aller.  Us  restent  là,  par- 
qués comme  des  animaux,  attendant  des  secours  qui  ne  viennent  pas. 
Beaucoup  d'entre  eux  meurent  de  faim.  La  plaine  d'Otumlo  est  jonchée 
de  cadavres,  et  le  correspondant  de  la  Triinma  raconte  avoir  vu  un  vieil- 
lard qui  cherchait  des  grains  de  doura  dans  la  fiente  des  chameaux.  C^ 
informations  semblent  justifier  dans  uue  certaine  mesure  les  dispositions 
prises  par  la  Turquie  contre  les  provenaoces  de  Massaouah,  quoique  le 
gouvernement  italien  ait  réclamé  l'abrogation  de  ces  dispositions  en 
alléguant  que  l'état  sanitaire  de  la  colonie  est  irréprochable. 

M.  Marcel  Labordère  a  publié  dans  les  Amtaieii  de  l'École  de^  science» 
politiques,  une  étude  consciencieuse  sur  les  grandes  Compagnies  colo- 
niales anglaises;  nous  empruntons  aux  pages  consacrées  à  l'ImperlaJ 
British  East  Afrioan  Conpany,  les  détails  suivants  foit  peu 
connus  jusqu'ici,  La  rivière  Tana  qui  descend  du  Kénia,  a  été  reconnue 
navigable  jusqu'à  400  kilomètres  de  son  embouchure  ;  un  steamer  eet 
spécialement  aftécté  au  service  de  cette  rivière.  Deux  autres  vapeurs 
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appartenant  autiei  k  la  Compagnie  relient  les  différents  {c 
Mombas  possède  un  phare  et  un  ouUU^e  maritime  assez  c 
le  mois  de  janvier  1690,  l'Ëastern  Telegraph  Company  1' 
c&bleà  Zanzibar.  Depuis  qu'elle  a  passé  sous  l'administri 
pagnie  sa  population  a  doublé  et  le  rendement  des  douai 
de  8i  "  0-  Api-ôs  Mombas,  les  deux  ports  les  plus  impori 
de  Wauga  et  de  Méimde  Ces  trois  villes  sont  les  chefs- 
districts  entre  lesquels  se  répartissent  lea  tetritotm  de 
Une  route  et  nue  ligne  télégraphique  sont  en  constructic 
cAte. 

■  Bon  nombre  d'Indous  sont  établis  dans  les  différent 
des  capitaux,  et  une  grande  habitude  des  affaires.  Ils  pa 
développer  lat^ement  le  commerce  de  ces  régions.  Quai 
arrivent  eu  masse  de  l'intérieur  dans  les  pays  ou  l'intluei 
la  Compagnie  se  fait  directement  sentir  ;  ils  viennent  y  cl 
trouvent  la  sécurité.  Un  chemin  de  fer  de  pénétration  est 
relier  Mombas  au  lac  Victoria.  La  station  de  Machako,  h.  i 
le  lac  et  Mombas,  a  été  sérieusement  fortifiée.  Entre  ce  p< 
c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  416  kilomètres,  des  sta 
portantes  ont  été  établies  de  51)  kilomètres  eu  .50  kilon 
d'elles  a  une  petite  garnison  de  Soudanais  et  d'Indous.  l 
cable  pour  les  animaux  de  b&t  et  longeant  la  rivière  £ 
stations  entre  elles.  Néanmoins,  le  transport  d'une  toc 
marchandises  de  Mombas  au  lac  Victoria  coûte  encore 
st.  Les  travaux  du  chemin  de  fer  qui  doit  remplacer  la  roi 
guréa  le  27  août  1890.  L'écartement  de  la  voie  n'est  g 
centimètres.  Vers  le  moi»  de  juin  IH^I,  la  ligne  sera  san 
jusqu^à  Taveta,  c'est-à-dire  jusqu'à,  environ  250  kilomèti 
La  Compagnie  désirerait  fort  que  l'État  anglais  lui  douD 
d'intérêt  pour  ce  chemin  de  fer  ainsi  que  cela  s'est  pr 
ligues  de  l'Inde.  En  attendant,  elle  se  sutSt  il  elle-mëi 
service  de  postes  excellent,  une  monnaie  spéciale  d'argei 
bien  accueillie  sur  tous  ses  territoires.  Il  enti-e,  dit-on,  i 
d'instituer  à  bref  délai  une  banque  privilégiée  d'émissioi 

■  Avec  un  territoire  qui  couvre  une  superficie  de  1 ,92(J 
carrés,  et  possède  des  côtes  longues  de  640  kilomètres, 
n'entretient  en  Afrique  qu'une  cinquantaine  d'agents  e 
que  tous  sont  eu  parfaite  santé.  Le  Sultan,  &  qui  est  faite 
23u,0U0  dollars,  veut  bien  prêter  ses  troupes.  Àjoutez-y  i 
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lodous  et  d'autant  de  Soudanais.  Les  fils  de  plusieurs  cfaers  iudigèues  se 
sont  offerts  h  entrer  comme  officiers  au  service  de  la  Compagnie  et  à 
enrôler  dans  le  pays  même  des  hommes  qui  seraiuit  instruits  et  disci- 
plinés à  l'européenne,  d 

Il  ressort  de  trois  lettres  du  D'  Êmln,  datées  de  Boukoba^  statioa 
allemande  créée  par  lui  à  l'ouest  du  Victoria-Nyaoza,  qu'il  comptait  y 
installer  comme  chef  le  lieutesaut  Langbeld  ;  après  quoi,  il  pensait  eu- 
voyer  le  D' Stuhlmann  aux  Iles  Sessé,  h  l'angle  >'.-0.  du  lac,  pour  ache- 
ter des  canots  eu  vue  de  l'iDstallation  d'un  service  régulier  de  poste 
impériale  allemande  entre  Itoulioba  et  Oukoumbi,  station  missionnaire  au 
S.-Ë.  du  lac,  les  communications  pat-  eau  étant  plus  rapides  et  plus  sûres 
que  celles  par  terre  autour  de  l'extrémité  sud  du  lac.  Dès  que  tout  serait 
bien  en  ordre  à  Boukoba,  Émin  voulait  se  diriger  vers  l'ouest,  dans  le 
Karagoué.  pour  y  fonder  une  petite  station.  Après  cela,  il  espérait  occu- 
per le  Rouhanda  déjà  en  février  ;  suivant  lui,  c'est  un  pays  ob  n'ont  été 
encore  ni  Arabes  ni  Européens,  et  dans  lequel  l'ivoire  se  trouve  en  grande 
quantité;  il  est  situé  à  l'extrémité  sud  du  lac  Albert-Edouard.  Cette 
partie-là  n'a  presque  pas  été  explorée;  on  ignore  même  jusqu'oii  s'étend 
le  Rouhanda.  Si  les  cartes  actuelles  sont  exactes,  la  limite  entre  les 
sphères  d'intérêts  allemande  et  anglaise  passe  parle  Rouhanda.  Ëmin 
se  proposait  de  suivre  cette  ligne  encoi-e  plus  ou  moius  imaginaire,  à 
travers  le  Rouhanda,  et  au  delà  à  travers  l'Ou-Roundi,  jusqu'au  point 
où  la  sphère  des  intérêts  allemands  touche  au  Taoganjika.  Il  a  expédié 
à  la  côte  des  souvenirs  à.  plusieurs  personnes  de  sa  connaissance,  des  pré- 
sents pour  le  musée  de  Breslau  ;  il  recommande  sa  petite  tille  aux  bons 
soins  des  Allemands  de  Bagamoyo  où  elle  se  trouve.  C'est  là  qu'il  espère 
pouvoir  venir  se  reposer  de  ses  fatigues,  continuer  ses  travaux  scienti- 
fiques et  répondre  aux  accusations  publiées  par  Stanley  contre  lui., U 
tenait  à  laisser  parler  Casati  et  Junkei-  avant  de  prendre  le  plume  pour 
se  justifier  lui-même. 

Outre  l'expédition  dirigée  par  M.  Delcommune  vers  le  Katanga,  en 
remontant  le  Lomami,  la  Compagnie  du  Katanga  en  a  préparé 
deux  autres,  dont  l'une  abordera  les  territoires  qui  lui  ont  été  concédés, 
par  la  côte  orientale  et  le  Tanganyika;  l'autre  s'y  rendra  par  le  Congo 
et  le  Sankourou.  La  première  a  pour  chef  le  capitaine  Stairs^  un  des 
officiers  anglais  de  Stanley  dans  sa  dernière  entreprise,  celui  qui  a  tenté 
l'ascension  du  Houwenzori ,  près  du  lac  Albert-Edouard.  11  a  pour 
second  le  lieutenant  Bodsou,qui  a  été  attaché  pendant  trois  ans  à  la  sta- 
tion des  Stanley-Falls.  Le  marquis  de  Bonchamps,  ancien  officier  de 
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l'armée  frauçaJse  et  le  D'  Molouey  font  partie  de  l'expéditioD,  qui  a 
quitté  Londres  le  4  mai  pour  Zanzibar,  à  bord  de  la  Madwra,  steamer 
qui  a  servi  au  transport  des  Zanzibarites  et  des  Soudanais  de  Stanley 
jusqu'à  l'emboucbure  du  Congo.  L'autre  sera  commamlée  par  le  capi- 
taine fiia  qui,  lui  aussi,  a  déjà  fait  un  service  de  trois  ans  au  CoQgo, 
d'abord  en  qualité  d'adjoint  &  la  brigade  topograpbique,  puis  au  camp 
de  Basoko  sur  l'Arououimi,  aux  stations  d'Oupoto  et  de  Yambinga, 
entin  aux  Stanley-Falls,  comme  cbef  résident  intérimaire.  Il  a  pour  secood 
le  lieutenant  Franqui,  qui  a  séjourné  au  Congo  en  qualité  de  chef  de 
service  des  transports  â.  Loukoungou.  M.  Cornet,  docteur  es  sciences 
naturelles,  accompagne  l'expédition  qui  s'est  embarquée  le  18  mai  à 
Anvers  pour  le  Congo,  à  bord  du  steamer  Africa. 

Quant  aux  prétentions  de  la  Soutb  africao  Company  sur  le  Katanga, 
il  est  question  d'un  nouveau  voyage  à  Londres  de  S.  M.  le  souverain 
de  l'État  du  Congo.  Réussira-t-il  mieux  que  la  première  fois  h.  per- 
suader lord  Salisbury  des  droits  de  l'État  indépendant  sur  le  territoire 
convoité  par  les  agents  britanniques  V  Nous  l'ignorons.  Si  l'opinion  des 
savants  géographes  de  la  Société  royale  de  géographie  de  Londres  pou- 
vait exercer  quelque  inSuence  sur  le  ministère  anglais,  nous  rappellerions 
qu'il  y  a  deux  ans,  lors  de  la  séance  dans  laquelle  le  missionnaire 
écossais  Arnot,  revenu  du  Katanga,  lut  une  communication  sur  ses  voya- 
ges en  Afrique,  aucun  de  ses  savants  auditeurs  n'eut  l'idée  de  prétendre 
que  le  Katanga  n'appartint  pas  au  territoire  de  l'État  indépendant.  A 
l'occasion  de  la  carte  préparée  pour  cette  séance  et  publiée  dans  lés 
Proceedings  de  février  1889,  l'éditeur  de  Gnretiganze  or  nevm  ymrs' 
Pioneer  misgion  Work  in  Central  Afrii-a,  s'est  expr-imé  textuellement 
comme  suit  :  i  La  limite  méridionale  de  l'État  indépendant  du  Congo  est 
déterminée  par  les  sources  de  ce  grand  fleuve,  et  quoique  jusqu'ici  elle 
n'ait  été  tracée  sur  les  cartes  que  d'une  manière  conjecturale,  nous 
sommes  à  mèmemaintenantdedire  jusqu'oii,  versiesud,  s'étend  l'Ëtat 
indépendant  selon  ses  limites  naturelles.  Il  comprend  le  vaste  royaume 
de  Garenganzé,  —  probablement  plus  grand  que  l'Angleterre  et  le  pays 
de  Galles  —  mais  jusqu'à  aujourd'hui,  le  roi  Msiri  sait  à  peine  qu'il 
est  vassal  de  l'Ëtat  indépendant.  » 

La  London  Gazette  a  reçu  du  Foreign-Office  la  communication  sui- 
vante : 

a  En  vertu  de  conventions  avec  les  chefs  indigènes  et  d'autres  moyens 
légaux,  les  territoires  africains  ci-après  désignés  comme  districts  du 
NyKHHaland  sont  placés  sous  le  protectorat  de  S.  M.  la  reine. 
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n  Le  protectorat  britauniqua  des  districts  du  NyasBalaod  comprend 
les  territoires  limités  à  l'est  et  au  sud  par  les  possessions  portugaises,  et 
à  l'ouest  par  une  ligne  dont  l'extrémité  sud  part  du  point  ob  la  froDtière 
des  dites  possessions  portugaises  est  coupée  par  la  limite  de  la  zone 
conventionuelle  du  commerce  libre  indiquée  dans  l'art.  1  de  l'Acte  de 
Berlin  ;  elle  suit  cette  limite  vers  le  nord  jusqu'au  point  oii  elle  rencon- 
tre la  ligne  du  bassin  géographique  du  Congo  mentionuée  dans  le  même 
article  ;  de  là,  elle  se  prolonge  le  long  de  cette  dernière  ligne  jusqu'au 
point  d'intersection  des  sphères  d'influence  anglaise  et  allemande,  indi- 
qué dans  le  paragraphe  second  du  1"  article  de  la  Convention  du  1" 
juillet  1800.  Des  mesures  sont  prises  pour  l'administration  de  la  justice, 
et  le  maintien  de  la  paix  et  du  bon  ordre  dans  les  districts  du  Nyassa- 
land.  v 

Âpres  de  longues  et  nombreuses  péripéties,  il  semble  qu'enfin  la 
délimitation  des  nroatiâres  respeotlvea  du  Portii(«l  et  Am 
terpitoipe  Kn^lAis  réservé  à  l'exploitation  de  la  Soute  african  Com- 
pany va  obtenir  uue  solutiou.  En  effet,  le  Timet  du  14  mai  a  annoncé 
que  le  gouvernement  portugais  a  virtuellement  accepté  les  propositious 
de  lord  Salisbury,  au  sujet  desquelles  le  journal  de  la  Cité  s'exprime 
ainsi  : 

Le  nouvel  ari-angement  est  basé  sur  le  principe  du  do  lU  des.  Uue 
lai-ge  concession  de  50,000  milles  carrés  est  faite  au  nord  du  Zambèze. 
L'arrangement  avorté  du  20  août  1890  n'accordait  au  Portugal  qu'uu 
petit  triangle  de  territoire  dont  le  Zambèze  et  le  Shiré  formaient  l'un 
des  côtés,  et  une  ligne  allant  du  RuO  vers  Tété  l'autre  c6té.  Par  le 
nouvel  arrangement,  une  ligne  se  dirige  vers  le  nord-ouest  jusqu'à  uu 
point  situé  au  milieu  du  cours  de  la  Loangoa,  qu'elle  suit  jusqu'à  Zouinbo. 
Au  sud  du  Zambèze,  la  démarcation  est  généralement  la  même  que  celle 
rie  l'arrangement  du  20  août.  Le  petit  territoire  de  10  milles  au  sud  de 
Zoumbo  est  maintenu.  Après  avoir  suivi  pendant  quelques  milles  la 
direction  de  l'est,  au  sud  de  Zoumbo,  la  ligne  tourne  brusquement  va-s 
le  sud-ouest,  aboutissant  au  Mazoe,  par  32  degrés  30'  longitude  est.  De 
ce  point,  la  frontière  orientale  de  la  G*  British  South  Africa  est  tracée 
directement  vers  le  sud  le  long  du  32"  30'  de  longitude  est  jusqu'au  Lini- 
popo.  En  approchant  de  ce  fleuve,  elle  tourne  légèrement  vers  l'ouest. 
Quant  au  Massi-Kessi,  une  petite  parcelle  en  est  laissée  au  Portugal 
sur  le  plateau,  afin  d'assurer  un  refuge  aux  officiers  portugais  fuyant  le 
climat  malsain  des  plaines.  Cette  ligue  de  partage  du  plateau  sera 
déterminée  d'un  commun  accord. 
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Par  cet  urangement,  comme  od  le  voit,  le  Zambèze  méridioHal  est 
preeque  complètemeut  privé  de  communicatiom  directes  avec  le  /am-' 
hèz«  septeatrional  et  le  Nyaasaland,  car  aucune  stipulation  De  garantit 
le  transit  libre  au  travers  du  territoire  portugais.  Un  coup  d'œil  jeté 
sur  la  carte  démontre  qu'au  moins  4  présent,  toute  commuuicatiou  avec 
l'Ouest  de  la  frontière  portugaise  est  impossible.  A  moins  d'un  arrange- 
ment spécial  de  la  compagnie  avec  le  Portugal,  le  seul  moyen  d'atteindre 
te  Nyaasaland  serait  le  Zambèze  et  le  Shiré,  Tout  bien  considéré,  cela 
ne  saurait  être  un  grand  mal.  Si  une  communication  est  nécessaire,  il 
a'est  pas  douteux  que  ringéuiosité  combinée  de  MM.  Johnstone  et  Ceeil 
Rhodes  n'arrive  &  donner  la  solution  des  problèmes.  Bien  des  amis  de 
la  British  South  Afrtea  sont  d'avis  qu'à  une  période  plus  rapprochée  du 
commencement  des  négociations,  on  aurait  pu  céder  une  plus  grande 
étendue  de  territoire  au  Portugal,  au  nord  du  Zambèze,  eu  échange 
d'une  plus  grande  partie  du  Manica  que  celle  qui  est  obtenue  sous 
l'empire  du  nouvel  arrangement.  Il  va  de  soi  que  celui-ci  admet  le 
transit  hbre  du  plateau  à  la  côte  orientale,  bien  que  le  Limpopo  soit 
laissé  eatièrement  au  Portugal.  11  n'est  pas  douteux  qu'un  prompt 
arrangement  des'diflicultés  avec  le  Portugal  ne  soit  utile  h  tous  ceux 
que  la  chose  concerne.  Une  fois  mis  en  état  de  travailler  avec  harmonie 
et  en  paix,  les  deux  puissances  feront  œuvre  utile  et  les  petites  difficultés 
s'arrangeront  toutes  seules,  si  les  directeurs  et  les  officiers  de  la  Com- 
pagnie anglaise  veulent  ^ir  avec  tact  et  discrétiou. 

Nous  ne  pouvons  formuler  une  opiaion  définitive  sur  les  propositions  de 
lord  Salisbury  avant  d'en  avoir  le  texte  officiel  sous  les  yeux.  Mais,  tdles 
qu'elles  sont  présentées  dans  le  Times,  nous  devons  dire  avec  lui,qu'après 
l'acceptation  du  Portugal,  pour  que  les  petites  difficultés  s'arrangent 
toutes  seules,  il  sera  néceesaire  que  les  directeurs  et  les  officiers  de  la 
Compagnie  anglaise  agissent  avec  tact  et  discrétion.  Si  le  gouvernement 
portugais  doit  renoncer  k  rentrer  en  possession  du  Massi-Kessi,  dont  une 
p^te  paierie  seulement  lui  eet  restituée,  quoique  lord  Salisbury  eût 
précédemment  donné  aux  envahisseurs  de  la  Compagnie  l'ordre  de  l'éva- 
cuer, et  que  sir  J.  Ferguason,  en  réponse  k  M.  Labouchère,  ait  déclaré  ré- 
cemment à  la  Chambre  des  Communes  que  le  Massi-Kessi  est  en  dehors 
des  hmites  de  la  sphère  d'influence  anglaise,  et  s'il  doit  abandonner  le 
Manicaland  concédé  par  le  Portugal  à  la  Compagnie  de  Mozambique 
c'est,  apparemment,  dans  le  sentiment  qu'éprouve  le  faible  obligé  de 
subir  la  contrainte  du  plus  fort  L'enlèvement  d'un  territoire  sur  lequel 
son  droit  n'est  pas  douteux  n'est  point  compensé  par  la  soi-disant 
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coDcessiott  de  50,000  milles  carrâa  au  Dord  du  Zambèze,  car,  au  mois 
d'avril  1889,  le  négociateur  de  lord  Salisbury,  M.  H.-H.  Johostcm, 
écrivait  à  M.  de  Barros  Gromès  :  «  Sa  Seigneurie  veut  tirer  la  frontière 
entre  le  NyaBsa  et  la  Loangoa,  depuis  rembouchure  du  Bua,  par  12*  50' 
lat.  sud,  d'un  endroit  nommé  Kota-Kota,  sur  la  rive  occidentale  du 
Nyassa,  à  la  source  du  Loukoshua,  et  suivant  le  cours  de  celui-ci  jusqu'à 
la  Loangoa,  de  là  le  long  de  celle-ci  jusqu'au  Zambèze.  t  Le  territoire 
reconnu  alors  comme  appartenant  de  droit  au  Portugal  était  beaucoup 
plus  étendu  que  les  50,000  milles  carrés  mentionnés  dans  les  propositions 
actuelles.  Encore  sur  ce  point,  nous  pouvons  dire  que  si  le  gouvernement 
portugais  doit  reDDDC«r  à  la  partie  du  territoire  à  l'ouest  du  Nyassa  que 
retient  l'Angleterre,  c'est  dans  le  sentiment  de  l'obligaiion  de  céder  à 
la  force.  Après  de  telles  concessious,  si  les  petites  difficultés  susmen- 
tioDoées  par  le  Times  ne  ae  règlent  pas  toutes  seules,  c'est  que  les 
directeurs  et  ^ents  de  la  Compagnie  anglaise  auront  de  la  peine  4 
adopter  le  tact  et  la  discrétion  qui  leur  sont  recommandés  par  le  Timen. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  prolongation  du  modusvivatdi,  povitnatejovLrs, 
a  été  accordée  au  gouvernement  portugais  afin  qu'il  puisse  soumetUv 
aux  Certes  le  projet  actuel  de  convention. 

Une  lettre  de  M.  Delporte,  chef  de  la  misBion  iieientUqae  bel(e 
an  Conyo,  ch&rgé,  avec  M.  Gillis,  de  lever  une  carte  de  l'État  indé- 
pendant, fournit  d'intéressants  détails  sur  la  marche  des  travaux  spé- 
ciaux de  cette  mission,  ainsi  que  sur  le  développement  de  la  civilisation 
sous  les  auspices  de  l'administration  du  Congo.  Nous  empruntons  les 
renseignements  suivants  à,  Vlnd^eadartce  belge  qui  l'a  publiée. 

K  Me  voici  depuis  le  31  décembre  k  Nouvel-Anvers  :  c'est  ainsi  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  l'ancienne  station  des  Bangatas,  car,  de  même  que 
les  sauvages,  nous  changeons  volontiers  de  nom.  Dès  maintenant  nous 
possédons  tous  les  éléments  nécessaires  pour  construire  la  carte  depuii^ 
Matiidi  jusqu'ici,  soit  sur  une  longueur  d'un  millier  de  kilomètres.  Ce 
n'est  pas  que  la  besogne  ait  été  ce  qu'on  peut  appeler  facile,  mais  nos 
instruments  sont  en  bon  état  et  font  merveille,  c'est  l'essentiel.  Les 
points  déterminés  astronoraiquement  sont  nombreux  :  rien  que  sur  le 
chemin  des;  caravanes,  de  Matadi  k  Léopoldville,  nous  en  avons  dix-sept. 
Sur  le  tleuve  les  points  sont  moins  rapprochés,  car  les  bateaux  marchent 
k  toute  vapeur  jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  ne  s'arrêtent  qu'aux 
emplacements  convenables  pour  se  fournir  du  bois  nécesi^aire  à  la 
machine,  si  bien  que  ces  points  d'arrêt  sont  généralement  bien  loin  de 
l'idéal  pour  nos  travaux.  Mais  nous  y  mettons  de  l'obstination  et,  fût-ce 
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même  au  milieu  d'au  bois  et  sur  un  terraio  marécageux,  nous  opé 
quand  même  et  non  sans  succès.  Comment  ai-je  pu,  dans  ces  cii 
stances,  conserver  ma  bonne  santé  d'autrefois?  C'est  un  myst^^ 
moi-même,  et  il  m'arrive  parfois  de  répéter  ce  que  je  disais  jadis  v< 
tiers  en  Ëuro|)e  :  Je  n'ai  pas  le  temps  d'être  malade.  Il  est  de  fait 
la  vie  est  exubérante  dans  ce  climat  brûlant.  Il  est  peu  probable  q 
explorateur,  quel  qu'il  soit,  puisse  supporter  eu  Europe  les  fati 
auxquelles  il  se  soumet  en  Afrique. 

(  Tout  en  voyageant,  nous  trouvons  le  temps  aon  seulement  de  i 
nos  itiuéraires,  mais  aussi  d'observer  ce  qui  se  passe  autour  de  noui 
s'il  est  vrai  qu'il  reste  encore  à  faire,  ce  qui  ne  vous  étonnera  pas,  i 
bien  intéressant  de  constater  ce  qui  a  été  fait  déjà.  C'est  une  c 
étonnante  de  voir  l'État  du  Congo,  créé  d'hier,  s'organisant  avec  i 
dite  dans  des  conditions  que  l'on  aurait  crues  impossibles  il  y  a  ( 
ques  années,  prenant  nos  institutions  d'Europe  et  les  adaptant  au  m 
spécial  de  ces  régions  africaines.  Par  exemple,  l'idée  de  l'impêt  fait 
cfaemin  môme  chez  les  indigènes.  Il  se  paie  en  nature  ou  en  trav 
comme  cela  existait  en  Europe  il  n'y  a  pas  bien  des  siècles.  Le  ch( 
des  caravanes  devait  être  amélioré;  on  imposa  aux  chefs  des  viU 
qui,  d'ailleurs,  y  étaient  intéressés,  d'arracher  les  herbes  sur  une 
geur  de  quatre  mètres  des  deux  côtés  du  sentier,  et  cela  sur  tout  le 
ritoire  dépendant  du  village.  Les  chefs  se  sont  exécutés,  non,  sans  de 
sans  y  être  un  peu  contraints,  tout  au  moins  moralement.  Mais,  a 
tout ,  dans  notre  beau  pays  de  Belgique,  j'ai  l'idée  que,  pour  b 
coup  de  personnes,  la  crainte  du  gendarme  est  le  commencement  d 


«  Fait  digne  de  remarque,  les  Européens,  habitués  à  l'idée  d'im 
sont  parfois  ceux  qui  témoignent  le  plus  de  répugnance  à  le  suppoi 
voire  même  à  se  conformer  aux  prescriptions  légales.  C'est  ainsi  qu 
S  janvier  dernier,  j'ai  vu,  à  Nouvel-Anvers,  arrêter  un  bateau  à  va] 
appartenant  à  une  Société  commerciale  étrangère.  Le  capitaioi 
bateau  avait  négligé  de  se  procurer  les  papiers  nécessaires,  les  visa 
la  douane.  On  lui  intima  l'ordre  de  s'arrêter  ce  qu'il  Ht  d'ailleurs 
hésiter,  sachant  bien  que  l'on  était  en  mesure  de  l'y  contraindre  n 
militari.  Il  fut  assigné  à  comparaître  devant  un  conseil  de  guen 
condamné  à  une  amende.  De  plus,  il  ne  put  continuer  son  voyage  et 
rebrousser  chemin,  emportant  à  son  bord  une  garde  militaire,  b 

D'autre  part,  M.  Delporle  a  communiqué  au  Précurseur  d'An 
quelques-unes  de  ses  observations  astronomiques.  Il  en  ressort  qut 
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2  au  19  janvier  de  cette  année-ci,  il  a  pu,  de  son  observatoire  de  Nou- 
vel-Anvers (Bangala),  observer  tous  les  soirs  ce  ciel  calomnié  du 
Congo  qu'on  dit  constamment  couvert  et  qui,  en  réalité,  est  magnitique 
après  l'heure  du  couchant,  s'il  est  chargé  pendant  le  jour.  Géuérale- 
meot  de  6  à  7  heures  du  soir,  M.  Delporte  a  pu  observer  une  série  de 
quatre  étoilefi  au  moins.  Les  observations  magnétiques  ont  également  ' 
réussi,  moyennant  certaines  précautions.  En  payant  un  peu  de  leur 
personne,  M.  Delporte  et  ses  adjoints  ont  réussi  h  déterminer  la  lati- 
tude, la  longitude,  l'altitude,  puis  la  déclinaison,  l'incliDaison  et  l'in- 
tensité magnétiques.  Les  ouvriers  noirs  employés  au  montage  ou  démon- 
tage de  l'observatoire,  se  montrent  aussi  dociles  que  les  blancs.  M.  Del- 
porte attribue  k  l'humidité  de  l'air  la  majeure  partie  des  accidents 
auxquels  est  sujette  la  santé  des  Européens.  A  Nouvel-Anvers,  l'état 
hygrométrique  de  l'air  dépasse  toujours  66  et  atteint  parfois  95.  On 
peut  tirer  de  1&  des  conséquences  intéressantes  au  point  de  vue  de  la 
colonisation. 

Le  syndicat  français  du  Haut-Benito  et  de  l'Afrique  centrale  a 
adressé  au  ministre  des  affaires  étrangères  une  lettre  relative  à  lu 
misaion  Hizon  et  aux  difficultés  qu'elle  a  rencontrées  à  travers  lei:< 
territoires  exploités  par  la  Royal  Niger  Company.  Après  l'exposé  des 
agissements  de  la  Compagnie,  en  violation  des  stipulations  internatio- 
nales de  l'Acte  de  la  Conférence  de  Berlin  sur  la  navigation  du  Niger", 
les  oi^anisateurs  de  cette  mission  demandent  au  ministre  d'intervenir 
pour  que  ce  traité  soit  respecté,  et  le  prient  d'employer  ses  bons  offices 


'  Le  syndicat  français  rappelle  en  outre  les  articlee  de  la  Charte  concédée 
à  la  Boyal  Niger  Company  portant  : 

Art.  14.  RieD,  dans  la  présente  charte,  ne  sera  coDSidéré  comme  aatorisaot  lu 
Compagnie  à  établir  ou  à  concéder  le  monopole  d'un  commerce  quelconque.  Le 
commerce  avec  lea  territoires  de  la  Compagnie  placée  ioub  notre  protection  sera 
libre,  et  il  n'y  aura  aucune  différence  de  traitement  entre  les  sujets  des  puis- 
sances en  ce  qui  concerne  l'établissement  dans  le  pays  ou  l'accès  des  marchés;  les 
étrangers,  comme  les  sujets  britanniques,  seront  toutefois  soumis  à  des  règles 
administratiTes,  dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'ordre. 

Art.  15.  La  Compagnie  sera  soumise  à  toutes  les  obligations  et  à  toutes  les 
stipulations  relatires  au  Niger,  à  ses  affluents,  branches  et  embouchures,  aux 
territoires  aroisinants  ou  situés  en  Afrique,  telles  qu'elles  figurent,  acceptées  par 
nous,  dans  l'Acte  général  de  la  Conférence  de  Berlin  126  fétrier  1885),  ou  dans 
tout  autre  traité,  agrément  ou  conventions  conclus  ou  à  conclure  entre  nous  et 
toute  autre  puissance.  La  dite  Compagnie  exécutera,  observera  et  acceptera 
toutes  les  obligations  et  stipulations  en  question. 
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auprès  du  gouveraentent  angles  pour  obtenir  le  paiemeut  d'une  indem- 
nité de  200,000  fr.  à  laquelle  ils  évaluent  le  dommage  qui  leur  a  été  causù 
par  la  Royal  Niger  Company  en  violation  du  traité. 

Le  commandant  Lanuoy  de  Bissy  a  communiqué  à  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris  des  renseignements  fournis  par  M.  le  capitaine 
Monteil  sur  l'orographie  du  bassin  du  hsat  Niger  i  Sikasso  occupe 
un  des  points  les  plus  k  l'est  d'un  massif  qui,  de  là,  prend  une  direc- 
tion est-ouest;  c'est  de  là.  que  sortent  toutes  les  rivièree  qui  vont  se 
jeter  dans  le  Bani,  grand  affluent  du  Niger.  De  Sikasso  le  massif  se  pro- 
longe jusqu'aux  environs  de  Taoeton,  puis  il  s'infléchit  au  sud  pour  en- 
serrer les  afflueats  du  Niger  supéiieur.  Entre  Tanetou  et  Sikassso,  il 
est  traversé  par  deux  cours  d'eau  importants,  le  Baoulé  et  le  Bagoé;  il 
fonse  la  ligne  réelle  de  partage  des  eaux.  Au  nord  de  Sikasso,  M.  Mon- 
teil  a  suivi  pied  h  pied  cette  ligiie  de  faite  et  a  trouvé  toutes  les  vallées 
infléchies  dans  la  direction  S.-E.,  N.-Ë.  L'hypothèse  des  monts  de  Kong 
doit  être  abandonnée,  en  ce  sens  que  la  ligne  de  partage  est  Située  bien 
au  nord  du  pays  de  Kong  proprement  dit  ;  toutefois,  dire  que  cette 
ligne  est  à  peuie  sensible  est  une  erreur  ;  car  on  passe  de  la  cote 
300°  près  de  Koumbéri,  à  4dO~  k  Sikasso,  et  les  sommets  isolés  s'élèvent 
à  TOC"  et  plus. 

D'autre  part  le  Temps  a  publié  les  dernières  nouvelles  reçues  du 
capitaine  Monteil,  qui  se  trouvait  dans  le  pays  des  Mossi.  Après  avoir 
traversé  le  Niger  à  Ségou-Sikoro,  il  s'est  dir^é  sur  Saii,  et  y  a  signé 
avec  l'alinamy  uu  traité  qui  met  le  pays  de  Sau  sous  le  protectorat 
français,  a  San,  »  dit-il,  n  est  une  sorte  de  ville  libre,  en  territoire  neutre, 
à  environ  20  kilom.  du  Mayel-Balével,  affluent  de  droite  du  Niger. 
Quoiqu'elle  soit  située  dans  une  région  pleine  de  pillards,  l'abnamy  a 
$a  y  conserver  son  indépendance  en  ae  prélevant  aucun  droit  sur  les 
douanes.  Elle  est  devenue  ainsi  un  centre  important  de  commerce  bien 
supérieur  k  Ségou  et  à  Bamakou. 


NOnVELUia   COMPLÉMENTAIRES 

Une  Compagnie  de  navigation  It  Tapeur,  au  capital  de  deiix  millions  de  francs, 
s'est  fondée  à  Rouen.  Elle  se  propose  d'établir  une  flottille  de  steamers  qui  feront 
le  serrice  entre  ce  port  et  l'AIgërie.  Les  exportateurs  rouennais  pourront  expé- 
dier de  Rouen  même  leurs  marchandises  destinées  à  la  colonie,  et  les  Parisiens 
ironreront  également  un  intérêt  à  faire  partir  de  ce  port,  le  plus  rapproché  de  la 
capitale,  les  articles  fabriqués  pour  l'Algérie. 

'  Voir  la  Carte,  IV»  année,  p.  200. 
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M.  RoUand,  ingénienr  des  mines,  a  obtenn  tm  congé,  TenooTelable  ponr  une 
période  de  cinq  ans,  afin  de  pouTOir  pourtniTre  sea  études  sur  ie  Traanaharien  et 
sur  les  questions  coloniales  de  l'Afrique  frangaiie. 

L'Algérie  et  la  Tunisie  ne  sont  pas  seules  à  souffrir  du  fléau  des  sauterelles. 
Dne  dépêche  du  Caire  annonce  qu'elles  exercent  également  de  grands  rarage» 
dans  la  Basse  et  dans  la  Hante-Égf  pte. 

M.  Blanchi,  consul  italien  à  Zanzibar,  a  informé  M.  di  Kudir.i  que  la  mission 
Filonardi  poursuit  son  Toyage  dans  l'intérieur  do  pajs  des  Somalis,  sans  danger 
M  arec  l'espoir  d'accomplir  heureusement  sa  tflche.  Il  a  risité  tous  les  pays  de  la 
c6te  des  Somalts  et  il  en  a  rapporté  une  impression  très  favorable  an  point  dé- 
nie de  la  fertilité  et  de  la  richesse  du  territoire,  aussi  bien  qne  de  celui  de  la 
focilité  de  pouroir  ouvrir  dans  ces  endroits  des  relations  commerciales  utiles  arec 
les  indigènes,  qui  sont  très  bien  disposés  k  l'égard  des  Italiens. 

h'AUgtmeine  ZtUung  anoonce  la  fondation,  à  Hambourg,  d'une  Compagnie 
allemande  des  lace  à  laquelle  des  explorateurs  éprouvés  prêteront  leur  concours. 
Tandis  que  la  Société  allemande  de  l'Afrique  orienule  gardera  la  cUe  et  s'y 
assurera  le  commerce  de  l'ivoire,  la  Compagnie  des  lacs  pénétrera  dans  l'inté- 
rieur et  s'efforcera  de  ramener  le  tra6c  It  se  diriger  comme  autrefois  vers  la  cète 
orientale. 

De  son  côté,  la  Société  allemande  de  l'Afrique  orientale  a  résolu  de  créer, 
avec  ses  propres  ressources,  une  Compagnie  par  actions,  au  capital  de  quatre 
millions  de  marcs,  pour  construire  et  exploiter  un  chemin  de  fer  de  Tanga  k 
l'Ou-Sambara. 

Le  lieutenant  Siegel  a  reçu  l'ordre  de  partir  du  Tietoria-Nyaoza  avec  nne  forte 
colonne  militaire  pour  rétablir  l'ordre  dans  le  district  de  Tabora,  vaincre  l'oppo- 
sition des  Arabes  et  les  forcer  à  rendre  leurs  armes.  II  établira  à  Tabora  noe 
station  fortifiée  dans  laquelle  il  laissera  nn  détachement. 

Le  steamer  Émn  est  parti  de  Hambourg  pour  Saadanî,  ayant  à  bord,  en  pièces 
séparées,  le  vapeur  le  Wissmarm,  qui  sera  transporté  au  Yictoria-N;ai>za,  où  il 
sera  remonté.  Le  commandement  de  l'expédition  et  la  création  d'un  chantier  de 
construction  au  bord  du  lac,  ont  été  confiés  à  M.  Oskar  Borchert,  qni  accompa- 
gnait le  D'  Peters. 

Un  paquebot  de  la  Compagnie  Péninsulaire  Havraise,  arrivé  le  16  mai  à  Mar- 
seille, a  apporté  la  nouvelle  d'une  révolution  aux  Comores.  Les  indigènes  ont 
incendié  et  pillé  plusieurs  villages  d'où  les  Français  ont  été  chassés.  Un  transport 
de  l'État  a  embarqué  à  la  Réunion  deux  compagnies  de  soldats  d'infanterie  de 
marine  pour  aider  à  ta  pacification  de  cet  archipel. 

Le  Haut  Commissaire  de  la  Colonie  du  Cap,  sir  Heur;  Loch,  a  proclamé  la 
souverainetË  de  la  reine  d'Angleterre  sur  le  territoire  qui  s'étend  du  fleuve 
Orange  au  Nosob,  et  du  Be-Chuanaland  au  Damaraland  à  l'ouest.  Il  a  annexé  ce 
territoire  à  la  Colonie  du  Be-Chuanaland;  ce  qui  l'y  a  déterminé,  dit-il,  c'est  la 
crainle  que  ce  territoire  ne  fût  envahi  par  des  Boërs  du  Transvaal  ou  par  des 
habitants  du  Damaraland. 
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Il  résulte  du  dentier  recenaentent  de  U  Colonie  du  Cap  que  la  populatioD  en  est 
de  1,524,000  babiMnls,  dont  377,000  blftnca,  648,000  noirs  indigènes,  et  299,000 
personnes  d'autres  races,  de  couleur  également. 

Le  Département  colonial  allemand  a  convoqué  pour  le  1"  jnin  une  séance  du 
Comité  colonial.  Les  diverses  sociétés  coloniales  j  seront  représentées  ;  des  invita- 
tions spéciales  ont  été  adressées  :  au  prince  Hohenlohe-Langenburg,  président 
de  la  Société  coloniale  allemande;  au  D'  SchweiDfnrth ;  au  cousnl  Vohseo,  de  la 
Société  africaine  allemande  de  l'Afrique  orientale;  au  comte  Pfeil,  qui  a  vécu 
longtemps  en  Afrique;  an  vice-consul  Weber,  administrateur  de  Vitou  lorsque  le 
sultan  était  sous  la  protection  de  l'Allemagne.  Les  sociétés  miSBionDaires,  protes- 
tantes et  catholiques,  ;  auront  également  des  délégués. 

Pour  diminuer  le  nombre  des  ouvriers  portugais  sans  travail  dans  la  mère 
patrie,  le  gouvernement  de  Lisbonne  a  offert  le  passage  gratuit  à  tous  ceux 
d'entre  eux  qui  voudraient  aller  s'établir  dans  ses  possessions  africaines.  Il  s'en 
est  fait  loscrire  deux  cents. 

Le  goavemement  portugais  a  concédé  à  une  Société  constîtaée  à  Mozambique 
la  construction  du  chemin  de  fer  de  la  Poungoué  et  d'autres  lignes  qui  doivent 
unir  la  Sabi  an  Zambèae. 

Le  Mouvement  géographique  de  Bruxelles  annonce  que  les  négociations  se  pour- 
suivent lentement  entre  l'État  du  Congo  et  le  Portugal  pour  le  règlement  déSnitif 
des  limites  respectives  des  deux  puissances  au  Congo.  Ces  lenteurs  s'expliquent 
par  le  fait  que  l'on  cherche  à  régler  d'une  seule  fois  les  différente  points  du 
litige.  La  question  dn  Lounda  n'est  pas  la  seule  qu'aient  à  étudier  les  plénipoten- 
tiaires ;  il  y  a  en  outre  celle  de  l'amorce  de  la  frontière  sur  le  littoral  prés  de 
Cabolombo,  celle  du  Tcbiloango  et  celle  de  Noki.  Sur  plusieurs  de  ces  points,  les 
négociateurs  sont  d'accord.  D'autres  sont  encore  en  discussion.  On  espère,  néan- 
moins, aboutir  sous  peu  &  un  règl^nent  sans  devoir  recourir  à  un  arbitrage- 

Le  Commerdo  de  Portugal  a  pnblié  nn  document  important  relatif  an  protec- 
torat portugais  sur  les  territoires  du  Monata-Yanvo  ;  c'est  la  ratification,  en  1685, 
du  traité  conclu  cinq  ans  auparavant  par  le  major  Henrique  de  Carvalho. 

La  Chambre  de  commerce  de  Liège  organise  une  exposition  dn  Congo  qui 
s'ouvrira  le  31  mai  et  restera  ouverte  jusqu'au  28  jnin  inclusivement.  L'État  du 
Congo  y  exposera  ses  collections;  la  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et 
l'industrie  a  fourni  trois  tonnes  de  défenses  d'éléphants,  disposées  en  un  pjlooe 
trophée  de  7  m.  de  hauteur;  une  masse  de  caoutchouc  de  300  Idlog.  avec  lianes 
productrices  ;  800  photographies  des  sites  principaux  du  Congo,  rangées  de 
fa^on  à  faire  suivre  aux  visiteurs  l'itinéraire  de  Banana  aux  stations  les  plus 
éloignées  de  la  céte;  des  plans  du  chemin  de  fer,  des  cartes  géographiques,  indi- 
quant les  progrès  acvomplis  pendant  ces  six  dernières  années,  etc.  Ën6n,  le 
Musée  commercial  de  Bruxelles  exposera  sa  collection  complète  des  échantillons 
des  produits  du  Congo  pour  l'importation  et  l'exportation.  L'État  et  les  Compa- 
gnies belges  du  Congo  ont  également  promis  leurs  collections  ethnographiques. 
Depuis  son  retour  en  Angleterre,  Stanley  a  commencé,  à  St-James  Hall,  une 
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série  de  cooféreoces  qui  dureront  pendant  lea  mois  de  mai  et  de  juin.  Le  sujet  «n 
est  :  Vingt-trois  ans  en  Afriqoe.  Au  mois  d'octobre,  il  se  rendra  en  Anstralie. 

D'après  des  dépêches  de  Libreville,  H.  Fonraeao,  chargé  d'explorer  laSangha. 
se  troQTait,  le  1 1  février,  au  point  extrême  atteint  par  M.  Chollet,  le  premier 
explorateur  do  cet  affloent  du  Congo. 

Arrivé  &  Libreville  le  10  mars,  le  capitaine  Trivier  en  est  reparti  en  avril,  ponr 
continuer  son  exploration  le  long  de  la  cAte  occidentale  d'Afrique  jusqn'à  Cape- 

Le  paquebot  Stamboul  a  ramené  en  France  trois  missionnaires  venant  de  l'inté- 
rieur  du  Congo  français,  où  ils  ont  créé  des  écoles  réunissant  déjh  80  élèves.  lit 
ont  iotrodoit  dans  ce  paya  des  légumes  d'Europe,  y  compris  la  pomme  de  (erre 
qui  j  prospère.  Ils  ont  fait  imprimer  une  grammaire  et  un  dictionnure  ponr  les 
idiomes  adouma  et  pahooin. 

Un  crédit  de  1,425,000  marcs  a  été  voté  par  le  Reichstag  allMnand  pour  favo- 
riser le  développement  de  l'agriculture  et  du  commerce  dans  la  colonie  du  Came- 
roun. Le  gouvernement  de  l'empire  se  propose,  on  outre,  d'j  créer  dix  stations 
militaires,  à  60  kilom.  de  distance  les  unes  des  antres. 

On  annonce  la  mort  de  M-  Eœnigsberg,  le  négociant  allemand  dont  les  récla- 
mations contre  la  Koyal  Niger  Companj  ont  fait  récemment  l'objet  de  négona- 
lions  entre  les  gouvernements  allemand  et  anglais, 

M.  Hourst,  lieutenant  de  vaisseau,  a  terminé  le  lever  hydrographique  du  Niger, 
en  amont  de  Bammakou,  et  celui  du  Tankisso,  de  Siguiri  à  Tonroania,  point  situé 
à  trois  étapes  de  Timbo,  une  des  villes  les  plus  importantes  dn  Fouta  Djallon. 
Orftce  aux  travaux  antérieurs  de  MM.  les  lieutenants  de  vusseau  Davonst  et 
Caron,  le  cours  da  Niger  se  trouve  donc  entièrement  relevé  de  Siguiri  1  Tîm- 
bouctou. 

M.  Ballay,  lieu  tenant- gouverneur  des  Rivières  du  sud,  se  rendra  prochainement 
k  Monrovia  pour  régler,  avec  le  gouvemement  de  Libéria,  la  question  de  délimi- 
tation entre  la  partie  est  de  cet  État  et  le  territoire  placé  sons  le  protectorat 
français. 

M.  J.  Forest  a  adressé  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  des  observations  snr 
le  Maroc  au  point  de  vue  commercial.  Il  signale  l'importance  qu'aurait  une  ligne 
de  navigation  régulière  de  Dnnkerque  à  Tanger,  Oran  et  Alger.  <  Ce  dernier  port 
offrirait,  >  dit-il,  <  les  ressources  nécessaires  h  toute  navigation,  la  cfite  marocaine 
n'ayant  aucun  bon  port,  mais  seulement  des  rades  fort  dangereuses.  L'hydrogra- 
phie générale  du  Maroc  est  À  faire  ou  à  refaire.  Les  documenta  andens  sont  modifiée 
par  l'action  incessante  des  vents  et  des  sables,  fort  abondants  sur  la  cbte.  On  peut 
prévoir  l'ensablement  complet  de  Mogador  où  il  serait  facile  de  contrAIer  les  théo- 
a  des  dunes,  attribuées  à  des  causes  u  diverses.  > 
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CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

Le  Bospliore  ^yptim  a  publié  la  correspoadaoee  suivante  qui  lui  a  été 
adressée  de  Sonakim  t 

fl  Ces  jours  derniers,  un  navire  de  guerre  égyptien  a  capturé,  aux 
environs  de  Souakim,  un  sambouk  chargé  d'esclaves,  au  Dombre  de  qua- 
rante ;  c'étaient  des  jeunes  filles,  dont  la  plus  &gée  n'avait  pas  quinze 
ans.  Le  général  Holled  Smlth-Pacha,  ayant  été  prévenu  de  cette  cap- 
ture, ordonna  immédiatement  que  ces  jeunes  esclaves  fussent  distribuées 
aux  troupes  irrégulières,  ce  qui  fut  fait.  Il  y  a  quelque  temps,  un  autre 
vambotik  fut  pris  dans  des  conditions  semblables  et  les  captifs  eurent  le 
même  sort.  Les  esclaves  qu'on  délivre  aujourd'hui  sont  distribués  gra- 
tuitement, à  qui  les  demande,  sans  aucune  garantie  sérieuse,  et  on  pro- 
fite du  pèlerinage  aux  Lieux  saints  pour  les  vendre  là-bas  à  des  prix  très 
élevés.  Il  importe  qu'un  pareil  fait  ne  passe  point  inaperçu  ;  cette  façon 
de  pratiquer  la  répression  de  la  traite  nous  paraît  malheureusement 
dans  les  habitudes  de  certaines  gens  sur  \a  côte  de  la  mer  Rouge.  > 

Eq  reproduisant  cette  lettre,  le  Te^upa  ajoute  : 

«  On  parle  aussi  de  l'arrivée  k  Zellah,  possession  anglaise,  à  l'est 
d'Obock,  d'une  caravane  d'esclaves  amenés  du  Haut-Nil  et  dirigés  vers 
la  Perse  par  un  port  des  environs  d'Aden. 

Dans  l'ouvrage  que  vient  de  fajre  paraître  le  major  von  Wissmano, 
Ma  seconde  iraversée  de  l'Afrique  équatoriale,  le  célèbre  explorateur 
cherche  &  gagner  la  sympathie  du  public  allemand  en  faveur  des  noirs 
par  l'exposé  des  scènes  qu'ont  mises  sous  ses  yeux  les  transports 
d'esclaves. 

«Dans  quelques  petites  localités»  dit-il,  «ii  peu  de  distance  du  chemin, 
nous  apprîmes  à  connaître  une  nouvelle  espèce  de  chasseurs  d'esclaves, 
qui  travaillent  beaucoup  plus  commodément  et  moins  dangerausement 
que  ce  n'est  le  cas  dans  les  attaques  contre  les  indigènes.  Ils  épient  le 
long  de  la  route,  saisissent  des  esclaves  demeurés  en  arrière,  apportent 
au  camp  des  vivres  à  vendre  afin  d'en  entraîner  d'autres  à  fuir,  pour  les 
vendre  ensuite  à  Oudjidji  sur  le  Tangauyika.  La  marche  sur  cette  grande 
route  de  caravanes  nous  permit  de  faire  des  études  sur  ce  que  sont  l'im- 
portation et  l'exportation  det'A.fHqae  centrale. Celles  que  nous  ren- 
contrions n'apportaient  à  l'intérieur  que  des  armes  et  des  munitions; 
nous  rencontrâmes  dans  l'espace  de  quelques  jours  trois  caravanes  qui. 
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en  échange  de  ce  qu'elles  avaient  apporté,  conduisaient  k  la  cAte  un  peu 
d'ivoire  et  des  centaioea  d'esclaves,  attadiés  par  dis  et  vingt  h  dea 
carcans  et  de  longues  chaînes.  Pour  les  plus  faibles,  les  femmes  et  les 
enfants,  auxquels  la  fuite  était  impossible,  on  n'avait  employé  que  des 
cordes.  Mais  ceux  qui  i-éclamaient  une  surveillance  spéciale,  étaient  mis 
deux  à  deux  dans  la  rnukongua,  la  fourche  à  esclaves.  On  peut  à  peine 
décrire  l'état  misérable  et  pitoyable  dans  lequel  se  trouvaient  ces  mal- 
heureux. Leurs  bras  et  leurs  jambes  étaient  presque  décharnés  ;  le 
regard  terne,  la  tête  inclinée,  ils  s'avançaient  vers  un  avenir  inconnu, 
emmenés  vers  l'est,  loin  de  leur  patrie,  arrachés  à.  leurs  femmes  et  k 
leurs  enfants,  à  leurs  pères  et  à  leurs  mères  qui,  peut-être,  avaient 
réussi  à  s'échapper  dans  la  forêt  ou  avaient  succombé  en  se  défendant. 
La  distribution  quotidienne  des  rations  dans  le  camp  d'une  semblable 
caravane  présente  un  aspect  révoltant.  Les  affamés  se  pressent,  tes 
yeux  grands  ouverts,  à  l'endroit  oii  l'un  des  gardiens  se  tient  pour  dis- 
tribuer des  vivres,  repoussant  avec  un  bftton  ceux  qiù,  rongés  par  la 
faim,  l'entourent  de  trop  près;  il  remplit  de  blé,  de  mais  ou  de  lentilles 
un  petit  vase  de  la  grandeur  d'un  verre  à  eau  qu'il  jette  dans  la  gue- 
nille ou  dans  la  peau  de  chèvre  dont  l'indigène  couvre  sa  nudité.  Beau- 
coup de  ces  pauvres  gens,  trop  fatigués  pour  moudre  ou  concasser  le 
grain,  le  font  simplement  cuire  h  l'eau  chaude  ou  le  font  griller  dans 
des  pots  sur  le  feu,  puis  ils  l'avalent  pour  apaiser  la  douloureuse  sensa- 
tion de  la  faim.  Avant  de  pouvoir  se  livrer  au  repos,  les  groupes  en- 
chatnés  sont  encore  conduits  hors  du  camp,  puis  ils  s'étendent  dans  le 
voisinage  d'un  grand  feu  pour  délasser  un  peu  leurs  corps  épuisés.  La 
plupart  des  esclaves  étaient  classés  d'après  leur  capacité  de  marche, 
sans  égard  pour  leur  sexe.  C'est  à  peine  s'il  arrive  à  la  côte  le  quart  de 
ces  malheureux;  là.,  ils  sont  vendus  soit  pour  l'exportation,  soit  pour  la 
culture  des  plantations  des  gens  de  la  côte.  Les  grands  établissements 
arabes  de  l'intérieur,  comme  Oudjidji  et  Tabora,  surtout  le  premier, 
réputé  pour  son  insalubrité,  ont  besoin  d'une  quantité  d'esclaves.  On 
dit  qu'à  Oudjidji,  un  esclave  de  travail  (pour  le  distinguer  des  esclaves 
femmes  qui  entrent  dans  le  harem),  ne  vit  pas  plus  d'une  année. 

Sans  le  discours  que  lord  Salisbury  a  prononcé  récemment  k  Glasgow, 
il  a  exprimé,  sur  la  question  de  la  traite  et  de  l'esclavage  africain,  l'opi- 
nion que  les  chemins  de  fer  dont  l'Impérial  East  British  Âfrican  Com- 
pany se  propose  la  construction,  supprimeront  la  chasse  k  l'homme,  eu 
fournissant  aux  Arabes  un  moyen  de  transport  économique  et  rapide 
pour  leurs  marchandises.  Nous  voulons  l'espérer,mais  les  chemins  de  fer 
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ue  âupprimeront  peutrfttre  pas  le  commerce  des  eeclaves  exportée  par 
les  Arabes  eo  pays  oUontaos  pour  d'aatres  usages  que  le  transport  des 
marchandises.  D'après  les  journaux  de  Londres,  ce  commerce  coatioue 
à  fleurir  maigre  le  décret  impérial  promulgué  à  Goustautinople  en  décem- 
bre 1889,  et  malgré  l'Acte  de  la  Conférence  de  Bruxelles.  Dix  iiègree 
viennent  de  débarquer  dans  uu  état  lamentable,  à  Kurracbee,  daus  les 
Indes  anglaises,  après  avoir  été  exportés  de  Zaaztbar,  avec  c«nt  infor- 
tunés compagnons  de  chaîne,  dans  le  sud  de  l'Arabie  d'oii  ils  ont  réussi 
à  s'évader  au  milieu  de  mille  dangers.  Lord  Salisbury  ignorait  proba- 
blement ce  fait  &  l'heure  oii  il  prononçait  sou  discours  de  Glasgow. 

M.  Humbert,  lieutenaut-eolouel,  de  retour  du  Si»nd«it  fk-Asçais, 
où  il  a  exercé  le  commandement  supérieur  pendant  l'hivernage  de  1890,  et 
qui  a  pris  part  à  l'expédition  contre  Nioro,  a  fait  à  la  Société  de  géc^ra- 
phie  de  Paris  une  communication  dans  laquelle  il  a  présenté  les  guerreis 
des  noirs  entre  eux  comme  affectant  un  caractère  de  sauvagerie  parti- 
culière. Le  vainqueur  fait  couper  le  cou  aux  guerriers  et  aux  vieillards, 
et  emmène  en  captivité  les  femmes  et  les  enfants.  Si  la  condition  des 
esclaves  de  case  est  supérieure  à  celle  des  prolétaires  européens,  les 
captifs  de  guerre,  au  contraire,  traînés  du  pays  oii  ils  ont  été  pris  vers 
les  régions  oh  les  Dualas  ont  la  chance  de  les  vendre,  sont  dignes  de  lu 
plus  grande  pitié.  Lorsqu'ils  ont  trouvé  un  maître,  à  leur  misérable  étnt 
succède  une  situation  relativement  très  douce.  Le  devoir  est  incontesta- 
blement de  chercher  à  supprimer  l'esclavage  ;  mais  il  faut  agir  avec  une 
grande  prudence,  et  préparer  l'émancipation;  car,  si  l'on  exigeait  dès 
maintenant  la  suppression  complète  de  resclavuge  dans  le  Soudan, 
toutes  les  populations  noires  soumises  à  la  France  se  soulèveraient . 
Après  la  conquête,  il  faut  assurer  au  pays  conquis  la  paix  et  la  sécurité 
qui  permettront  le  développement  de  la  population,  ce  qui  entraînera 
une  rapide  augmentation  de  production.  Pour  écouler  les  produits  il 
faudra  développer  les  routes,  pousser  jusqu'au  Niger  la  voie  ferrée  qui 
existe  de  Kayes  à  Bafoulabé  et  h  Dioubeba,  et  qui  plus  tard  devra  être 
prolongée  jusqu'à  Tirabouctou  et  se  relier  au  Traus-Sahaiien.  Sous  l'in- 
fluence bienfaisante  de  la  paix,  les  populations  du  Sénégal  et  du  Niger, 
esclaves  et  misérables,  constamment  eo  guerre  les  unes  contre  les  feutres, 
se  transformeront  en  uu  peuple  libre,  actif,  riche  et  ami  de  la  paix. 

Le  Timei  publie  une  lettre  de  M.  H.  Allen,  secrétaire  de  la  Société 
britannique  anti-esclavagiste,  daus  laquelle  ce  dernier  aflirme  que  la 
traite  des  esclaves  des  deux  sexee  se  pratique  encore  sur  une  vaste 
échelle  au  Maroc.  M.  H.  Allen  a  reçu  des  informations  relatant  qu'au 
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mois  de  février,  2,000  esclaves,  parmi  lesquels  1 ,200  jeunes  filles,  ont  été 
vendus  sur  les  marchés  de  Fez,  de  Mequinez,  et  que,  vu  ce  nombre,  les 
prix  ont  baissé  de  moitié  ;  aussi  les  acheteurs  n'ont  offert  que  12  livres 
sterling  pour  une  jeune  fitle,  alors  qu'ils  payaient  auparavant  le  double 
de  ce  prix.  Une  partie  de  ces  esclaves  succomba  pendant  les  marges 
forcées  aux  privations  de  tout  genre. 

Une  interpellation  a  été  faite  k  ce  sujet  à  la  Chambre  des  Communes  ; 
le  baron  H.  de  Worms  a  répondu  que,  malgré  les  promesses  faites,  il 
«'■tait  malheureusement  vrai  que  des  ventes  publiques  d'esclaves  conti- 
nuent au  Maroc.  Sir  Evan  Smith,  ministre  d'Angleterre  à  Tanger,  a 
reçu  des  instructions  pour  faire  assurer  l'accomplissement  des  engage- 
ments pris. 

Le  sonvemement  français  a  publié  deux  livres  jaunes  sur  la 
Conférence  anti-esclavagiste  de  Bruxelles.  l'Acte  général  du  2  juillet 
1890  et  le  protocole  du  9  février  1891,  entre  la  France,  le  Portugal  et 
rÉtat  du  Congo,  relatif  aux  droits  d'entrée  et  de  sortie  dans  la  région 
du  Congo. 

Le  1"  mai  a  été  signé,  entre  les  Étata-Unis  et  l'Ëtat  du  Congo» 
l'accord  i-églant  le  droit  k  payer  pour  les  produits  importés  sur  le  terri- 
toire de  l'État  indépendant.  Cet  accord  ne  sera  pas  soumis  k  la  ratitica- 
tion  régulière  comme  traité,  mais  il  sera  approuvé  par  lettre  échangée. 
Les  craintes  que  pouvait  inspirer  la  non-ratiâcation  par  le  Sénat  de 
Washington,  de  l'Acte  de  la  Conférence  de  Bruxelles,  se  trouvent 
ainsi  dissipées. 

Le  Reichstag;  alleDiand  a  approuvé  les  Actes  de  la  Conférence 
anti-esclavagiste  de  Bruxelles.  Un  mémorandum  du  gouvernement  qui 
accompagnait  le  vote  conforme  du  Conseil  fédéral  de  l'empire  confinne 
la  convention  spéciale  entre  les  F.tats-Unis  et  l'État  du  Congo,  par 
laquelle  les  premiers  se  déclarent  disposés  k  payer  les  droits  de  douane 
que  réclame  l'État  du  Couf^o,  et  renoncent  k  l'arrangement  contraire 
de  lâH4  entre  l'Amérique  du  Nord  et  la  Société  africaine  internationale. 

A  cette  occasion,  le  Jourml  iks  Dél/attffd.ii  remarquer  que  les  rédac- 
teurs de  l'Acte  de  la  Conférence  de  Berlin,  de  1885,  y  avaient  inséré  une 
garantie  relative  à  la  navigation  du  Congo  et  de  ses  affluents.  Il  avait, 
en  effet,  été  entendu  qu'une  commission  internationale  serait  instituée, 
qu'elle  élaboi*erait  des  règlements  de  police  fluviale  et  des  tarifs,  et 
qu'elle  assurerait  l'exécution  des  dispositions  de  l'Acte  général.  Non 
seulement  cette  commission  ne  fonctionne  pas,  mais  nous  ne  sachions  pas 
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qu'elle  ait  jamaiB  été  nommée.  Si  elle  eût  existé,  il  est  probable  qu'elle 
aurait  empêché  de  naître  ou  terminé  rapidemeit  une  partie  des  difficul- 
tés  auxquelles  ont  donné  lieu  jusqu'ici  les  affaires  du  Congo. 

Le  gouvernemeiit  néerlandais  a  présenté  aux  Ëtats-tiéuéraux 
le  projet  de  loi  portant  approbation  de  l'Acte  de  la  Conférence  anti- 
esctavagiete  de  Bruxelles.  Dans  son  exposé  des  motifs,  le  gouvernement 
dit  simplement  que  quelques  dispositions  de  cet  Acte  exigent  l'approba- 
tion des  États-Généraux,  avant  qu'il  Bolt  possible  de  passer  à  la  ratitica- 
tion  détinitive  de  l'Acte.  Ces  dispositions  sont  l'art.  5  sur  la  loi  pénale 
à  édicter  contre  la  traite  des  esclaves,  et  l'art.  85  sur  les  frais  du 
Bureau  international  maritime  à  créer  à  Bruxelles.  Pour  la  Hollande, 
ces  frais  sont  calculés  &  une  somme  annuelle  de  1500  à  2000  francs. 

Au  sujet  de  l'Acte  anti-esclavagiste  même,  la  commission  a  exprimé 
l'espoir  que  les  puissances  veilleront  également  h  empêcher  que  lee  indi- 
gènes ne  subissent  de  la  part  des  Européens  les  mauvais  traitements 
révélés  par  des  récits  d'explorations  plus  ou  moins  récentes.  Quant  aux 
droits  d'entrée,  la  commission  voudrait  savoir  si  toutes  les  puissances 
signataires  de  la  déclaration  sont  d'accord  sur  ce  point  qu'ils  ne  peuvent 
être  mis  en  vigueur  que  du  moment  que  les  États-Unis  aussi  auraient 
consenti  à  s'y  soumettre.  Ensuite  on  a  insisté  sur  l'institution  de  la 
commission  internationale  pour  la  navigation  sur  le  Congo,  dont  il  est 
question  à  l'article  17  de  l'Acte  de  Berlin.  Enfin,  on  a  approuvé  sans 
réserve,  au  point  de  vue  humanitaire,  les  dispositions  des  articles  Mil 
et  IX  de  l'Acte  anti-esclavagiste  sur  le  commerce  des  armes  à  feu.  Seu- 
lement, dans  l'intérêt  de  la  sécurité  du  personnel  des  factoreries  dans 
l'intérieur,  od  a  exprimé  le  désir  qu'elles  fussent  autorisées  à  conserver 
un  petit  dépôt  d'armes  à  feu,  et  qu'en  tout  cas  les  puissances  s'enten- 
dissent pour  ne  pas  donner  une  explication  trop  restreinte  des  disposi- 
tions en  question. 

Le  lieutenant  belge  Jacques,  chef  de  l'expédition  anti-esclava- 
giste envoyée  par  le  cardinal  Lavigerie  au  secours  du  capitaine  Joubert, 
s'embarquera  le  28  mai  pour  l'Afrique.  A  Zanzibar,  il  trouvera  200  hom- 
mes engagés  comme  porteurs,  et  se  dirigera  par  Tabora  vers  le  lac 
Tancanyika,  sur  les  bords  duquel  il  s'établira.  Il  occupera  Mtowa, 
après  avoir  auparavant  ravitaillé  d'armes  et  de  munitions  Mpala,  poste 
du  capitaine  Joubert  qui  lui  servira  de  point  d'appui. 
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CONFÉRENCES  ANTI-ESCLAVAGtSTES  LIBRES  EN  BELGIQUE 

Après  la  CDDféreacd  tenue  par  les  délégués  deâ.puiâsaoces  à  Bruxelles 
eu  18S9-18!X),  et  le  congrès  des  sociétée  privées  convoqué  h  Paris  en  IS90 
par  Mgr  Lavtgerie,  Bruxelles  a  vu  de  nouveau  se  réunir,  k  Tai^l  du 
comité  anti-fisclavagiste  de  Belgique ,  des  assemblées  auxquelles  des 
orateurs  de  divers  pays  ont  rappelé  le  devoir  d'appuyei-  les  gouverne- 
mente  dans  l'exécution,  des  décisions  de  la  conférence  susmeatioiuiêe. 
Comme  le  dit  très  bien  M.  Sylvain  Beutto,  écrivaia  d'Haïti,  •  lee  pui»- 
sances  auront  beau  édicter  des  lois  protectrices,  ces  lois  seront  de  nul  eâet 
tant  que  leur  objet  n'aura  pas  trouvé  une  sanction  préalable  dans  les 
mœurs.  Ce  qui  importepour  le  succès  d'une  telle  cause,  c'est  de  la  ren- 
dre populaire.  U  faut  que  l'Europe,  —  ainsi  que  l'Amérique,  ajouterons- 
nous, —  se  pénètre  de  cette  idée  réparatrice,  qu'il  y  a  pour  elle  un  devoir 
de  justice  autant  que  de  chanté,  à  travailler  au  relèvement  de  la  race 
uoire.  II  y  a  des  faits  que  l'on  ue  doit  jamais  se  lasser  de  rappeler  aui 
hommes.  La  grande  injustice  commise  envers  les  noirs  est  de  ce  nombre. 
U  serait  permis  d'exagérer  le  tableau  des  épouvantables  horreurs  qui 
ensanglauteut  la  terre  désolée  de  la  barbarie  et  de  l'esclavage.  Maif 
Liviogstone  l'a  dit,  le  si^et  ne  permet  pas  qu'on  exagère,  u  Et  depuis  plus 
lie  treute  ans  que  le  grand  explorateur  chrétien  écrivait  ces  mots,  le 
mal  n'a  fait  qu'empirer  sur  beaucoup  de  points  de  l'Afrique  centrale. 

Ouvertes  le  28  avril,  au  palais  des  Académies,  sous  la  présidence  de 
M.  Melot,  premier  avocat  général  de  la  Cour  de  cassation  et  président 
(le  la  Société  anti-esclavagiste  de  Belgique,  les  conférences  ont  été,  de  U 
part  de  toute  la  population,  de  S.  M.  le  roi  jusqu'au  plus  humble 
habitant  de  Bruxelles,  l'objet  d'une  sympathie  qui  confirme  la  parole 
d'un  ami  de  l'œuvre  appelant  cette  ville  «  le  quartier  général  de  la  cam- 
pagne anti-esclavagiste,  u  Après  quelques  mot^  du  président  pour  exposer 
le  but  que  s'était  proposé  la  Société  belge  en  organisant  les  conférences. 
Mgr  Brincat,  coadjuteur  du  primat  d'Afrique,  jeta  un  coup  d'œil  sur  le 
passé  pour  constater  \*-s  progrès  rie  l'a'uvro,  et  rappeler  ce  que  la 
Belgique  et  sou  souverain  ont  déjà  fait  depuis  1.S75,  et  en  particulier  les 
Jurandes  assises  de  la  conférence  de  18S9-18',*0,  et  l'envoi  du  capitaine 
Joubert  qui,  depuis  une  dizaine  d'années,  défend  contre  les  Arabes 
esclavagistes  les  établissements  missionuaires  romains  du  Tanganyika, 
et  a  rendu  la  liberté  et  la  vie  à  des  centaines  d'esclaves  ;  pour  relever 
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la  race  Qoire  déshéritée,  il  n'a  pas  hésité  à  épouser  une  ancienne  escla- 
ve. L'attachement  de  Mgr  BriOcat  à  l'œurre  anti-esclavagiste  ne 
l'aveugle  pas  au  point  de  lui  faire  croire  au  succëa  immédiat.  Si  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  est  le  but  h  atteindre,  l'idéat  à  réaliser,  il  faut  se 
garder  d'aller  trop  vite  ;  à  la  poursuivre  immédiatement,  od  risquerait 
de  la  faire  avorter  ou  de  la  compromettre  à  tout  jamais.  La  suppression 
de  l'esclavage  domestique  en  Afrique  aura  son  jour,  mais,  pour  le 
moment,  il  ne  saurait  être  question  que  de  la  traite. 

M.  H.  d'Ursel,  membre  de  la  Société  anti-esclavagiste  de  Belgique,  a 
ensuite  donné  lecture  du  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  ;  men- 
tionné l'envoi  de  deux  Belges,  MM.  Hinck  et  Ector,  au  secours  du 
capitaine  Joubert,  k  qui  ils  portent  des  vivres  et  des  munitions  pour 
deux  ans,  et  annoncé  que  la  Société  belge  fournira  cent  hommes  et  un 
million  pour  combattre  la  traite. 

Après  l'exposé  de  l'œuvre  belge,  M.  le  marquis  Crispolti,  membre  du 
comité  anti-esctavagiste  de  Rome,  fit,  dans  une  langue  colorée,  avec 
un  accent  vibrant  et  des  gestes  énergiques,  un  tableau  saisissant  des 
misères  secourues  sur  le  continent  noir  par  ses  compatriotes.  Sans  doute, 
pendant  trop  longtemps,  les  Italiens  ont  été  indifférents  h  la  question  de 
l'esclavage,  mais  à  la  hn,  ils  ont  compris  qu'ils  devaient  entrer  dans  la 
ligue  de  la  pitié  et  de  la  miséricorde.  Le  gouvernement  italien  a  sévère- 
ment réprimé  l'esclavagisme  dans  ses  possessions  ;  il  a  participé  à  la 
conférence  de  Bruxelles,  mais  n'a  guère  eu  que  du  mépris  pour  les 
sociétés  privées  anti-esclavagistes.  Celles-ci  ne  se  sont  pas  découragées; 
elles  ont  créé  une  agence  à  Tripoli  pour  surveiller  les  agissements  des 
négriers,  recueillir  les  esclaves  fugitifs  et  soigner  les  malades  ou  les 
mourants  abandonnés  sur  les  routes  des  caravanes. 

Mgr  Stillemans,  évêque  de  Gand,  signala  l'œuvre  de  la  congrégation 
des  Sœurs  de  Charité,  commencée  en  1888  à  Quatrecht,  avec  quatre 
sœurs  seulement,  et  comptant  aujourd'hui  vingt-cinq  novices,  que  l'on 
a  dû  transférer  à  Gand.  Huit  d'entre  elles  sont  prêtes  à  partir  pour  le 
Congo  ;  elles  n'attendent  que  l'achèvement  des  installations  destinées  à 
les  recevoir. 

M.  le  prof.  Ruffei,  de  Genève,  exposa  ce  qui  a  été  fait  en  Suisse, 
dans  le  passé  et  dans  le  présent,  pour  l'abolition  de  l'esclavage  et  de  la 
traite.  Dans  le  passé,  en  1865,  des  comités  formés  dans  plusieurs  villes 
recueillirent  de  l'argent  eu  faveur  des  esclaves  affranchis  aux  États- 
Unis  ;  les  femmes  préparèrent  des  vêtements,  et  le  sou  pour  les  aflrau- 
chir  fut  constitué.  Dix  ans  plus  tard,  à  l'appel  de  S.  M.  le  roi  des  Bel- 
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ges,  uii  Comité  uatioiial  suisse  africaiu  se  fonda  h  l'Instar  de  ceux  qui 
se  couatituaieut  eo  France,  eu  Belgique,  en  Allemagne,  en  Italie,  eii 
Espt^ne,  en  Portugal,  etc.  Jusqu'en  1888,  il  recueillit  des  souscriptions 
dont  te  produit  était  versé  daos  la  Caisse  de  l'Association  internationale 
africaine.  Plus  récemmeut,  une  Société  anti-esclavagiste  mixte,  sans 
caractère  confessionnel,  se  constitua,  Ji  la  suite  du  mouvement  créé  par 
le  cardinal  Lavigerie.  Malheureusemeut,  la  propagande  active  faite  par 
elle  en  Suisse  rencontra  l'opposition  de  la  ligue  des  préjugés,  des 
égolsmes,  des  étroitesses  religieuses,  et  après  une  lutte  de  deux  ans,  la 
Société  anti-esclavagiste  suisse  dut  se  dissoudre,  mais  avec  l'eepoir  de 
se  i-econstituer  sur  des  bases  plus  pratiques  et  plus  durables.  M.  Ruffet 
a  eu  des  mouvements  très  pathétiques  en  parlant  de  l'œuvre  accomplie 
par  la  Conférence  anti-esclavagiste  de  Bruxelles  qui  a  promulgué  les 
droits  et  les  devoirs  des  Puissances  européennes  sur  la  terre  d'AMque, 
et  en  montrant  l'esprit  de  charité  chrétienne  jlont  se  sont  inspirés  des 
hommes  d'une  rare  valeur,  appartenant  aux  races  les  plus  civilisées, 
pour  exprimer  leur  amour  en  faveur  de  races  abaissées,  croiq^sant 
dans  l'ignorance  et  dans  la  misère,  depuis  longtemps  opprimées,  exploi- 
tées, et  prochtmer  hautement  le  désir  de  les  déleodre  et  de  les  élever 
jusqu'à  eux.  Enfin,  M.  Hufl'et,  rappelant  un  mot  recueilli  par  lui  de  la 
bouche  de  Stanley,  a  caractérisé  la  part  que  la  Suisse  pourrait  prendre 
dans  l'œuvre  de  libération  des  noirs  :  ]r  propai/atide  auprès  des  nations 
et  des  églises  protestantes  encore  indifférentes.  «  La  délivrancede  l'Afri- 
que des  maux  de  l'escUvage  exigera  de  longues  années  ;  mais  si  l'ave- 
nir est  k  Dieu,  le  travail  d'aujourd'hui  est  à  nous;  &  nous  d'y  entrer 
sans  retard  ;  avec  l'espoir  que  les  deux  grandes  chrétientés  catholique 
et  protestante,  après  avoir  travaillé  avec  une  noble  émulation  au  relève- 
ment des  noirs,  pansé  les  mêmes  blessures,  consolé  les  mêmes  douleurs, 
essuyé  les  mêmes  larmes,  verront  les  mains  de  leurs  enfants  se  rencon- 
trer, et  leurs  membres  ne  plus  former  qu'un  même  troupeau  sous  la 
houlette  du  seul  Berger.  » 

Au  début  de  la  séance  du  second  jour,  M.  L.  Delmer,  secrétaire  de 
la  Société,  rédacteur  ilu  Mouvement  anti-esilavagisie,  lut  un  rapport 
retraçant  la  lutte  pour  la  liberté  contre  l'esclavage,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Après  quoi,  M.  Sylvain  Benito  repré- 
sentant d'Haïti,  donna  lecture  d'un  mémoire  sur  l'évolution  de  la  race 
nègre.  S'il  y  avait  eu  dans  l'Assemblée  des  personnes  doutant  de  la 
possibilité  pour  les  noirs  d'entrer  dans  le  courant  de  la  civilisation,  la 
parole  de  l'orateur  mulAtre,  au  regard  rayonnant,  au  timbre  agréable, 
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au  débit  eiitratuaat,  eût  bieu  vite  dissipé  leurs  doutes.  Saus  contester 
la  supériorité  actuelle  de  la  race  blanche  sur  la  race  noire,  il  n'estime 
pas  que  la  différence  doive  subsister  toujours.  Il  compte  sur  l'bérédité 
de  l'éducatiou  progressive  pour  corriger  les  effets  de  l'atavisme  nègre 
et  redresser  jusqu'à  la  civilisation  une  race  qui  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot.  A  cet  égard  les  progrès  des  nègres  américains  et  haïtiens  lui 
paraissent  sigoiticatifs.  Il  a  eu  un  ingénieux  développement  sur  raffine- 
ment du  sentiment  de  la  justice  intlueiicé  dans  l'&me  du  nègre  par  une 
loDgue  habitude  de  la  douleur;  et  en  a  conclu  que  rien  ne  sei'ait  plus 
facile  que  de  s'attacher  une  population  aussi  aimante,  que  la  sympa- 
thie et  l'instruction  relèveront  de  sa  déchéance.  Â  la  vieille  devise  : 
Homo  homini  lupus,  M.  Sylvain  Beuito  voudrait  substituer  l'apho- 
risme :  1  l'homme  est  une  providence  pour  l'humanité.  »  Il  promet  que 
si  jamais  la  race  nègre  tient  h  son  tour  le  flambeau  de  la  cmUsatiou, 
elle  n'usera  pas  de  r^résailles.  Dans  une  péroraison  très  applaudie,  il 
exprima  l'espoir  que  l'appel  des  Sociétés  anti-esclavagistes  serait 
entendu. 

La  place  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas  de  parler  en  détail 
des  discours  de  M.  Cambier,  missionnaire  belge  au  Congo,svrl'I^clavaife 
dam  l'intérieur  de  l'Afrique;  de  M.  le  capitaine  Roget,  Caaaihaîisme  et 
endavage;  de  M.  Louis  Sorela,  officier  de  la  marine  espagnole,  le  Mouve- 
ment anti-encUivagiste;  de  M.  Jules  Leclercq,  président  de  la  Société 
royale  belge  de  géographie,  V Esclavage  aux  portes  de  l'Europe;  de  M.  le 
pasteur  Rochedieu,  la  Mission  des  peuples  civilisés  ;  de  M.  Malfray,  supé- 
rieur des  Pères  blancs,  de  Woluwe  Saint-Lambert;  de  M.  Paolo  Lougo, 
pasteur  b.  Milan,  sur  les  Exploratimis  africaines;  de  M.  le  curé  B. 
Brouwers,  d'Amsterdam,  la  Hollande  et  la  Belgûpie  daris  l'anti-esclava- 
gisme;  de  M.  Lefèvre-Pontalis,  membre  de  l'Institut  de  France,  sur 
VOrgfmwaliim  et  la  mission  des  Frères  du  Sahara;  du  commandant 
Gameroo,  sur  V Esclavage  en  Afrique;  du  capitaine  Stornis,sur  le  même 
sujet.  Au  moins  voulons-nous  donner  à  nos  lecteurs  communication  des 
lignes  dans  lesquelles  M.  le  professeur  Ruffet  a  transmis  au  Journal  de 
Genève  les  impressions  que  lui  ont  laissées  ces  derniers  orateurs. 

«  Nous  avons  vu  ou  entendu  à  la  tribune  les  capitaines  Storms  et 
Roget,  et  le  père  Cambier.  Les  uns  et  les  autres  pleinement  d'accord 
avec  le  commandant  Cameron,  qui  a  été  l'objet  de  chaudes  ovations, 
renoncent  â  dépeindre  les  souffrances  de  la  race  noire.  Us  ont  eu  d'élo- 
quents et  persuasifs  accents  pour  flétrir  les  horreurs  de  la  traite  et  les 
ravages  accomplis  par  les  Ai-abes;  mais  ce  qui  leur  paraît  plus  grave 
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encore,  c'est  que,  sous  la  pi-ession  de  l'insécurité,  saas  cesse  ea  danger 
de  perdre,  iion  sealement  ses  biens,  mais  sa  personne  ou  sa  vie,  le  nègre 
eu  est  venu,  dans  tout  le  bassin  du  Congo,  &  se  faire  lui-même  chasseui- 
d'hoTDtnee.  Encouragés  par  la  .facilité  avec  laquelle  leurs  ennemis  les 
tuent  ou  les  capturent  après  leur  avoir  enlevé  tout  ce  qu'ils  possèdent, 
les  survivants  de  ces  abominables  carnages  s'engagentà,  la  suite  des  bri- 
gands qui  les  ont  dévalisés  pour  reconstituer  sur  les  autres  les  bien» 
qu'ils  ont  perdus.  Si  l'on  ne  se  hâte  donc  d'y  mettre  un  terme,  ne 
fût-ce  que  par  pur  intérêt  mercantile  ou  politique,  le  moment  viendra 
bien  vite  où  les  magnitiques  provinces  de  l'Afrique  équatoriale,  que  le 
nègre  seul  peut  cultiver,  seroutdevenues  un  désert.  LecapitaineStorms, 
qui  a  vécu  pendant  quatre  années  dans  le  contact  constant  des  tribus 
africaines,  seul  blanc  au  milieu  de  multitudes  de  noirs,  ne  se  lassait  pas 
de  nous  dire  ce  qu'il  y  a  d'attrayant  dans  ces  natures  nègres.  Il  partage 
à  cet  égard  la  nostalgie  de  l'Afrique  qui  a  engagé  Érain  pacha  k  s'y 
enfoncer  de  nouveau,  plutôt  que  de  venir  jouir  des  bienfaits  de  la  civili- 
sation. «Je  n'ai  jamais  eu  là-bas  la  nostalgie  de  l'Europe»,  nous  disait-il, 
n  mais  celle  de  l'Afrique  me  poursuit,  u 

1  Ce  n'est  pas  seulement  l'attrait  de  ces  pays  du  soleil,  de  la  plénitude 
de  vie  dont  on  jouit,  c'est  encore  le  contact  avec  le  nègre,  enfant  dans 
toute  la  force  du  terme,  avec  ses  défauts  et  ses  qualités,  et  qu'il  ne  fau- 
drait amener  que  lentement  et  par  la  voie  pratique  aux  privilèges  de  la 
civilisation.  Les  idées  de  liberté,  de  fraternité,  de  solidarité  les  grisent. 
Elles  font  sur  eux  l'effet  d'un  toxique;  d'un  bond,  ils  en  saisissent  les 
dernières  conséquences.  Les  nègres  sont  plus  intelligents  qu'on  ne  le 
suppose.  Une  fois  pénétrée,  cette  couche  obscure  qui  provient  de  l'igno- 
rance, ils  s'emparent  avec  passion  des  principes  élevés  qu'on  leur  révèle, 
mais  pour  en  user  en  sauvages,  en  gens  encore  incapables  d'emplojer 
sagement  et  généreusement  les  biens  qu'on  leur  apporte.  Ils  deviennent 
très  vite  grossiers,  impertinents,  insubordonnés.  Le  capitaine  Storms 
estime  qu'il  importe  de  venir  avant  tout  aux  nègres  avec  des  idées  pra- 
tiques, de  leur  enseigner  d'abord  des  métiers,  tout  ce  qui  pourra  contri- 
buer à  les  affranchir  des  marchands  arabes,  tout  ce  qui  servira  à  en  faire 
des  hommes  appliqués  au  travail  et  au  devoir.  Le  père  Cambier,  qui 
dirige,  à  côté  de  sa  mission,  un  vaste  asile  agricole  pour  les  eufants  uoirs, 
en  parie  aussi  avec  le  plus  grand  amour.  On  rencontre  souvent  chez  les 
enfants  de  cette  race  persécutée  des  qualités  qui  égalent,  si  elles  ne  les 
surpassent  parfois,  celles  de  nos  enfants  blancs.  Et  puis,  c'est  le  com- 
mandant Cameron  qui  l'assurait  avec  beaucoup  d'humour,  on  s'babitue 
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très  vite  aux  tigures  des  noirs.  On  finit  psr  les  trouver  moins  laids, 
beaux  mâme,  et,  du  reste,  il  y  a  parmi  les  jeunes  liUes  de  vrais  types  de 
beauté.  <  Quand  je  suis  revenu  en  Europe,  v  disait  le  commandant  anglais, 
•  j'ai  dû  rapprendre  k  trouver  bieo  les  gens  de  ma  race.  »  Tout  compte 
fait,  sauf  la  couleur,  il  y  a  moins  d'inégalité  qu'on  ne  te  suppose  au 
point  de  vue  de  la  beauté  eutre  les  blancs  et  les  noirs.  C'est  le  cas  de 
se  rappeler  que  tous  les  goûts  sont  dans  la  nature.  Cameron  a  fortement 
impressionné  son  auditoire  par  l'accent  sérieux  de  sa  parole.  Ce  n'est 
pas  uu  coureur  d'aventures.  Il  a  fait  œuvre  de  chrétien  en  faisant 
ceuvre  d'explorateur.  Aussi  estime-t-il  qu'il  faut  employer  tous  les 
moyens  d'action  eu  vue  du  grand  but  à  atteindre,  le  relèvement  et  l'af- 
franchissement des  nègres.  Il  ne  préconise  l'emploi  des  armes  que  comme 
moyen  défensif.  Il  voudrait  voir  à  côté  du  missionnaire,  ministre  de  paix 
«t  de  charité,  le  soldat,  qui  n'aurait  d'autre  mission  que  de  le  protégei'. 
Du  reste,  officiers  et  missionnaires  admirent  peu  les  grands  explorateurs 
qui,  sans  calculer  la  dépense,  accomplissent  des  miracles,  mais  laissent 
après  eux  trop  souvent  la  colère  ou  la  dégradation. 

Il  En  dehors  des  conférences  proprement  dites,  l'éloquence  des  orateurs 
a  eu  uu  libre  cours  dans  deux  banquets,  l'un  plus  intime,  offert  aux  seuls 
délégués  étrangers,  l'autre,  public,  dans  la  salle  de  la  Grande  Harmonie, 
où  l'on  pouvait  voir  assis  côte  k  côte  et  s'entretenant  non  seulement  avec 
ta  plus  parfaite  urbanité,  mais  avec  la  plus  grande  cordialité,  de  hauts 
dignitaires  de  l'Ëglise  de  Rome  et  des  ministres  protestants,  des  libé- 
raux et  des  conservateurs  belges,  et  dans  tous  les  toasts,  une  môme  pen- 
sée s'est  exprimée  sous  mille  formes,  et,  par  la  bouche  de  M.  Guillery, 
ancien  président  de  la  Chambre  des  représentants,  avec  une  chaleureuse 
éloquence,  c'est  que  rien  n'enrichit,  n'élève,  ne  rapproche  comme  la 
charité.  Ah!  qui  sait  si  la  cause  des  noirs,  en  mettant  en  contact  des 
hommes  hostiles  les  uns  aux  autres  sur  d'autres  terrains,  n'amènera  pas 
plus  de  justice  et  de  fraternité.  Le  roi  des  Belges  avoulu  donner  au  con- 
grès une  marque  de  sympathie.  Il  a  réuni  au  palais  les  délégués  étran- 
gers, il  s'est  entretenu  avec  chacun  d'eux,  a  eu  pour  tous  une  parole 
éclairée  et  sympathique  et  a  exprimé  sa  joie  de  ce  que  ta  Belgique  avait 
été  choisie  pour  centre  de  la  grande  œuvre  auti-esctavagiste.  Une  fort 
belle  cantate,  œuvre  d'un  compositeur  distingué  de  Bruxelles,  M.  Alfred 
Tilman,  et  dont  les  paroles  étaient  dues  au  vaillant  secrétaire  du  comité 
belge,  M.  Louis  Delmer,  a  été  exécutée  à  la  tin  du  congrès.  On  aimait  k 
entendre  répéter  le  refrain  : 
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Peuple  déshérité, 
DftD8  ton  dur  esclavage 
Arme>tDi  de  conrAge, 
Nous  défendrons  tea  droits  au  cri  de  :  <  Liberté  !  > 

Trois  jeuues  Congolais  de  la  tribu  des  Baiigalas,  porteurs  d'une 
magnifique  gerbe  de  fleui-s,  sont  venus  la  déposer  devant  le  coiumati- 
dant  Cameron.  On  aimait  à  y  voir  un  symbole  des  succès  promis  h  l'œu- 
\ie  anti-esclavagiste.  Le  congrès  libre  de  Bruxelles  marquera  certaine- 
ment un  pas  nouveau  dans  la  voie  tracée  avec  tant  de  sûreté  par  les 
congrès  officiels.  Les  représentants  des  puissances  n'ont  d'ailleurs  pas 
cessé  de  donner  à  la  Conférence  des  preuves  de  leur  intérêt,  a 


NOUVEAUX  RENSEIGNEMENTS  SUR  LA  MISSION  CRAMPEL 

M.  Harry  Mis,  du  Journal  des  Débats,  a  reçu  des  nouvelles  de  la 
mission  Crampel,  datées  du  1"  janvier.  Après  avoir  travei*sé  le  pays  des 
Langouassis,  qui  borde  l'Oubangi,  la  mission  était  arrivée  chez  les 
Dapouas  et  était  sur  le  point  de  prendre  contact  avec  les  musulmans 
du  Bagliirmi.  Une  lettre  antérieure  de  Paul  Crampel  n'est  pas  parvenue 
en  France  ;  en  revanche,  il  en  est  arrivé  une  à  la  Société  de  géographie 
commerciale,  d'une  des  personnes  qui  ont  accompagné  la  mission,  ren- 
fermant, sur  le  Haut-Ouban^,  d'intéressants  renseignements  qui  com- 
plètent l'article  que  nous  avons  publié  (p.  119-124). 

n  Le  point  d'oti  a  été  écrite  la  dernière  lettre  de  Crampel,  ■  dit  le 
correspondant,  «  est  à  cinq  journées  du  village  de  Sounda,  près  duquel 
les  Arabes  ont  un  camp  permanent  occupé  de  trois  mois  en  trois  mois. 
Il  a  vu  dans  cette  région  des  marchandises  en  tout  semblables  à  celles 
qu'a  décrites  Nachtigal,  des  étoiles  pareilles  à  celles  que  fabriquent  les 
indigènes  du  Haut-Niger,  et  des  perles  roi^es.  Des  natifs  l'ont  salué  à 
la  manière  arabe,  le  nommant  «  cheriti.  »  L'un  de  ses  hommes  d'escorte, 
Bambara  d'origine,  a  eu  un  succès  pi-odigieux  :  les  longues  cicatrices 
dont  ses  joues  sont  tatouées  étaient  des  marques  connues,  beaucoup  de 
Haoussas  en  ayant  de  semblables.  A  l'heure  du  «  Salam  »  que  nos  plus 
vieux  Sénégalais  font  religieusement,  il  fallut  presque  se  fâcher  pour 
faire  comprendre  que  nous  n'avions  rien  de  commun  avec  ces  gens 
venant  du  nord.  Ces  indices  prouvent  qu'il  existe  un  trafic  suivi  entre 
les  populations  du  bassin  du  Haut-Oubangi  et  les  gens  du  nord.  Ceux-ci 
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ont  des  bétes  de  somme  dont  Is  description  ne  laisse  aucaa  doute.  Us 
se  servent  d'ânes  et  de  bœufs  porteurs.  J'ai  entre  les  mains  un  de  leurs 
fusils,  c'est  le  grossier  inoiikala  des  Algériens  du  sud. 

■  En  amoDt  des  rapides del'Oubangi,  l'eau  roule  entre  des  prairies  de 
hautes  herbes,  semées  de  bouquets  d'arbres  au  tronc  blanc,  marbré  des 
traces  noirfttres  laissées  sur  leur  surface  par  lea  incendies  des  chasseurs 
d'éléphants.  Le  palmier  à  huile  est  rare;  à  peine  en  aperçoit-on  uu 
tous  les  cinquante  kilomètres,  tandis  que  le  hormxtis  fiaMliformu 
forme  des  bouquets  ravissants.  Là  où  le  pays  en  produit,  on  reucouti'e 
des  troupes  d'éléphants,  qui  cherchent  avec  passion  les  gros  fruits  jau- 
nes, semblables  &  des  citrouilles,  produits  par  ces  rois  des  palmiers. 

«  Le  gibier  —  bœufs,  antilopesde  toutes  tailles,  perdrix,  pintades,  — 
abonde  dans  ce  pays  qu'habitent  tes  Ouaddah  '.  La  limite  de  leur  terri- 
toire, à  l'ouest,  est  i'Orabélé,  petit  aflflueat  de  droite  de  l'Oubangi  ;  et 
celle  de  l'est,  la  rivière  Kemo. 

«De  la  rive  gauche  de  ce  dernier  cours  d'eau, large  de  90  m., sur  une 
profondeur  moyenne  de  3  m.,  jusqu'au  Kouango,  à  120  kilom.  au  N.-E., 
le  pays  est  occupé  par  les  Langouassi,  gens  de  terre  par  excellence, 
marcheurs  ayant  horreur  de  l'eau  et  ne  connaissant  ni  la  fabrication  ni 
la  conduite  des  pirogues.  Des  colonies  de  trafiquants,  de  race  toute 
distincte,  connues  sous  le  nom  de  Banziris,  ont  le  monopole  du  com- 
merce fluvial  par  oii  se  fait  le  grand  tratie  d'indigènes  à  indigènes.  Dè^ 
ce  point,  nous  approchons  des  tribus  d'Ya-Koma  ou  A-Koma,  désignant 
les  populations  d'amont,  de  même  que  N'Gombé  désigne  les  races  d'aval 
dans  toute  l'étendue  de  la  rivière,  dès  le  2"  degré  de  latitude  nord. 

t  Dans  cette  partie  de  son  cours,  la  rivière  a  l'aspect  de  la  Loire  :  ses 
bancs  de  sable  couverts  d'oiseaux,  ses  tlots  boisés,  les  collines  aux  pen- 
tes molles  couvertes  de  plantations  au  milieu  desquelles  apparaissent 
les  cases  rondes  en  forme  de  ruches  des  habitants,  forment  un  spectacle 
reposant  après  la  traversée  de  la  région  Bangui-Mokangoaé,  oii  tout  est 
sauvage,  la  terre  et  les  hommes.  Les  villages  palissades  semblent 
déserts  :  dans  les  grands  bombax  gardés  au  milieu  des  défrichements, 
des  cases  d'écorces  sont  établies  sur  les  maîtresses  branches,  reliées  au 
sol  par  des  échelles  de  lianes,  des  veilleurs,  pourvus  d'une  abondante 
provision  de  flèches  empoisonnées  et  de  javelines  de  bois  durci  au  feu,  y 
sont  constamment  en  garde  et  signalent,  h.  son  de  trompe  ou  de  tam- 
bour, tout  ce  qui  leur  semble  inquiétant.  A  la  moindre  alarme,  les 

'  Voy.  la  carte,  p.  128. 
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femmes  disparaissent  dans  la  fordt,  courbées  eu  deux  sous  le  poids  des 
enfants,  taudis  que  les  hommes  accroupis  derrière  les  palissades,  le 
bouclier  au  poing,  se  glissent,  avec  des  allures  de  fauves,  jusqu'au  cou- 
loir palissade  qui  donoe  accès  dans  leur  forteresse.  Tout  semble  mort 
jusqu'au  moment  oti  un  visage  connu  les  frappe.  Les  jeunes  gens  rem- 
portent alors  tout  l'attirail  de  guerre,  mais  jamais  les  guerriers  ne  quit- 
tent le  couteau  à  lancer,  il  lames  divei^entes,  que  Schweinfurth  a  décrit 
sous  le  nom  de  trombache. 

«Cette  arme  s'emploie  jusque  chez  les  Gobous,  peuplade  fort  nombreuse, 
dont  une  fraction  a  passé  la  rivière  pour  s'établir  sur  la  rive  gauche  et 
dont  nous  avons  retrouvé  un  nombre  considérable  dans  le  Uaut-Kouau- 
go  à  plus  de  100  kilomètres  de  là.  Ceux-w  ont  le  type  malais  et  sont  les 
premiers  noirs  ne  pratiquant  pas  la  circoncision.  Ils  ne  manquent  jamais 
de  nous  signaler  le  fait,  disant  qu'eux  seuls  sont  bous,  que  les  circoncis 
sont  mauvais.  Au  demeurant,  voleurs,  féroces  autant  qi:e  les  autres. 

«  l'ius  en  amont,  se  trouvent  les  Banziris.  C'est  une  des  plus  belles  es- 
pèces de  la  race  noire,  et  l'on  peut  sans  hyperbole  les  comparer  k  des 
statues  de  bronze.  Le  visage  est  ovale,  légèrement  allongé,  le  progna- 
thisme à  peu  près  nul,  les  lèvres  de  dimensions  moyennes  ;  le  nez  droit, 
aux  ailes  fines,  n'est  pas  déprimé  ;  des  yeux  bien  ouverts,  d'aspect  doux 
et  le  front  découvert  attirent  la  sympathie  par  contraste  avec  les  âtres 
hideux  que  l'on  rencontre  tout  autour  de  leurs  villages. 

«  Les  Banziris,  uavjgateurs,ont  le  commerce  du  fleuve  et  ne  vivent  que 
de  trafic.  Les  tribus  de  l'intérieur  produisent  les  étoffes  de  coton,  le  fer. 
les  poteries  et  cultivent  la  terre.  Les  Banziris  pèchent,  louent  des  piro- 
gues et  des  pagayeurs,  trafiquent  de  tout.  Leurs  tatouages  sont  simples  : 
des  ligues  pointillées  sur  les  bras  et  le  froiit,  affectant  la  forme  de  pal- 
me ou  d'un  V,  les  distinguent  des  Ya-  Konias  qui  portent  sur  le  front 
une  ligne  d'excroissances  rondes  obtenues  par  des  incisions  répétées  ; 
ces  sortes  de  perles  de  chair  partagent  le  front  en  deux  parties  égales 
et  se  termiueut  à  la  racine  du  nez  au  milieu  des  arcades  sourcilièi'es. 

«  Les  Ouaddahs,  Oobous,  Laagouassis,  X'Drys,  se  distinguent  par  le 
nombre  et  la  disposition  des  trous  qui  leur  traversent  le  uez,  les  oreilles, 
les  lèvres  et  même  les  joues.  Une  foule  d'appendices,  variant  du  simple 
morceau  de  bois  aux  anneaux  de  cuivre,  de  fer,  aux  bijoux  d'étain  qu'ils 
nomment  «tongou»,  en  passant  par  les  deuts  de  singe,  de  chien,  les  peti- 
tes cornes  d'antilopes,  ajoutent  à  l'aspect  singulier  de  ces  indigènes. 
Cette  tribu  aux  coiffui-es  étranges  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  que 
les  voyageurs  ont  rencontrées.  Ce  sont  peut-ûtre  de-  Niams-Niams,  bien 
qu'ils  ignorent  le  nom  de  Zaudé  que  leur  donne  Junker. 
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t  Au  sujet  de  leur  langage,  il  est  toujours  dangereux,  je  le  crois,  d'éta- 
blir  des  théories  ayant  quelque  caractère  d'aâinnatiOD  précise.  Dans  J'in- 
térieur  de  l'Afrique,  c'est  à  tort  qu'oo  critique  les  linguistes  qui  admet- 
tent Vr  dur  dans  les  idiomes  oôgres.  Sur  le  Haut-Oubangi,  le  langage 
est  dur  et  ce  son  de  Vr,  sous  forme  de  trilles  aiguës  ou  de  sons  guttu- 
raux, rappelle  l'accent  des  environs  de  Dresde.  La  culture  morale  est 
plus  élevée  que  dans  la  région  des  Rapides.  La  terre  largement  cultivée 
produit  le  manioc,  le  mil,  le  ricin,  le  mais  en  abondance  ;  le  raphia,  le 
borassus  forment  des  bosquets  épais  dans  les  parties  basses  des  plaines. 
Le  coton  cultivé  est  filé  et  tissé  chez  les  Ouaddabs,  alors  que  partout 
ailleurs,  à  plus  de  200  kilomètres,  le  feutre  d'écorce  de  figuier  est  seul 
employé  par  les  indigènes.  Ils  travaillent  le  fer  qu'ils  trouvent  eu  abon- 
dauce  sous  les  affleurements  de  roche  qui  rendent  la  marche  pénible 
dans  leurs  plaines  et  les  obligent  à  porter  des  sandales  de  cuir.  Le  des- 
sin ne  leur  est  pas  inconnu  ;  ils  cisèlent  leurs  armes  de  formes  élégantes, 
dessinent  des  figures  sur  les  murs  des  greniers  d'argile  construits  au  cen- 
tre des  villages.  Us  ont  les  deux  grands  défauts  des  noirs,  fument  le 
chanvre  qui  les  abrutit  et  boivent  avec  excès  les  bières  de  mil  et  de  maïs 
fermenté.  Comme  dans  les  régions  fréquentées  par  les  trafiquants  du 
Nord  et  de  l'Est,  Arabes  ou  Soudaniens,  le  cauri  est  l'unité  monétaire, 
les  perles  ont  une  valeur  considérable.  Elles  sont  encore  rares  dans  le 
pays,  mais  on  peut  juger  à  l'importance  de  ta  demande  qu'une  transfor- 
mation du  trafic  ne  tardera  pas  à  se  produire  :  bientôt  le  fil  de  laiton 
et  les  étoffes  d'Europe  auront  cours  et  les  mœurs  se  modifieront.  « 

Le  Comité  de  l'Afrique  française  a  compris  qu'il  ne  suffisait  pas  d'oiv 
ganiser  l'expédition  de  F.  Crampel  pour  acquérir  des  droits  sur  la  région 
comprise  entre  l'Oubangi  et  le  lac  Tchad,  dans  le  baasin  du  Chari.  Pour 
que  l'exploration  Crampel  produise  tous  ses  fruits,  il  est  ui-gent  qu'une 
seconde  expédition  y  soit  envoyée  pour  appuyer  la  première.  Le  Bulîeti» 
du  Comité  nous  apprend  qu'elle  est  organisée  et  qu'elle  sera  dirigée  par 
M.  Jean  Dyboswki,  auquel  ont  été  adjoints  M.  Brunache,  administra- 
teur de  la  province  de  Constantine,  qui  sera  spécialement  chargé  du 
campement  et  de  la  caravane,  et  M.  Bigrel,  ancien  sous-officier  d'infan- 
tene  de  marine,  qui  a  fait  campagne  sur  le  haut  Sénégal,  et  comman- 
dera l'escorte.  De  son  côté  la  maison  Daumas,  qui  possède  des  établisse- 
ments dans  le  Congo  français  et  dans  l'État  indépendant,  adjoindra  h  la 
mission  Dybowski  un  de  ses  agents,  pour  faire,  h  ses  périls  et  risques, 
des  essais  commerciaux,  au  nord  de  l'Oubangi.  M.  Bigrel  a  recinté  des 
laptots  d'escorte  au  Sénégal,  et  la  mission  a  déjà  débarqué  à  Loaugo. 
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Elle  est  à  peu  près  égale  en  force  à  la  misstou  Crampel,  et  beaucoup  mieux 
aftprovisionnée  eu  matériel,  eo  vivres  et  eu  marchandises.  Ses  iastnic- 
tiuns,  cela  va  sans  dire,  lui  prescrivent  de  ne  recourir  aux  armée  qu'i  In 
dernière  extrémité,  de  oe  jamais  rien  prendre  aux  indigènes,  de  tout 
payer  au  contraire  exactement  eu  marchandises.  A  ce  dernier  point  de 
vue,  d'ailleurs,  la  présence  de  commerçante  auprès  de  la  mis^n  en  ac- 
centuera le  caractère  padtique.  Le  passé  du  chef  de  la  mission  et  ses  con- 
naissances techniques  permettent  d'espérer  qu'il  pourra  rendre,  au 
point  de  vue  scientifique,  de  grands  services,  dans  ces  pays  dont  les  l'es- 
sources  sont  encore  presque  complètement  ignorées. 

Mais,  en  dehors  de  ce  but  scientifique,  le  comité  de  l'Afrique  fran- 
(;aise  a  fait  pour  le  prolongement  de  l'influence  française  depuis  le  Congo 
jusqu'au  lae  Tchad,  tout  ce  qui  lui  a  été  possible  de  faire  avec  les  res- 
sources dont  il  disposait.  Si  le  public  français  lui  prête  son  coneoats,  le 
comité  pourra  non  seulement  poursuivre  sou  œuvre,  mais  porter  son 
activité  en  Afrique,  partout  où  l'init4ative  des  particuliers  peut  rendre 
quelque  service. 
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ti,70.  —  C'est  à  la  demande  de  l'éditeur  que  l'auteur  de  ce  livre,  connu 
lui-même  pour  ses  beaux  voyages  en  Afrique,  a  entrepris  d'écrire  ce  que 
l'on  sait  de  la  biographie  d'Émin-pacha.  Le  travail  n'était  pas  facile, 
car  Ëmîn  lui-même  n'a  encore  rien  écrit  de  complet  sur  sa  vie,  passée 
pour  la  plus  grande  partie  au  milieu  d'un  monde  si  différent  de  son  pays 
natal.  On  n'a  de  lui  que  des  lettres,  des  articles  adressés  à  des  revues  et 
journaux  européens  et  des  indications  d'ordre  général  qui  ont  été  livrées 
à  la  publicité  par  le  fait  du  caractère  offldel  des  diverses  fonctions  qu'il 
a  occupées.  Même  dans  les  récits  de  ses  explorations,  Kmin,  dont  on  con- 
naît l'extrême  modestie,  parle  peu  de  lui,  mais  fournit  en  revanche  des 
détails  nombreux  sur  les  pays  qu'il  parcourt  et  sur  leurs  habitants.  Grâce 
k  ses  connaissances  approfondies,  il  donne  quantité  de  i-enseignements 
intéressants  et  d'une  haute  utilité  pour  la  science,  mais  cela  ne  facilite 
guère  la  t&che  d'un  biographe  qui  doit  chercher  avant  tout  à  mettre  en 
lumière  la  figure  de  son  héros. 

'  On  peut  se  procurer  à  1»  librairie  H.  Georg,  à  OenëTe  et  à  BAIe,  tous  les 
ourragea  doDt  il  ett  renilii  compte  dani  V Afrique  explorée  et  eivSitie. 
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£a  face  de  cetu  insuâÏBaDCe  de  reuseiguements  détaillés,  M.  Re 
a  pris  le  parti  de  faire  comme  ÉmiQ-pacha  lui-même.  II  l'a  placé  i 
delanatui-e  africaiae,  dans  ce  cadre,  tropical  par  eoa  climat,  sa  tl 
faune,  et  musulmaQ  d'idées  et  de  tendauces,  qui  lui  convient  si  1 
a  décrit  le  milieu  dans  lequel  a  vécu  Êmiu  et  les  événements  au 
il  a  été  mêlé,  événements  d'une  si  haute  portée  qu'ils  appartienne 
maintenant  à  l'histoire.  En  même  temps  il  a  raconté  d'Ëmiu  tout 
l'on  en  sait,  sa  jeunesse,  ses  études,  ses  péi-égnuations  à  travers  le 
turc,  en  Albanie,  eu  Asie  Mineure,  en  Egypte,  dans  le  Soudan  et 
cote  orientale  où  le  voyageur  se  trouve  encore.  Cette  existence  i 
meiitée  ne  manque  pas  d'attrait,  et  doit  faire  grande  envie 
ceux  qui,  dans  notre  monde  prosaïque,  sont  pris  de  la  nostalgie  < 
connu.  M.  Keicharà  excelle  à  faire  ressortir  d'une  façon  très  m 
caractère  du  docteur  germano-turc,  caractère  si  curieux  et  ai  ms 
pris  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  de  lui.  Il  expose  aussi  avei 
coup  de  lucidité  l'état  passé  du  Soudan  nilotique,  les  causes  de  la 
du  Mahdi,  la  chute  de  l'empire  colonial  égyptien  et  les  efforts 
fallu  à  Ëmin  pour  maintenir  intacte  sa  petite  oasis  paisible  au  mi 
l'océan  révolté.  Une  courte  description  de  l'expéditioD  de  Stanle 
de  la  soi-disant  r  délivrance  v  d'Émin-pacha,  termine  l'ouvrage. 

Ce  volume  illustré  de  plusieurs  fort  belles  gravures  en  autoty^ 
écrit  dans  un  allemand  clair  et  facile  à  lire  même  pour  un  éti 
Nous  formons  néanmoins  le  vœu  qu'il  soit  bientôt  traduit  en  fr 
car  il  en  vaut  la  peine. 

A.  Merensky.  Wab  i.KaB£N  uns  die  Erfahrunobn,  welche  » 

\'OLKEB    BEI     KOLONISATIOMSVKRSUCHEM    IM     APKIKA     QKHACHT     a 

Beriin  (M.-L.  Matthies),  189ii,  in-8°,  54  p.,  m.  0,60.  —  Par  sa  sii 
de  superintendant  des  missions,  l'auteur  de  ce  livre  a  pu  étud 
choses  africaines  et  se  faire  une  opinion  mûrie.  D'ailleurs  la  m 
qu'il  a  suivie  est  sage  par  son  caractère  scientifique.  D'autres  n 
dit-il  aux  colonisateurs  allemands,  ont  travaillé  avant  nous  en  Al 
étudions  leurs  méthodes,  examinons  les  résultats  et  prenons  des  d^ 
qui  soient  le  fruit  de  l'expérience  et  non  la  conséquence  de  théori 
ou  moins  fantaisistes.  Son  opuscule  est  divisé  eu  deux  parties  :  a)  1 
ses  des  tentatives  de  colonisation  effectuées  en  Afrique  par  d'aut 
tious  que  l'Allemagne  ;  h)  Que  nous  enseignent  les  expériences  déjà 
Cette  notice  est  animée  d'un  excellent  esprit.  L'auteur  demandt 
tout  que  les  Européens  apportent  aux  Africains  la  paix  qui  gare 
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sécurité  des  persoonesetdes  propriétés.  Il  prend  la  défense  des  Indigènes 
et  deraaode  qu'on  se  préoccupe  de  leur  sort.  La  conBervatioii,  le  déve- 
loppement des  indigènes,  tel  doit  être  le  but  &  poursuivre,  non  seulement 
k  cause  des  lois  de  la  morale  que  l'Européen  ne  doit  pas  violer,  mais 
aussi  parce  que  les  conditions  du  climat  empêcheront  les  colons  de 
recruter  des  travailleurs  ailleurs  que  parmi  les  noirs.  Il  conseille  enfin 
aux  deux  puissances  allemande  et  anglaise  de  s'unir  sur  le  terrain  de  la 
colonisation  dans  l'Afrique  orientale,  au  lieu  de  chercher  à  se  Duir^ 
mutuellement.  On  ne  peut  mieux  dire  et  nous  remercions  M.  Merensky 
d'exprimer  hautement  ces  opinions  qui  sont  aussi  les  nôtres. 

George.  CawMon.  Maps  of  Nvassaland,  and  Nobthbbn  Zaubesia.  Lou- 
don  (Stanford's  Geograpbical  Establishment  >,  18W,  '  ia..D.,ao<  16 sh. — Cet^ 
deux  cartes  qui  se  complètent  l'une  l'autre,  portent  la  date  du  1"  septem- 
bre 1890.  Elles  présentent, dans  l'écriture  des  noms, la  netteté  et::nrtout 
la  clarté  particulières  aux  cartes  anglaises.  En  revauche,  les  montagnes, 
qui  sont  marquées  eu  noir,  n'offi'ent  pas  ce  tlni  et  ce  modelé  propres  aux 
cartes  allemandes  et  françaises.  Les  deux  cartes  étant  de  très  grandet^ 
dimensions,  peuvent  renfermer  une  quantité  de  détails.  Toutes  les  locali- 
tés connues,  tous  les  noms  de  peuples  et  de  tribussoiit  indiqués.  Au  point 
de  vue  géographique,  ce  sont  des  documents  de  premier  ordre,  que  les 
savants,  comme  les  colons  et  les  négociants,  pourront  consulter  en  toute 
sûreté.  Au  point  de  vue  politique,  les  limites  sont  tracées  conformément 
aux  demandes  de  l'Angleterre,  et  le  Portugal  en  est  réduit  à  la  portion 
congrue.  Ainsi,  dans  la  carte  du  Nyassaland,  l'extrémité  sud  du  lac 
Nyassa  et  tout  le  pays  situé  à  l'ouest  et  à  l'est  du  Chiré  jusqu'au  lac 
Chiroua  sont  indiqués  comme  territoires  anglais.  Dans  la  Northern 
Zambesia,  au  nord-ouest,  le  Loualaba  fait  la  limite  entre  les  possessions 
anglaises  et  congolaises,  de  sorte  que  le  Katanga  est  laissé  &  l'État  du 
Congo  ;  au  sud,  le  Zambèze  sert  de  frontière  entre  les  possessions 
anglaises  et  portugaises,  mais  Zumbo  est  laissé  au  Portugal. 


Sapplémeut  A  la  Chronique  de  l*Eeol«vagc. 

A  la  deriiiëre  heure,  une  dépêche  de  Zanzibar,  adressée  aux  joui'oaux 
anglais,  nous  apprend  que  les  Arabes  esclavagistes  ont  mis  à  feu  et  à 
sang  toute  la  région  au  nord  du  Tanganyika.  Nous  donnerons  les  détails 
dans  notre  prochaine  chronique. 
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Nous  devons  à  la  bi^veillauce  de  M.  P.  Armand,  secrétaire  de  la  Société 
de  géographie  de  Marseille,  communicatiou  du  compte  rendu  fait  par  le 
Sémaphore,  d'une  conféreaee  de  M.  Servonnet,  lieutenant  de  vMsseau, 
sur  ses  observations  dans  la  Késeacc  de  Tnnia.  Après  avoir  séjourné 
cinq  ans  en  Tunisie,  de  1882  à  1886;  et  collaboré  à  la  confection  de  la  belle 
carte  exposée  à.  Paris  en  1889,  M.  Servonnet  fut  chaîné  par  le  miuistre 
du  conunerce  de  parcourir  les  c6tes  tuoisienoes  et  d'en  étudier,  au  point 
de  vue  de  l'avenir  de  la  colonisation,  la  situation  maritime  et  commer- 
ciale. Ne  pouvant,  vu  le  manque  de  place,  communiquer  à  nos  lecteurs 
tout  ce  que  sa  conférence  renferme  d'intéressant,  nous  nous  bornons  à 
ce  qui  se  rapporte  aux  richesses  forestièresde  la  zone  monti^euse,  dont 
Tabarka  est  le  centre  maritime.  Elle  est  couverte,  sur  une  superficie  de 
150,000  hectares,  de  forêts,  que  les  ind^ènes,  dans  leur  traditionnelle 
insouciance,  n'avaient  jamais  songé  à  exploiter.  Le  gouvernement  du 
protectorat  n'a  eu  garde  de  les  imiter  et  son  premier  soin  a  été  d'en 
doter  le  domaine  de  rËt8t;pu)S,sa  sollicitude  s'est  exercée  à  les  mettre 
en  valeur.  Les  magnifiques  forêts  de  ta  Kroumirie  couvertes  à  profusion 
de  cbènes-lièges,  de  chénes-zéens,  qui  sont  les  essences  prindpales,  et 
aussi  de  chênes-verts,  de  frênes,  d'oliviers  sauvages,  de  lauriers,  etc., 
sont,  depuis  1883,  l'objet  de  soins  opiniâtres  qui  ont  donné  jusqu'à  pré- 
sent les  meilleurs  résultats.  L'administration  des  forêts  a  procédé  suc- 
cessivement au  démasclage  d'environ  4  mUlions  de  chênes-lièges  ;  elle  a 
établi  120U  hectares  de  tranchées  de  protection  contre  un  incendie  tou- 
jours possible,  et  a  amendé  au  travers  des  taillis  600  kilomètres  de  che- 
mins forestiers.  Dès  l'année  1893,  la  dixième  partie  des  chênes-lièges  de 
reproduction,  soit  400,000  arbres,  pourra  être  livrée  à  une  exploitation 
qui  se  maintiendra  chaque  année  sur  les  mêmes  bases,  et  qui  ne  pourra 
qu'augmenter  pendant  la  deuxième  période  décennale,  gr&ce  aux  nou- 
veaux démasclag&s  qui  seront  effectués.  On  sait  qu'il  faut  dix  ans  au 


'  Les  matières  comprises  dans  nos  BulMina  menauds  et  dkua  les  NouveUét  eom- 
plimentairea  y  sont  classées  suivant  un  ordre  géographique  constant,  p&rtant  de 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  côte  orientale  du  continent  et 
revenant  par  la  cAte  occidentale.  —  Voir  la  carte  à  la  4°"  page  de  la  c 
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chéue-liëge  pour  reconstituer  sa  précieuse  écorce.  L'administration 
estime  k  2,000,000  de  francs  le  revenu  annuel  que  pourront  donner  les 
forêts  du  nord  de  la  Bégence  dans  la  troisième  période  décennale,  car, 
à  côté  de  la  préparation  des  chênes-lièges,  les  autree  essences  ont  été 
mises  en  coupe  r^lée  dès  1881  et  elles  ont  fourni,  soit  des  bois  pour 
divers  usages,  soit  des  écorces  produisit  du  tannin  très  estimé  daos  le 
commerce.  L'exportation  des  écorces  &  tan  a  atteint,  pendant  chacune 
des  trois  dernières  années,  une  moyenne  de  12,000  quintaux  métriques 
qui,  à  60  francs  l'un,  représentent  une  valeur  de  720,000  francs. 

M.  Servonnet  a  également  attiré  l'attention  sur  les  travaux  qui  se  font 
à  Bisertet  qui  n'a  de  valeur  que  par  son  lac  de  60  kilom.  de  tour,  de 
12  m.  de  profondeur,  et  qui  poun-ait  recevoir  et  abriter  sûrement,  sur 
ses  30,000  hectares  de  superficie,  un  n(Hnbre  considérable  de  navires. 
Entre  Bône  et  Tunis,  la  cAte  d'A^que  u'otfre  aucun  refuge  aux  b&ti- 
ments  qui  pourraient  en  avoir  besoin.  Aussi,  malgré  les  dépenses  qui  lui 
incombent,  le  gouvernement  tunisien  s'est-il  résolument  mis  à  l'œuvre  ; 
les  dragues  fonctionnent  et,  avant  qu'il  soit  longtemps,  le  port  de  Bizerte 
deviendra  un  centre  commercial  important.  Quant  à  celui  de  Tnal«» 
entrepris  en  1888  et  poussé  avec  activité,  il  permettra  aux  grands  navi- 
res de  débarquer  passagers  et  marchandises  dans  la  cité  qu'un  lac  dé 
10  kilom.  sépare  de  la  mer.  Un  canal  de  S  kilom.  de  longueur,  et  large 
de  100  m.,  profond  de  6  m.  50,  dont  l'entrée  est  protégée  par  de  solides 
jetées  en  ma^unerie,  est  en  voie  de  creusement  au  travers  du  lac. 
D'après  le  cahier  des  charges,  les  travaux  devraient  être  terminés  eu 
1894,  mais  tout  porte  à  croire  que  le  port  de  Tunis  sera  achevé  avant 
cette  date. 

Dans  le  rapport  que  sir  Ëvelyn  Baring,  représentant  de  l'Angleterre 
en  Êicypte,  a  adressé  au  Cabinet  de  Londres  sur  les  progrès  réalisés 
dans  le  pays  des  Pharaons  depuis  l'occupation  anglaise  (1882),  il  fait 
ressortir  spécialement  la  renaissance  du  commerce,  la  prospérité  agri- 
cole amenée  par  les  travaux  d'irrigation,  l'abolition  du  régime  de  la 
courbache,  la  suppression  de  la  corvée,  etc.  D'autre  part,  il  exprime  le 
r^ret  que  l'Egypte  n'ait  pu  encore  rentrer  en  possession  de  son  ancienne 
province  soudanaise  ;  il  n'en  préconise  pas  la  conquête  par  les  armes, 
l'aventure  pourrait  être  désastreuse  ;  mais  il  pense  que  l'Egypte  pour- 
rait obtenir,  par  des  négociations  diplomatique))  avec  les  chefs  souda- 
nais, ce  qu'elle  n'obtiendrait  pas  par  les  armes. 

Nous  avons  mentionné  l'exploration  que  le  D'  Schweinfurtb  se  propo- 
sait de  faire  du  district  de  Keren,  en  Abyssiaie,  au  point  de  vue  bota- 
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nique.  Le  Journal  de  Oenève  a  reçu  communication  d'une  lettre  de 
J'explorateur  h  un  de  ses  amis  du  Caire,  d'après  laquelle  le  climat  du 
plateau  est  salubre  et  agréable  ;  les  fruits  et  le  gibier  soat  excellents, 
les  habitants  dégénérés,  les  positions  de  Kereu  et  d'Aâmara  faciles  à 
défendre  à  la  fois  contre  les  Derviches  et  les  Abyssins,  gr&ce  à  leur  force 
jiaturelle  et  aux  fortifications  dont  on  les  a  pourvues.  En  somme,  le 
D' Scbweinfurtb  estime  que  la  colonisation  italienne  peut  y  réussir,  à 
condition  de  peupler  le  pays  de  races  intelligentes  et  de  prendre  pour 
base  la  culture  du  dourra,  qui  est  la  véritable  céréale  du  pays  et  qui 
devrait  être  substitué  au  mais  dans  l'alimentatiDn  des  troupes  italieu- 
oee  et  de  la  population  civile.  A  cette  condition,  Massaouah  bien  admi* 
nistré  pourrait  devenir  le  noyau  d'un  étfdQliasement  sérieux  et  durable. 
D'après  les  Miiiheiltmgen  de  Gotha,  l'expédition  dirigée  par  M.  F.-J. 
Jackson,  pour  le  compte  derimperial  Brltlsh  East  AfHoan  Com- 
pany,  a  eu  pour  la  géographie  des  résultats  importants.  Pour  atteiudre 
i'0u-Ganda,elleatraversélepay8  des  Masal  par  une  route  nouvelle,  allant 
directement  du  lac  Nalvasha'  h  l'angle  N.-E.  du  Victoria-Nyanza;  puis, 
elle  a  fait  l'ascensiou  de  l'Elgon,  volcan  éteint  de  4300*.  Elle  a  décou- 
vert une  chaîne  de  lacs  qui  s'étend  de  l'Ëlgon  au  Nil,  et  sur  la  rivière 
Souam,  qui  sort  de  ce  massif,  elle  a  rattaché  son  itinéraire  à  ceux  de  von 
Hôhnel,  le  compagnon  du  comte  Teleki.  Revenant  au  lac  Victoria,  elle  a 
heureusemeot  atteint  l'Ou-Ganda  par  l'Ou-Soga,  en  suivant  une  route 
parcourue  auparavant  par  le  D'  Cari  Peters.  Les  levés  et  mesures  de 
M.  Ge^e,  compagnon  de  M.  Jackson,  s'écartent  de  ceux  de  Stanley  et 
-de  Peters,  mais  se  rattachent  bien  à  ceux  de  Thomson  et  de  von  HOhnel. 
L'expédition  a  fait  aussi  d'importantes  découvertes  zoologiques  :  ainsi, 
les  oiseaux  de  l'Elgon  n'appartiennent  pas,  comme  on  pourrait  l'inférer 
de  sa  situation  géographique,  k  la  faune  de  l'Abyssinie  ou  de  l'Afrique 
orientale,  mais  bien  à  celle  de  l'Afrique  occidentale. 

Deux  caravanes,  composées  de  Pères  blancs.  deFrères  et  de  médecins 
nègres,  instruits  k  l'Université  de  Malte,  sont  parties  de  Marseille  pour 
l'Afrique  orientale  ;  l'une  est  destinée  au  Victorla-Nyaaza  oii  elle 
renforcera  les  stations  missionnaires  de  cette  région.  Elle  s'y  rendra  par 
la  route  de  Tabora.  L'autre  se  dirigera  vers  le  Tuipuiytka  par  Quili- 
mane,  le  Chiré,  le  lac  Nyaasa  et  la  route  dite  de  Stevenson,  entre  tes 
deux  lacs.  Elle  occupera  le  poste  de  Mpala.  —  Après  entente  avec  l'Au- 
gleterre,  l'Allemagne  et  le  Portugal,  le  pape  Léon  XIII  a  créé  un 
vicariat  apostolique  avec  juridiction  sur  toute  la  côte  orientale 
d'Afrique. 

■  Voy.  les  Cartes  111*  année,  p.  104,  et  YI*  année,  p.  64. 
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Ëiuin-Pacha  a  conclu  avec  M.  Gedge,  représentant  de  l'Imperiâl 
British  Easl  African  Company,  la  convention  suivante  destiDée  à  régle- 
menter la  navIgAtion  Hnr  le  Vlctopla-Nyanzn  :  Aucun  bateau, 
canot  ou  vaisseau  quelconque  ne  doit  passer  des  eaux  anglaises  dans  les 
«aux  allemandes  sang  une  autorisation  écrite  de  l'^ent  de  la  Compagnie 
britannique,  et  dans  tous  les  cas  oti  cette  autorisation  sera  accordée,  le 
navire  devra  naviguer  sous  le  pavillon  de  la  susdite  Compagnie.  Les 
embarcations  passant  des  eaux  allemandes  dans  les  eaux  anglaises  de- 
vront être  munies  d'une  permissiou  écrite  signée  par  l'officier  allemand 
et  naviguer  sous  le  pavillon  du  gouvernement  impérial  allemand,  hes 
bateaux  et  canots  faisant  un  service  pour  tes  missions  sont  soumis  à 
cette  règle  ;  si  l'un  d'entre  eux  l'enfreint,  il  sera  saisi  et  coniisqué  avec 
sa  cargaison.  Ëmin-Pacha  a  aussi  conclu  des  traités  avec  plusieurs  sul- 
tans indigènes,  qui  se  sont  placés  sous  le  protectorat  allemand.  Ils  ont, 
en  outre,  consenti  k  ne  pas  tolérer  la  traite  dans  leui-s  territoires,  fc 
interdire  l'importation  des  armes  et  des  munitions,  et  à  favoriser  l'éta- 
blissement de  colons  et  de  missionnaires. 

Après  avoir  entendu  les  affirmations  de  StMiley  relatives  aux  pro- 
positions qu'il  tit  h  Ëmln-Pacha  pour  engager  celui-ci  à  quitter  la 
province  de  l'Egypte  équatoriale.  les  amis  de  l'Afrique  qui  ont  souffert 
de  voir  cette  région  retomber  dans  la  barbarie  d'oii  Ëmin-Pacha  l'avait 
tirée  ont  besoin  d'entendre  le  témoignage  d'Ëmin  lui-même  sur  les  pro- 
positions susdites.  Il  est  vrai  que  l'ancien  gouverneur  n'a  pas,  jus- 
qu'ici, eu  le  loisir  d'écrire  sur  ce  sujet;  mais  le  D' Cari  Peters,  qui 
vient  de  publier  le  récit  de  son  expédition  à  la  recherche  d'Ëmin-Pacfaa 
(die  deninche  Emin  Pascha  Expédition),  rencontra  celui-ci  à  Mpoua- 
.  poua  et  recueillit  de  sa  boucbe  ce  qui  suit  :  i  Lorsque  Stanley  arriva 
pour  la  première  fois  au  lac  Albert,  il  aurait  été  perdu  si  Gasati  et  moi 
n'étions  venus  à  son  secours.  Stanley  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous, 
c'est  nous  qui  sommes  allés  à  lui.  Lorsqu'il  arriva  à  Kavalli  sans  pou- 
pouvoir  obtenir  de  nos  nouvelles,  il  n'osa  pas  marcher  sur  Wadelal  en 
longeant  le  lac  Albert,  et  retourna  pendant  quatre  mois  en  arrière  pouf 
chercher  un  bateau.  Ensuite  l'expédition  revint  et  ce  fut  alors  que  nous 
allâmes  à  sa  recherche  et  que  nous  la  préservâmes  de  la  ruine  en  lui  ap- 
portant des  vivres  et  des  vêtements.  A  cette  époque,  Stanley  commença 
à  m'engager  à  quitter  mon  poste  ;  il  me  dit  que  le  khédive  l'avait  spé- 
cialement envoyé  pour  me  remettre  l'ordre  d'évacuer  la  province  de 
l'Equateur,  et  me  donna  k  entendre  qu'au  besoin  il  était  autorisé  à 
m'en  faire  sortir  par  la  force.  Ma  position  alors  était  telle  que  j'aurais 
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pu  me  iDaiDteuir  d'uoe  fa<;oii  durablt^  si  j'avais  eu  des  muuitious  et  des 
^tDtTes.  Ce  n'est  que  plus  tard,  et  siinoii  k  cause  des  intrigues,  du  moins 
grâce  &  la  conduite  des  Anglais,  que  mes  gens  se  soulevèrent  contre 
moi,  et  encore  ce  soulèvement  n'eut-il  lieu  que  parce  qu'ils  iie  voulaient 
pas  quitter  la  province.  Je  suis  convaincu  que  si  j'y  l'etouruais  main- 
tenant avec  un  train  de  bagages  suffisant,  tous  m'y  feraient  un  ac- 
cueil empressé  et  enthousiaste.  Néanmoins,  si  Stanley  avait  reçu  cet 
ordre  du  khédive,  il  ue  s'est  en  tout  cas  pas  conduit  loyalement  à  l'égard 
de  ce  dernier,  car,  quelque  temps  après,  il  me  proposa,  au  nom  du  roi 
des  Belges,  de  faire  arborer  dans  la  province  le  pavillon  du  Congo.  Le 
roi  Léopold  m'offrait  une  subvention  de  mille  livres  steriing  par  mois 
pour  les  frais  d'administration,  qo&nt  à  mon  trùt«ment,  je  n'aurais  eu 
<)u'à  en  ttxer  le  chiifre  à  Stanley,  il  m'aurait  été  accordé  sans  discus- 
sion. Stanley  ne  fut  d'ailleurs  pas  plus  consciencieux  dans  l'accomplis- 
sement de  cette  seconde  mission.  (Quelques  jours  plus  tard,  en  effet,  il 
m'engagea  k  ue  pas  accepter;  le  Congo,  qu'il  venait  de  traverser,  se 
trouvait,  disait^il,  dans  un  état  de  grand  désordre  et  d'insécurité  ;  au 
surplus,  je  devais  savoir  comment  le  roi  des  Belges  l'avait  traité  lui, 
Stanley  ;  aussi  préféra-t-il  me  faire  une  troisième  proposition.  L'Impé- 
rial British  E^t  African  Company  avait  l'intention  de  s'établir  à  Mom- 
bas,  pour  en  faire  le  centre  de  ses  opérations  dans  la  région  du  haut 
Nil  ;  ce  fut  au  service  de  cette  Compagnie  qu'il  me  proposa  d'entrer,  u 
Sous  la  conduite  de  Stanley,  Ëmin  devait  se  rendre  avec  toutes  ses 
troupes  au  Kavirondo,  au  N.-E.  du  Victoria-Nyanza,  en  faisant  le  tour 
du  lac;  là,  ou  aurait  cherché  une  tie  oii  Emiu  aurait  pu  se  fortifier  pen> 
dant  que  Stanley  se  serait  rendu  en  hftte  à  Mombas  pour  en  ramener  des 
renforts.  Tous  les  officiers  et  soldats  d'Ëmiu  entraient  au  service  de  la 
Compagnie  anglaise  avec  une  solde  égale  à  celle  qu'ils  recevaient  de 
l'Egypte  ;  quant  à  Émin,  il  devait  s'entendre,  au  sujet  de  sou  traitement, 
avec  la  Société  à  Londres. 

Dans  les  Ténèhrex  de  l'Afrique,  Stanley  présente  ses  pourparlers  avec 
Ëminsons  un  autre  jour;  sa  dernière  proposition,  par  exemple,  émanait 
de  lui  seul  ;  il  n'avait  pas  qualité  pour  traiter  au  nom  de  l'impérial 
Ëast  British  African  Company,  tandis  qu'Émin-Pacfaa  a  affirmé  à 
plusieurs  raprises  au  h'  Peters  que  Stanley  atait  apporté  de  Londres 
un  contrat  timbré  et  notarié,  signé  par  les  fondateurs  de  la  Compagnie 
et  auquel  Émin  n'avait  plus  qu'à  apposer  sa  signature,  n  Au  reste,  ■  ajoute 
le  pacha,  •  Stanley  n^exécuta  pas  davantage  ce  projet  que  ses  menaces 
m'avaient  h  moitié  forcé  d'accepter  ;  à  notre  arrivée  au  s<id  du  lac.  il 
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refusa  de  me  cooduire  au  Kavirondo,  d'oIi  j'avais  l'inteiitiou  de  recon- 
quérir, avec  les  reoforu  qu'il  devait  in'envoyer,  le  teiritoire  au  N.-O. 
'du  lac  ;  il  me  déclara  tout  net  que  jîavaîs  à  le  suivre  k  la  c6te  pour 
conclure  nos  eugagementa  ;  sans  ordres  exprès  de  la  reiae  d'Anglet«rre, 
il  ne  voulait  pas  se  mêler  des  troublefi  de  l'Ou-Gauda.  C'est  ainsi  que 
je  me  vis  forcé  de  marcher  vers  la  côte,  tasdis  qu'à  l'origine,  il  n'avait 
été  question  que  de  transférer  mon  quartier  général  du  lac  Albert  au 
lac  Victoria.  » 

Le  consul  Johnstou,  représentant  de  S.  M.  britannique  à  Mozambi- 
que, a  écrit  aux  missionDaires  romains  du  Tanganyika  pour  les  engager 
à  se  servir  désormais  de  la  route  du  Nyassa.  ■  Ayant  réussi  à  laire  une 
paix  durable  avec  les  Arabes  du  Nyassa,  j'espère  maintenant  que  la 
vOBtA  ZftmbéKe-KyaitaK-TiuiCMnjpili»  deviendra  le  moyen  le  plus 
facile  et  le  plus  prompt  d'atteindre  le  Tanganjika  et  les  régions  avoisl- 
uantes.  Par  conséquent,  je  vous  invite  h  expédier  et  k  faire  venir  vo» 
malles  par  cette  route  ;  j'ai  recommandé  aux  Anglais  qui  sont  sous  ma 
jundictioD  consulaire  de  vous  y  aider  le  plus  possible,  car  je  o'ai  guère 
besoio  de  vous  assurer,  mes  Pères,  combitm  je  sympathise  avec  l'œuvre 
noble  que  vous  faites  sur  le  Tangauyika.  Votre  renommée  s'étend  au 
loin  dans  ces  contrées,  comme  les  protecteurs  des  races  indigènes  contre 
la  rapacité  des  Arabes  esclav^istes.  ■ 

D'après  le  lïmen  M.  Sharpe,  nommé  récemment  un  dee  vice-consuls 
de  M.  H.-H.  Johnston,  s'est  rendu  au  !£&<&■(«  pour  le  compte  de  la 
South  African  Company,  11  a  quitté  le  lac  Nyassa  vers  la  fin  de  rannée 
dernière,  et  a  traversé  de  l'est  à  l'ouest  le  plateau  qui  s'étend  au  sud 
du  Tangauyika  ;  il  y  a  trouvé  un  grand  lac  salé  qui,  pendant  la  saison 
des  pluies,  renferme  une  masse  d'eau  considérable.  Arrivé  sur  la  rive 
orientale  du  lac  Moëro,  il  le  longea  en  se  frayant  un  chemin  au  travers 
d'épais  fourrés,  et  atteignit  en  octobre  la  résidence  de  Kazembé,  à  l'ex- 
trémité sud-est  du  lac.  Ce  potentat  le  reçut  fort  mal,  et  fit  son  possible 
pour  l'empêcher  de  se  rendre  chez  Msiri,  le  conquérant  de  ses  anciens 
États.  H.  Sharpe  tenta  de  traverser  le  Louapoula  plus  au  sud,  mais  le 
manque  de  vivres  pour  lui  et  ses  hommes  l'obligea  à  revenir  sur  ses  pas. 
Il  revint  au  Tangauyika  d'où  il  ne  tarda  pas  k  repartir  pour  l'extrémité 
sieptentriouale  du  lac  Moëro  ;  là,  il  traversa  le  Louapoula,  large  en  cet 
endroit  de  200  mètres  ;  se  dirigeant  eusuite  vers  l'oueet^ud-ouest,  il 
franchit  le  cours  principal  de  la  Louvoua  et  quelques-uns  de  ses  tribu- 
taires. Le  8  novembre,  il  atteignit  la  capitale  de  Msiri.  Il  y  passa  hait 
jours,  sans  pouvoir  obtenir  du  souverain  la  conclusion  d'un  traité  en 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  199  — 
faveur  de  la  Compaguie,  et  reviut  vers  le  TangaDyika  par  uu  chetnin 
fort  peu  ditférent  de  celui  qu'il  avait  suivi  à  l'aller.  La  saison  des  pluies 
était  surveuue,  aussi  irouva-t-ii  son  lac  salé  très  agrandi.  Le  plateau  a 
une  altitude  de  1800  m.  ;  te  lac  Moëro  n'a  qu'uue  Ile,  habitée  par  les 
sujets  de  Siuiba,  perpétuellement  en  guerre  avec  Msiri.  En  revenant  au 
Tangauyika,  M.  Sbarpe  toucha  à  Abercom,  k  l'eitrémité  méridionale 
du  lac  où  se  trouve  une  station  de  la  Compagnie  des  Lacs. 

Les  missionnaires  destinés  aux  territoires  de  la  zone  d'inâuence  alle- 
mande au  nord  du  lao  Kjfasbk  ont  quitté  l'Europe.  Le  groupe  de  la 
missiou  morave  au  mois  de  mai,  et  celui  de  la  mission  de  Berlin  au  mois 
de  juin  ;  le  premier  s'établira  vraisemblablement  à  Roungoué  dans 
rOu-Koukoué,  au  nord  de  la  résidence  de  Kararamouka,  chez  lequel  la 
mission  de  l'Église  libre  d'Ecosse  a  d^à  une  station  qu'elle  conservera  ; 
le  second  choisira  l'endroit  le  plus  favorable  Ji  l'est  du  34°  long.  E.  adopté 
h  l'amiable  comme  la  ligne  de  démarcation  du  champ  d'activité  des 
deux  sociétés  dans  cette  région.  Les  Proceedingx  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Londres  ont  publié  quelques  pages  du  D'  Kerr  Cross  sur  le 
pays  au  nord  du  Nyassa  et  ses  habitants  ;  nous  en  extrayons  ce  qui 
nous  paraît  devoir  intéresser  le  plus  nos  lecteurs.  Ce  pays  est  reconnu 
comme  un  des  plus  riches  du  Nyassaland.  On  peut  facilement  y  faire 
deux  et  même  trois  récoltes  par  an.  Fendant  quelques  mois,  à  la  tin  de 
la  saison  des  pluies,  les  parties  les  plus  basses  du  plateau  sont  sous 
l'eau,  mais  les  hautes  terres  sont  occupées  par  les  natifs  et  couvertes  de 
plantations  de  bananiers  et  de  jardins.  Ces  plantations  font  les  délices 
des  habitants  ;  on  peut  marcher  du  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil  sans 
jamais  sortir  de  l'ombre  fraîche  de  ces  bananiers. 

L'habitation  du  noir  est  cachée  dans  cette  végétation  comme  dans  la 
section  des  palmiers  d'un  jardin  botanique.  Elle  est  circulaire,  et  bfttie 
en  bambous  et  en  petites  briques  rondes.  Le  toit  est  en  chaume,  et 
retombe  eu  forme  de  champignon,  tandis  que  la  porte  est  assez  grande 
pour  que  chacun  puisse  entrer  sans  se  baisser.  Les  chambranles  de  la 
porte  sont  peints  en  rouge,  jaune  et  blanc,  et  sur  la  paroi  extérieure  sont 
représentées  des  vaches  d'un  dessin  très  primitif.  L'intérieur  a  un  air  de 
confort  et  de  propreté  rare  en  Afrique.  D'énormes  pots  pour  conserver 
te  grain  sont  rangés  d'un  c6té,  et  des  corbeilles,  des  nattes,  des  filets  de 
pèche,  des  lances,  des  boucliers  et  d'autres  ustensiles  sont  suspendus  à 
la  paroi.  Dans  un  coin  se  trouve  uu  lit  primitif,  élevé  d'un  ou  deux 
pieds  au-dessus  du  sol,  couvert  de  nattes  tissées  de  fibre»  de  bananier. 
Telles  sont  les  habitations  des  hommes  mariés;  les  célibataires  occupent 
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des  maisons  loiif(ues  parfois  de  cinquante  à  soixante  pieds,  en  bainboua 
entremêlés  de  roseaux.  Il  n'est  permis  à  aucun  homme  de  se  marier 
avant  qu'il  ait  atteint  sa  trentième  année,  et  qu'il  soit  capable  d'acheter 
une  femme.  Les  jeunes  garçons  passent  leurs  matinées  à  balayer  les  vil- 
lages. On  ne  tolère  aucune  herbe,  aucune  feuille  sur  le  chemin,  tout  est 
parfaitement  propre.  Le  pays  abonde  en  bétail  ;  celui-ci  constitue  la 
richesse  de  l'indigène.  Il  y  a  aussi  de  grands  troupeaux  de  buffles.  La 
race  des  bestiaux  est  grande,  belle  :  le  noir  soigne  très  bien  ses  bœufs, 
il  les  loge  bien,  les  lave  et  lesétrille  â  des  intervalles  réguliers;  les  éta- 
blés  sont  longues  comme  les  habitations  des  célibataires;  d'ordinaire  les 
pfttres  couchent  avec  les  vacher  ;  ils  s'entendent  admirablement  à  élever 
du  bétail,  et  leur  langue  est  extrêmement  riche  en  termes  s'y  rappor- 
tant. Les  maladies  des  beiîtiaux  sont  connues  et  traitées  si  parfaitement 
qu'un  médecin-vétérinaire  européen  pourrait  faire  son  profit  de  leurs 
enseignements  à  cet  égard.  La  vue  du  fond  de  la  vallée  oU  paissent 
dans  les  grandes  herbes  deux  ou  trois  troupeaux  de  ces  beaux  animaux, 
et  le  son  des  clochettes  —  car  chaque  bête  a  la  sienne  —  peuvent  domier 
une  idée  du  bonheur  paisible  de  ces  bonnes  gens.  D'autre  part,  un  de  ces 
villages  cachés  dans  les  bananeraies,  à  l'ombre  desquelles  les  hommes 
font  la  sieste  étendus  sur  des  nattes  de  fibres  de  bnnanier,  tandis  que  les 
femmes  préparent  la  faiine  pour  le  repas  du  soir,  et  que  les  bestiaux 
enveloppés  par  la  fumée  des  feux  du  fumier  de  vacbe^  desséché  se  repo- 
sent à  l'abri  des  mouches,  offre  un  tableau  du  bonheur  primitif  qui  peut 
nous  faire  envier  le  sort  de  l'homme  de  race  noire. 

Partout  les  vivres  abondent  :  bananes,  plantain,  patates,  cassave, 
yams,  blé  d'Inde,  céréales,  fèves,  pois,  millet  et  autres  grains,  fruits 
sauvages,  raisins,  tabac,  miel,  lait,  volailles,  viande  de  bœui.  Le  D'Kerr 
Cross  a  fait  une  collection  dé  plus  de  vingt  espèces  différentes  de  bana- 
nes, ayant  chacune  leur  nom  et  employées  à  des  usages  divers.  Le  bana- 
nier fournit  à  f'indigène  du  papier  ;  les  feuilles  lui  servent  à  confection- 
ner des  nattes  et  des  couvertures;  et  avec  les  fruite  il  fait  de  la  farine, 
du  porridge,  du  pain  et  du  vin. 

Les  hommes  sont  grands, musculeux, bien  proportionnés;  les  femmes, 
fortes  et  grasses.  Tous  sont  courtois.  Le  chef  est  respecté  de  ses  siyets, 
qui  lui  rendent  hommage.  Quand  vous  entrez  dans  un  de  ces  villages, 
immédiatement  un  indigène  vient  au-devant  de  vous,  en  s'iuclinant  et 
eu  battant  des  mains,  il  vous  salue  par  ces  mots  :  soyez  le  bienvenu, 
homme  blanc.  Si  vous  vous  arrêtez  dans  le  village,  il  se  bâte  de  vous 
apporter  une  natte  ou  un  siiSge  s"il  en  a  un.  Il  espèi-e  que  vous  vous  repo- 
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eerez,  que  voiu  mangerez  et  vous  en  irez  en  paix.  U  vous  demande 
avez  dormi,  si  votre  télé  a  dormi,  si  vos  membres  ont  dormi 
amis  ont  dormi,  etc.  Pendant  ce  temps  )a  nouvelle  de  votre  an 
parvenue  au  chef  qui  se  hâte  de  venir  voua  exprimer  son  respect  ; 
il  n'ose  pas  venir  les  mains  vides,  il  amène  une  brebis  ou  un  bo 
couple  de  régimes  de  bananes,  un  grand  pot  de  tait  caillé  ou  de  b 
vous  acceptez  avec  courtoisie.  Après  un  échange  de  présents.  Tau 
établie,  vous  demandez  les  nouvelles  du  jour.  Si  vous  avez  l'idée 
arrêter  dans  le  village,  vous  demandez  une  maison,  et  invariai 
vous  recevez  la  meilleure  de  celles  que  possède  le  chef...  Le  pla 
frais,  riche,  onduleux,  bien  arrosé.  La  moyenne  de  pluie  est  de 
100  pouces.  Le  consul  Elton  en  parlant  de  cette  r^on,  disait  déji 
toutes  les  parties  de  l'Afrique  que  nous  avons  vues  jusqu'ici,  cell 
sans  contredit  la  plus  belle.  La  Natalie,  le  jardin  de  l'Afrique  a 
ne  r^ale  pas  en  fertilité.  » 

Les  principales  clauses  du  nouveau  traité  «mclo-portusal 
le  26  mai,  sont  les  suivantes  :  le  tracé  de  la  frontière  est  le  même  q 
fixé  par  le  traité  non  ratifié  au  mois  d'août  1S90,  sauf  les  modif 
suivantes  :  la  frontière,  au  uord  du  /ambèze,  part  de  la  rivedroi 
rivière  Margiu,  immédiatement  au-dessous  de  Cbiouanga.  Ë 
ensuite  la  direction  du  nord-ouest  par  une  ligne  irrégulière  ji 
14*  d^ré  de  latitude  sud  et  33*  30'  de  longitude  est.  De  là,  < 
dans  la  direction  du  sud-ouest  jusqu'à  l'intersection  du  qu: 
parallèle  avec  la  rivière  Loangoua.  Au  sud  du  Zarabèze,  elle  cou 
le  sud  jusqu'au  18"  30'  de  longitude  qu'elle  suit  le  long  des 
orientales  du  plateau  de  Manica  jusqu'à  la  rivière  Sabi.  U  e 
entendu  que  tous  les  territoires  à  l'est  du  33'  de  longitude  est  api 
nent  au  Portugal,  et  ceux  à  l'ouest  de  32°  30'  appartiennent  à  1 
terre.  La  frontière  exacte  sera  fixée  de  manière  à  assurer  Massil 
Portugal  et  le  pays  de  Moutassa  à  l'Angleterre. 

Pans  l'Afrique  centrale,  la  ligne  de  partage  entre  les  sphères 
ence  anglaise  et  portugaise  sera  formée  par  le  thalweg  du  Zambèz< 
les  cataractes  de  Katima  au  nord,  jusqu'au  territoire  des  Ba-Rot 
elle  suit  les  limites  occidentales.  Ces  limites  seront  déterminé» 
commission  anglo-portugaise,  tous  conflits  devant  être  soumi 
arbitrage. 

Chaque  pays  aura  le  droit  de  préemption  dans  les  mêmes  corn 
^pour  le  cas  oii  l'autre  dil'sirerait  aliéner  tout  ou  partie  de  ses  ter 
au  sud  du  /ambèze. 
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,ugal  garantit  la  tolérance  religieuâe  et  la  liberté  pour  toute 
iseignemeut  religieux  dans  toutes  ses  possessions  du  centre  et 
1  l'Afrique. 

t  2ô  ans,  les  droits  de  transit  des  marchandises  anglaises  & 
s  territoires  portugais  seront  de  3  "/,  ad  valorem  les  métaux 
X  la  monnaie  sont  exempts  de  cette  taxe.  Le  gouvernement 
ra  pendant  cinq  ans  la  faculté  de  racheter  le  payement  des 
transit  pour  le  reste  de  ta  période  en  les  capitalisant  à  3(>,000 
an  à  3  "  ',,  c'est-à-dire  moyennant  le  payement  d'une  somme 
aie  à  environ  1  million  de  livres  sterling.  Le  transit  des 
ises  anglaises  à  travers  les  districts  du  nord  du  /ambëze 
ieasus  de  la  rivière  Lueoha  sera  exempt  de  tous  droits  ;  il  ea 
6me  pour  les  marchandises  portugaises  pour  leur  transit  k 
i  territoires  anglais  entre  le  pays  du  Margio  et  les  territoires 
otre  les  possessions  portugaises  et  le  lac  Nyassa. 
pays  aura  le  droit  de  construire  des  routes  et  lignes  tél^ra- 
ans  les  territoires  appartenant  à  l'autre  pays  ;  toutes  ces 
)nt  toujours  soumises  aux  législations  locales  des  districts  à 
isquels  elles  passeront;  tout  désaccord  qui  s'élèverait  au 
exécution  de  cette  clause  sera  résolu  par  voie  d'arbitrage, 
puissance  reconnaîtra  les  concessions  minières  qui  auront  été 
légalement  par  l'autre;  de  même  pour  les  propriétés  privées. 
e  qui  s'élèverait  au  sujet  de  ces  concessions  ou  propriétés  dans 
de  trente  milles  de  chaque  côté  de  la  frontière  sera  soumis  à 
e. 

igation  sur  le  /ambèze  sera  libre,  conformément  aux  règles 
lour  la  navigation  du  Congo,  sur  le  Limpopo,  la  Sabi,  la 
i.  Le  gouvernement  portugais  sera  seulement  obligé  de  perraet- 
Taciliter  le  transit.  Le  gouveroenient  portugais  construira  un 
a  fer  entre  la  sphère  d'influence  anglaise  et  la  côte,  le  long  de 
lué  ou  de  la  vallée  du  Boai.  Les  matériaux  nécessaires  pour  ce 
i  fer  seront  prêts  dans  les  six  mois  après  lesquels  les  deux 
nents  s'entendront  sur  la  date  h  laquelle  ta  ligne  doit  être 
!.  Si  le  gouvernement  portugais  n'exécute  pas  ce  compromis,  il 
I  à  ce  que  le  chemin  de  fer  soit  construit  par  une  Compagnie 
par  une  puissance  neutre,  ou  s'entendra  avec  ta  dit«  Compagnie 
iditions  de  construction.  Le  gouvernement  portugais  construira 
I  ligue  tél^raphique  aux  mêmes  conditions  que  la  ligne  de 
e  fer  et  ouvrira  une  grande  route  de  la  Poungoué  jusqu'à  la 
anglaise. 
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D'autre  part,  en  vertu  d'un  arrangement  spécial,  le  Portugal  louera 
une  partie  du  pays  situé  le  long  des  rivières  Margiu  et  Chinde  à  une 
Compagnie  désignée  par  le  gouvernement  anglais  pour  l'établisseiDent 
d'un  dépftt  commercial.  L'Angleterre  accorderait  le  même  privilège  au 
Portugal  au  sud-oueet  de  la  Margin  et  du  lac  Nyassa. 

Nous  espérons,  pour  le  Portt^;al,  qu'il  oe  se  verra  pas  susciter  de 
nouvelles  difficultés  par  les  Compagnies  britanniques.  Il  a  beaucoup 
soult'ert  de  leur  part  ;  mais  aussi  il  a  eu  pour  lui  la  sympathie  de  tou- 
tes les  puissances  civilisées  de  l'Europe;  si  elles  n'ont  pas  pna  les 
armes  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  dépouillé,  elles  ont  cependant  agi 
auprès  du  gouvernement  anglais  pour  tâcher  de  lui  faire  comprendre 
combien  les  procédés  de  ses  nationaux  manquaient  de  justice  et  d  équité 
Le  correspondant  du  Journal  flen  Béhain  écrit  à  ce  journal,  le  17  jum, 
que  les  ^ents  d'une  banque  allemande  k  Paris  viennent  de  proposer  au 
gouvernement  pqrti^ais  de  lui  acheter  tous  les  droits  et  privilèges  re- 
latifs an  port  de  Lurent»- .Harquè»,  stipulés  primitivement  en 
faveur  de  la  Compagnie  concessionnaire  du  chemin  de  fer  de  Lorenzo- 
Marquès  àlafrontièredu  Transvaal;  ils  s'engageraient  à  assainiret  à  re- 
construire la  ville,  et  mettraient  dans  cette  affaire  une  somme  de  12  à  13 
millions  de  francs  ;  ils  demandent  une  garantie  d'intérêt.  D'autre  part, 
le  bruit  court  que  certaine  capitalistes  fran^is  sont  disposés  &  fonder  une 
grande  Compagnie  française  à  charte  qui  exploiterait  et  administrerait 
toutela  colonie  de  Mozambique  pour  son  propre  compte.  Ce  syndicat,  dont 
plusieurs  membi-es  se  sont  activement  entremis  en  faveur  de  l'émission  de 
l'emprunt  portugais,  suppose  que  le  gouvernement  de  Lisbonne,  dans 
l'état  actuel  si  embarrassé  de  ses  finances,  ne  serait  pas  en  état  d'assu- 
mer de  nouvelles  obligations  telles  que  celles  qui  résulteraient  de  l'ac- 
ceptation des  propositions  des  banquiers  allemands,  et  qu'il  pourrait  être 
amené  à  céder  la  jouissance,  sinon  la  propriété  de  tout  ou  partie  de  ses 
possessious  de  l'Afrique  orientale,  moyennant  une  indemnité  convenable. 
Dans  l'esprit  du  syndicat,  cette  indemnité  consisterait  dans  une  cer- 
taine partie  des  actions  de  la  grande  Compagnie  qui  serait  fondée. 

I^  R.  P.  Franz  Pfanner.  abbé  de  la  Trappe  à  Natml,  se  trouvant  ré- 
cemment k  Fribourg  en  Suisse,  a  donné  d'intéressants  renseignements 
sur  les  œuvres  créées  par  lui  dans  l'Afrique  méridionale.  Grâce  à  son 
esprit  d'organisation,  un  village  de  1.400  habitants  s'est  groupé  autour 
du  couvent  des  Trappistes,  qui  enseignent  aux  indigènes  les  travaux  de 
l'agriculture,  les  métiers  et  même  le  travail  industriel,  car  le  P.  Franz 
a  établi,  entre  autres,  une  papeterie,  une  vaste  imprimerie  avec  atelier 
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de  reliuie,  uue  fabrique  de  lainage,  etc.  U  a  aussi  créé  dee  écoles 
ppimairee  pour  les  jeunes  Cafres,  un  collège  et  uii  séminaire  pour  la. 
fonnatiou  d  un  clergé  indigène.  Un  couvent  de  Trappistines,  atué  k 
proximité,  pourvoit,  de  son  côté,  à  riostrudion  de»  6llm  et  les  forme 
AUX  travaux  de  couture  et  de  ménage.  Le  P.  Franz  s'est  imposé  pour 
i%gle  de  ue  baptiser  les  Cafres  qu'après  qu'ik  ont  appris  &  travailler. 

Nous  extrayons  d'une  lettre  de  M.  Louis  Jalla,  de  Kazungula  (Zam- 
bèae),  le  récit  de  la  visite  qu'il  lit  eu  décembre  dernier  à  LAMlai  ji,  ré- 
sidence du  roi  Léwanika.  «  La  wagoimette  fut  arrêtée  prés  de  l'enceinte 
i'oyale,  et  uue  demi-heure  après  nous  nous  iMt«llii)H8  dans  la  grukde 
butte  réservée  à  M.  Coillard . ..  Bieutét  les  visiteurs  aâluàreut.  Le  roi 
vint  aussi  nous  saluer  et  souper  avec  nous,  et  pendant  t«it  le  temps  de 
notre  séjour  il  vint  prendre  les  repas  avec  nous.  Quoique  le  counussaBt 
par  oui-dire,  je  fus  surpris  en  bien  par  sa  politesse  et  ses  majtières  civi- 
lisées. Pendant  les  trois  jours  et  demi  que  nous  passAmes  lÀ,  ce  fut  uu 
défilé  ooutinuel  de  visiteurs  et  de  meodiants  de  toutes  conditions,  entre 
autres  les  vingt  et  une  femmes  de  Léwanika,  dont  quelques-unes  sont 
très  intéressantes.  De  notre  côté,  nous  ne  restâmes  pas  oisife.  Le 
samedi  matin,  nous  nous  rendîmes  d'abord  tous  ensemble  au  palais 
royal  où  le  roi  nous  accueillit  avec  cordialité  et  nous  montra  les  coins  et 
recoins  de  ses  trésors.  On  voyait  très  bien  que  notre  visite  lui  faisait  un 
vif  plaisir.  Son  palais  a  été  l'econstruit  à  l'européenne  l'aïuiée  passée, 
e'est-à-dire  qu'il  a  pris  la  forme  rectangulaire  ;  il  fait  grand  honneur 
aux  indigènes  qui  l'ont  bÂti.  Il  est  divisé  en  trois  grandes  chambres,  ta- 
pissées de  jolies  nattes.  Tout  autour  se  trouvent  les  buttes  des  vingt  et 
uue  reines,  ayant  chacune  leur  cour  indépendaute.  Deux  jours  après 
j'assistai  à  la  réception  des  Ma-Oboukouloumbé,  que  le  roi  avait  fait  ap- 
peler deux  mois  auparavant,  au  si^iet  de  la  mission  que  M.  Buckenlian, 
chef  de  l'expédition  envoyée  par  les  Méthodistes  primitif  au  nord  du 
pays  des  Ba-Rotsé.  compte  établir  sur  leur  territoire.  » 

Les  questions  territoriales  qui,  depuis  de  longs  mois,  divisuentl'Êtet 
indépeadMitt  du  Cobco  et  le  Portii|c«l  ont  pu  être  réglées  à  la 
satisfaction  des  deux  États,  sans  qu'il  ait  été  nécessaire  de  recourir  à  la 
médiation  papale.  Nos  lecteurs  i^e  rappellent  que  ces  questions  portaient 
sur  deux  points  :  le  vaste  territoire  de  LowDda  (royaume  du  Muuata 
Yamvo),  au  sud  de  l'État  indépendant  et  àl'est  de  la  colonie  portugaise 
lie  Loauda  etde  Beiiguela;  et  la  délimitation  exacte  du  territoire  de 
Uxblndm,  rejiclaveportug^se «lui  pénètre  entre  l'État  iudépeudant  elle 
(.'ongo  français.  Sur  le  prejuier  point,  l'eiiiente  intervenue  entre  les  deux 
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ËtAts  a  tix<é  comme  suit  les  limites  entre  les  deux  États  :  à  partir  du 
point  dHatersectioii  du  parallèle  de  Noki  et  de  la  rivière  Kouaiigo,  le 
'fi-oDttère  suivra  le  cours  de'ce  deroier  tteuve  jusqu'au  8'  parallèle  sud  ; 
puis  ce  parallèle,  jusqu'à  la  livière  Konilou  ;  le  cours  du  Kouilon  daiiH 
la  direction  du  nord  jusqu'au  7*.de  latitude  sud  ;  le  7'parallèle  jusqu'au 
Kaseal,  et  eofiu  le  coai-s  de  cette  dernière  rivière  jusqu'au  lac  Dilolo.  A 
partir  de  ee  poiat,  la  frontière  se  confond  avec  la  ligne  de  partage  des 
eaux  du  Congo  et  du  Zanibèze. 

Quant  à  la  région  de  Cabinda,  la  convention  du  U  février  1885,  a  été, 
d'un  commun 'accord  interprétée  comme  suit  :  La  fW)ntière  partira  de 
l'océan  Atlantique,  d'un  point  pris  k  300  mètres  au  nord  de  Lounga, 
suivra  le  cours  des  rivièi-es  Lounga,  Veiizo  et  Loulofe  jusqu'à  la  source 
de  cette  dernière,  ensuite  le  parallèle  de  cette  source  jusqu'à  son  inter- 
section avec  le  méridien  du  confluent  du  Loucoulta  et  de  la  rivière 
N'Zenze  ;  enfin,  ce  méridien  jusqu'à  la  rivière  Loucouila. 

Dans  le  fleuve,  la  ligne  séparative  des  eaux,  jusqu'à  Noki,  est  fixée  à 
la  ligne  moyenne  du  chenal  de  navigation,  les  ties  situées  en  deçà  et  au 
delà  de  cette  ligne  ai'partenant  respectivement  à  la  puissance  nveraine. 
La  convention  règle  également  la  délimitation  de  Noki. 

Ces  questions  étant  vidées,  les  deux  Rtats  pourront  coopérer  à  l'œu- 
vre de  civilisation  qu'elles  poui-suivent  touies  deux  en  Afrique.  Il  faut 
se  réjouir,  à  tous  les  points  de  vue,  de  ce  qu'un  accord  direct  ait  pu 
s'établir,  sans  que  tes  deux  pays  aient  eu  à  recourir  à  un  arbitrage, 
mode  de  solution  qui  laisse  parfois  des  regrets  derrière  lui.  Il  faut  du 
reste  rendre  hommage  à  l'esprit  de  conciliation  qui  a  marqué  les  pour- 
parlers. L'État  du  Congo,  pour  sa  part,  a  tait  chose  sage  en  cherchant 
avant  tout  à  se  consei'ver  Tamitié  du  Portugal  d(<  façon  à  rendre  dura 
ble  et  féconde  la  politique  de  bon  voisinage  avec  les  possessions  lu^iln- 
uiennes  en  Afrique. 

Le  Journal  de*  Déliai»  a  publié  les  l'euseigoements  suivants  sur  ta 
mission  Crampel,  d'après  une  lettre  écrite  de  rOubangi-Ouellé. 
Le  12  décembre  1890,  la  mission  quittant  définitivement  le  poste  de 
Bangui',  franchissait  la  région  des  rapides  etanivait  Ie24décenibn'.  au 
village  Banziri,  du  chef  Bembé. 

«  Le  4  janvier,  l'expédition  quittait  les  ns-Pii  de  l'Oubaugi  pour  s'en- 
foncer dans  l'intérieur.  L'arrière-garde,  sous  la  direction  de  M.  A.Orsi, 
allait  s'établir  au  camp  de  Makobuu,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  du 

'  Voy.  Ift  Carte,  p  126. 
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fleuve.  Mai»,  hélas!  avant  de  quitter  cette  région,  la  mort  devait  venir 
éprouver  les  membres  de  la  mission.  Le  28  jauvier  18tJl,M.À.Fondëre, 
chef  de  station  dans  l'Oubao^i,  qui  visitait  la  région  située  au-dessus 
des  rapides,  anivait  au  village  du  chef  Bembé.  En  descendant  de  piro* 
gue,  la  première  nouvelle  qu'on  lui  annonça  fut  la  mort  de  M.  Orsi.  8\ii- 
venue  deux  heures  avant  sou  arrivée.  Atteint  de  la  dysenterie  au  campe- 
ment de  Makobou,  M.  Orsi  avait  été  transporté  le  jour  même,  par  ses 
hommes,  au  village  du  chef  Bembé,  oii  il  était  arrivé  vers  onze  heures 
du  matin.  A  quatre  heures  de  Taprès-midi,  il  rendait  le  dernier  soupir. 
Aussitôt  M.  Fondère  ht  embarquer  le  cadavre  dans  sa  pirogue  et,  lestnr 
même,  une  équipe  de  Banziris,  fournie  par  le  chef  Beml>é,  descendait 
i'Oubangi,  conduisant  le  corps  de  M.  A.  Orsi  au  poste  de  Bangui,  pour 
y  être  inhumé.  » 

Le  correspondant  ajoute  : 

N  Aujourd'hui,  je  me  repose  chez  Bembé.  Devant  la  porte  de  ma  tente 
sont  groupés  des  femmes  et  des  enfants.  Us  regardent  tout  ce  que  je 
fais  sur  ce  morceau  de  papier,  et  lorsque  je  leur  dis  que  ce  papier  va 
partir  pour  mon  pays,  loin,  bien  loin,  et  qu'en  le  recevait,  mes  frères, 
mes  amis  sauront  que  je  suis  eu  bonne  santé,  ils  se  font  sur  la  bouche, 
avec  la  main,  un  signe  de  stupéfaction. Far  moments,  quelques  femmes, 
plus  curieuses  que  les  autres,  se  bousculent  pour  entrer  et  venir  plus- 
près  de  moi.  Dans  ces  mouvements,  elles  font  bouger  les  cordes  de  ma 
tente.  Je  me  mets  à  crier  de  ma  plus  grosse  voix  et  tout  ce  monde  se 
sauve  eu  se  bousculant  et  en  se  renversant.  Je  me  mets  h  rire  alors  et 
petit  à  petit  les  femmes  et  le^  enfants  reviennent  se  grouper  devant  ma 
tente. 

«  Cette  race  de  Banziris  diffère  profondément  des  autres  races  nègres. 
La  première  fois  que  je  suis  venu  chez  eux,  j'ai  aperçu,  non  sans  éton- 
nement,  des  femmes  aux  lèvres  minces,  au  nez  presque  di-oit,  et  avec 
des  cheveux  descendant  parfois  jusqu'à  leurs  pieds.  La  plupart  d'entre 
elles  ont  de  fausses  tresses,  mélangées  k  leurs  cheveux.  Mais  l'etlet  pro- 
duit est  le  même.  Elles  sont,  en  outre,  très  coquettes.  Toutes  les  fois- 
que  je  regarde  un  groupe  de  jeunes  femmes,  elle^  se  mettent  immédia- 
tement h,  danser.  Les  vieilles  femmes  seules  ont  un  peu  plus  de  pudeur. 
Elles  portent  un  embryon  de  costume,  d'ailleurs,  bien  insuffisant.  Quant 
aux  hommes,  ils  sont  vigoureux,  bien  faits  et  forment  des  équipes  d& 
pagayeurs  infatigables.  Je  n'ai  constaté  chez  eux  aucune  trace  d'an- 
thropophagie et  leur  accueil  m'a  toujours  semblé  excellent.  Les  tribus- 
qui  entourent  le  poste  de  Bangui  sont,  au  contraire,  de  mœurs  déplora- 
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blee.  Duraut  le  iûqis  d'octobre  dernier,  elles  ont  tenu  la  station  en  état 
de  siège.  Elles  ont  réussi  même  à  luipreudre  quatre  hommes — qu'elles 
ont  mangés.  Leurs  villages  sont  entourés  de  fossés  et  environnés  d'une 
palissade.  Elles  sont  toujours  en  guerre  et  ne  cherchent  qu'à  se  tuer  et 
à  se  prendre  des  hommes  ou  des  femmes  pour  les  manger.  Elles  ont  été 
mises  lui  peu  à  la  raison  et  actuellement  elles  regardent  k  deux  fois 
avant  de  se  mesurer  aux  mousquetons  européens.  • 

Après  un  séjour  d'un  an  dans  les  stations  de  la  mission  américaine  du 
(îabon  et  de  l'Ogôoué,  et  une  autre  année  employée  â,  parcourir  l'inté- 
rieur  du  pays,  MM.  Teisserès  et  Allégret  sont  revenus  à  Paris.  Leur 
rapport  au  comité  de  Paris  sera  publié  ;  leur  conviction,  fondée  sur  deux 
années  d'étude  et  de  réflexion,  est  que  la  reprise  des  stations  américai- 
nes s'impose  à  la  Société  protestante  française.  Sans  se  prononcer  sur 
ce  point  spécial,  le  comité  n'a  pas  hésité  à  accepter  la  tAche  nouvelle 
qui  s'offre  à  lui.  A  l'unanimité,  il  a  voté  eu  principe  l'adoption  du 
Coaco  français  au  nombre  de  ses  champs  de  mission  ;  tout  en  décla^ 
rant  que  son  entrée  en  campagne  resterait  subordonnée  à  l'appui  des 
Églises  se  manifestant  par  un  ensemble  d'apports  et  de  sacriiices  suffi- 
sant pour  assurer  au  comité  les  ressources  régulières  indispensables  à 
l'accomplissement  de  sa  tflche  agrandie.  Aucune  des  branches  anciennes 
de  l'œuvre,  au  Le-Souto,  au  Zambèze  ou  au  Sénégal  ne  sera  retran- 
chée ;  quelle  que  soit  la  responsabilité  qu'elles  imposent  au  protestan- 
tisme français,  celui-ci  comprend  qu'il  ne  peut  refuser  au  Congo  français 
sou  intervention  réclamée  par  les  missionnaires  américains,  et  par  les 
chefs  mêmes  de  la  colonie,  par  M.  le  D'  Ballay,  lieutenant  gouverneur 
du  Gabon,  et  par  M.  de  Brazza  lui-même  qui,  tout  récemment,  a  prêté 
aux  missionnaires  explorateurs  un  si  utile  concours. 

NOUVELLES   GOMPLËHENTAIRES 

Le  IK  Canon,  médecin  militaire,  en  mission  archéologique  en  Tunisie,  annonce 
qoe  d'importants  gisements  de  phosphate  ont  été  découverts  dans  le  nord  de  la 
Régence. 

Une  lettre  du  vojageur  Ruspoli, {rabliée  par  la  Siforma  de  Rome,  annonce  que 
l'ingénieur  suisse  Ilg,  chargé  d'une  mission  de  Ménéiik,  arrivera  soua  peu  à 
Zellah,  avec  une  caraTane  chargée  d'îToire,  de  musc,  de  café  et  d'or. 

M*"*  French  Sheldon,  la  Toyageuse  américaine  qui  avait  quitté  Zanzibar  au 
mois  de  mars  dernier,  pour  explorer  le  pa;s  des  Masal  et  le  Kiliman4jaro,  en  est 
revenue  épuisée  et  dans  un  état  de  maladie  tout  à  fait  alarmant.  Elle  n'avait  plus 
la  force  de  se  tenir  debout.  Transportée  à  bord  de  la  Madura,  elle  a  quitté  Zan- 
sibar  le  22  juin,  pour  revenir  en  Angleterre. 
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nproniia  qui  fixe  les  conditions  d^ns  leaquellea  devra  être  exercé  l'ftrbi- 
atif  à  la  prise  de  possession  du  chemin  de  fer  de  la  baie  de  Delago*,  a 

à  Berne,  le  17  juin,  par  les  ministres  de  la  Grande- Brettgoe,  de»  États- 
lu  Portugal  près  le  gouTernement  helvétique.  Le  texte  du  compromis  a 
I  H«x  arbitres  désignés  par  le  préaident  de  la  Confédération. 
ttre  du  capitaine  Trivier,  datée  de  Loanda,  donne  d'intéressants  détails 
instruction  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Loanda  à  Ambaca.  La  ligne 

des  pays  riches,  en  pleine  exploitation.  Actuellement,  180  kilomètres 
erts,  les  autres  sont  en  construction.  L'intention  de  la  Compagnie  est  de 
r  d'abord  la  ligne  d'Ambaca  jusqu'à  Malange,  k  150  kilomètres,  puis  de 

à  Kassange,  k  200  kilomètres. 

itbé  Tcmnierman,  de  Lourain,  partira  prochainement  pour  le  Congo,  oii 
i  installer  une  maison  de  l'ordre  des  religieuses  Annonciades,  qui  aurait 
sion  de  s'occuper  de  l'enseignement  des  petites  filles  nègres  et  de  leur 

à  la  fie  et  aux  travaux  domestiques  des  nations  civilisées, 
vice  de  Marseille  à  la  côie  occidentale   d'Afrique  est   devenu  meusuel, 
'élaii    déjà  celui  du  Havre,  en  sorte  que  chaque  mois  deux  steamers 
pour  le  Sénégal  et  le  Gabon,  l'un  de  Marseille,  l'autre  du  Havre. 
Liin  sont  arrivés  à  Libreville  les  délégués  des  Chambres  de  commerce  de 
<on,  Marseille  et  Iiouen,se  rendant  au  Congo  pour  y  étudier  les  meilleurs 
le  développer  l'exportation  des  produits  de  France  dans  cette  colonie. 
irtBtiou  des  produits  <lc  l'Afrique  occidentale  en  Allemagne  a  beaucoup 
§  ces  dernières  aonées;  tandis  qu'elle  n'était,  en  1686,  que  de  9.2S3.H60 
le  s'est  élevée,  en  1889,  à  près  de  vingt  millions  de  marcs, 
nquantaine  d'Israélites  se  sont  embarqués  à  Anvers  pour  le  C<ingn.  Ils 
'gés,  dit-on,  pour  le  compte  d'une  maison  de  banqne,  d'étudier  les  res- 
ue  ce  pays  pourrait  offrir  aux  Juifs  expulsés  de  Russie. 
s  le  récit  d'un  agent  du  Congo,  revenu  par  le  dernier  steamer,  les  Ara- 
vagistes  n'ont  pa;  franchi  la  barrière  établie  au  N.-E.  par  l'État  indé- 

ils  se  sont  repliés.  En  outre,  les  populations  indigènes  se  sont  offertes 
ibattre  contre  les  Arabes  avec  les  troupes  de  l'État  en  cas  d'invasion, 
uvernements  anglais  et  allemand  ont  résolu  de  soumettre  k  un  arbitrage 
rend  au  sujet  des  abus  dont  les  négociants  allemands  ont  été  les  ricti- 
i  part  de  la  Royal  Niger  Company.  L'arbitre  choisi  est  le  baron  Lam- 
e  d'État  en  Belgique. 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

Lpiuine  Lugard,  au  service  de  l'Impérial  British  E»Bt 

ji  C»Mp«ny,  écrit  ce  qui  suit  pour  moDtrer  que  dans  la 
exploitée  par  cette  Société  la  ti'aite  fleurit  eucore.  s  A  peine 
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anona-nous  passé  le  Tsavo,  que  nous  reucontrftmes  une  caravane  d'es- 
claves. J'avais,  selon  mon  habitude,  surveillé  le  départ  de  aotre  cara- 
vane du  campement,  et  je  voulais  me  mettre  k  la  tête  des  askaris, 
lorsque  j'aperçus  deux  ou  trois  individus  armés,  it  l'air  suspect,  tandis 
que  d'autrea,  qui  appartenaient  sans  doute  ii  leur  troupe,  chercbaient  à 
se  cacher  dans  la  forêt  pour  échapper  à  mes  regards.  Je  ne  me  rendis 
pas  immédiateiment  compte  de  ce  dont  il  s'agissait  ;  toutefois  je  remar- 
quai l'embarras  de  ces  gens,  et  la  présence  de  plusieurs  enfants  très 
jeunes  et  de  nourrissons.  Mes  soup^ns  s'éveillèrent  en  voyant  les 
hommes  de  la  caravane  disparaître  les  uns  après  les  autres  dans  le 
fourré,  au  lieu  de  passer  devant  nous  sur  la  grande  route.  Je  demandai 
une  explication  de  cette  conduite  étrange  et  leur  reprodiai  directement 
d'être  des  trafiquants  d'esclaves,  ce  qu'ils  nièrent  absolument.  Là-dea* 
sus  je  leur  enlevai  leurs  armes,  et  leur  déclarai  qu'ils  seraient  mes  pri- 
«ouRiers  jusqu'à  te  que  la  vérité  de  leurs  assertions  fût  prouvée.  Je 
donnai  à  Witeon  l'ordre  de  marcher  en  avant  pour  se  procurer  d'ulté- 
rieuretj  informations  et  de  faire  prisonnier  quiconque  serait  convaincu 
d'être  un  trafiquant  d'esclaves.  De  Wiutou  muda  la  forêt,  et  moi  je 
retournai  auprès  de  l'arrière-garde  de  nos  askaris.  Bientôt  nous 
acquîmes  la  certitude  que  la  carevuie  retenue  par  nous  était  réellement 
une  caravane  d'esclaves.  L'homme  qui  était  à  la  tête  de  notre  troupe 
vit  quinze  jeunes  tilles  dans  tes  fers.  Nous-mêmes  nous  délivrâmes  un 
individu  enchaîné,  et  plus  loin  nous  rencontrâmes  une  esclave  ainsi  que 
trois  jeunes  enfants,  dont  deux  étaient  sur  le  point  de  mourir  de  faim. 
Je  laissai  aller  les  porteurs  ordinaires  de  la  caravane  après  leur  avoir 
pris  leurs  armes,  et  ne  retins  comme  témoins  que  deux  hommes  de  haut 
rang  et  un  garçon,  que  j'envoyai,  comme  prisonniers,  de  Kibouezi  à  la 
côte  sous  l'escorte  d'Auburn.  Celui-ci  obtint  d'eux  et  des  autres  por- 
teurs libérés  les  renseignements  les  plus  détaillés  sur  les  pi-opriétaires 
et  les  conducteurs  de  la  caravane,  qui,  sans  aucune  exception,  demeu- 
raient à  Mombas.  » 

Dans  le  grand  discours  qu'il  a  prononcé  ii  (rlascow,  le  20  mai.  lord 
Salisbury  s'est  exprimé  comme  suit  sur  les  conséquences  de  la  construc- 
tion du  chemin  de  f«F  de  Homltea  an  VIcteria-NyMnxa,  au 
point  de  vue  de  l'abolition  de  la  traite,  n  L'Impérial  British  East  Afri- 
can  Company  poursuit  un  but  beaucoup  plus  purement  philanthropique 
que  toute  autre  entreprise  de  même  genre,  et  elle  a  pour  objet  l'aboli- 
tion du  commerce  des  esclaves.  Or,  pour  détruire  ce  commerce,  il  n'est 
qu'un  moyen,  c'est  de  construire  des  chemins  de  fer  allant  de  la  c4te 
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au  Vicloria-Nyanza.  Le  jour  où  il  y  aura  mie  voie  feri*ée,  il  n'y  aura 
plus  de  caravaues  pour  transporter  à  la  iner  les  produits  de  l'intérieur, 
et,  parlant,  plus  d'esclavee.  Au  point  de  vue  exclusif  du  Foreigu  Office, — 
a  continué  lord  Salisbury, —  jem'intéresseprofondém^it  àcechemiu  de 
fer.  Mais  je  dois  vous  dire  frauchemeat  —  au  point  de  vue  exclusif  du 
Foreign  Office,  s'entend  —  que  sir  William  Mackiunoo  est  d'avis  qu'il 
ne  peut  construire  ce  chemin  de  fer  sans  l'aide  du  gouvernement.  Je 
parle  toujours  de  ta  Trésorerie  avec  crainte,  d'autant  plus  que  la  Tré- 
sorerie, quand  elle  agit  (comme  elle  doit  le  faire  dans  ce  cas),  agit  sous 
la  direction  et  coufonnémeiit  aux  principes  de  la  Chambre  des  Com- 
munes. Je  ne  sais  si  la  Trésorerie  pourra,  sans  déroger  aux  'aines  doc- 
trines liDauciéres,  donner  h  sir  William  Mackiaaon  le  concours  dont  il 
a  besoiu,  ou  s'il  faudra  attendre  une  date  éloignée;  mais  le  jom-  oii  ce 
chemio  de  fer  sera  coustruit,  je  crois  qu'on  aura,  du  môme  coup,  mis 
tin  à  l'exportation  des  esclaves  de  l'Afrique,  parce  que,  non  seulement, 
comme  je  viens  de  voua  l'expliquer,  ce  chemin  de  fer  empochera  le  pas- 
sage des  caravanes  du  Victoria-Nyanza  vers  Test,  mais  parce  qu'il  vous 
mettra  à  même  de  commander  la  vallée  du  Nil,  de  sorte  que  les  convois 
d'esclaves  ne  pourront  se  rendre  à  la  mer  Rouge,  v 

Le  P.  Van  Oost  écrit  de  Klp»lmp«lit,  près  de  Tabor»,  aux  Mi«- 
nions  d'AJ'riqué  que  les  caravanes  d'eëclaves  existent  encore  et  existe- 
ront toujours  tant  que  les  nations  européennes  n'agiront  pas  avec  éner- 
gie et  que  la  charité  chrétienne  n'aura  pas  multiplié  partout  les  postes 
de  missionnaire.  «  En  ce  moment,»  dit-il,  «  arrive  du  Marungu  une  cara- 
vaue  de  fiOO  esclaves,  tous  enlevés  de  vire  force  de  leur  pays  par 
Kiltamba,  esclave  d'un  Arabe  de  Kouihara  (&  une  heure  et  demie  de 
Tabora),  nommé  Slimani.  Si  je  le  peux,  je  rachèterai  quelques-uns  de 
.ces  malheureux,  et  je  letj  rapatrierai.  Deux  enfants  se  sont  réfugiés  chez 
moi  parce  qu'ils  étaient  trop  battus  par  leur  maître.  Le  fameux  Tipo- 
Tipo  m'a  fait  cadeau  d'un  autre  enfant.  Ici  on  fait  cadeau  d'un  enfant 
comme  ailleurs  d'une  chèvre  ou  d'un  chat.  Ce  dernier  enfant  peut  avoir 
douze  ans.  U  est  presque  abruti,  tant  il  a  souffert.  De  toute  son  histoire, 
ce  qu'il  sait  se  résume  en  peu  de  chose.  Un  esclave  de  Tipo-Tipo  ettt 
allé,  au  nom  de  son  mattre,  ravager  le  Manyéma,  il  y  a  cinq  ou  six  ans. 
Le  père  a  été  tué,  l'enfant  enlevé;  quant  à  sa  mère,  il  u'en  a  jamais 
plus  entendu  parler.  Tipo-Tipo  a  avoué  que  dans  sou  voyage  &  Tabora 
il  a  perdu  beaucoup  d'esclaves.  Un  autre  enfant  m'a  été  donné  par  le 
sulun  Siké.  Les  Wangonis  ont  tué  son  père  et  sa  mère;  quant  à  lui,  il 
est  devenu  esclave  de  Siké,  à  qui  il  a  été  vendu  par  les  Arabes.  » 
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Le  Moniteur  des  Colonies  uoua  appreud  que  les  chefs  des  Qam  du 
Touat  oot  offert  au  sultan  du  ll»rac  de  placer  leur  territoire  sous  sa 
suzeraineté  et  demandé  dee  armes  pour  se  défeudre  contre  une  attaque 
éventuelle  d^  Algérieus.  L'empereur  accueillit  leurs  propositious,  et, 
tout  réceiDuient,  un  navire  anglais  apporta  une  graude  quantité  de  fusils 
achetés  clandestinement  pour  son  compte  et  aussitôt  expédiés  à  Insalah. 
Cette  introduction  d'armes  a  eu  pour  premier  résultat  le  développement 
des  relations  entre  les  Oasis  et  le  Maroc  et  par  suite  une  recrudescence 
du  commerce  d'esclaves.  Uu  stock  considérable  de  ces  derniers  importé 
des  possessions  françaises  du  Soudan,  embarrassait  le  marché  d'Insalah. 
Les  traitanU  les  ont  échangés  contre  des  armes.  Le  12  mai,  trois  cenu 
esclaves  formant  une  seule  caravane  ont  été  vendus  sur  la  frontière  du 
Maroc,  et  beaucoup  ont  accompagné  leurs  nouveaux  maîtres  sur  les 
ports  de  la  côte  ou  les  consuls  étrangers  ont  pu  être  informés  de  l'arri- 
vée de  ces  malheureux  noirs,  dont  quelques-uns  ne  se  sont  pas  vendus 
plus  de  cent  francs. 

Le  prince  von  Hohenlobe-Langenburg,  président  de  la  Deutsche  Colo- 
nial Gesellschaft,  ^  lancé  un  appel  &  la  nation  allemande  aAn  qu'il  soit 
constitué  un  fonds  all^auind  pour  \m.  Pépre«flmi  de  1»  tr»fte 
«n  Afrique.  11  demande  ce  que  fout  les  Allemands  conti-e  la  traite  V 
Après  avoir  montré,  d'après  Livingstone,  Drummoud,  Wissmann, 
Samuel  Baker,  Camerou,  Stanley,  ce  que  sont  les  chasseurs  d'esclaves, 
et  rappelé  ce  que  les  États  civilisés  ont  fait  à  Bruxelles  pour  arrê- 
ter leurs  dévaautions,le  prince  ioaiste  ppur  que  les  Allemands  aident  h, 
faire  dkparaltre  ce  Héau.  Les  populations  de  l'Afrique  ne  doivent  plus 
être  égorgées  ;  il  ue  faut  plus  que  l'on  voie  des  pères,  des  mères  et  de» 
enfanta  séparés  les  uns  des  autres  pour  être  emmenés  dans  toute«  les 
directions  du  monde  musulman.  Contre  la  traite,  il  faut  déployer  la 
force  railiture,  TactivUé .civilisatrice  et  la  puissance  du  christianisme  :  la 
force  militaire,  comme  l'ont  fait  le  capitaine  Joubert.auTauganyika,  et 
le  capitaine  Lugard,  au  Nyassa;  l'activité  civilisatrice,  comme  l'African- 
Lakes  Company,  en  installant  des  vapeur»  sur  les  lacs  pour  couper  les 
routes  des  caravanes  d'esclaves,  en  créant  des  chemins  de  fer  qui 
ouvrent  l'Afrique  centrale  à.  un  commerce  honnête  ;  la  puissance  du 
christianisme,  en  multipliant  le  nombre  des  missionnaires.  A  tous  ces 
points  de  vue  les  Allemands  peuvent  faire  beaucoup  pour  aider  à  la  sup- 
pression de  la  traite. 

Le  prince  de  Hohenlohe-Langenburg  adresse  à  chacun  d'eux  cette 
demande  :  «  Que  fais-tu,  toi  Allemand,  contre  la  traite  V  La  voix  du 
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sang  de  ton  frère  crie  de  la  terre  jusqu'à  moi.  Nous  n'avous  pas,  il 
est  vrai,  répandu  ce  sang,  mais  si  noua  le  regardons  couler  sans  rien 
faire,  il  nous  sera  redeiuaudé  un  jour.  A  la  conscience  allemande  de 
trouver  les  voies  et  moyens,  de  témoignersa  sympathie;  que  chacun 
prête  son  concours  dans  la  mesure  de  ses  forces  ;  l'État,  les  riches,  les 
pauvres^,  les  grands,  les  petits,  les  parents,  ]es  enfants,  tous  doivent  et 
peuvent  s'unir  pour  la  constitution  de  ce  fonds  destiné  à  fournir  aux 
Allemands  qui  entreront  dans  l'œuvre  en  Afrique  les  ressources  néces- 
saires. Enfin,  s'adressant  aux  pasteurs  évangéliques  allemands,  l'auteur 
de  l'appel  conclut  en  ces  termes  :  Ce  qui,  jusqu'ici,  a  ét^  fait  en  Alle- 
magne en  faveur  de  l'Afrique,  a  été  fait  par  les  catholiques;  oii  sont 
restés  les  évangéliques  ?  Devons-nous,  comme  c'est  si  souvent  le  cas 
dans  les  œuvres  de  miséricorde,  nous  laisser  humilier  par  les  catholi- 
ques V  Que  les  pasteurs  protestants  invitent  leurs  paroisses  à  cette  œu- 
vre vraiment  missionriaire  !  Il  ne  uous  ser;i  pas  demandé  ce  que  nous 
aurons  fait  comme  protestant  ou  catholique  :  mais  nous  entendrons  une 
voix  nous  dire  :  .Tétais  captif  et  vous  n'êtes  pas  venu  à  mon  aide  :  j'étais 
un  pauvre  noir,  esclave,  réduft  eu  servitude,  maltraité  jusqu'au  sang, 
privé  de  t'oirt  secours,  et  voo^,  blancs,  comblSs  fie bieiisdë  toutes  sortes, 
vous  n'avez  pas,  pour  moi,  remué  un  doigt,  vous  n'ave»  Jjairdminé-  la 
moindre  pièce  de  monnaie.  Cameron  termine  une  lettre  il  Mgr  Lavigerie 
par  ces  mots  :  L'homme  qui  réossira  à  assurer  au  nègre  la  Kberté  sera 
le  meilleur  serviteur  de  Dieu  que  le  monde  ait  jamais  vu.  * 

L'Acte  de  la  Conférence  Ae  ^wxellies  &  été  ratifié  par  les  Cham- 
brée hollandaises.  La  Chambre  des  députés  d'Italie  ra  également 
adopté,  après  qu'il  a  été  constaté  que  l'Italie  ne  l'a  pas  signé  au  nom 
du  roi  Ménélik.  Il  est  actuellement  soumis  il  la  ratification  des  Chambres 
françaises  et  austro-hongroises. 

Un  projet  de  loi  transmis  par  le  C»i»««ll  «MCral  atHemMnri  au 
Beichstag  menace  de  foites  peines  les  individus  q\ii  se  livreraient  à  la 
-  traite.  Les  infractions  sux  règlements  édictés  par  le  gouvernement  sont 
punies  d'amendes  qui  pebveut  aller  jusqu'à  six  mille  marcs. 

L'Administration  da  Moattmmt  nnti-endavaffititf  dohb  prie  4'infmiDer  nos  tee- 
tenrs  que  ceux  d'«iilre  eux  qui  dégiradt  te  procura-  le  Compte  rendu  d«  Confé- 
reneeBantt-Miilavftfiste8librei.de  Braieilei  le  mceraoot.peitf  60  centime», envoyéR 
en  timbres-poaie  à  l'Adminisiratlon  susmentionnée,  4,  Montiu/ne  aur  Hrrbts  pota- 
girai,  BriuTelles. 
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LES  StUTUEUES  »U  NORD  ET  «U  SUD  SE  L'AFRIQUE 

L'iuvaisiolides  sauterelles  sur  tout  le  territoire  méditerranéen, iluMaroc 
à  la  basse  Egypte,  dans  le  Sahara  et  au  sud  de  l'Afrique,  est  uu  phéno- 
iDèiiequi  réclama  l'atteutioa  de  tous  ceux  qu'intéressent  les  questions 
africaines.  Aussi  nos  lecteurs  nous  sauront-ils  gré  de  mettre  sous  leui's 
yeux  les  détails  suivants  erapruutés  à  des  Lettres  d'Algérie  publiées 
par  le  Journal  de*-  JJéhal)i  et  par  le  Tempu,  et  à  une  lettre  de  notre  conir 
patriote  M.  E.  Jacottet,  missionnaire  au  Le-Souto. 

Les  nouveaux  insectes  qui  nous  inondent,  écrit  le  cori-espoudaut  du 
premier  de  ces  journaux,  sont  des  acridiens  pèlerins,  atr!(i(a^/-cifmû, 
assez  ditiérents  de  ceux  que  nous  counaissoos  depuis  cinq  ans  et  qui  nous 
restent,  les  nfauronoti  maroirani.  M.  Kunckel  d'Uerculais  constate  en 
ce  moment  que  les  femelles  des  pérégrins  ne  meurent  pas  nécessairement 
après  avoir  pondu,  qu'elles  sont  fécondées  plusieurs  fois,  et  qu'elles 
peuvent  ainsi  infecter  de  criquets  des  lieux  très  éloignés  les  uns  des 
autres,  jusqu'à  leur  dernier  jour.  C'est  là  un  fait  indéniable  pour  le 
savant  naturaliste.  On  ne  voit  pas,  en  etïet,  que  les  plaines  oii  ces  femelles 
ont  pondu  sur  les  diverses  lignes  qu'elles  ont  suivies  soient  jonchées  de 
leurs  cadavres,  et  les  sujets  qu'il  étudie  dans  ses  petites  cages  con- 
tirment  son  observation.  Il  est  vrai  que  rien  n'y  trouble  leur  accouple- 
ment, et  que  les  feuilles  de  salade  que  M.  Klinckei  leur  prodigue  sont  de 
leur  goût  ;  mais  la  captivité  et  la  bonne  chère  n'ont  pas  la  vertu  de 
refaire  la  maternité.  Il  s'ensuit  que  nous  verrons  certainement  beaucoup 
plus  d'éclosions  de  criquets  que  nous  ne  nous  imaginions,  et  notre  avenir 
s'en  assombrit. 

Voici  ce  que  j'ai  vu  pour  ma  part,  .l'avais  appris  dans  la  dernière 
réunion  de  ta  -Société  d'aitriculture  que  les  environs  d'Ala-Taya  étaient 
envahis  d'une  manière  extraordinaire.  Je  suis  mouté,  dimanche  matin, 
dans  le  train  qiû  traverse  la  Mitii^a,  et,  dès  la  banlieue  d'Alger^  j'ai 
commencé  de  voir  le  ciel  traversé  d'une  intînité  de  petites  ailes  transpa- 
rentes et  vibrantes.  Il  en  tombait  une  pluie  sur  les  jardins  d'Hussein- 
Dey,  oti  des  hommes  agitaient  de  longs  drapeaux  faits  de  toutes  sortes 
d'étoHes.  Des  enfants  frappaient  des  bidons  et  des  casseroles  avec  des 
bfttoiis.  A  gauche  de  la  voie,  sur  les  terrains  arides  d'un  champ  d'exer- 
cices traversé  par  des  soldats,  des  tourbillons  gris  s'élevaient  et 
s'étalaient  en  nappes,  des  milliers  de  petits  points  glissaient  vers  Alger. 
La  machine  s'avançait  comme  dans  une  trombe  de  grêle  ;  des  bétes 
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toutes  jauues  ou  bleuâtres  passaient  comme  des  tlèches  le  long  des 
wagODS;  quelques-UDes  y  entraient  et  s'abattaient  sur  lee  coussins.  Les 
jaunes  étaient  les  mfties  au  ventre  mince,  les  bleu&tres  étaient  les 
femelles  goutlées  d'œufs.  Elles  se  laissaient  prendre,  évidemment 
ahuries  et  tasses,  remuant  doucement  leurs  pattes,  et  leurs  énormes 
mandibules  ;  on  les  écrasait,  et  il  sortait  du  corps  des  femelles  une 
bouillie  rosâtre. 

A  partir  de  la  Maison-Carrée,  je  ne  vis  plus  rien  dans  l'air,  et  la 
Mitidja  s'étendit  radieuse  comme  toi^ours  dans  la  splendeur  de  mat, 
couverte  de  vignes  et  de  blés.  Ciel  pur  et  moissons  drues,  fermes  blan- 
ches dans  des  bosquets  d'eucalyptus,  ombres  lointaines  de  l'Atlas,  un 
des  plus  riches  et  des  plus  calmes  paysages  de  la  terre  se  rouvrit  devant 
moi  pour  la  centième  fois,  sans  une  tache,  sans  une  tare,  sans  la  moin- 
dre apparence  d'un  dommage  ou  d'un  danger.  Rouiba  m^arrëta.  J'y 
descendis.  Des  Espagnols,  ceints  de  rouge,  la  veste  sur  l'épaule  droite, 
se  promenaient  sous  de  grands  arbres.  Je  déjeunai  gaiement,  puis  je 
m'engageai  sur  la  route  d'Aln-Taya,  fouetté  par  une  large  brise  qiU 
jouait  avec  le  soleil,  et  pendant  deux  kilomètres  je  continuai  d'admirer 
la  beauté  des  champs  sans  le  moindre  trouble.  La  route  blanche  ondu- 
lait sur  des  tertres  d'émeraude;j^allais  droit  vers  un  cap  sombre  au  delà 
duquel  je  pressentais  la  fraîcheur  et  l'éclat  de  la  mer.  Une  trentaine  de 
cigognes  pareilles  h  des  moutons  paissaient  dans  un  bas-fond.  Pas  un  être 
humain  n'apparaissait.  La  paix  du  dimanche  avait  clos  les  volets  des 
maisonnettes  aux  toits  rou^e^  qui  pointaient  par-ci  par-là  de  plus  en 
plus  rares. 

Tout  à  coup,  les  liêtes  jaunes  et  bleuâtres  reparurent.  Ce  ne  fut  rien 
d'abord  qu'un  passage  transversal  de  quelques  centaines  ;  elles  papillon- 
naient sur  ma  tête.  D'autres  se  levaient  de  la  route  ou  des  fossés,  sem- 
blables, de  loin,  à  de  petits  rouleaiLx  d'écorce;  elles  étendaient  leurs 
ailes  mouchetées,  montaient  et  redescendaient  en  l'air;  mais,  plus 
j'avançais,  plus  elles  devenaient  nombreuses,  et,  comme  elles  allaient 
toutes  dans  le  même  sens,  j'eus  la  sensation  d'un  homme  qui  va  traver- 
ser un  fleuve.  J'en  abattis  quelques-unes  avec  ma  canne,  j'en  écrasai 
dans  les  herbes,  puis  je  me  lassai,  et  j'eus  bieu  assez  de  promener 
mes  yeux  sur  le  spectacle  de  plus  en  plus  surprenant  et  formidable 
qu'elles  me  donnaient.  Elles  arrivaient  par  milliers  et  par  millions,  tou- 
jours plus  denses,  le  corps  tendu,  battant  Pair  à  petits  coups,  infatiga- 
bles, allant  contre  le  veut,  poussées  par  un  instinct  ou  une  volonté 
întlexible,  marée  vivante,  épaisse  de  10  mètres,  larçe  de  4000,  longue  de 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  215  — 
10,000  peut-être,  armée  iuDombrable,  cuirassée,  casquée,  horde  infinie, 
«but  chaque  femelle  portait  eu  germe  80  petits.  De  loîu,  ou  eût  dit  une 
tempête  de  neige  ;  de  près,  mie  pluie  de  balles.  Il  en  tombait  sans  ce«se 
dans  les  champs  d'oi^e,  sur  les  chemins,  dans  les  sillons  dee  vignes  : 
elles  y  faisaient,  sur  la  terre  brune,  luisant  au  soleil,  des  plaques  de 
bronze  et  d'or.  D'où  venaient-elles  V  D'un  des  cols  de  l'Atlas,  sans 
doute  ;  mais  ce  n'était  là  que  leur  dernière  étape.  Oti  étaient-elles,  il  y  a 
trois  semaines  V  A  Laghouat,  peut-être.  Il  y  a  deux  mois  ?  Dans  le  désert. 
D'oii  sont-elles  parties  enfin,  quand  elles  n'avaient  pas  encore  pris  leurs 
robes  jaunes  qui  sont  leurs  toilettes  de  noces  ?  Du  Soudan  et  même  du 
lac  Tchad.  Aloi-s  elles  étaient  toutes  roses.  Quelle  foi-ce  incroyable! 
Elles  volaient  donc  depuis  cent  cinquante  ou  deux  cents  jours,  toujours 
droit  devant  elles,  vers  la  Méditerranée,  mais  il  semblait  qu'en  l'aperce- 
▼ant  elles  en  eussent  peur  ;  car  maintenant  elles  rasaient  la  côte. 

Je  marchai  ainsi  pendant  plus  d'une  heure  tout  au  travers,  et  elles 
tourbillonnaient  encore  sur  ma  tête,  quand  j'arrivai  au  village  d'Aïn- 
Taya.  J'allai  immédiatement  au  bord  de  la  mer  qui  baigne  à  cet  endroit 
une  crique  absolument  vide  et  d'un  attrait  divin.  Elle  est  heureusement 
ignorée,  et  j'ai  déjà  tort  d'en  parler.  Puis  je  montai  sur  une  hutte,  et 
revis  en  sens  inverse  le  pays  que  je  venais  de  parcourir.  La  nappe  trans- 
lucide des  pèlerins  continuait  de  glisser  au-dessus  sans  bruit  ni  trêve.  A 
part  trois  ou  quatre  champs  de  vignes  assez  proches  du  village,  dans 
lesquels  je  voyais  quelques  hommes  agiter  des  drapeaux  ou  promener 
des  toiles  suspendues  à  des  cordes,  toutes  les  récoltes  maguitiqnes  qui 
couvraient  la  terre  étaient  sans  défense  ;  pas  même  une  fumée  ne  s'éle- 
vait en  l'air.  Un  homme  vint  près  de  moi,  et  s'assit.  Il  contempla  comme 
moi  tant  de  travail,  tant  de  soins,  tant  de  richesses,  sur  lesquelles  pas- 
sait la  mort  dans  le  silence  et  l'immobilité  du  plein  midi  ;  puis,  comme 
s'il  avait  suivi  ma  pensée  :  «  Voilà,  »  me  dit-il,  n  le  cinquième  jour  qu'il 
en  arrive  ;  nous  avons  travaillé  les  trois  premiers  jours  ;  mais  à  quoi 
bon  maintenant  ?  Il  y  en  a  trop.  » 

Voici  qu'il  en  neige  maintenant  devant  nos  fenêtres,  il  Alger  même, 
des  milliers  de  ces  damnées  bêtes  jaunes.  Elles  montent  et  descendent 
comme  les  éphémères  de  vos  soirées  d'été,  dansant  sur  les  square.^  et  sur 
les  ten-asses,  translucide.s  sur  le  fond  bleu  de  la  mer.  Elles  tieiment  une 
moitié  de  l'horizon.  Elles  se  partagent  en  colonnes,  enfilent  les  grandes 
voies  par  escadrons,  se  choquent  contre  des  murailles,  et  tombent,  affo- 
lées, au  hasard,  sur  les  balcons  et  sur  les  trottoirs.  C'est  la  joie  de^ 
enfants  qui  les  torturent.  Les  hommes  les  écrasent  avec  colère.  Ellft'i 
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remontent  en  l'air  et  papilloiiiieiit  s&us  trêve.  Le  sirocM  soulève  en 
même  temps  des  tourbillons  de  poussière;  le  ciel  est  vaporeux,  terni, 
trèg  lourd  ;  le  soleil  est  de  plomb. 

iiuàud  on  pense  qu'il  eu  est  à  peu  pi-ès  de  même,  au  gré  des  jours  et 
des  heures,  sur  toute  la  surface  de  l'Algérie,  et  que  ce  uuage  vivant 
s'étend  .depuiB  le  sud  du  Maroc  jusqu'à  l'Egypte,  où  les  Fellahs  du  Delta 
se  défendent  peut-être  mieux  que  les  Berbers  du  Figuig,  ou  est  vraiment 
stupéfait  de  l'énergie  productrice  de  la  nature  qui  enfante  tant  de  mil- 
liards de  ci'éatures,  et  de  la  sûreté  avec  laquelle  elle  les  dirige.  Les  Ara- 
bes disent  qu'elles  ont  des  i-oi&  :  il  est  au  moine  certain  que  leurs  armées 
obéissent  b,  des  instincts  précis  et  comme  à  des  ordres.  Rien  ne  faisait 
dévier  la  horde  que  je  voyais  passer,  la  semaine  dernière,  sur  les  champs 
d'Aln-Taya  ;  il  en  tombait  des  individus  comme  tombent  les  grosses 
gouttes  de  pluie  d'un  orage  ;  mais  la  masse  allait  toujours  droit  contre 
le  vent,  s'élevait  au-dessus  de  la  fnroée,  se  séparait  devant  les  obstacles 
pour  se  reformer  ensuite,  avec  une  entente  surprenante  et  une  h&te 
inexplicable  d'atteindre  un  but  invisible.  En  ce  inomeut,  la  multitude  de 
ces  petites  bêtes  qui  tournent  au-de«sus  d'Alger  est  évidemment  décon- 
ceHée  par  l'aspect  de  ce  pays  de  pierre,  tout  blanc,  déchiré  en  longues 
crevasses  rectilignes,  et  creusé  en  précipices  aux  parois  lisses  dans  le 
fond  desquels  des  hommes  agitent  des  bàt«ns  et  poussent  des  cris  de 
mort.  Elles  ne  s'y  laissent  tomber,  les  femelles  surtout,  que  quand  leurs 
ailes  de  gaze  i-efusent  de  soutenir  leurs  poitrines  cuirassées  et  leurs  gros 
ventres.  Elles  voientde  haut,  avec  leurs  yeux  fixes,  minuscules  et  ronds 
comme  des  tête.^  d'épiugles  noires,  les  cascades  de  plâtre  de  la  Kashah, 
les  immenses  faubourgs  qui  des  deux  côtés  de  la  ville  la  prolongent 
autour  du  golfe  en  pointes  de  croissant  de  lune,  les  villas  innombrables 
qui,  plus  loin  encore,  hérissent  de  leurs  blancheurs  la  sombre  verdure 
des  jardins  ;  elles  mesurent  l'étendue  livide  et  traîtresse  de  la  mei*. 
Tout  à  coup  uue  avant-garde  se  forme  et  retourne  résolument  vers  le^ 
campagnes  du  sud.  Kn  un  clin  d'œil  le  reste  aussi  fait  volte-face,  et 
toutes  leurs  colonnes,  par  rangs  pressés,  à.  tire-d'aile,  au  galop,  comme 
des  tribus  de  nomades  qui  auraient  manqué  leur  coup,  repassent  devant 
nous  sans  s'inquiéter  des  traînards  qui  tombent  en  battant  l'air.  C'est  au 
tour  de  nos  voisins  de  Mustapha  de  se  défendre  :  ils  les  attendent  d'ail- 
leurs avec  des  bidons  et  des  casserolies  sur  lesquelles  ils  frappent  par 
avance  à  tour  de  bras. 

Nous  ne  désespérons  pas  ct^peudaut.  Sans  doute  nous  ne  pouvons  rieu 
conti'e  elles  quand  elles  volent.  A  ciuoi  bon,  je  vous  le  demande,  agiter 
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uu  bâton  dan»  un  tieuve  pour  en  troubler  le  cours,  ou  donner  des  coups 
de  balai  dans  une  marée  de  l'Océan  ?  Depuis  huit  heures  jusqu'à  cinq, 
il  n'y  a  qu'à  faire  comme  les  musulmans,  louer  Dieu  quand  même,  ou 
dormir  ;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  le  matin  ou  le  soir.  La  nature  féroce 
et  bienfaisante,  qui  s'arrange  toMJours  de  manièi-e  à  faire  périr  exacte- 
ment autant  d'êtres  qu'elle  en  produit,  nous  donne  à  ces  momenta-là 
notre  vengeance.  Elle  les  promène  sur  nos  tètes  comme  un  épouvantail 
pendant  neuf  heures.  Ensuite  elle  nous  les  livre  inertes,  pour  que  nous 
les  tuions  à  plaisir. 

Ils  ne  peuvent  s'envoler  que  par  la  toute-puissance  du  soleil.  Il  faut 
que  la  lumière  et  la  chaleur  aient  pénétré  pendant  plus  d'une  heure 
leui-s  dures  carapaces  pour  qu'ils  soient  capables  de  s'élevei'  en  l'air,  et 
encore  ils  titubent  d'abord  comme  de  petits  oiseaux  ivres.  Leur  armée 
ne  se  met  en  route  que  quand  le  soleil  déjà  haut  l'aspire.  En  plein  midi, 
ils  se  ruent  droit  devant  eux  avec  une  ardeur  violente  et  une  sorte  de 
joie  ;  tous  leurs  corps  sont  alors  tendus  comme  ceux  des  nageui's  qui  fen- 
dent une  rivière  ;  toutes  leurs  ailes  s'agitent  sans  relâche,  foisonnent  et 
étincellent  ;  on  dirait  qu'ils  sont  une  manifestation  vivante  de  l'embra- 
i^ement  universel  :  mais  ils  ralentissent  à  mesure  que  les  ombres  s'allon- 
gent, et,  avant  même  que  le  soleil  les  abandonne,  ils  s'abattent  pêle-mêle 
sur  le  camp  qu'ils  ont  choisi.  C'est  à  ce  moment  surtout  qu'ils  se  recher- 
chent, allant  les  uns  vers  les  autres  à  petits  pas  et  par  saccades,  et 
s'unissant  par  terre  au  hasard  des  rencontres.  Les  mâles  dépareillés 
s'accrochent  à  des  feuilles  sans  même  songer  à  ouvrir  les  mandibules,  et 
les  ombres  violettes  du  crépuscule  n'ont  pas  encore  envahi  le  ciel  qu'un 
sommeil  invincible,  puis  un  engourdissement  absolu,  s'empare  de  toute 
cette  formidable  colonie.  Il  semble  que  la  nuit  qui  raidit  leurs  membres 
leur  reprenne  toute  la  vie  que  leur  a  donnée  le  jour. 

L'amour  et  le  froid  les  jettent  ainsi  devant  nous,  après!  qu'ils  ont 
papillonné  dans  l'azur,  comme  des  choses  viles  et  répugnantes  qui  res- 
semblent à  peine  à  des  bêtes.  J'en  ai  vu  ce  matin,  à  l'aurore,  un  vigno- 
ble de  500  hectares  tout  rempli,  et  c'était  là  un  tableau  fait  pour  sur- 
prendre. La  terre  était  toute  jaune,  absolument  jaune  ;  tous  les  plants 
de  vignes  étaient  chargés  de  gousses  jaunes  et  grisâtres  :  on  eût  dit  uu 
grand  champ  de  haricots  mûrs  ;  et  pas  un  mouvement  d'un  bout  à 
l'autre.  J'y  suis  entré,  puis  j'ai  reculé  de  dégoût.  A  côté  de  mes  piedâ, 
qui  s'enfonçaient  dans  la  boue  des  corps  écrasés  de  leurs  camarades, 
les  couples  qui  grouillaient  confusément  donnaient  à  peine  l'idée  de  la 
vie,  et  leurs  mouvements  presque  insensibles  ne  se  communiquaient  pas 
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à  '20  centimètres  de  distance.  J'ai  secoué  des  rameaux  de  vigue  ;  ils 
étaient  intacts. 

Allons,  rien  n'est  encore  perdu.  J'entende  dire  de  tous  côtés  que  les 
comiDunes  s'entendent  et  se  confédèrent  pour  combattre.  Les  bras  sont 
nombreuK,  et  l'ai-geut  ne  saurait  manquer  pour  payer  les  travailleurs. 
On  en  ramasse,  des  sauterelles,  depuis  huit  jours,  on  en  jette  dans  des 
sacs,  ou  en  tue  le  plus  possible,  on  en  détruira  des  milliards.  Seulement, 
quoi  qu'on  fasse,  il  en  restera  bien  encore,  toutes  les  femelles  surrivaii- 
tes  pondront,  la  moitié  de  celles  qui  périssent  a  pondu,  et  de  je  ue  sais 
de  combien  de  l'égfions  inconnues  des  multitudes  iimombrables  de  cri- 
quets vont  sortir  de  la  terre.  Ceux-là  encore  on  les  écrasera,  on  les  brû- 
lera, ou  tes  inondera  d'acides.  Soit  ;  mais  sommes-uous  sûrs  de  vaincre  V 
Franchement,  non  !  La  vérité  vraie  est  que  nous  sommes  en  péril,  ea 
très  grand  péril. 

D'autre  part,  les  détails  suivants  empruntés  k  une  correspondance  du 
TempK  font  comprendre  la  grandeur  de  la  lutte  et  Téteudue  du  fléau  qui 
menace  la  colonie. 

Il  y  a  aujourd'hui  trois  semaines,  regardant  le  soleil  pour  indiquer  à 
mes  ouvriers  arabes  la  position  qu'il  devrait  occuper  dans  le  ciel  au 
moment  où  ils  quitteraient  l'ouvrage,  cai-  je  ne  pouvais  rester  avec  eux 
jusqu'à  onze  heures,  je  vis  briller  entre  l'astre  et  moi  de  petits  points 
d'une  blancheur  éclatante  ;  je  les  fis  remarquer  &  mes  Arabes,  et  tous 
de  s'écrier  :  «  Djeraate  \  Djeraate  !  »  (,les  sauterelles!  tes  sauterelles!) 
Depuis  huit  jours,  l'administrateur  nous  avait  prévenus  de  nous  tenir 
sur  nos  gardes  :  un  vol  immense  étaità  Kerba  et  se  dirigeait  vers  la  côte 
en  passant  nos  montagnes  par  les  cols.  En  prévision  de  leur  arrivée, 
BOUS  avions  fait  d'énormes  amas  de  broussailles,  prêts  à  y  mettre  le  feu 
à  l'approche  des  insectes. 

Ce  jour-là,  le  vol  passa  depuis  dix  heures  du  matiujusqu'àquatre  heu- 
res, mais  il  se  maintint  très  haut.  Le  lendemain,  il  recommença  de  nou- 
veau à  dix  heures,  jusqu'à  quatre  heures.  Elles  venaient  toutes  de 
l'est.  Le  vol  étant  près  du  sol,  nous  allumâmes  les  feux.  Hélas  !  en  qua- 
tre ou  cinq  heures,  toute  notre  i-éserve  de  bois  fut  brûlée.  Que  faire? 
Les  sauterelles  s'abattaient  en  nombre  dans  nos  vignes  et  commençaient 
à  les  manger  !  Alors,  hommes,  femmes,  enfants,  tous  nous  nous  armfl- 
mes  de  tous  les  objets  imaginables  :  vieux  clairons,  chaudrons,  trompet- 
tes, tambours,  etc.,  et  on  se  mit  à  faire  un  charivari  infernal,  tout  en 
marchant  dans  les  vignes.  Gr&ce  à  cette  mesure,  que  nous  ne  cessâmes 
pas  pendant  quinze  jours,  nous  pûmes  empêcher  les  sauterelles  de  des- 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  219  — 
ceadra  dans  nos  vignes  et  de  les  brouter,  mais  cela  n'était  que  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage.  Les  sauterelles,  éloignées  des  vignes,  desceo- 
daieat  dans  les  terrains  vagues  et  s'y  accouplaient  et  pondaient.  Il 
fallait  aviser.  Le  quatrième  jour  du  passage,  nous  décidâmes  de  réquisi- 
tionner ies  hommes  pour  ramasser  les  œufs  et  les  sauterelles,  laissant  le 
soin  de  défendre  les  vignes,  par  le  charivari,  aux.  femmes  et  aux  enfante. 
Les  sauterelles  posées  sont  inabordables  par  la  chaleur  ;  il  faut  les  sur- 
prendre le  matin  ;  aussi,  k  trois  heures,  le  tambour  bat,  il  trois  heures 
et  demie  a  lieu  le  rassemblemeut  des  hommes  valides,  et  on  commence 
h.  ramasser  des  monceauk  de  sauterelles  engourdies,  et  cela  jusqu'à  sept 
heures,  en  ce  moment  les  sauterelles  étant  insaisissables.  Sous  la  direc- 
tion de  notre  maire,  nous  nous  organisons  en  une  longue  tile  et,  au 
commandement,  nous  parcourons  tout  le  territoire  pour  faire  lever  les 
sauterelles,  et  ce  métier  dure  jusqu'à  onze  heures.  A  une  heure,  chacun 
part  alors  avec  une  petite  pioche  h  la  recherche  àeë  œufs  jusqu'à  six 
heures.  Voilà  la  vie  que  nous  avons  menée  pendant  qainze  jours,  car  les 
sauterelles  ne  cessaient  d'arriver,  et  en  nombre  incalculable.  La  seule 
idée  qu'où  en  puisse  avoir  sans  les  avoir  vues,  c'est  de  se  figurer  l'atmos- 
phère saturée  de  gros  tlocoDs  de  neige  marchant  pressés  pai'  le  vent  à 
raison  d'une  dizaine  de  kilomètres  à  l'heure. 

Le  Yol  a  duré  pendant  douze  jours  consécutifs  venant  de  l'est,  et  cela, 
depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  et  à  la  vitesse 
de  10  kilomëti-es  à  l'heure  ;  sa  longueur  devait  être  d'environ  720  kilo* 


A  partir  de  ce  jour,  il  s'éleva  un  vent  d'ouest  qui  souffla  en  ouragau 
et  les  sauterelles  revinrent  sur  leurs  pas,  une  quantité  considérable  fut 
jetée  à  la  mer.  Elles  s'élevèrent  alors  à  des  hauteurs  prodigieuses  et 
formèrent  de  magnifiques  nuages  jaune  d'or,  qu'on  ne  peut  mieux  com- 
parer qu'aux  nébuleuses  de  la  voie  lactée  pour  la  forme. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  un  peu  tranquilles,  les  sauterelles  nous  ont 
quittés,  nous  avons  pu  sauver  nos  vignes  ;  seulement  les  pontes  nous 
entourent  et  les  criquets  vont  naître.  Nouvelle  lutte.  Notre  village  pré- 
sente l'aspect  d'ime  ville  assiégée.  Nous  avons  30  tirailleurs,  60  détenus 
militaires,  pour  nous  aider  à  soutenir  le  siège.  Nous  entourons  notre 
village  d'un  mur  de  broussailles;  de  distance  en  distance,  on  dépose 
derrière  des  vases  pleins  d'huile  lourde.  Devant  ce  mur  de  broussailles, 
on  place  les  appareils  cypriotes  dont  nous  apprenons  la  manœuvre.  Si 
tes  criquets  parviennent  à  passer  au-dessus  des  appareils,  on  asperge 
d'huile  lourde  le  mur  de  broussailles  et  on  y  met  le  feu  ;  pendant  le 
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tempii  d'arrêt  dû  à  la  combustion  du  mur  de  broussaUlee,  on  rétabLt  lea 
appareils  cypriotes  derrière  lui.  Puis  ou  refait  un  nouveau  mur  de 
broubsaïUes.  \oi\k  comm^it  le  colon  algérien,  si  vilipendé  par  M.  Pau- 
liat,  lutte,  et  cela  sans  grand  espoir  de  la  victoire,  tant  l'ennemi  est 
nombreux  Un  chiffre  en  donnera  une  idée.  Le  maire  de  Cberchell,  k  lui 
seul,  a  acheté  les  sauterelles  à  '2  fr.  les  100  kilos.  On  lui  en  a  apporté 
100,000  kilos.  Or  300  sauterelles  pondant  40  œufs  en  moymne  (la  Éwnelle 
eu  poud  80),  fout  un  kilo,  donc  cela  représente  la  destruction  par  ce 
seul  moyen,  de  12  milliards  de  criquets.  Dire  que  dans  toutes  les  com- 
munes OD  en  a  fait  autant,  et  qu'on  ne  voit  pas  la  place  t 

Pendant  le  temps  que  nous  faisous  ces  travaux  défeosifB  contre  l'en- 
nemi du  dehors,  il  faut  purger  la  place  des  ennemis  du  dedans.  Aussi 
nous  faisons  repiocber  nos  vignes  ;  cette  opératioa  met  les  œufs  de  sau- 
terelles au  jour,  et  en  quelques  heures  de  soleil  ils  sont  secs.  C'est  une 
dépense  que,  malheureusement,  beaucoup  ne  peuvent  faire.  Nous  nous 
sommes  alors  réunis,  et  sous  la  garantie  de  tous,  nous  avons  emprunté 
la  somme  nécessaire  pour  faire  piodier  les  vignes  de  ceux  à  qui  les  fonds 
manquaient. 

Le  danger  se  complique  d'une  menace  d'une  attaque  des  Touar^ 
du  Sahara.  En  effet,  les  nouvelles  reçues  de  Gadhfunès  signalent  aux 
environs  -de  cette  ville  la  présence  de  nombreux  campements  de.Toua- 
reg,  appartenant  k  la  confédération  des  Azdjer.  La  rumeur  publique 
attribue  pour  cause  k  ce  rassemblement  la  nécessité  oii  se  trouveraient 
les  Touareg  d'abandonner  les  régions  centrales  du  Sahara,  à  la  suite 
du  passage  des  sauterelles,  qui  auraient  dévoré  leurs  rares  pâturages. 
Ils  se  tiendraient  prêts  à  prendre  la  campagne.  On  ignore  la  direction 
qui  sera  suivie  par  ces  pillards  et  leur  objectif.  Toutes  lee  mesures  sont 
piises  pour  le  cas  oii  ils  teitteraient  uu  coup  de  main  sur  les  populations 
du  sud  de  la  Régence. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  nord  de  l'Afrique  que  sévit  le  tléau.  car 
M.  Ed.  Jacottet  écrit,  le  12  mai,  de  Thaba-  Bosiou,  au  Le^outo  : 

Depuis  ma  dernière  lettre  (vieille  hélas  !  déjii  de  trois  semaines),  il 
nous  est  ai-rivé  une  bonne  aubaine,  ou  plutôt  c'est  aux  gens  d'ici  que 
cela  s'applique,  car,  pour  moi  personnellement,  je  m'en  serais  bien 
passé,  ,1e  veux  parler  d'une  invasion  de  sauterelles  ou  criquets.  Tu  as 
souvent  entendu  parler  de  ces  nuages  de  sauterelles,  maie  tu  ne  saurais 
te  faire  une  idée  de  ce  que  c'est  en  réalité.  Je  les  voyais,  moi  aussi,  pour 
la  première  fois,  car  au  Le-Souto  elles  sont  rares,  et  depuis  IS68,  on  ne 
les  avait  plus  vues.  Mais  cette  année,  il  semble  qu'il  y  en  a  partout; 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  221  — 
toBt  le  snd  de  l'Afrique  en  a  été  envahi,  et  les  journaux  racontent  qu'en 
Algérie  c'est  une  invasion  complète.  Il  faut  croire  que  l'Afrique  entière 
en  aura  été  couverte.  L'autre  jour,  quand  elles  ont  commencé  de  venir, 
c^était  comme  un  brouillard  qui  couvrait  tout  l'horizon ,  comme  ud 
nuage  qui  grossiseait  de  minute  en  minute  ;  elles  passèrent  juste  au- 
dessus  de  DOS  tètes,  c'était  un  fourmillement  indescriptible,  un  bour- 
donnement tel  que  celui  d'un  immense  essaim  d'abeilles.  Le  soleil  en 
était  littéralement  obscurci.  Elles  se  posèrent  juste  sur  nos  champs  et 
les  ttancs  de  la  montagne  voisine  ;  sur  l'espace  de  plus  d'une  lieue,  elles 
couvraient  le  soi  de  plus  de  deux  à  trois  pouces  d'épaisseur.  Comme 
l'hiver  est  aux  portes,  que  le  mais  est  trop  mûr  pour  qu'elles  lui  fassent 
du  mal,  le  dommf^e  ne  pouvait  être  grand,  et,  de  ^t,  il  n'y  en  a  pas 
eu.  Aussi  nos  gens,  loin  de  s'en  désoler,  ainsi  qu'ils  l'eussent  fait  au 
printemps,  étaient  tout  h  la  joie  ;  comme  cette  année  les  récoltes  n'ont 
pas  été  bonnes,  et  que  pour  beaucoup  de  familles  il  est  nécessaire  de  se 
rationner,  c'était  une  aubaine  inespérée,  uue  nourriture  venant  du  ciel 
comme  la  manne  au  désert.  Aussi,  àpeine  le  soleil  couché,  tout  le  monde 
se  précipita  sur  les  malheureux  insectes,  on  en  remplit  des  sacs  sans 
nombre,  on  en  chargeait  les  chevaux  et  les  bceufe  ;  dans  un  village  même 
on  en  remplissait  des  wagons. 

Partout  on  ne  voit  aujourd'hui  que  sauterelles  séchant  au  soleil  ;  dous* 
mêmes  en  avons  fait  notre  provision,  et  quand  elles  seront  séchées  et 
pilées,  je  pourrai  l'en  envoyer  un  échantillon,  pour  que  tu  puisses,  toi 
aussi,  goAter  de  cette  nourriture  africaine.  Je  doute  que  tu  l'aimes;  pour 
moi,  je  n'y  trouve  nul  plaisir,  mais  nos  gens  estiment  que  cela  vaut  la 
viande  ou  du  moins  la  remplace  quand  on  en  manque.  On  les  mat^e  de 
deux  manières  :  fraîches,  on  les  fait  frire  sur  la  poêle,  après  leur  avoir 
enlevé  les  ailes  et  les  pattes,  et  saupoudrées  légèrement  de  sel  ;  c'est 
assez  bon,  mais  il  faudrait  ne  pas  savoir  ce  que  c'est;  pour  moi,  mon 
cœur  se  soulevait,  et  je  n'ai  pu  en  avaler  que  cinq  ou  six  ;  la  manière 
ordinaire  est  de  les  faire  bouillir  tout  entières  :  on  les  sort  de  l'eau  et 
les  sèche  au  soleil.  Une  fois  séchées,  elles  se  couserveut,  dit-on,  pendant 
des  mois  :  on  les  moud  et  on  les  mange  en  poudre,  ou  bien  mélangées  â 
de  la  farine  de  blé  ou  de  mais.  Cela  fera  du  bien  à  beaucoup  de  pauvres 
gens  qui  ne  i^avaient  guère  que  manger.  Ainsi,  tandis  qu'ailleurs  on  se 
lamente  de  ces  invai^ions  de  sauterelles  qui  ravagent  tout,  ici,  au  con- 
traire, on  s'en  réjouit  et  l'on  y  trouve  une  excellente  nourriture.  Mais  je 
me  demande  si  au  printemps  nous  ne  Ips  aurons  pas  de  nouveau,  et  alors 
X  serait  un  véritable  désastre,  car  elles  ravageraient  tout.  Si  le  froid  les 
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tue  avaut  la  poote,  nous  u'avons  rieu  à  craindre  ;  luais  si  elles  se  met- 
tent à  poudre  ici,  ce  sera  pour  l'année  prochaine  une  invasion  pire  que 
celle  d'aujourd'hui. 

Le  second  jour  de  leur  passage,  elles  passèrent  eu  ran^  moins  eerrés, 
mais  il  y  en  avait  bien  davantage  encore.  Le  détîlé  dura,  montre  en 
main,  trois  heures  et  demie  ;  chassées  par  un  vent  violent,  elles  pas- 
saient très  rapidement,  et  leurs  essaims  s'étenduent  sur  une  largeur 
d'au  moins  deux  kilomètres.  On  se  demande  d'oii  peuvent  venir  tous  ces 
innombrables  insectes,  et  pour  quelle  raison  ils  nous  arrivent  cette 
année-ci  après  avoir  été  invisibles  pendant  viugt-trois  ans.  Ceiix.-«i 
viennent  soit  du  Kalahari,  soit  du  Karroo.  Dans  l'État  libre  ils  ont 
dû  faire  plus  de  mal,  car  les  Bcers  ont  d^&  semé  le  blé  de  l'année  passée 
et  celui  qui  a  déjit  poussé  a  dû  être  tondu  à  ras  de  terre. 

Les  savants  qui  recherchent  les  moyens  de  combattre  le  fléau  qui  dé- 
sole l'Afrique,  espéraiuit  en  avoir  trouvé  un  efficace  dans  le  botri/tin 
acridarium,  champignon  qui  pourrait  détruire  les  acridiens.  Mais 
une  note  de  M.  KUnckel  d'Herculais,  lue  à  l'Acad^ie  des  sciescas, 
donne  lieu  de  craindre  que  Ton  ne  se  fasse  illusion  à  cet  égard.  L'en- 
vahissement du  con*s  des  sauterelles  par  le  champignon  parasite  est 
tout  superficiel.  Le  parasite  ne  pénètre  pas  dans  le  corps  de  l'insecte  et 
ne  lui  communique  aucune  maladie.  De  plus,  la  contamination  ne  s'ef- 
fectue pas.  Des  acridiens  chargés  de  mycélium  n'ont  nullement  transmis 
leur  parasite  h  des  acridiens  mis  en  contact.  Il  n'y  aurait  pas  contagion. 
M.  KUnckel  d'Herculais  rappelle,  en  outre,  au  point  de  vue  historique, 
que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  trouve  un  champignon  para- 
site sur  les  sauterelles.  Ea  1883,  un  naturaliste  américain,  Osborne, 
avait  déjà  fait  la  même  constation  et  émis  l'espoir  que  le  parasite  tuerait 
l'acridion.  Selon  M.  KUnckel,  nous  ne  serions  pas  plus  avancés  en  1891 
qu'en  1883. 

BIBLIOGRAPHIE' 

D,  KaWnuHHer.  L'Afrique  ek  1890.  Notice  et  cabtk  extraite  de 
l'Atlas  de  héooraphie  hodebne,  par  F.  Schrader,  F.  Prudeut  et 
E.  Anthoine,  ',„  ^  „„.  Paris  (Hachette  et  C"),  18H0,  in-8°.  —  Cette 
brochure  se  compose  de  deux  parties  principales,  d'une  uotjce  de 
M.  Kaltbrunner,  le  géographe  bien  connu,  sur  l'histoire  de  la  recon- 

'  On  peut  se  procnrer  Jt  la  librairie  H.  Oeorg,  fc  Oenève  et  à  Bile,  tons  lea 
ouvrages  dont  il  est  reodu  compte  dans  V Afrique  exj^orU  et  eieUisée. 
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Daiesauce  scieutitique  du  continent  africain,  traitée  sobrement  mais  clai- 
remeut,  en  une  quinzaine  de  pages,  et  de  La  carte  d'Afrique  extraite  de 
l'Atlas  de  géographie  uoderue  que  vient  de  publier  la  maison  Hachette 
et  C".  Chacun  connaît  cet  excellent  atlas,  œuvre  d'un  maître  de  la 
scieuce,  M.  Schrader,  et  de  MM.  Prudent  et  Aothoine,  qui  unit  la  clarté 
à  la  profusion  des  détails  et  aussi,  point  essentiel,  au  bon  marché.  Comme 
l'a  fait  remarquer  un  des  meilleurs  géographes  contemporains,  M.  Mar- 
cel Dubois,  dans  la  Revue  Blew,  on  a  obtenu  h.  la  fois  la  frappante  indi- 
cation du  relief  et  la  clarté  de  la  nomenclature,  grâce  h.  un  ingénieux 
emploi  des  teintes  et  JL  une  discrétion  artistique  dans  le  contraste  des 
ombres  et  des  lumières.  Point  d'oppositions  heurtées,  point  de  multitude 
chaotique  de  noms;  le  choix  même  de  cette  nomenclature,  restreinte  à 
dessein,  est  mie  œuvre  de  tact  et  de  délicatesse  dont  les  auteurs  seront 
vivement  félicités. 

lia  carte  d'Afrique  est  basée  sui-  ces  principes  ;  elle  est  claire  et  d'une 
lecture  facile,  bien  que  complète.  On  ne  peut  donc  qu'eu  recommander 
l'emploi  aux  étudiants,  aux  lecteurs  sérieux  comme  aux  gens  du  monde 
désireux  d'être  bien  informés  sans  trop  de  labeur. 

Le  vomie  d' Uérisiton.  La  chasse  a  l'homme,  oueeikeb  u'Ai^érik. 
Paris  (Paul  OUendorf),  18»1,  in-8%  364  p.,  fr.  3,6a  —  A  une  époque  où 
l'on  s'occupe  avec  un  si  grand  zèle  de  la  question  de  l'esclavage  en 
Afrique  et  des  guerres  auxquelles  il  donne  lieu,  le  titre  principal  de  ce 
livre,  La  chasue  à  l'iiomme  pourrait  faire  croire  qu'il  se  rapporte  aux 
razzias  sanguinaires  pratiquées  par  les  marchands  d'esclaves.  U  n'en  est 
rien  toutefois.  Comme  l'indique  le  sous-titre,  il  ne  s'agit  que  de  rémi- 
niscences des  guerres  d'Algérie,  des  luttes  contre  Abd-el-Kader  et  ses 
gens.  C'est  le  journal  d'un  sous-lieutenant  de  l'armée  d'Afrique  qui 
sert  de  base  au  récit  ;  chemin  faisant,  l'auteur  t'a  complété  par  les  ren- 
seiguemeuta  qui  ont  été  mis  à  sa  disposition  de  divers  côtés.  La  scène  se 
passe  au  temps  du  maréchal  fingeaud  et  du  duc  d'Aumite,  et  elle  a 
particulièrement  pour  théfttre  la  région  ocddentale  de  la  colonie  algé- 
rienne, Mascara,  Oran,  Salda,  etc. 

Nous  avouons  n'avoir  pas  trouvé  un  très  grand  intérêt  à  parcourir  ce 
livre  qui  promène  le  lecteur  de  garnison  en  garnison  et  lui  raconte  par 
le  menu  les  petites  intrigues  et  les  faits  secondaires  de  la  vie  militaii-e, 
sans  le  faire  assister  aux  grands  événements  de  la  conquête  algérienne. 
Une  chose  toutefois  plaît  dans  cet  ouvrage,  c'est  l'accent  de  sincérité 
qui  s'en  dégage  ;  l'auteur  raconte  ce  <)u'il  a  vu  sans  rien  omettre  et 
avec  la  plus  grande  impartialité,  il  s'intéresse  à  l'Algérien  et  montre 
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les  occasioiiâ,  la  pertidie  et  la  cniautâ  u'out  pas  été  du 
ci.  Il  plaide  la  cause  du  nomade  et  du  sauvage  contre 
'on  ne  saurait  que  l'en  féliciter;  trop  de  personnes  cou- 
que  comme  un  domaine  bou  à  exploiter  et  l'indigène 
taillable  et  corvéable  à  merci.  Au  colon  a%ide,  au  uégo- 
:.  il  faut  rappeler  de  temps  à  autre  les  grandes  lois  de  la 
mpëcber  que,  par  son  âpreté  au  gain,  il  ne  s'abaisse,  lui 
^é,  au-dessous  du  barbare.  A  ce  point  de  vue,  l'ouvrage 
isson  est  bon  et  utile. 

'peri.  PoLrriscHE  Wand-Karte  von  Afrika,  4"  AuUage. 
1  Reimer),  1891, '/„„„„.„,  m.  18,75.  — L'éloge  des  publica- 
ert  et  de  la  maison  Dielrich  Reimer  n'est  plus  à  faire. 
lUes  des  géographes,  comme  dn  grand  public  et  des  éco- 

clarté,  leur  netteté  et  leur  constante  mise  k  jour.  La 
on  (physique  et  politique)  des  cartes  murales  d'Europe 
excellente  et  qui  rend  des  services  signalés  dans  l'eusei- 
géographie.  La  carte  d'Afrique  que  nous  avons  sous  les 
.ns  la  catégorie  de  ces  cartes  murales.  C'est  une  qua- 
revue  par  Richard  Kiepert,  le  digne  continuateur  des 
nd  H.  Kiepert.  La  carte  est  en  6  feuilles  et  k  l'échelle 
ax  cartons  au  '/(otaot»  ''un  ^^  l'Afrique  orientale  alle- 

des  régions  côtières  du  fond  du  golfe  de  Guinée,  occu- 

réellemeut  fort  belle,  d'une  clarté  qu'il  serait  impossible 
our  les  montagnes  qui  sont  indiquées  en  bistre,  pour  la 
»)mpliquée  des  couleurs,  il  serait  difiScile  de  faire  mieux, 
que  la  carte  est  absolument  à  jour,  aussi  bien  au  point 
orations  récentes  qu'à  celui  des  délimitations  politiques, 
prise  entre  le  Haut-Niger  et  le  golfe  de  Guinée  a  été 
pès  le  dernier  voyage  du  capitaine  Hinger.  Les  nouvelles 
colonies  et  des  sphères  d'iutlueuce  françaises,  anglaises, 
■tugaises,  sont  indiquées.  Le  Katanga  est  laissé  à  l'Ktat 
Lounda  n'est  octroyé  ni  au  Portugal,  ni  à  l'État  du 
indépendant.  Le  seul  poiut  qui  pourrait  pi-6ter  k  la  dis- 
i  couleur  italienne  marquée  au-dessous  du  nom  d'Abys- 
lit  que  ^lénélik  conteste  formellement  à  l'Italie  un  drwt 
inelconque  sur  son  pays. 
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Nous  complétons  les  renseignements  que  nous  avons  donnés  dans  uotre 
dernier  numéro,  sur  l'invHMOH  dea  s&uterelles  au  nord  de  l'Afri- 
que, par  des  informations  que  nous  a  fournies  un  de  nos  abonnés 
d'Algérie,  sur  les  moyens  de  défeose  et  de  destruction  employés  sur  le 
domaine  du  Djebel  Zetoun,  dans  l'Oued  Amizour,  près  Bougie.  Dès  le 
mois  de  mai,  des  vols  considérables  de  criquets  furent  annoncés;  aussitôt 
les  communes  et  les  colons  avisèrent  aux  mesures  à  prendre.  Partout, 
pendant  la  seconde  quinzaine  de  mai,  on  ne  voyait  qu'ouvriers  coupant 
des  broussailles  et  les  transpori^ant  pour  préparer  de  grands  foyers  autour 
dtfs  vignes.  La  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  l'Est  algérien  amenait, 
à  destination  des  colons,  d'énormes  quantités  de  goudron  destiné  k  pro- 
duire le  plus  de  fumée  possible.  En  outre  chacun  se  procurait  les  usten- 
siles propres  à  faire  le  plus  grand  bruit  :  vieux  arrosoii-s,  batterie  de 
cuisine,  faux,  ferraille,  etc.  Le  20  mai,  des  vols  immenses  arrivèrent 
par  l'Oued  Aniassin,  et  immédiatement  les  pontes  commencèrent  dans 
les  sables  le  long  de  la  rivière;  pendant  17  jours  consécutifs,  les  vols  se 
succédèrent  toujours  plus  serrés  sans  que  rien  pût  les  détourner  de  leur 
chemin  ;  les  champs,  les  vignes,  tout  était  jaune.  La  commune  décida  de 
réquisitionner  la  population  kabyle;  chaque  Kabyle  était  tenu  de  livrer 
par  jour  un  double  décalitre  de  sauterelles  ;  il  y  a  eu  en  moyenne  1500 
réquisitionnés, ce  qui  représente  une  énorme  quantité  de  criquets  détruits. 
Malheureusement  le  plus  grand  nombre  avaient  déjà  pondu.  Alors  on 
commença  à  ramasser  les  œufs  ;  chaque  Kabyle  devait  eu  apporter  cinq 
litres  ;  en  deux  jours  seulement  7000  litres  d'œufs  avaient  été  détruits, 
sans  compter  la  destruction  opérée  par  les  propriétaires  chez  eux.  Après 
cela,  les  invasions  de  criquets  continuant,  on  se  servit  des  appareils 
cypriotes,  de  l'acide  phénique,  de  l'huile  lourde,  etc.  Des  milliards  de 
sauterelles  ont  péri  ;  cependant  beaucoup  de  propriétaires  ont  déjà  vu 
leur  récolte  perdue.  La  vigne  était  chargée  d'une  abondance  de  grappes; 
mais  les  feuilles  étant  rongées,  le  raisin  sèche  et  tombe,  surtout  par  le 
temps  de  sirocco  qui  règue  depuis  quelques  jours.  Nous  nous  servons,  dit 

'  Les  matières  comprises  dans  nos  BidUtins  mensuels  et  dans  les  NoMxlUa  ann- 
plimentaires  y  sont  classées  suivant  un  ordre  géographique  constant,  partant  de 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  cûte  orientale  du  coatlnent  et 
revenant  par  la  cote  occidentale.  —  Voir  la  cane  à  la  i°"  p^e  de  la  couTerture. 
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notre  correspoudant,  de  l'appareil  cypriote,  lougue  bande  de  toile  lai^e 
de  0"60  k  0°8(i,  et  munie  à  sa  partie  supérieure  d'une  bande  de  toile 
cirée  de  0'*'12  que  l'on  entretient  soigneusement  liuilée  pour  la  rendre 
glissante.  En  arrivant  daus  uu  champ  ou  près  d'une  vigne  sur  lesquels 
se  dirige  une  colonne  de  criquets,  on  place,  à  l'aide  de  piqueis,  cette  toile 
de  façon  à  leur  couper  la  route  ;  de  distance  en  distance  (lî>  à  20"),  ou 
creuse  de  grandes  fossen  vers  lesquelles  on  les  chasse  ;  pour  qu'ils  n'en 
puissent  plus  ressortir,  on  munit  ces  fosses  de  plaques  de  zinc  contre  les- 
quelles ils  ne  peuvent  pas  grimper.  Lorsqu'ils  rencontrent  les  appareils, 
ils  grimpent  contre  la  toile,  mais  arrivés  à  la  baude  de  toile  cirée,  ils 
n'ont  plus  de  prise  et  ils  retombent.  Une  fois  les  fosses  bien  remplies  on 
les  arrosâ  avec  de  i'huile  lourde,  ou,  ce  qui  nous  a  mieux  réussi  ici,  avec 
de  l'acide  phéuique  qui  offre  l'avantage  de  désinfecter  en  même  temps, 
car  toutes  ces  fosses  exhalent  des  odeurs  nauséabondes,  dangereuses  par 
les  chaleurs  que  nous  avons  (,40°  k  45^  à  l'ombre  ces  derniers  temps.) 

Actuellement  l'œuvre  de  la  défense  est  paralysée  par  la  mauvaise 
volonté  des  Kabyles  qui  se  refusent  k  y  coopérer.  Il  est  vrai  qu'ils  sont 
réquisitionnés  depuis  cinquante  jours  ;  leurs  moissons  qui  devraient  être 
terminées  depuis  trois  semaines,  ont  été  interrompues  dès  le  commen- 
cement, et  n'ayant  que  cela,  ils  se  désespèrent  en  voyant  le  grain  tomber 
à  terre.  D'autre  part  ne  possédant  pas  de  vignes,  ils  sont  portés  à  con- 
sidérer ce  Héau  comme  un  cbfttiment  qu'Allah  inflige  aux  Roumis;  avec 
leur  fatalisme  et  se  souvenant  de  l'invasion  de  IS6T,  ils  sont  persuadés 
qu'il  n'y  a  rien  à  faire.  L'autorité  a  envoyé  des  tirailleurs  armés  pour 
les  surveiller  et  prévenir  des  désordres.  Somme  toute,  cette  année,  qui 
s'annonçait  si  bien,  est  très  fortement  compromise. 

Par  les  soins  du  ministère  français  de  ta  guerre,  un  corps  de  tirailleurs 
indigènes,  Berbères  de  la  Grande  Kabylie,  montés  sur  des  méharis, 
(chameaux  coureurs)  a  été  récemment  organisé  à  Bl-Golémh.  D'après 
les  expériences  déjà  faites,  les  méharistes  peuvent  fournir  une  marche 
quotidienne  de  70  kilomètres  pendant  une  période  de  12  à  15  jours,  en 
portant  eux-mêmes  leurs  vivres  et  leur  eau.  Par  sa  mobilité  et  sa  com- 
posiUon  même,  le  peloton  des  méharistes  est  appelé,  espèi-e-t-on,  à  ren- 
dre de  grands  services.  Il  pourra  notamment  exécuter  des  reconnais- 
sances rapides,  relever  des  points  d'eau  et  dresser  avec  précision  la  carte 
du  Sahara. 

M.  Russel,  qui  a  passé  une  douzaine  d'anuées  à  Yeddah  et  à  Souakim, 
a  fait  à  la  Chambre  de  Commei*ce  de  Londres  une  conférence  sur  l'ave- 
nir commercial  du  liiouilatD.  Il  a  déploré  l'abandon  de  cette  région 
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pHT  r  Egypte  »ur  les  conseils  de  l'Angleterre  e(  bl&mé  la  politique 
anglaise,  qui,  au  lieu  de  ravoriser  une  fédération  des  tribus  soudanaises 
et  rétablJBsemeat  d'un  gouveniemeut  quelconque,  n'a  fait  qu'eacourager 
l'anarchie.  Rappelant  l'opiniou  de  Gordou-Pacha,  de  sir  Samuel  Baker, 
de  Lupton-Bey  et  d'autres,  il  a  affirmé  que  l'occupation  de  l'Egypte  par 
l'Angleterre  a  nui  au  commerce  égyptien  et  soudanais,  et  déclaré  que  le 
meilleur  moyen  de  tirer  parti  des  immenses  lessources  du  Soudan,  où, 
sur  14  millions  de  feddans  de  terres  arables,  il  n'y  en  a  que  212,000  qui 
soient  cultivés,  c'est  d'établir  une  espèce  de  fédération  des  tribus  sou- 
danaises, sous  la  direction  d'une  Compagnie  à  Charte.  Après  une  courte 
discussion,  la  Chambre  de  Commerce  a  roté  une  résolution  tendant  i. 
demander  que  le  gouveniemeot  de  la  reiue  adopte  et  prenne  telles  mesup 
res  qui  lui  sembleront  de  nature  à  encourager  rétablissement  d'un  bon 
gouTemement  pour  mettre  fin  à  l'anarchie  existante  au  Soudan,  sous  la 
direction  et  le  contrôle  de  l'influence  britannique,  laquelle  faciliterait  la 
pacification  du  Soudan  par  le  commerce  et  le  négoce.  Au  cours  de  la 
séance,  on  a  lu  une  lettre  de  sir  Samuel  Baker,  qui  développe  l'opinion 
si  souvent  exprimée  par  lui,  que  la  région  située  au  sud  et  h  l'est  de 
l'Atbara,  est  susceptible  d'un  développement  considérable  et  qu'il  est 
ridicule  que  les  Anglais  aient  abandonné  le  Soudan,  alors  qu'en  cons- 
truisant un  chemin  de  fer  d'une  longueur  de  48"  kilom.,  de  Souakim  au 
Nil,  on  ouvrirait  au  commerce  toute  la  région  comprise  depuis  ce  point 
Jusqu'à  la  dernière  cataracte.  «  En  même  temps  d,  dit  sir  Samuel  Baker, 
«  nous  nous  querellons  avec  les  Portugais  et  nous  ei^otons  avec  les  Alle- 
mands au  sqjet  de  partage  de  régions  fabuleuses  de  l'Afrique  qui  coâte- 
ront  des  sommes  énormes  avaut  d'être  exploitées.  Les  Arabes  sont  une 
race  brave  et  splendide  et  deviendront  de  vrais  amis  de  l'Angleterre 
quand  nous  aurons  rétabli  la  confiance.  Cela  ne  s'accomplira  que  par 
l'assurance  que  nous  resterons  dans  le  pays  pour  proté;^er  leurs  person- 
nes et  leur  religion,  et  que  nous  ne  les  abandonnerons  jamais.  Tant 
qu'ils  ne  seront  pas  convaincus  de  cela,  toutes  les  tentatives  d'amélio- 
ration seront  vaines.  Nous  les  avons  massacrés  par  milliers  en  suivant 
une  politique  criminelle  ;  nous  les  avons  trompés  par  l'assurance  absurde 
que  nous  avions  l'intention  d'évacuer  l'Egypte  et  Souakim  ;  nous  avons 
livré  Massaouah  (le  territoire  du  Khédive")  k  l'Italie,  et  toutes  les  mesures 
prises  par  nous  ont  tendu  &  détruire  la  réputation  qu'avalent  les  Anglais 
d'être  les  amis  des  Arabes.  Ce  pauvre  Gordon  avait  raison  quand  il 
s'écriait  que  «la  renommée  de  l'Angleterre  n'a  jamais  été  faite  par  son 
jouvei-nement,  mais  pai'  les  efforts  individueN  des  Anglais.  »  Il  en  a  été 
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ainsi  aux  Indes,  grâce  à  la  Compagnie  des  Indes  ;  il  en  sera  de  même 
en  Afrique,  quand  le  sens  commun  et  l'énergie  réunis  pourront  agir  sans 
hésitation,  sans  être  écrasés  par  la  bureaucratie.  Je  crois  parfaitement 
que,  si  un  chemin  de  fer  de  Souakim  au  Nil  était  construit  par  une  Com- 
pagnie anglaise,  indépendante  de  tout  gouveraement,  mais  appuyée 
moralement  et  tiuancièrement  par  une  garantie,  noti'e  bonne  foi  serait 
bieu  vite  appréciée  par  les  tribus  arabes  et  nous  nous  eu  fertoos  des  amies 
par  le  commerce,  après  nous  en  être  fait  des  eimemies  par  l'épée.  « 

Des  projets  d'amélioratiou  au  cours  du  nill  sont  à  l'étude  ;  ils  corn- 
portent  :  1"  la  création  de  réservoirs,  et  2°  les  travaux  du  fleuve.  La 
question  des  réservoirs  est  résolue  eu  prindpe  :  le  gouvernement  britan- 
nique s'y  intéresse  ;  il  a  donné  l'ordre  que  l'on  s'en  occupât,  et  l'un  des 
ingénieurs  les  plus  distingués  du  service  de^  irrigations.  M,  Wilcox,  a 
été  chargé  d'aller  étudier  sur  les  lieux  dans  quelles  conditions  on  pour- 
rait construire  un  premier  barrage.  M.  Wilcox,  reutré  récemment  au 
Caire,  est  d'avis  que  l'endroit  le  plus  favorable,  au  point  de  vue  techni- 
que, pour  l'accomplissement  d'un  pareil  travail,  est  situé  en  amont 
d'Assouan  ;  mais  le  choix  de  cet  emplacement  aurait  pour  conséqueuce 
inévitable  la  submersion  de  l'Ile  de  Pbilse,  une  des  merveilles  du  monde. 
Personne  ne  pouvant  assumer  la  responsabilité  d'un  pareil  acte  de  van- 
dalisme, il  faudra  que  le  premier  barrage  soit  établi  ailleurs.  M.  Wilcox 
se  dispose  à  aller  examiner  en  Europe,  et  surtout  aux  États-Unis,  les 
travaux  que  l'on  y  a  accomplis  pour  emmagasiner  les  eaux  de  certaines 
rivières.  Après  s'être  livré  à  ces  études  comparatives,  l'ingénieur  anglais 
rédigera  son  rapport  et  le  soumettra  à  son  chef,  sir  Coliu  Scott  Moncrief , 
le  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  des  travaux  publics  ;  il  est  fort 
probable  que  ce  dernier  ne  voudra  prendre  une  résolution  détluitive  sur 
les  conclusions  du  rapport,  qu'après  avoir  consulté  quelques-uns  des 
ingénieurs  les  plus  distingués  d'Europe  et  d'Amérique.  On  espère  que  la 
grande  <euvre  de  l'emmagasinage  des  eaux  du  haut  Nil,  à  l'époque  des 
crues,  pourra  entrer  dans  la  période  d'exécution  avant  le  milieu  de 
l'année  prochaine.  Il  est  urgent,  d'ailleurs,  de  procéder  à  ces  travaux, 
et  une  solution  ne  pourrait  guère  être  différée  plus  longtemps  sans  dan- 
ger pour  les  cultui-es  de  la  basse  Egypte,  car  le  débit  de  l'eau  d'étia{;e 
dans  le  Kil  subit  depuis  plusieurs  annéee  une  marche  décroissante  ;  il 
n'est  guère  vraisemblable  que  les  Derviches  aient  détourné  une  partie 
des  eaux  du  fleuve  ;  le  phénomène  en  question  provient  probablement  de 
ce  que  les  roches  des  cataractes,  en  se  désagrégeant  petit  à  petit,  per- 
mettent un  écoulement  plus  rapide  des  eaux  à  l'époque  des  crues.  Il  est 
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donc  indispensable  que  l'ou  rétablisse  par  des  inoyeus  artiticiels  les  bar- 
rages que  la  uature  avait  créés  daiis  le  lit  du  fleuve.  Quant  aux  travaux 
de  canalisation  qui  devaient  permettre  aux  uavireâ  de  circuler  depuis  la 
mer  jusqu'à  la  province  équatoriale,  grâce  à  un  système  spécial  de  bar- 
rages et  d'écluses,  il  n'est  pas  question  pour  le  moment  d'en  faire  l'objet 
d'une  étude  sérieuse. 

La  commission  d'enquête  sur  les  affaires  italiennes  dans  rErytki>é« 
estime  nécessaire,  pour  la  sûreté  de  la  colonie,  de  prendre  comme  fron- 
tière militaire  la  ligne  du  Mareb  ;  le  gouvernement  est  d'avis  de  ne  gar- 
der que  le  triangle  formé  par  Massaouah,  Keren  et  Âsmara.  Le  siège  du 
gouvernement  civil  serait  à  Massaouah,  et  celui  du  commandement  mili- 
taire à  Asmara.  Quant  au  but  proprement  dit  pour  lequel  la  commission 
d'enqui^le  avait  été  envoyée  à  Massaouah,  elle  a  remis  au  président  du 
Conseil  des  ministres  un  rapport  sur  les  massacres  dénoncés  par  le  lieu- 
tenant Livraghi.  Tout  en  émettant  l'avis  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  massacres 
en  masse  comme  il  en  a  été  question,  elle  croit  qu'il  y  a  eu  un  certain 
nombre  d'exécutions  irrégulières.  Elle  a  remis,  en  outre,  plusiews 
rapports  spéciaux  sur  l'organisation  de  la  colonie,  l'administration  judi- 
ciaire, les  écoles,  les  cultes,  etc.,  mais  ce  ne  sera  qu'en  automne  qu'elle 
présentera  un  rapport  général  sur  les  réformes  k  introduire  dans  la 
colonie. 

A  l'occasion  de  la  discussion  de  la  loi  des  finances,  le  gouvernement 
britannique  avait  résolu  de  demander  au  Parlement  un  crédit  de  vingt 
mille  livres  sterling  pour  subventionner  rimperi»!  East  Britlah 
AfHcan  CowpKny,  en  vue  de  la  constructiou  du  chemin  de  fer  qui 
doit  relier  Mombas,  sur  le  littoral,  au  lac  Victoria-Nyanza.  Il  pensait 
que  les  Chambres  accorderaient  sans  marchander  cinq  cent  mille  francs 
à  une  œuvre  aussi  intéressante,  d'autant  plus  que  le  cabinet  la  moti- 
vait par  l'article  de  l'Acte  général  de  la  Conférence  anti-esclavagiste  de 
Bruxelles  qui  prescrit  aux  puissances  signataires  la  création  de  moyens 
de  communication  perfectionnés  —  chemins  de  fer.  Compagnies  de  na- 
vigation —  comme  un  des  moyens  essentiels  pour  enlever  sa  raison 
d'être  k  la  traite  des  noirs.  Mais  les  espérances  du  gouvernement  ont 
été  déçues.  Sir  William  Harcourt  a  fait  une  opposition  très  sérieuse  à 
ce  projet  de  crédit.  Non  qu'il  hésite  à  concourir,  par  tous  les  moyens, 
à  la  réalisation  du  programme  anti-esclavagiste  de  la  Conférence  de 
Bruxelles.  Mais  l'octroi  d'une  subvention  à  des  Compagnies  privées  que 
des  chartes  royales  autoi'îsent  à  occuper  l'Afrique  à  leui-s  risques  et 
périls,  sans  engager  la  responsabilité  de  l'État,  lui  apparaît  en  principe 
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comme  une  dangereuse  iDnovatioii,  qui  pourrait  servir  de  préoé<lent  et 
engager  l'Angleterre  dans  la  voie  des  annexions  ou  des  responsabilités 
prématurées  dans  des  régions  où  elle  se  réserve  le  droit  de  n'établir 
officiellement  son  autorité  que  le  jour  où  aucune  difficulté  diplomatique, 
ni  aucune  grosse  respousabilité  pécuniaire  ne  seraient  à  craindre.  Aussi 
sir  W*"  Harcourt  a-t-il  invité  le  gouvernement  anglais  à  ajourner  sa 
demande  de  crédit  pour  le  chemin  de  fer  Mombas-Nyanza,  la  clôture  de 
la  session  parlementaire  étant  trop  proche  pour  que  la  Chambre  eût  le 
temps  de  discuter  h  fond  la  grosse  question  de  principe  impliquée  dans 
pareille  proposition.  Le  gouvernement  a  compris  que  s'il  insistait  pour 
obtenir  dès  aujourd'hui  les  20,000  livres  sollicitées,  il  «'exposerait  soit  à 
un  échec,  soit,  dans  tous  les  cas,  à  de  longs  et  énervauts  débata  qui  bou- 
leverseraient le  programme  de  la  session  actuelle  et  exciteraient  de  vio- 
lents mécontentements  dans  le  monde  parlementaire,  très  pressé  d'entrer 
en  vacances,  après  une  session  beaucoup  plus  prolongée  que  de  coutume. 
La  demande  de  crédit  a  donc  été  ajournée  à  la  session  de  Tan  prochain, 
soit  k  janvier  ou  février  au  plus  tôt.  Cet  incident  prouve  que  l'upinioit 
publique  anglaise  n'est  pas  disposée  à.  courir  k  la  légère  les  aventures 
coloniitles  et  qu'elle  estime  les  responsabilités  de  l'immense  empire  bii- 
tannique  suffisamment  vastes  et  complexes  déjà  pour  ne  pas  être  aggra- 
vées et  étendues  sans  mûr  examen. 

D'après  le  Berliner  Tayehlatt,  Ënin-packa  est  parti  le  22  mars,  de 
Kafouro,  dans  le  Karagoué,  pour  une  direction  N.-O.  Le  but  vraisem- 
blable de  l'expédition  était  le  port  du  Mpororo  sur  le  l«o  Albert- 
EdouMPil.  Le  lieutenant  Siuhlmann  était  resté  à  Kafouro,  pour  y 
attendre  les  porteurs  renvoyés  par  Émin.  Après  leur  arrivée,  il  devait 
rejoindre  ce  dernier,  et  marcher  avec  lui  vers  le  Mpororo,  pour 
faire  de  là  une  expédition  scientifique  dans  le  massif  du  Rouwen- 
zori.  Émin  avait  reçu  des  gens  demeurés  dans  la  province  équato- 
riale  des  nouvelles  contradictoires;  d'après  les  uns,  ils  étaient  encore 
près  de  l'Albert-Nyanza  ;  d'api-ès  d'autres,  ils  se  trouvaient  au  nord 
du  lac  Ousongora,  situé  au  sud  du  Rouwenzori  ;  il  passait  autre- 
fois pour  un  lac  particulier  ;  depuis  son  dernier  voyage,  Stanley  a 
émis  l'idée  que  le^  divers  lacs  au  sud  de  l'Albert-Nyanza  forment  un 
même  bassin  lacustre  qu'il  a  nommé  l'Albert-Edouard-Nyauza.  Le  Mpo- 
roro est  situé  sur  la  rive  X.-E.  de  ce  lac.  Pour  s'y  rendre,  Émin  tou- 
chera naturellement  la  route  qui,  du  Karagoué,  conduit  à  son  ancienne 
province.  11  a  installé  à  Kafouro,  comme  wali.  Abou-Bekr-Ben-Moham- 
med.  Le  lieutenant  Laiii^heM  est  resté  k  Boukoba  avec  i>8  hommes  et 
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T50U  cartouches,  aussi  f^min  et  le  D'  StuhlmaiiD  étaient-ils'  à  court  de 
mUDitions,  ensorte  qu'ils  devaient  se  bonier  à  la  foudation  d'une  seule 
station  le  plus  loin  possible  au  N.-O.  Après  cela,  Émin  songeait  à  déter- 
miuer  autant  que  possible  les  limites  de  la  zone  d'influence  allemande. 
Une  fois  l'expédition  du  Rouwenzori  terminée,  il  pensait  revenir  à  Baga- 
moyo.  Il  avait  donné  ordre  au  lieutenant  Sigl,  à  Tabora,  de  veiller  à  ce 
que  les  Arabes  n'apportassent  point  d'armes  à  Ankori,  au  N.-O.  du 
Karagoué,  parce  que  le  chef  Nkolé  y  guerroyait.  Les  Wangoni,  de  l'Ou- 
Nyamouézi,  avaient  envoyé  k  Tabora  pour  demander  la  paix,  disant 
qu'ils  étaient  prêts  k  se  rendre  k  la  côte  et  à  payer  cent  défenses  d'élé* 
phants,  au  cas  où  le  major  de  Wissmann  leur  indiquerait  un  territoire 
où  ils  pourraient  s'établir.  Sever  Hadji,  qui  s'est  engagé  à  procurer  les 
porteurs  pour  le  transport  du  vapeur  le  Wiiu^matm  au  Victoria-Nyanza, 
a  annoncé  que  les  6000  porteurs  sont  tout  prêts  à  exécuter  cette  entre- 
prise. 

D'après  une  dépêche  de  l'agence  Daiziel,  il  est  arrivé  à  Lisbonne  une 
déclaration  signée  à  Lorenzo-Marquez,  en  date  du  9  mai,  entre  les 
autorités  portugaises  et  les  représentants  de  G«ungonnh«iie,  par 
laquelle  ce  chef  se  déclare  sujet  fidèle  du  roi  de  Portugal,  &  la  dispo- 
sition duquel  il  offre  de  mettre  une  armée  en  cas  d'invasion  du  Ga- 
zaland.  Il  affirme  avoir  refusé  un  fort  cadeau  d'armes  et  de  munitions 
qui  lui  a  été  présenté  dernièrement  de  la  paît  de  la  i-oine  d'Angleterre  *, 
et  déclare  imposteurs  les  individus  amenés  k  Londi-es  par  M.  Doyie  et 
présentés  à  la  reine  et  au  gouvernement  britannique  comme  les  envoyés 
de  (ioungounhane. 

A  l'occasion  de  cette  venue  de  M,  DoyIe  en  Angleterre,  avec  la  soi- 
disant  députation  de  Goungounbane,  le  Timei  a  publié  un  article  d'oU 
nous  extrayons  ce  qui  suit  :  M.  DoyIe  donne  des  détails  navrants  sur 
les  ravages  de  l'eitu-de-vie  dans  le  GMKaland.  Il  a  vu  une  petite  fille 
de  huit  ans  suppliant  à  genoux  les  hommes  pour  recevoir  un  peu  de 
brandy.  En  retournant  à  la  côte,  il  a  rencontré  deux  cents  hommes 
chargés  de  «  rhum  blanc  a  se  i-endant  chez  Goungounhane.  Ce  com- 
merce est  fait  en  grande  partie  par  le^  Banyans  (commerçants  iudous) 
qui  se  disent  su,jets  anglais.  Vu  de  ces  hommes  a  assuré  avoir  vendu  à 
lui  seul  en  une  année  plus  de  deux  cent  mille  danieH-jeaiuii-s  d'eau- 
de-vie.  Un  des  soi-disant  délf'Kués  de  Goungounhane,  le  vieux  chef  Hulu- 

'  Le  ButUlin  <te  la  mission  i'nm:ini1i<  fait  menlinn  iraventiiriers  du  Cap  ijui  ont 
essayé  de  faire  adopter  fi  Goungriiinlianp  1»  pavillnn  )iritanni<|iie. 
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e  venu  eu  Angleterre  demander  la  proteciiou  de  la  reiue 
de  faire  cesser  ce  trafic  démoralisant.  —  D'après  le  Sfan- 
ressesigDée  parle  duc  de  Westminster,  président  du  Comité 
:ueux  et  des  races  indigènes  a  été  envoyée  il  Goungounhaue 
[u'il  prenne  des  mesures  pour  empêcher  le  développement 
ie  dans  son  pajs. 

ment  géographique  de  Bruxelles  a  donné  du  camp  retranché 
,  au  coufluent  de  l'ArnuMuiiiii,  formé  pour  arrêter  les 
Arabes  esclavagistes  vers  le  S.-0.,  la  description  suivante  : 
]]i  est  établie  près  de  l'embouchure  de  l'Aronouimi.  Elle 
Tiout  et  en  aval  d'un  cap  de  la  rive  droite  qui  forme  ainsi 
ment  de  la  rivièi-e.  Les  vapeurs  touchent  en  aval  de  la 
imont,  il  y  a  des  rochers  qui  empêchent  d'accoster.  A  la 
rge  a  5  mètres  environ  ;  à  200  mètres  en  aval,  elle  n'a  plus 
\  ;  à  200  mètres  en  amont,  elle  a  U  mètres  de  hauteur. 
e  la  pointe,  ta  forêt  touchait  encore  à  l'eau  il  y  a  deux  an- 
e;  actuellement  elle  a  fait  place  sur  300  mètres  de  rive 
■s  de  profondeur  à  des  constructions  et  à  des  cultures.  La 
r'e  et  humide.  Le  drainage  par  sillons  fera  disparaître  l'ex.- 
ité. 

de  la  pointe,  le  sol  est  sec  ;  sur  une  centaine  de  mèti-es  de 
i'y  étendaient,  il  y  a  quelques  années,  des  villages  allant  re- 
abitations  actuelles  des  Basokos  qui  commencent  à  I.IKX) 
«Il  en  amont. 

de  Basoko  comprend,  près  de  la  pointe,  un  réduit  composé 
isons  formant  un  quadrilatère;  les  façades  sont  tournées 
eur  et  les  mui-s  extérieui-s  sont  crénelés.  Au  centre  de  la 
l'e  un  magasin  à  poudre.  Les  bâtiments  sont  réunis  par  une 
pisé  avec  double  palissade,  banquette  intérieure  et  poternes 
ice.  A  la  pointe  même  se  trouve  une  batterie  en  cavalier  qui 
■  en  amont,  en  aval  et  à  travers  le  fleuve.  Un  observatoire 
lemble,  d'où  une  vigie  surveille  le  fleuve  et  le  camp. 
!ur  du  réduit,  il  y  a  une  habitation  pour  le  médecin  avec 
e,  de  pharmacie,  etc.,  et  une  construction  servant  de  réfec- 
lisines  et  dépendances. 

habitations  faites  à  la  hâte  en  pisé,  sont  successivement 
}ar  des  maisons  en  briques  à  mesure  de  la  confection  de 
IX,  Les  habitations  sont  entourées  de  potagers.  Un  boule- 
I  d'acacias  blancs,  entoure  la  station.  A  l'extérieur  du  bou- 
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levard  se  trouTeut  les  baraquemente  de  la  troupe,  qui  forment  nn  tra- 
pèze dont  le  fleuve  forme  le  grand  côté.  Tontes  les  fenôtres  et  les  com- 
munications font  face  à  l'int^eur  du  camp.  À  l'extérieur  de  ce  trapèze 
s'étend  partout  un  champ  de  tir,  d'une  centaine  de  mètres,  planté  de 
{ratâtes  douces  et  d'arachides  dont  le  peu  de  hauteur  assure,  en  tout 
temps,  des  perspectives  sur  le  dehors. 

Par  suite  des  tles  qui  masquent  l'emboudiure  de  rArououimi  et  la 
vue  du  Congo  dans  sa  largeur,  la  surveillance  du  fleuve  était  incom- 
plète ;  pour  parer  à  cet  inconvénient,  un  poste  a  été  établi  à  la  pointe 
d'une  île  dans  le  milieu  du  Congo,  d'oti  il  voit  le  fleuve  dans  toute  sa 
largeur,  ainsi  que  la  vigie  de  Basoko. 

Bomaooeh,  Bassoah,  Jambissi,  Baroumbou,  l'Ile  Ysaka  et  Maléma- 
Sud,  sont  des  postes  de  soldats  noirs,  ainsi  que  les  quatre  postes  à  l'iu- 
térieur  au  nord-ouest  de  Basoko.  Ces  onze  postes  sont  en  relation  heb- 
domadaire avec  le  chef-lieu. 

Maléma-Nord  est  un  poste  d'officier.  Yambinga  et  Itoumdourou  ont 
été  repris  au  district  de  l'Oubandjt  et  Quelle.  Ibembo  est  un  poste  d'of- 
ficier, terminus  de  la  navigation  dans  l'Itimbiri  et  tête  de  ligne  des  ca- 
ravanes vers  la  Makoua.  Nfopozcho  et  Oungouëtra  sont  des  postes  de 
noirs.  Djabbir-Bandjia  est  un  poste  d'oflicier,  avec  un  réduit  composé  de 
trois  tours  réunies  par  une  palissade.  » 

Le  même  journal  annonce  que  le  capitaine  van  Gèle  a  récemment 
reconnu  la  section  de  rOubangi  entre  la  chute  de  Mokouangou  et 
Abdalla,  et  que  le  lieutenant  Milz  a  exploré  également  la  rivière  en 
amont  de  la  station  de  Djabbir  jusqu'au  confluent  de  la  Mbima,  affluent 
de  gauche  de  l'Ouellé;  ces  deux  rivières  sont  donc  reconnues  sur  un 
parcours  de  1500  kilomètres,  depuis  l'embouchure  dans  le  Congo 
jusqu'au  confluent  de  la  Mbima.  Immédiatement  en  amont  de  la  chute 
de  Mokouangou,  il  y  en  a  deux  autres,  celles  de  Langou  et  celle  de 
Bouté.  Cet  obstacle  rocheux  barre  te  fleuve  sur  une  section  d'environ 
8  kilomètres.  En  amont  de  Bouté,  la  navigation  en  pirogues  redevient 
possible  tout  en  restant  diflicile.  A  peu  près  à  mi-Klistance  entre  Bouté  et 
Djabbir,  les  voyageurs  observèrent  l'emplacement  de  l'ancienne  zériba 
d'AIi-Kobo,  point  extrême  de  l'exploration  Junker.  En  face,  au  milieu 
du  fleuve,  la  grande  ile  de  Moutemou. 

Van  Gèle  fait  remarquer  combien  l'aspect  des  deux  sections  de  la  ri- 
vière, Oubangi-Ouellé,  est  différent.  Sur  l'Oubangi,  depuis  tes  chutesde 
Zongo  jusqu'à  ïakoma,  les  deux  rives  sont  bordées  d'une  succession 
non  interrompue  de  villages.  Les  pirogues,  en  grand  nombre,  sillonnent 
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le tleuT&  L'ensentble  eBt  très  vivant  et  lùnt.  Les  mes  da  rOuellé,  de> 
^ais  les  ehutea  jusque  près  du  coatlueitt  de  la  ïUtima,  soat  quasi  dépar- 
tes. «Ici,  >  écrit  le  voyageur,  (  pas  de  vUlagae  à  U  live;  lea  villages  soat 
établis  à  deux  et  qaatre  heures  de  marche  d&as  l'intérieur.  Ce  maaque 
d'habitations  rend  le  fleuve  triste  et  monotone.  Âlwence  totale  d'aaùoa- 
tion.  Les  Iles  et  les  rives  sont  boisées.  Une  curieuse  parti(uilarité  qui 
distingue  les  deux  contrées  a  trait  au  chèvres.  TaodiB  qu'à  Bauzyville, 
à  Yakoma  et  dans  toute  la  partie  ea  aval,  les  dièvres  sont  d'une  extr^ne 
abondance,  sur  l'Oudlé  et  jusqu'en  amont  de  Djabbir,  on  ne  trouve 
plus  cet  animal  domestique  qu'h  de  très  rares  exeeptions.  » 

Le  capitaine  Van  Gèle  a  quitté  Dj^>bir  pour  regagner,  par  la  vole  de 
l'Ouellé,  le  poste  d'Yakoma,  d'oii  il  écrit  A  la  date  du  4  janvier. 

Le  voyage  avait  duré  cinq  jours.  Il  avait  été  effecbié  en  nujeure  partie 
par  eau,  15  kiloioètpee  seulement  ayant  dû  être  parcourus  en  suivant, 
«ur  la  rive  gauche,  la  voie  de  terre,  les  chutes  de  Bouté,  de  Langou  et 
de  MoDunga,  formant  une  barrière  infranchissable  aux  pirogues. 

a  Depuis  Djabbir  jusqu'à  l'Ile  de  Toba,  en  amont  dee  trois  chutes,  ■ 
derit  Van  Gèle,  «  les  populations  sont  ban^jas  et  bassangas.  £u  aval  de 
l*fle,  on  rencontre  les  G«mbélés.  J'ai  établi  un  poste  parmi  ces  derniers. 
Déjà  connu  des  populations  du  bas  Ouellé  par  mes  voyages  précédents 
jusqu'aux  chutes  de  Monounga  (Mokwangou),  je  n'ai  eu  aucune  peine  à 
atteindre  Yakoma,  bien  que  je  n'eusse  avec  moi  que  15  soldats.  Tous  les 
natifs  m'ont  hospitalièr^Bent  prêté  leur  oonooure  et  leur  aide  en  me 
Animissant  des  pirogues  et  des  guides.  « 

Le  journal  le  Sièck  a  publié,  d'après  des  dépêches  de  S.  de  Brazza, 
les  renseignements  suivants  sur  la  oilaslDB  Craaapel  dont  la  presse 
anglaise  annonçait  le  massacre. 

On  sait  que  Crampel  avait  quitté  les  avantrpostes  français  de  l'Ou- 
bangi  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  et  qu'après  avoir  parcouru  la 
région  avoisinante,  il  s'était  enfoncé  dans  l'inconnu.  Depuis  lors  on  avait 
eu,  à  deux  reprises  seulement,  de  ses  nouvelles  par  l'intermédiaire  de 
M.  Ponel,  chef  du  poste  français  de  Bangui,  qui  accompagnait  son  ar- 
rière-garde de  manière  à  rester  aussi  longtemps  que  possible  en  com- 
munication avec  nos  postes.  On  avait  appris  aussi  que  vers  la  ha  de 
janvier,  Crampel  avait  déjà  dépassé  le  6"  degré  de  latitude  nord  et 
marchait  dans  la  direction  du  17°  de  longitude  est.  Depuis  lors  le  bruit 
du  massacre  de  la  mission  avait  couru  et  avait  été  aussitôt  démenti. 
Grftce  aux  renseignements  transmis  par  M.  de  Brazza,  nous  savons  au- 
jourd'hui que  Crampel  avait  atteint,  au  commencement  d'avril,  la  limite 
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(eoittteux  journées  de  nwrche);  ami  arriàre-garde  était  venue  le  rcjoiMtre 
sur  ce  poiut  dams  les  premiers  jours  da  mois  de  nai.  Orampel  a  été 
très  bien  accueilli  par  les  eh^  arabes  du  pays  qui  n'<Hit  fait  aucune 
difficulté  poDT  le  laiaser  pénétrer  SOT  leura  teiritoirefi  et  qui  lui  ont  mCane 
aovayé  des  messagers.  11  eet  à  présumer  que  la  présence  dans  so*  per- 
BOanel  de  deux  mueulmaDS,  l'étudiant  turc  et  le  targui,  n'aura  pae  été 
étrang^v  au  bon  aecual  qu'il  a  reçu.  Aussi  ae  préparait-il  &  ooitinner 
sa  route  rers  le  nord  avec  le  coDcourB  des  cbefo,  qui  lui  ont  accordé 
toutes  les  facilités  nécessaires  et  ont  rais  des  chevaux  k  sa  dispoûtion. 
Il  résnhe  de  ces  renseignements  que  Crampe  avait  mis  k  peine  deux 
mois  et  demi  pour  franchir  la  ligne  de  partage  des  eaux  des  basains  du 
Chari  et  du  Congo.  Si,  comme  tout  permet  de  le  prévoir,  il  a  coutiaué 
sauiarcbe  dans  des  conditions  analogues  sinon  meilleures,  il  doit  avoir 
atteint  h  l'heure  actuelle  Maasenza,  la  capitale  du  Baghirmi.  Dès  lors, 
son  arrivée  au  lac  Tchad  serait  très  proéhiûne. 

Le  Dewtsches  Kolomalbiatt  nous  a  fourni  qu^ques  renseignements 
]H^cis  sur  l'expédition  du  lieutenant  Morgen  dans  le  territoire  de  l'inté- 
rieur du  Caaaeroun  et  aux  frontières  de  l'AdaMaow».  '  En  quittant 
Kribi,  le  2  juin  1890,  avec  environ  120  hommes  et  50  porteurs,  chargés 
des  ballots  de  la  mission  commerciale  de  M.  Wetler,  il  se  dirigea  sur  la 
station  de  Jaonde,  l'une  des  plus  importantes  positions  de  la  régiou,  o(i 
les  Allemands  sOBt  établis  d^uis  plusieurs  années  ;  mais  la  route  de  la 
c4te  k  Jaunde  est  lûen  peu  sûre  ;  les  gens  de  Tunga  ont  attaqué  l'expé- 
dition en  route  et  lui  ont  rendu  le  chemin  singulièrement  difficile. 
M.  Morgen  a  mis  22  jours  à  arriver  k  Jaunde  avec  son  monde  ;  il  j 
trouva  tout,  d'ailleurs,  en  parfait  état  et  fat  heureux  de  voir  prospérer 
les  cultures  qu'y  ont  établies  les  Allemands.  Après  quelque  temps  de 
repos,  il  marcha  sur  Ngila  avec  une  centaine  d'hommes  ;  Ngila,  centre 
du  commerce  de  l'ivoire,  est  admirablnoent  situé  dans  une  région  fer- 
tile, mais  son  ch^  est  en  guerre  avec  une  partie  de  ses  voisins  et  il 
demanda  au  lieutenant  Morgen  de  vouloir  bien  faire  campagne  avec  lui 
contre  les  gens  de  Kgsuodere,  ce  qui  lui  fut  accordé  ;  mais  le  lieutenant 
ne  se  doutait  pas  h  quel  adversaire  il  allait  avoir  atfaire  :  ce  fut  un  vrai 
combat  à  livrer,  dans  lequel  lui-môme  et  22  de  ses  gens  furent  blessée 
Une  fois  guéri,  il  se  remit  en  marche  et  arriva  k  la  tin  d'octobre  à  Joko, 
le  premier  village  du  royaume  de  Tibati,  l'un  des  puissants  personn^es 

'  Voy.  la  carie,  V"  année,  p.  316. 
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partie  de  l'Afrique;  mais  il  fallait  demander  à  ce  potentat 
ttioD  de  traverser  sou  territoire,  et  Tibati  ne  se  pressa  pas  de 
a  réponse  ;  il  la  lit  attendre  près  d'un  mois,  pendant  lequel 
on  allemande,  décimée  par  les  tiàvres,  souffrit  d'effroyables 
I.  Tibati  néanmoins  était  bien  disposé  pour  elle,  et  quand  il  se 
recevoir  M.  Morgeu,  il  lui  lit  très  bon  accueil;  le  lieutenant  eut 
de  bien  esaroiner  le  pays,  qu'il  trouva  riche,  mais  en  partie 
par  la  traite.  Les  tribus  vaincues  sont  toiyours  réduites  en 
1  et  vendues  d'ordinaire  à  Yola,  pour  les  sultans  du  Sokoto.  Le 
r,  après  avoir  pris  congé  de  Tibati  et  passé  la  large  rivière 
expédition  arriva  à  Banio,  une  dea  capitales  de  l'ÂdamaouR. 
ueement,  k  partir  de  ce  moment,  nous  n'avons  plus  aucun 
ment  sur  l'accueil  que  rencoutrent  les  Allemands;  c'est  uue 
aiyse  chronologique.  De  Banio,  M.  Morgeii  gagne  Gashka,  pui& 
Bénoué,  oti  il  est  reçu  par  les  agents  de  la  Compagnie  anglaise 
qui  le  rapatrient.  Il  faut  espérer  que  le  lieutenant  Morgeu  reu- 
emagne,  nous  donnera  sur  cette  partie  de  l'Adamaoua  si  ma) 
!t  qu'il  importerait  si  fort  de  connaître,  des  détails,  sinon  com- 
noins  intéressants. 

iété  coloniale  allemande  a  tenu  à  Nuremberg  son  assemblée 
sous  la  présidence  du  prince  de  Hohenlohe-Langenbui^. 
»mann,  le  lieutenant  Morgen  et  d'autres  personnages  notables 
tnt.  Uue  des  conférences  les  plus  intéressantes  a  été  celle  de 
a,  sur  le  CMBieroun  et  son  avenir.  L'assemblée  a  émis  le  vœu 
iveniement  allemand  agtt  plus  activement  dans  le  hinterland 
Qlonie  et  ne  la  laissât  pas  couper  du  lac  Tchad.  Sans  attendre 
atiou  de  ce  vœu,  le  gouvernement  a  décidé  d'y  envoyer  une 
I  à  la  tête  de  laquelle  sera  placé  le  capitaine  de  Gravenreuth. 
ngtemps  les  négociants  allemands  qui  trafiquent  dans  la  co- 
signaient que  le  commerce  leur  fût  rendu  impossible  par  le 
que  s'attribuaient  les  populations  douallas,  seules  intermé- 
itre  la  côte  et  les  habitants  de  l'intérieur  ;  ils  réclamaient 
énergique  du  gouvernement.  Le  capitaine  de  Gravenreuth 
poste  de  Jaundé,  et  se  portera  vers  l'Adamaoua,  sur  les  tra- 
pédition  du  lieutenant  Moi^en.  Il  devra  aider  le  D'  Zintgrafl 
es  chefs  indigènes  qui  ont  attaqué  et  défait  la  dernière  mis- 
ande.  Après  quoi,  it  aura  k  s'occuper  de  la  délimitation  des 
franco-allemande  et  anglo-allemaDde.  A  ce  sujet,  les  journaux 

s  cMtes,  V""  année,  p.  31G,  et  VII"  année,  p.  188. 
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coloniaux  estiment  que  la  frontière  des  sphères  d'iaiiuenc«  anglaise  et 
allemande  sur  le  Bénoué  est  très  mal  déterminée,  et  qu'il  est  urgent 
que  M.  de  Gravenreuth  et  ses  hommes  s'occupent  de  cette  affaire.  Dans 
l'état  actuel  des  choses,  l'Adamaoua  est  fermé  à  l'Allemagne,  comme  le 
lieutenant  Morgen  a  pu  s'en  apercevoir  ;  rien  ne  s'y  fait  que  par  l'auto- 
risation de  la  Royal  Niger  Company,  qui  ferme  aux  Allemands  la  route 
du  lac  Tchad. 

Dans  l'assemblée,  générale  des  actionnaires  de  la  Royal  Nimier 
Company,  tenue  en  juillet  sous  la  présidence  de  lord  Aberdare, 
celui-ci  a  cru  devoir  annoncer  qu'il  était  nécessaire  de  rectifier  l'opinion 
générale  relative  à  la  ligne  de  démarcation  entre  les  sphères  d'influence 
française  et  de  la  Ck)mpagnie,  d'après  la  convention  anglo-française  de 
l'année  dernière.  Aux  termes  de  celle-ci,  la  limite  doit  être  une  ligne 
allant  de  Say  sur  le  Niger  h  Barroua  sur  le  lac  Tchad.  Mais,  au  lieu 
d'être  droite,  cette  ligne  doit  être  tirée  de  façon  à  comprendre  dans  la 
sphère  d'action  de  la  Compagnie  du  Niger,  tout  ce  qui  appartient  équi- 
tablement  au  royaume  de  Sokoto.  Une  ligne  directe  de  Barroua  à  Say 
aurait  passé  près  de  Woumou,  la  capitale  actuelle  du  Sokoto,  et  aurait 
détaché  de  ce  royaume  ses  provinces  septentrionales  de  Damei^ou, 
Agadès  et  Air  ou  Asben.  C'est  pourquoi,  sur  les  instances  de  la  Compa- 
gnie, lord  Salisbury  a  fait  partager  au  gouvernement  sa  manière  de  voir 
et  pourquoi,  dans  le  traité  anglo-français,  on  s'est  arrêté  à  la  rédaction 
ci-dessus  qui  évitera  plus  tard  des  complications  politiques.  Au  point  de 
vue  commercial,  les  provinces  eu  question  n'ont  qu'une  faible  valeur  et 
la  Compagnie  du  Niger  aurait  préféré,  dans  l'état  actuel  des  choses  et 
de  ses  intérêts  tinauciers,  ne  pas  pousser  dès  à  présent  même  jusqu'à 
Wournou.  Prévoyant  le  partage  de  l'Afrique,  la  Compagnie  a  dû  faire 
«u  1884  un  traité  avec  le  royaume  de  Sokoto  avec  lequel  elle  se  trouvait 
en  contact  sur  tous  les  points,  de  Yola  et  Btbago  à  Ilorin,  pour  ne  pas 
être  forcée  de  limiter  ses  opérations  au  bas  Niger,  entre  Lokoja  et  la 
mer,  après  avoir  abandonné  ses  stations  du  Niger  central  et  du  Bénoué. 

Lord  Aberdare  a  insisté  sur  ce  point  parce  que  sa  Compagnie  compte 
une  notable  proportion  d'actionnaires  français  et  qu'il  a  voulu  indiquer 
qu'il  n'y  a  aucune  jalousie  entre  sa  Compagnie  et  les  explorateurs 
étrangers.  A  ce  propos,  faisant  allusion  à  la  mission  du  lieutenant 
Mizon,  il  s'est  exprimé  dans  les  termes  suivants  :  i  Si  peu  que  la  Com- 
pagnie du  Niger  s'intéresse  tinancièrement  au  succès  ou  k  l'insuccès  de 
la  France  dans  ses  efforts  pour  conclure  des  traités  sur  le  papier  avec 
les  États  éloignés  et  fanatiques  situés  enti-e  le  lac  Tchad  et  le  Nil,  elle 
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ne  peut,  comme  mandataire  de  la  Graade-Bretagne  ftu  Niger,  encou- 
rager une  eatreprise  qui,  ea  TÎolation  de  la  reetriction  du  dn^  de 
tnuMÎt  aux  befloina  légitimes  du  commerce,  se  proposait  de  faire  des 
eaux  et  des  territoires  britanniqaea  uoe  baae  d'opératioQ  pour  estraro- 
l'exteosioa  pn^reeEire  de  l'influence  britunique.  Pour  des  raiaooB  év)- 
deates,  je  ne  puis,  pour  le  moment,  tous  donner  des  détails  compléta 
sur  cette  afiaire;  mais  il  se  peut  que  parla  suite  je  puisse  cammuni(|ner 
aux  actioonaireE  un  mémorandum  sur  ce  avjet,  qui  a  été  préseoté  au 
gouTememeot  de  Sa  Majesté.  Je  dois  me  borner,  actueUement,  à  dire 
que  l'agent  général  Flint  et  les  autres  employés  de  ta  Compagnie  ont  eu 
pour  les  officiers  et  les  soldats  de  l'expédition  Uixoa  toutes  les  atteor 
tions  et  les  bontés  compatibles  avec  Le  refus  d'une  aide  matéridle  dans 
l'accomplissemeot  de  leor  objet,  n  Après  avoir  constaté  la  dittéretice 
qu'il  y  a  entre  la  Compagnie  du  Niger  et  les  Camerouns,  l'État  du 
Congo  et  les  possesacHis  africaines  des  puissances  européennes  qui  re- 
çoivent  des  subventions,  ce  qui  met  la  Compagnie  anglaise  dans  tme 
situation  d'infériorité  ris-kr-vis  de  ses  rîTales,  lord  Aberdare  a  aonoocé 
qu'en  présence  des  succès  qu'elle  a  obtenus  sur  le  Niger  jusqu'à  Lohoja, 
la  Compagnie  a  cru  devoir  s'étendre  du  e6té  du  bas  Bénoué.  En  consé- 
qiMQce,  elle  a  dû,  malgré  tes  sacrifices  qu'une  telle  mesure  comportait, 
occuper  militairement  la  région  comprise  au  sud  de  la  basse  Bénoué. 
Au  point  de  vue  financer,  la  Compagnie  a  20,000  liv.  st.  an  fonds  de 
réserve  et,  après  avoir  distribué  un  dividende  de  R  "/,  pour  l'année  1890, 
il  lui  reste  5,400  liv.  st.  k  porter  &  l'actif  de  l'exercice  1891 . 

M.  G.  Campbell  a  demandé  au  Parlement  si  l'importation  des  spi- 
ritueux européens  pour  la  consommation  des  indigènes  de  l'intérieur 
était  encore  permise  dans  les  colonies  britanniques  de  l'Afrique  «««f- 
dentale  et  si  l'intention  du  gouvernement  était  de  continuer  &  en  au- 
toriser le  trafic.  Le  baron  H.  de  Worms  a  répondu  que  le  Colonial 
Office  avait  réclamé  des  gouverneurs  anglais  de  ces  colonies  des  rap- 
ports sur  les  mesures  qui  devraieut  être  prises  pour  appliquer  les  déci- 
sions de  la  Conférence  de  Bruxelles,  dont  une  des  plus  importantes  se 
rapporte  &  l'importation  des  spiritueux.  Le  gouvememeot  britannique 
prélève  déjà  des  droits  d'entrée  plus  forts  que  le  minimam  prescrit  par 
l'Acte  de  U  Conférence.  Les  revenus  dépendent  esentiellement  des 
droits  de  douanes;  si  l'importation  des  spiritueux  était  interdite,  l'effet 
qui  ea  résulieratt  serait  de  détourner  le  commerce  des  colonies  anglaises 
vers  les  possessions  des  autres  puissances.  L'Angleterre  a  fiiit  beaucoup 
en  prélevant  des  droits  aussi  forts  que  possible,  sans  encourager  la 
contrebande  qui  existait  déjà  sur  une  large  échelle. 
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Le  cotoael  Archinard  est  rentré  en  France.  Les  résultalB  de  sa  der- 
nière campagne,  eu  SénéganMe  penvent  Be  résumer  ainsi  :  disparition 
de  la  puissance  d'Abmadou,  qui  entravait  les  relations  commerciales 
françaises  aussi  bien  vers  Timbouctou  que  vers  le  lac  Tchad  et  le  Fouta- 
Djalloo;  pacification  du  royaume  de  Ségou,  où  les  musulmans  avaient 
fomenté  une  révolte;  succès  militaires  et  politiques  obtenus  par  les  mis- 
sions du  capitùne  Quiquandon  dans  le  Keneguidou,  et  du  docteur 
Crozat  dans  le  Mossi  jusqu'à  Ouagadougou,  qui  permettent  à  la  France 
de  faire  sentir  son  influence  fort  loin  et  de  diriger  la  politique  de  bien 
des  États  de  la  boucle  du  Niger,  et  des  missions  vers  le  Massina  ;  par  la 
mission  du  lieutenant  Spitzer,  enfin,  qui  est  mort  à  la  peine,  mais  a  fait 
tannaltre  exactement  les  difficultés  que  les  Français  pourront  rencon- 
trer de  ce  côté;  création  ou  reconnaissance  de  divers  empires  noirs  qui 
doivent  tout  k  la  France  et  seront  toi^ours  ses  alliés.  La  superficie  des 
territoires  administrés  directement  est  devenue  triple  et  ces  territoires 
forment  une  base  suffisante  pour  faire  de  la  France  une  grande  pois- 
sance  soudanienue  capable  de  rayonner  au  loin  par  sa  propre  influence. 
La  campagne  contre  Ahmadou,  de  Ségou,  en  donnant  à  la  France  le 
Eaarta  et  le  Diuguiray,  a  pramis  de  concentrer  les  forces  françaises 
vers  les  points  frontières  et  de  supprimer  comme  postes  militaires 
Médine,  Bafoulabé,  Badombé,  Eita,  Kondou  et  Niagassola,  qui  ne  sont 
plus  que  des  bureaux  télégraphiques,  des  relais  pour  les  convois  ou  des 
ateliers  de  réparations  pour  les  voitures  qui  servent  aux  ravitaillements. 

Quant  &  la  campagne  engagée  contre  Samory,  le  colonel  Archinard 
déclare  qu'il  la  regarde  comme  plus  importante  encore  que  la  campagne 
contre  Ahmadou.  «Au  poiut  de  vue  commercial,  »  dit-il,  «.  les  choses  sont 
en  excellente  voie  et  les  Français  ne  sont  plus  forcés  de  maintenir,  aux 
dépens  des  ressources  de  la  colonie,  la  paix  armée  imposée  par  Ahmadou 
et  Samory,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  un  état  politique  qui  contraignait 
la  France  h  avoir  des  garnisons  partout  pour  protéger  ses  sujets. 
J'ajouterai,  »  dit  le  colonel  Archinard,  «  que  les  sept  campagnes  que  j'ai 
faîtes  au  Soudan  m'ont  permis  devoir  juste  et  que  les  événements  m'ont 
toi^ours  donné  raison.  Dernièrement,  quand  j'ai  pris  Nioro,  on  a  dit  que 
c'était  fâcheux  pour  le  commerce  ;  or,  jamais  les  afl'aires  n'ont  été  plus 
prospères;  elles  ont  monté,  en  quelques  mois,  au  chiffre  fourni  par  cinq 
ou  six  années  ordinaires  et  elles  ne  se  sont  arrêtées  que  parce  que  les 
matières  d'échange  ont  manqué  aux  traitants.  » 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


'^/^f^¥V(f¥m, 


NOUVELLES  COHPLÉHEHTAIRES 

La  Cbftmbre  des  députés  a  roté  un  crédit  de  cinq  millions  poor  les  dépenses 
de  la  pose  de  deux  cibles  télégraphique),  l'un  eotre  Marseille  et  Oran,  l'antre 
entre  Marseille  et  Tunis. 

On  mande  deGhardaïa  que  les  rester  de  l'explorateur  Camille  Douls,  assassiné 
en  1869  près  d'Acabli,  dans  le  Sahara,  Tiennent  d'être  rapportés  par  le  chaambi 
Abdel-Hadi,  qui  arait  spontanément  offert  de  remplir  la  difficile  et  délicate  mis- 
sion d'aller  dans  l'Aoulet  rechercher  les  ossements  du  malheureux  voyageur. 
Les  recherches  avaient  été  entreprises  sur  l'initiative  et  aux  frais  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris.  Les  restes  de  Camille  Douls  seront  transférés  prochaioe- 
meut  à  Hodez,  son  pays  natal. 

M  Camille  Sabatier  a  été  chargé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  de 
France  d'une  mission  scientifique  à  l'effet  de  poursuivre  ses  études  sur  la  géo- 
graph  e  et  les  institutions  des  pays  situés  au  sud  de  l'Algérie. 

On  procède  au  Musée  de  Qhiaeh  h  l'ouverture  des  160  sarcophages  déconverta 
récemment  à  Tbëbes  par  M.  OrébaulL  La  première  momie,  dépouillée  de  ses 
bandelettes  a  suscité  un  vif  intérêt.  La  tête,  remarquablement  conservée  et  d'un 
très  beau  profil,  porte  encore,  &  )a  tempe  gauche,  l'amulette  que  l'on  trouve  sur 
tous  les  cadavres  de  ta  même  époque.  Elle  appartient  b  Djaoaser,  fils  de  la  prin- 
cesse Isis  Ëmkeb,  de  la  famille  des  grands-prêt res  d'Ammpn. 

Le  conseil  sanitaire  d'Alexandrie  et  le  gouvernement  ottoman  ont  dû  prendre 
des  mesures  contre  la  propagation  du  choléra  &  Massaouah,  en  Abyssinie  et 
ailleurs. 

MM,  Bandi  et  Candeo,  voyageurs  italiens,  ont  échoué  dans  leur  mission  an 
Harrar.  Les  Abyssins  les  ont  fait  reconduire  &  la  cète. 

Le  sultan  d'Aousaa,  Mohamed  Anfall  qui  avait  précédemment  accepté  le 
pavillon  italien,  l'a  remplacé  par  le  pavillon  abyssin. 

L'ingénieur  Capucci  est  parti  d'Assab  pour  le  Choa,  où  il  essaiera  de  renouer 
ses  relations  avec  Ménélik,  auprès  duquel  doit  se  rendre  le  D'  Traversi;  mais  il 
est  douteux  qu'ils  réussissent  à  ramener  le  négous  à  des  sentiments  d'amitié  pour 
l'Italie. 

La  mission  russe  commandée  par  le  lieutenant  Maskof,  qui  se  dirige  sur 
l'Abyssioie,  est  arrivée  i  Obock. 

Une  dépêche  de  Rome  annonce  qu'une  clause  sera  ajoutée'  K  la  convention 
angl»-italienne  pour  la  délimitation  des  zones  d'influence  anglaise  et  italienne 
dans  l'Afrique  orientale.  Des  négociations  se  poursuivent  entre  Rome  et  Londres 
en  vue  d'obtenir  que  la  limite  du  Juba  ne  soit  pas  déclarée  définitive  avant  que  les 
sources  de  ce  fleuve  n'aient  été  découvertes. 

Lu  capitaine  Stairs,  chef  de.  l'expédition  du  Katanga,  arrivé  le  31  juin  à  Zan- 
zibar, v  a  recruté  son  personnel  de  porteurs  et  de  soldats,  et  le  1"  juillet  il  se 
rendait  à  Bagamoyo,  d'oii  il  se  dirige  vers  le  Taagaujika. 
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D'après  ud  projet  élaboré  en  commiui  entre  le  secrétaire  géuérsl  de  la  Propa- 
gande, Mgr  Persico,  et  le  nouveau  secrétaire  de  U  congrégation  spéciale  pour 
les  affaires  du  rite  oriental,  on  étndie  les  moyens  de  géoéraliser  de  plus  en  plus 
le  principe  d'après  lequel  les  religieux  ou  les  missionnaires  derront  appartenir  à 
la  nationalité  du  gouTemement  qui  domine  en  fait  ou  exerce  le  plus  d'influence 
dans  les  missions  respectives. 

Quatre  missionnaires  belges,  appartenant  à  la  maison  des  Pères  blancs  de 
Woluwe,  se  sont  embarqués  le  12  juillet  A  Marseille  pour  Zanzibar;  de  là  ils 
repartiront  pour  les  bords  du  Tanganyika  où  ils  vont  fonder  un  nouveau  poste 
de  mission. 

Tipo-Tjpo  est  arrivé  à  Bagamoyo,  le  i  juillet  avec  une  suite  très  nombreuse. 
De  là  il  s'est  rendu  à  Dar-es-Salam  et  a  envoyé  à  Zanzibar  la  plupart  de  ses 
porteurs. 

D'après  des  dépécbes  de  Zanzibar,  la  rébellion  du  sultan  d'Anjouan,  une  des 
Comores,  est  terminée.  Le  sultan  a  fait  sa  soumission;  la  décision  prise  par  les 
autorités  françaises  de  proclamer  l'affraDcbissement  définitif  des  esclaves,  a  hâté 
la  pacification. 

Une  troupe  d'une  ceataiue  de  Boérs  armés  ont  tenté  de  traverser  le  Limpopo 
pour  passer  dans  le  Ma-Shonnland.  Mais  les  forces  de  la  South  African  Com- 
pany les  en  ont  empêchés. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  qu'à  l'occasion  du  conflit  avec  l'Angleterre,  trois 
souscriptions  avaient  été  ouvertes  en  Portugal  pour  la  défense  nationale;  elles 
ont  atteint  la  somme  de  2,750,000  fr.  Les  souscripteurs  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Lisbonne  ont  décidé  d'envoyer  les  fonds  recueillis  par  eux  aux  colons 
de  Lorenzo- Marquez  ;  le  produit  de  la  souscription  officielle  servira  à  diminuer 
les  frais  de  l'expédition  de  Mozambique;  quant  au  montant  de  la  souscription 
nationale,  il  sera  employé  à  l'achat  d'un  croiseur. 

Le  conseil  des  ministres  du  Portugal  a  examiné  les  conditions  de  U  concession 
du  chemin  de  fer  projeté  de  la  Foungoué  au  pays  de  Manica,  dont  la  construc- 
tion commencera  prochainement.  Les  gouvernements  portugais  et  anglais  sont 
d'accord  à  ce  sujet. 

Le  commissaire  royal  portugais  va  se  rendre  de  Mozambique  à  Beira  pour  j 
conférer  avec  l'agent  anglais  relativement  à  la  délimitation  des  territoires  que 
traversera  la  ligne  du  chemin  de  fer  susmentionné. 

M.  Danto  Baracho,  député  portugais,  a  été  envoyé  dans  l'Angola  en  qualité  de 
commissaire  royal  pour  surveiller  la  mise  à  exécution  des  clauses  de  la  conven- 
tion du  Portugal  et  de  l'État  du  Congo  délimitant  leurs  frontières  respectives 
dans  la  région  du  Lounda,  pays  du  Mouata-Yamvo. 

Le  Bulletin  offieid  de  l'État  Indépendant  du  Congo  a  publié  un  Rapport  au 
Roi  souveraio,  résumant  les  efforts  faits  au  Congo  dans  le  domaine  de  l'explota- 
tiou  et  de  l'occupation,  les  faits  et  les  résultats  acquis.  Il  passe  en  revue  les 
divers  services  publics,  apprécie  les  mouvements  économiques  et  expose  la  poli- 
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eBclaVEtgiste  de  l'ÉUt  Deux  cartes  géosraphiqnes  aoeorapsgnmt  le 
'une,  donnant  l'état  des  connaissancea  gécfraphiquei  dans  le  basriB  dn 
IB80;  la  seconde,  la  carte  politique  de  l'État,  mise  an  conranl  dei 
H  fécentes. 

ition  Bia  est  armée  à  Bona  où  le  lieutenant  Franqni  lui  a  amené  les 
scorie  recrutés  à  la  cCite  de  Guinée.  Elle  a  dA  repartir  ponr  le  Stanley- 
lut  est  préparé  ponr  la  transporter  par  le  Kassal  et  le  Saokotiron  au 
OQsambo. 

secrétaire  d'État  des  Colonie*  a  confié  une  nouvelle  mission  coloniale 
lue  &  M.  Liotard,  pharmacien  du  Corps  de  santé  des  Colonies.  Cette 
oit  dnrer  au  moins  trois  ans,  pendant  lesquels  M.  Liotard  par- 
régions  inexplorées  de  l'Afrique  centrale,  afin  d'en  étudier  les  produe- 

que  les  conditions  économiques.  M.  Liotard,  qui  a  déjà  accompli 
iges  en  Afrique,  doit  s'embarquer  pour  la  cAte  ocddentale,  h  bord  de 

Maranhao.  Il  pénétrera  dans  le  centre  africain  par  le  Haat-Oubangi. 
ndépendant  du  Congo  a  créé  de  nouveaux  postes  dirige  par  de*  Euro- 
'onta  da  Lenba,  dans  le  Bas-Congo;  à  Bena-Kamba,  sur  le  Lomanri,  i 
,  dans  la  région  des  chutes  ;  i  Mangombé  et  à  Eandinga  sur  le  Qnango; 
unda,  Sumba  et  Nsoto  dans  le  district  du  Quango  oriental. 
sionnaires  de  rAmerican  BaptiBt  missionarj  Union,  se  sont  établis  à 
u  confluent  de  Kassal  et  du  HGni,  et  les  baptistes  anglaio  à  Irebou  en 
afluent  de  l'Ouhtngi  et  du  Congo. 

tal  pour  noirs  a  été  inauguré  k  Borna  le  23  mars  dernier. 
;u  à  Qrand-Bassam  des  nouvelles  du  capitaine  Ménard,  envoyé  en  mis- 
t  Niger.  Dana  les  premiers  Jours  de  mai,  il  était  à  Kong,  où  il  recevait 
nt  accueil  des  populations  d^ji  visitées  en   1888  par  le    capitaine 

été   de   géographie   commerciale  de  Paris  a  reçu  des  nouvellee  de 

e  qui  étudie  les  voies  de  pénétration  du  Foula-Djallon.  La  région  dn 
qu'il  vient  de  parcourir  ne  lui  paraît  pas  présenter  dea  voies  d'accu 
Le  cours  du  Fatalla  est  barré,  à  trois  jouraées  de  son  embouchure, 

utes  et  dea  rapides  absolument  infranchiaaahlea,  aanf  pendant  l'hiver- 

ue  des  fortes  cruea. 
Ranson,  médecin  de  la  marine  françaiae,  a  été  chargé  d'une  nrission  au 

dana  le  Haut-Fleuve,  où  il  fera  des  recherches  d'histoire  naturelle. 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

iport  des  administrateurs  généraux  de  l'Êtet  IndCpendant 
Eo  au  Roi-souvemin,  renferme  un  exposé  détaillé  des  mesures 
Congo  pour  la  suppression  de  la  traite.  Après  avoir  rappelé  la 
novembre  1868,  édictée  pour  donner  aux  noirs  des  protecteurs 
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attitrés,  chargés  de  prendre,  mâme  d'office,  la  défense  de  leurs  int^rèt^, 
d'empAcber  les  aitm  daas  les  engsgemeDts  et  de  garantir  la  sincérité  et 
la  liberté  des  coDtrats,  il  eonetate  qae,  grftee  k  dee  mesures  tutélaires, 
reselarage  a  disparu  des  localités  du  Bas^^ongo.  Od  n'y  trouve  plus 
tuqourd'hui  ub  particulier  qui  puisse  impuoément  attenter  k  la  liberté 
d'autrui.  Actuellement,  l'État  cherche  à  étendre  de  plus  en  plus  l'appli- 
eatioQ  des  dispositions  bumaaitaires  de  la  loi  aux  régiwis  qui  sont  en«H% 
en  dehors  de  l'ioflueuce  directe  des  pouvoirs  publics.  Non  seulemeut  il 
tend  k  supprimer  le  trafic  des  esclaves  par  des  pout^uites  directes,  mfùa 
(fficore  il  s'efforce  de  le  prévenir  par  les  mesurée  qu'il  a  prises  pour 
enrayer  le  commerce  des  spiritueux  et  des  armes  à  feu.  En  outre,  une 
surveillance  incessante  a  été  établie  pour  empftcher  le  transport  des 
esclaves  par  le  âeuve  ou  par  des  caravanes  venant  de  l'intérieur. 

Daus  le  HauM^ongo,  ces  mesures  anti-esclavagistes  n'ont  pu  donnw 
de  résultats  appréciables  que  là  oli  l'autorité  de  l'Ëtat  est  représentée 
par  des  agents  suffisamment  soutenus  pour  l'imposer.  Dans  les  tenitoi- 
res  acquis  k  Tinflueuee  des  stations,  le  long  des  voies  navigables  oU  la 
police  est  faite  par  les  steamers,  la  traite  commence  k  être  battue  en 
brèche.  En  revanche,  dans  les  parties  de  l'est  et  du  nord-est  du  terri- 
toire de  l'État  indépendant,  les  chosseurB  d'hommes  ne  rencontrent  pas 
les  mêmes  obstacles  et  leurs  agents  ne  peuvent  pas  être  toqjours  chA- 
ttée. 

Toutefois,  là  encore  l'Ëtat  a  organisé  aoe  chaîne  de  postes  défensifs 
contre  les  envahissements  d^  esclavagistes.  Depuis  le  Sankourou  jus- 
qu'à l'Ouellé,  il  a  fondé  des  camps  fortitiés  que  les  chasseurs  d'hommes 
ont  en  vain  essayé  de  franchir.  A  Lousambo,  sur  le  Sankourou,  la  gar- 
nison d'un  de  ces  camps,  d'une  force  de  cinquante  hommes  de  l'armée 
régulière,  assistée  de  colonnes  d'indigènes  qui  étaient  venues  se  placer 
sous  sa  protection,  a  remporté,  sous  le  commandement  d'oificiers  bel- 
ges, de  sérieux  succès  contre  des  bandes  d'Arabes  qui  ont  été  repoussées 
vers  l'est  et  dispersées.  Au  eontluent  de  l'Arououimi  et  du  Congo,  le 
camp  établi  à  Basoko  a  tenu  en  respect  d'autres  bandes  menaçantes  qui 
n'ont  pu  le  franchir.  Voyant  le  passage  fermé  de  ce  cAté,  les  esclava^ 
gistes  se  sont  alors  portés  vers  le  nord  vers  l'itimbiri  et  l'Ouellé,  mais  là 
ils  se  sont  trouvés  en  présence  des  forces  de  l'État  indépendant  qui  les 
ont  refoulés. 

Il  est  indispensable  de  renforcer  cette  ligne  d'arrêt  et  d'en  multiplier 
les  postes.  Les  agents  de  l'État  dans  ces  parages  s'y  emploient  active- 
ment De  l'itimbiri  à  l'Ouellé,  on  a  fondé  les  postes d'Ibombo,  Mgango, 
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Arouettaua,  M'pozcko,  Oungouëtra,  njabbir,  etc.  Sur  l'Oubangi  et  le 
M'bosnou,  la  défeuee  a  été  consolidée  par  la  création  des  postes  de 
Zongo,  Mokoanghay,  Baazy ville,  Yakoma,  Bangasso. 

D'heureux  succès  ont  été  obtenus.  Les  populations  natives,  jusqu'alors 
terrorisées  par  les  Arabes  et  vivant  dans  une  crainte  perpétuelle,  vien- 
nent actuellement  se  grouper  autour  de  ces  postes,  y  fonder  des  villages 
à  demeure  permanente,  et  apprennent  de  leurs  nouveaux  alliés  à  défen- 
dre leur  vie  et  leur  liberté.  De  nombreux  indigènes,  réduits  en  captivité 
par  les  Arabes,  ont  été  rendus  &  leui's  foyers.  Les  chefs  de  certains  pos- 
tes sur  l'Itirabiri  écrivent  qu'on  se  fait  difficilement  une  idée  de  l'em- 
pressement avec  lequel  les  indigènes  accourent  auprès  d'eux,  s'y  instal- 
lent et  forment  des  agglomérations  résistant  à  l'ennemi  commun.  Là 
où,  lors  de  la  fondation  d'un  poste,  existaient  dix  cases  à  peine,  on  eu 
compte  plusieui-s  railliei-s  au  bout  de  peu  de  temps.  C'est  par  centaines 
que  chaque  jour  les  indigènes  viennent  se  masser  sous  la  direction  du 
blanc. 

Le  commandant  du  camp  de  l'Arououimi  écrivait  dans  un  de  ses  rap- 
ports :  1  Quelle  fut  ma  suiTirise  à  Bankongolia  (sur  le  Loulou,  affluent  de 
rArououimi)  ;  là  où,  il  y  a  trots  mois,  j'installai  le  poste,  c'était  la  forêt  ; 
aujourd'hui,  j'assistais  k  un  défilé  interminable  d'bomuies  armés  de 
lances  ;  ils  étaient  plus  de  1500.  C'était  le  chef  Ibongo  et  sa  tribu,  origi- 
naires du  nord  de  ritimbiri.'Il  y  a  deux  ans,  ils  avaient  été  emmenés 
par  les  Ai-abes  Matarabas-Tambas.  Dans  ces  derniers  temps,  ils  étaient 
venus  se  réfugier  auprès  du  poste,  et  ils  me  suppliaient  de  les  laisser 
retourner  dans  leur  pays.  Je  fus  heureux  de  pouvoir  les  délivrer  et,  le 
lendemain,  ils  repassaient  le  Loulou. 

n  La  libération  de  2000  malheureux,  obtenue  sans  tirer  un  coup  de 
fusil,  est  un  fait  trop  satisfaisaut  pour  que  je  ne  fasse  pas  part  au 
gouvernement  de  la  joie  que  je  ressentis  en  assistant  au  départ  de  la 
caravane.  » 

Le  eouiTÎer  qui  vient  de  nous  parvenir  apporte  des  rapports  concor- 
dants, d'oti  il  résulte  que  non  seulement  le  mouvement  en  avant  des 
Arabes  a  été  enrayé,  mais  que  ceux-ci  commencent  même  à  se  replier  et 
à  abandonner  des  régions  où  ils  s'étaient  installés  ;  ils  ont  notamment 
quitté  les  bords  de  l'Itimbiri  et  de  l'Ouellé  et  ont  repassé  l'Arououimi. 

A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  du  jour  au  lendemain  que  i  'œuvre  de  libéra- 
tion des  noirs  peut  s'accomplir  ;  il  faut  attendre  beaucoup  de  l'avenir  et 
de  la  pei-sévérance  ;  une  lAcbe  aussi  lourde  exige  d'ailleurs  des  ressour- 
ces abondantes  et  des  moyens  d'action  concordants,  Le  résultat  acquis 
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dès  aujourd'hui,  c'est  que  les  chasseurs  d'esclaves  ont  été  contînés  dans 
uue  région  circonscrite  et  que  l'iavasion  arabe,  qui  s'avançait  conqué- 
rante est  arrêtée  du  nord  au  sud  du  territoire  de  l'État  indépendant. 
Les  caiDps  établis  à  grands  frais  ont  enrayé  le  courant,  l'ont  empêché 
de  descendre  le  Congo,  et  de  menacer  les  possessions  des  Ëtats  limitro- 
phes. N'eût-il  atteint  que  ce  résultat  l'État  indépendant  aurait  bien  mé- 
rité de  la  civilisation  et  de  l'humanité. 

Lejour  ou  le  pénl  esclavagiste  sera  conjuré,  les  populations  déshéri- 
tées du  fleuve  supérieur  seront  appelées,  elle  aussi,  h  inaugurer  une 
ère  nouvelle  de  développement  matériel  et  moral,  à  l'instar  des  tribus 
du  Bas  et  du  Moyen-Congo.  Ici,  en  effet,  le  progrès  est  indéniable.  Len- 
tement mab  sûrement,  le  noir  se  transforme,  son  horizon  intellectuel 
s'élat^it,  ses  sentiments  s'afBnent.  Mille  faits,  en  apparence  insignifiants, 
marquent  l'étape  franchie.  Le  noir  a  aujourd'hui  sa  place  marquée  \k 
oii,  il  y  a  dis  ans,  on  n'eût  pas  songé  â  l'utiliser.  On  le  voit,  au  gré  de 
ses  aptitudes,  commis  dans  l'administration,  facteur  des  postes,  liaga- 
sinier  dans  les  factoreries,  pilote  ou  matelot  sur  les  bateaux  du  haut  et 
du  bas  fleuve,  ailleurs  forgeron,  mécanicien,  riveur,  scieur  de  long  ou 
briquetier.  Porteur  dans  la  région  des  cataractes,  terrassier  sur  la  ligue 
du  chemin  de  fer,  il  offre  ses  bras  et  son  labeur  lorsque  la  rémunération 
donne  satisfaction  aux  besoins  nouveaux  qui  lui  sont  nés.  Commerçant 
avant  tout,  il  devient  de  goûts  plus  délicats  dans  l'acceptation  des  mar- 
chandises d'échanges  :  telles  étofies,  tels  tissus,  de  couleurs  éclatantes 
mais  de  qualités  médiocres,  autrefois  recherchés,  n'ont  plus  cours  au- 
jourd'hui et  doivent  être  remplacés  par  des  articles  de  meilleur  choix. 
Il  accepte  la  monnaie,  il  connaît  même  le  papier-monnaie,  car  nombre 
d'achats  se  règlent  au  moyeu  de  bons  ou  de  moukandef  qm  sont  touchés 
ensuite  chez  le  traitant  européen.  Il  a  la  conscience  de  sa  personnalité, 
réclame  hautement  le  redressement  des  griefs  dont  il  croit  avoir  à  se 
plaindre.  Devenu  plus  sociable,  il  reçoit  sans  déflance  dans  sa  case 
l'étranger  et  le  voyageur.  Il  commence  à  répudier  d'anciennes  coutu- 
mes primitives,  telles  que  ta  casque  ou  l'épreuve  du  poison.  11  envoie  ses 
•enfants  aux  écoles  des  missionnaires,  et,  pour  le  pousser  dans  cette 
voie,  l'État  a  inauguré  un  système  de  colonies  d'enfants  dont  la  popula- 
lation  se  développe  rapidement,  notamment  k  Bet^he-Sainte-Marie.  Le 
fétichisme,  enfin,  commence  à  perdre  des  adhérents  et  le  prosélytisme 
religieux  s'exerce  non  sans  succès.  La  légende  du  nègre  réfractaire  à 
tout  perfectionnement  n'a  plus  que  faire  en  présence  de  cette  expé- 
rience. Nous  pouvons  considérer  comme  acquis  que  l'indigène,  bien  con- 
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duit  et  bien  dirigé,  eatapteà  B'ftMtmiler  ia  eiTilùation.  Nous  gardant  de 
tout  optimûme,  noua  ne  uoua  âisnmuloBS  pae  -^'il  reste  beancoi^  à 
faire  pour  iotroduire,  par  étapes  gucoestiraB.  cette  civilisation  Jusqu'aux 
froBtièrea  de  l'État.  Maie  les  Eiùts  doob  autorisent  à  oroire  à  la  pMsttû- 
lité  d'uD  tel  résultat,  qui  eat  le  but  liaal  de  l'eatrepriBe  de  Sa  Majesté  le 
roi  des  B^ges.  L'Ëtat  du  Congo,  dépote  six  aos  qu'il  est  orée,  n'a  pas 
failli  à  sa  tâche.  C'est  au  temps  et  à  la  persérérauce  <iu'll  incoiri>e  de 
couromier  l'œuvre,  et  ce  sera  h  la  Belgique  qu'il  appartiendra  de  l'ac- 
complir si  elle  le  veut. 

Le  dernier  courrier,  auquel  le  rapport  fait  allusion,  contient  une  lat- 
tre  du  résident  de  l'État  libre  aux  Stanley-Falls  ;  une  lettre  du  lieutenaot 
Fievez,  commandant  du  camp  de  l'Arououimi  ;  deux  lettres  du  lieute- 
nant Milz,  commandant  le  poste  de  Djabbir  sur  l'Onellé  ;  une  lettre  de 
Pin^ecteur  d'État,  M.  le  oqtitaine  Van  Gale,  qui  se  trouve  actuelle- 
ment sur  rOnellé.  Il  résulte  de  cet  ensamble  de  communioatious  que 
l'invasion  des  Arabes  chasseurs  d'eaclavea,  signalée  il  7  a  quelques  mois 
dans  la  vaste  région  comprise  entre  les  fleuves  Aniavalaal  eC 
Ouellé,  a  été  victorieusement  refoulée  ;  mieux  encore,  qa'apràs  avoir 
oh&tié  les  Arabes,  les  autorités  de  l'État  les  ont  amenés  k  demander 
gr&ce  et  les  amèneront  peut-être  bientôt  à  renoncer  définitivement  à 
leur  odieux  trafic  de  chair  humaine  en  faveur  d'un  commerce  légitime 
et  pacifique  dont  l'État  libre  lui-même  pourrait  bénéficier. 

Voici  d'abord  l'extrait  d'une  lettre  adressée  le  30  novembre  dernier 
au  gouvwneur  de  l'État  libre  par  le  lieutenant  Hilii  : 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  le  rapport  ci-dessous  concernant 
une  expédition  faite  contre  une  bande  d'Arabes  des  Falls,  conunaodée 
par  Kapanga-Panga,  nyampara  de  SeUnt-ben-Hamed,  bande  qui  avait 
tenté  de  réoceuper  la  Likati  et  l'Ouellé. 

Le  là  novembre  courant  j'ai  été  informé  par  un  rapport  du  chef  du 
poste  de  la  Likati,  qu'une  bande  de  Matambas-Tambas,  forte  de  100 
fusils  et  traînant  à  sa  suite  1 .000  &  1.200  indigènes  armés  de  lances, 
avait  fait  son  apparition  au  village  de  M'pozcho,  situé  sur  la  route  du 
Roubi  à  Djabbir.  Par  leurs  menaces,  ils  avaient  fait  lever  le  poste  de 
M'pozcbo  qui  s'était  réfugié  chez  Oungouëtia.  A  cette  nouvelle,  obéis- 
nâut  aux  ordres  qui  m'avaient  été  donnés  par  M.  le  commissaire  de  dis- 
trict, je  me  suis  porté  à  leur  rencontre  pour  les  refouler  au  besoin  par 
la  force  des  arnies.  Les  Arabes,  qui  occupaient  la  rive  sud  de  la  Likati, 
ont  alternativement  demandé  des  pirogues  au  poste  de  l'État  et  à  Oun" 
gouctra  en  se  vautaut  hautement  qu'ils  allaient  attaquer  le  poste  de 
Djabbir,  eux  venant  par  le  sud,  Miranibo  le  contournant  par  le  nord. 
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Capeadaat,  à  la  nouvelle  de  moa  arriva,  ite  ont  batu  en  retraite  sur 
le  village  de  M'pozcho,  oh  ils  ont  été  rencontrés  par  M.  le  souB-lieutenant 
Dej&iffe  qui  leur  a  tué  deux  hommes  et  lee  a  forcée  de  ee  retirer.  Je 
ooflsidère  cette  expédition  comme  très  heureuse  pour  l'intlueDce  de 
l'Ëtat.  En  effet,  dès  les  premières  nouvelles  de  l'arrivée  de  Matamba- 
Tamba,  Djabbir  et  Oungouëtra  se  sont  mis  spontanément  à  ma  dispo- 
sitiou  et  m'ont  accompagné  avec  60  fusils  et  2,000  lances. 

On  peut  considérer  comme  ruinée  à  jamais  l'ioUuence  des  Arabes  des 
Falls  dans  ces  contrées. 

Dans  une  seconde  lettre,  en  date  de  Djabbir-Bendja,  17  janvier,  le 
lieutanant  Milz  écrit  : 

Le  2  décembre,  j'ai  été  informé  par  un  rapport  du  chef  de  poste  de 
Nanga  que  le  nyampara  Mirambo  s'avançait  vers  le  nord  pour  faire  la 
guerre  à  Banangué,  chef  allié  à  qui  j'avais  confié  un  drapeau  de  l'Ëtat. 
J'ai  lancé  une  patrouille  forte  de  30  hommes  qui  rencontra  les  Arabes 
sur  le  Roubi,  à  30  minutes  de  Banangué.  Ds  firent  feu  sur  nos  hommes 
qui  répondirent  et  leur  tuèrent  6  ou  8  hommes  armés  de  fusils.  Les 
Arabes  prirent  la  fuite  dès  cette  première  décharge  laissant  entre  les 
mains  de  nos  hommes  trois  fusils  et  300  à  400  lances.  Leur  drapeau  est 
également  tombé  entre  nos  mains.  J'ai  jugé  cependant  que  cette  leçon 
ne  sufiisait  pas  ;  il  m'a  semblé  qu'il  était  utile  de  leur  prouver  une  bonne 
fois  que  l'Ëtat  entend  faire  respecter  son  territoire  et  ses  traités,  choses 
dont  ils  semblent  se  soucier  peu.  De  plus,  il  était  absolument  nécessaire 
d'assurer  la  tranquillité  de  la  contrée  et  la  sûreté  de  notre  route  des 
caravanes. 

Après  35  heures  de  marche  à  travers  un  pays  dévasté  et  très  difiicile, 
nous  avons  atteint  le  camp  de  Mirambo.  Ce  camp  occupait  une  aire  d'au 
moins  dix  hectares  ;  les  maisons  semblables  à  toutes  celles  des  Arabes 
et  ayant  généralement  8  à  12  mètres  de  long  sur  4  de  laj^e  étaient  au 
nombre  de  80  environ.  Le  camp  était  abandonné,  Mirambo  ayant  fui  la 
veille  de  notre  arrivée.  Avant  son  départ,  il  avait  tué  de  20  à  30  indi- 
gènes dont  les  cadavres  infestaient  les  abords  du  camp,  parce  qu'ils  lui 
avaient  refusé  des  porteurs  pour  emporter  son  ivoire.  Les  habitants  de 
Bedembo,  Bopati  et  Ëngangoro  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  relations 
avec  nous  et  nous  pûmes  nous  procurer  un  peu  de  viande  boucanée. 
J'appris  par  eux  que  les  Arabes  avaient  déjà  dépassé  le  Roubi  ;  ils 
avaient  sur  nous  une  trop  grande  avance.  C'est  pourquoi  nous  n'avons 
pas  poussé  plus  loin  notre  poursuite.  Le«  indigènes,  qui,  sous  l'empire 
de  la  terreur,  avaient  dA  accompagner  les  Matambas-Tambas  dans  leur 
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expédition,  nous  aceueillireat  comme  des  libérateurs  et  nous  supplièrent 
de  rester  dans  leur  pays  pour  les  protéger. 

De  son  côté,  le  capitaine  Van  Gèle,  inspecteur  de  l'État,  écrivait  de 
Djabbir,  le  12  janvier  :  Les  Arabes  ont  fui  jusqu'à  leur  camp  établi  sur 
le  Haut-Roubi.  Toute  cette  contrée  est  donc  libre. 

Sur  ces  eutrefaites  les  Arabes  supplièrent  le  résident  de  l'Ëtat  libre 
aux  Stanley-Falls  de  leur  accordei'  un  libre  parcours,  pour  leur  per- 
mettre de  battre  en  retraite  de  l'Ouellé  sur  rAi-ououîmi.  C'est  un  fait 
sans  précédent  dans  les  rapports  de  l'État  libre  avec  le  Congo,  et  d'une 
très  grande  importance.  Il  nous  montre  les  Arabes  dans  la  position  de 
vaincus  et  de  suppliants,  reconnaissant  l'autorité  de  l'État  et  s'inclinant 
devant  elle.  Le  résident  des  Stanléy-Falls  accorda  le  libre  parcours  solli- 
cité par  les  Arabes,  au  moment  même  où  le  lieutenant  Fiévez,  comman- 
dant le  camp  de  I  Arououimi,  s'apprêtait  à  les  prendre  en  écharpe. 

On  lit,  en  effet,  dans  une  lettre  adressée  au  résident  par  le  comman- 
dant Fiévez,  le  25  février  ■. 

Votre  lettre  arrive  à  point  Je  me  décidais  à  envoyer  un  détachement 
parcourir  la  contrée  située  entre  la  Loulou  et  le  Haut-Itimbiri  pour  ras- 
surer les  populations.  Mou  rôle  n'est  pas  fini  lorsque  j'ai  chassé  les 
Matambas-Tambas  ;  je  dois  encore  faire  comprendre  aux  populations 
que  je  ne  cesse  point  de  les  protéger;  qu'elles  peuvent  planter  et  bâtir 
sans  crainte  d'aucune  nouvelle  attaque  de  leurs  ennemis  d'autrefois. 

Il  ressort  de  cette  lettre  qu'en  apprenant  l'octroi  du  sauf-conduit  ans 
Arabes,  le  lieuteuaiit  Fiévez  s'abstint  de  leur  livrer  combat.  Aux  de^ 
nières  nouvelles,  il  essayait  de  les  retenir  aussi  longtemps  que  possible 
au  passage,  pour  leur  faire  comprendre  toute  la  portée  de  la  leçon  qui 
leur  avait  été  donnée  et  les  convaincre  qu'an  lieu  de  se  livrer  k  l'escla- 
vage ils  auraient  tout  intérêt  à  s'établir  pacitiquement  au  Congo,  et  à 
s'y  livrer  à  l'agriculture  et  au  commei-ce  licite. 

Ces  nouvelles  font  grand  honneur  aux  officiers  de  la  force  publi- 
que engagée  contre  les  esclavagistes  et  les  envahisseurs  de  l'État  libre. 

Le  Congo,  qui  est  aux  avant-postes  dans  la  lutte  contre  la  traite  des 
noirs,  vient  de  remporter  sur  elle  des  victoires  qui  ne  peuvent  laisser 
indifférent  aucun  pays  civilisé. 

Les  représentants  de  toutes  les  puissances  signataires  de  l'Acte  d» 
BrpxelleB  pour  la  suppression  de  la  traite  se  sont  réunis  le  2  juillet 
dans  la  salle  des  Conférences  du  ministère  belge  des  affaires  étrangères, 
sons  la  présidence  du  baron  Lambermont.  On  a  constaté  le  dépôt  des 
ratiticatîons  delà  Belgique,  de  l'Allemagne,  du  Danemark,  de  l'Espagne, 
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de  l'État  iudépeDdaut  du  Congo,  de  l'Italie,  des  Pays-Bas,  de  la  Perse, 
de  la  Suède,  deZanzibar.  Les  ratifications  de  la  Turquie  etdel'Autricbe- 
Hoogrie  sont  parvenues  depuis.  Les  Cortës  portugais  n'ayant  pas  encore 
émis  de  vote  affinnatif  et  la  Chambre  frant^ise  ayant  renvoyé  &  l'exa- 
men du  gouTememeut  l'étude  de  plusieurs  articles,  notamment  ceux 
relatifs  aux  droits  de  vérification  du  pavillon  des  navires  inférieurs  à. 
500  tonneaux,  les  représentants  de  la  France  et  du  Portugal  n'assistaient 
pas  h  la  séance  du  2  juillet.  M.  Terrel,  ministre  des  États-Unis  était 
présent,  car  quoique  sou  pays  n'ait  pas  encore  approuvé  l'Acte  de 
Bruxelles,  la  ratification  est  pendante  devant  le  Sénat  de  Washington. 

M.  Ferrel  a  déclaré  que  son  gouvernement  avait,  par  un  arrangement 
spécial  avec  l'État  du  Cougo,  donné  la  preuve  de  l'intérêt  qu'il  porte  à 
la  Conférence.  Le  baron  Lambermont  a  proposé  d'offrir  un  nouveau 
délai  aux  puissances  qui  n'ont  pas  encore  ratitié  l'Acte.  Cette  proposition 
a  été  adoptée  en  principe,  à  l'unanimité,  sans  discussion. 

Tous  les  plénipotentiaires  présents  ont  signé  le  protocole  qui  reste 
ouvert,  en  attendant  que  les  ministres  de  France  et  de  Portugal  aient 
reçu  l'avis  de  la  ratification  des  Chambres  des  deux  pays,  qui  paraît 
devoir  être  certaine  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard. 

Une  dépêche  de  Bacamoy»  annonce  que  le  capitaine  ilacque**, 
chef  de  l'expédition  oi^anisée  par  la  Société  anti-esclavagiste  de  Belgi- 
que, est  parti  pour  le  Tanganyika  avec  ses  lieutenants  et  700  porteurs. 

Pendant  le  séjour  de  l'empereur  Guillaume  U  à  Londres,  la  Britltth 
&nd  Fopeign  Antlslaver.v  Society  lui  a  envoyé  une  délégation  à 
laquelle  il  a  exprimé  sa  satisfaction  de  voir  que  l'eutente  effective  des  . 
Hottes  allemande  et  anglaise  avait  déjà  réprimé  la  traite  sur  la  c6te 
orientale.  Néanmoins,  l'empereur  craint  qu'à  l'intérieur  la  traite  ne 
puisse  être  arrêtée  sans  une  campagne  sérieuse  contre  les  trafiquants 
d'esclaves.  Il  a  été  vivement  impressionné  par  les  rapports  de  M.  de 
Wissmann,  qui  lui  a  déclaré  que  des  villages  entiers  avaient  été 
détruits,  les  marchands  d'esclaves  en  ayant  massacré  tous  les  habitants. 

Un  des  premiers  projets  de  loi  qui  seront  présentés  au  Reichstag  à  sa 
rentrée  en  automne  aura  pour  but  de  réprimer  l'esclavage  sur  le  terri- 
toire du  protectorat  allemand.  Les  lois  allemandes  ne  prévoyaient  pas 
de  délit  de  ce  genre,  car  il  n'y  avait  guère  de  possibilité  qu'il  en  fût 
commis  avant  que  la  politique  coloniale  eût  pris  en  Allemagne  le  déve- 
loppement qu'elle  y  a  acquis  aujourd'hui.  Le  projet  a  déjà  été  soumis 
au  Conseil  fédéral  qui  l'a  approuvé;  la  presse  allemande  s'y  montre 
aussi  généralement  favorable. 
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Voici  le  texte  de  ce  pi-ojet  de,  loi  : 

Art.  1.  La  participation  à  uue  expédition  entreprise  en  vue  de  faire 
des  esclaves  sera  punie  de  la  maison  de  force.  Pour  les  promoteurs  et 
les  fauteurs  de  l'expédition,  la  peine  ne  pourra  paB  être  de  moins  de 
trois  ans.  S'il  en  est  résulté  la  mort  d'une  des  personnes  contre  les- 
quelles l'expédition  était  dirigée,  la  peine,  pour  tous  les  participants,  ne 
pourra  être  de  moins  dit  trois  ans. 

Art.  2.  Quiconque  pratique  la  traite,  ou  coopère  de  propos  délibéré 
à  la  capture  d'esclaves,  sera  puni  de  la  maison  de  foi*ce  S'il  y  a  des  cir- 
coust^Dces  atténuantes,  la  peine  de  la  prison  ne  pouri'a  être  de  moins  de 
trois  mois. 

Art.  A.  Tous  les  objets  employés  à  la  perpétration  du  crime  seront 
saisis,  qu'ils  appailiennent  au  condamné  ou  non  ;  si  la  poursuite  d'une 
personne  déterminée  n'est  pas  exécutable,  la  confiscation  peut  néan- 
moins avoir  lien. 

Art.  4.  Quiconque  enfreindra  les  ordonnances  impériales  destinées  à 
empêcher  la  traite  sera  puni  d'une  amende  de  «000  mares  ou  de  la 
prison. 

Art,  ').  Les  dispositions  du  paragraphe  4,  alinéa  2,  n"  1  du  code  pénal 
sur  la  poursuite  des  crimes  commis  îi  l'étranger  sont  applicables  aux 
délits  prévus  dans  cette  loi. 


L'ŒUVRE  DE  CIVILISATION  OPÉRÉE  EN  AFRIQUE 
PAR  DES  ESCLAVES  LIBÉRÉS 

Parmi  les  moyens  \es  plus  propres  k  amener  l'abolition  de  la  traite  et 
de  l'esclavage,  il  nous  semble  i|ue  la  création  d'établissements  eu  faveur 
des  esclaves  libérés,  i^ur  tous  les  points  de  l'Afrique  où  la  chose  serait 
possibie,ojitunde  ceux  qui  peuvent  le  mieux  étrei'ecommandés.Laréali' 
sation  n'en  est  pas  d'une  dilticulté  qui  dépasse  les  foi-ces  humaines  :  pour 
être  moins  éclatants qu'uiieabolition  immédiate  comme  celle  des  Ktats- 
Unis,  du  Brésil,  ou  du  servage  en  Russie,  les  résultats  n'en  seraient  pas 
moins  certains  et  bienfaisants. 

Atiii  de  bien  apprcicier  ce  qui  pourrait  être  fait  h  cet  égard,  il  y  a  lieu 
d'étudier  ce  qui  a  déjà  été  accompli  dans  ce  sens.  Ceitainemeiit,  nous 
no  méconnaissons  pas  la  (fnmde  valeur  des  établissements  existants; 
toutefois,  celte  étude  permettra  di-  se  rendre  compte  des  erreurs  com- 
mises, qui  pourront  et  devront  être  évitées  dans  ta  création  d'institutions 
analojruoN  sur  d'autres  points  du  territoire  africain. 
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Commençons  aujourd'hui  par  ce  qui  a  été  fait  k  la  côte  occidentala 
d'Afrique,  à  Sierra  Leone,  à  Libéria,  au  Sénégal  ;  dans  uti  prochkin 
article,  nous  passerons  à  la  côte  orientale,  à  Baganioyo  et  h  Freetown, 
et  remonterons  vers  le  nord,  au  Caire,  oii  le  home  on  faveur  des  esclaves 
libérés  nous  fournira,  jo  le  crois,  une  idée  de  ce  qui  pourrait  être  réalisé 
de  la  manière  la  plus  avantageuse. 

Ce  fut  dans  la  colonie  de  Sierra  Leone  que  la  Société  afi-icaiiie  d'Au- 
gleterre  établit,  sur  des  terres  achetées  des  princes  nègres,  des  noirs  qui 
avaient  servi  sous  le  drapeau  anglais  dans  la  gueri-e  d'indépendance  en 
Amérique.  Ilendus  à  la  liberté,  ils  s'y  livraient,  il  est  vrai, aux  désordres 
les  plus  grossiers  et  vivaient  comme  des  sauvages.  A  Regent^towii,  eu 
particulier,  où  se  trouvaient  1200  nègres,  de  22  peuplades  différentes, 
ayant  plutôt  l'aspect  d'animaux  que  d'hommes,  le  courage  faillit  pres- 
que abandonner  le  missionnaire  Johnson  que  leur  envoya  la  Société 
épiscopale  de  Londres.  Cependaui,  sons  l'heui'euse  influence  du  christia- 
nisme, il  se  produisit  parmi  eux  un  changement  remarquable.  Les  éco- 
les qu'il  fonda  prospérèrent  k  tel  point  que,  ne  sachant  plus  comment 
s'y  prendre  avec  tous  les  élèves  qui  lui  étaient  confiés,  il  dut  pratiquer 
l'enseignement  mutuel.  Partageant  tous  ses  écoliers  en  douze  classes,  il 
plaça  à  la  tète  de  chacune  d'elles  un  des  douze  garçons  les  plus  intelli- 
gents, qu'il  avait  préparés  comme  moniteurs,  et  ceux-ci  devinrent  les 
instituteurs  des  autres.  La  transformation  opérée  chez  ces  nègres  sur- 
prit  tous  ceu.>L  qui  en  furent  les  témoins  :  voyageurs,  capitaines  de  navire 
et  officiers  attestèrent  unanimement  qu'elle  dépassait  leur  attente.  Vêtus 
décemment,  les  nègres  étaient  devenus  laborieux  et  actifs,  ils  s'adon- 
naient à  l'agnculture  et  à  des  métiera  utiles  ;  parvenus  à  l'aisance,  ils  se 
b&tissaient  des  maisons  avec  jardins,  et  élevaient  eu  outre,  à  leurs  frais, 
raaisou  de  justice,  maison  pour  les  missions,  écoles,  hospice,  magasin 
général,  etc.  Regentstown  devint  une  jolie  ville,  pourvue  d'excellentes 
voies  de  communications  ;  en  outre,  les  plaisirs  grossiers  des  nègres 
firent  place  à  une  joie  saine.  La  bonne  influence  de  cette  transformation 
s'étendit  aux  localités  d'alentour,  k  Freetown,  Kissey,  Wellington, 
Gloucester,  au  Boullom  et  au  Quiah,  territoires  limitrophes  de  celui  de 
Sierra  Leone,  oii  les  missionnaires  wesleyens  n'avaient  pas  tardé  à 
venir  joindre  leurs  efforts  k  ceux  des  agents  de  la  Société  de  Londres. 
Un  séminaire  pour  le.s  régents  fut  fondé  à  Fourah-Bay  près  de  Free- 
town, et  transformé  plus  tard  en  collège  destiné  k  former  un  clergé 
indittène  capable.  Par  ses  relations  avec  l'université  de  Durham,  il  a 
obtenu  le  droit  de  conférer  à  ses  r-tudiunts  des  anides  académiques  ; 
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les  travaux  d'examen  sont  envoyés  i  uae  commission  de  cette  UDiversîté 
qui  statue  sur  la  promotion.  Enfin,  le  développement  de  la  civilisatioa 
parroi  ces  noirs  a  permis  à  la  $ociét«  des  missions  épiscopales  de  remet- 
tre aux  communautés  de  la  colonie  le  soin  de  s'administrer  elles-mêmes. 

Il  y  a  eu,  il  est  vrai,  des  moments  oii  l'œuvre  civtUsatrice  a  paru 
menacée,  par  suite  de  l'accroissement  de  la  population  de  n^res  récem- 
ment affranchis,  qui  se  sont  jetés  dans  la  colonie  comme  un  torrent 
bourbeux  ;  et  aussi  par  le  fait  du  mauvais  exemple  d'Européens  adon- 
nés k  tous  les  vices.  Les  adversaires  des  nègres  eu  ont  tiré  un  argument 
en  faveur  de  leur  thèse  qu'il  est  impossible  h  des  noirs  d'entrer  dans  le 
courant  de  la  civilisation.  Mais  nous  pouvons  leur  opposer  le  témoignage 
d'un  homme  absolument  impartial,  le  ï>'  Soyaux,  qui,  daus  son  ouvrage  : 
Aus  Wetd  Afrka,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Sierra  Leone  : 

«  Depuis  que  les  missionnaires  ne  travaillent  plus  seul^nent  parmi  la 
population  primitive  de  la  colonie,  soit  parmi  les  anciens  esclaves  qui  y 
ont  été  tranisportéy,  mais  aussi  parmi  les  tribus  qui  sont  en  relation 
d'affaires  avec  eux,  depuis  que  le  commerce  avec  l'Angleterre  a  pris 
un  nouvel  essor  et  que  des  nègres  devenus  riches  font  élever  leurs 
enfants  en  Europe,  depuis  qu'un  certain  nombre  de  civilisateurs  noirs 
sont  à  l'œuvre  dans  leur  propre  pays,  Sierra  Leone  a  revêtu  un  aspect 
tout  autre  qu'auparavant  et  qui  commande  le  respect.  Un  observateur 
sans  préjugés  y  remarque  partout  l'activité  et  l'application  ;  il  s'y  trouve 
beaucoup  de  noirs  qui  peuvent  marcher  de  pair  avec  lui,  et  avec  les- 
quels il  u'aura  point  honte  de  converser.  Tout  bien  considéré,  il  trou- 
vera que  le  nègre  en  général  a  dépassé  le  niveau  de  la  barbarie  gros- 
sière que  nous  attribuons  aux  sauvages,  et  qu'il  peut  être  élevé  k  un 
niveau  d'indépendance  spirituelle,  de  rétiexion  propre  et  de  producti- 
vité, comparable  k  celui  de  l'Européen,  pourvu  qu'on  y  emploie  les 
moyens  d'éducation  convenables,  u 

On  peut  en  dire  autant  de  la  colonie  de  Libéria,  fondée  eu  1821,  eu 
faveur  des  esclaves  libérés,  par  la  Colonisation  Sodety  de  Washington, 
et  qui,  au  début,  eut  k  lutter  contre  les  mêmes  difficultés  que  celle  de 
Sierra  Leone.  La  traite  était  en  pleine  activité  sur  cette  côte;  les  nègres 
se  sentant  libres  ne  voulaient  se  livrer  ni  à  l'agriculture,  ni  à  aucun 
métier  ;  en  outre,  ils  entraient  fréquemment  en  conflit  avec  les  indigènes, 
excités  par  le  rhum  et  par  la  poudre  k  résister  à  un  gouvernement  qui 
interdisait  l'esclavage  et  la  polygamie. 

Après  divers  essais  tentés  par  les  missionnaires  bAlois  et  américains, 
l'on  songea  k  former  à  la  mission  les  noirs  eux-mêmes  et,  peu  à  peu, 
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l'ou  réussit  à  persuader  aux  uègres  émaucipée  que  la  pi-ospérité  du  pays 
dépeudait  de  leur  tmvail  iodividuel;  ils  établirent  des  plantations  de 
riz,  d'indigo,  de  coton,  de  sucre,  de  café  et  ces  deni-ées  devinrent  l'objet 
d'uue  exportation  considérable;  ajoutons  que  le  café  de  Libéria  est 
d'une  qualité  si  supérieure  que  les  planteurs  de  Java  en  ont  fait  venir 
des  millions  de  pieds  poui-  remplacer  les  anciens  caféiers  de  l'tle  hol- 
landaise. Le  commerce  s'y  est  développé  au  poiot  de  réclamer  le  ser- 
vice de  plusieurs  lignes  de  vapeurs  de  Liverpool  et  de  Hamboui^.  Avec 
l'État  de  Médine,  annexé  à  la  république,  Libéria  compte  1 ,500,000  ha- 
bitants, régis  par  une  constitution  qui,  sous  plusieurs  rapports,  est 
meilleure  que  celle  des  États-Unis.  De  petit  coin  de  terre  qu'il  était  à 
l'origine,  son  territoire  s'est  étendu  à  1,000  kilomètres  environ  le  long 
de  l'Atlantique  et  à  plus  de  300  kilomètres  à  l'iutérieur  dans  la  direc^ 
tiou  du  Niger.  Si,  comme  il  en  a  été  question,  un  chemin  de  fer  était 
créé  de  Monrovia  au  Soudan  ou  à  la  vallée  du  Niger,  la  république  de 
Libéria  serait  maltresse  du  commerce  de  cette  vaste  contrée.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'activité  des  missionnaires  ne  s'est  pas  bornée  au  territoire  de 
Libéria,  elle  a  rayonné  tout  autour,  chez  les  Veys,  les  Deys,  les  Fessas, 
les  Golas,  les  fiassas,  les  Greboes,  etc.,  et,  comme  le  dit  M.  Soyaux, 
f  c'est  grâce  à  l'influence  moralisatrice  de  la  répubhque  que  la  traite  a 
été  suppiimée  dans  cette  région  et  que  l'histoire  y  eoregistre  maintenant 
beaucoup  moins  de  guerres  qu'autrefois.  » 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  l'activité  exercée  dans  le 
Dahomey,  le  Yoruba,  le  i-oyaume  d'Ëgba  par  des  esclaves  libérés  de- 
venus chrétiens  à  Sierra  Leone,  en  particulier  par  Crowther  qui,  fait 
prisonnier  en  1821,  dans  l'attaque  d'uo  village  à  160  kilomètres  de  la 
baie  de  bénin  et  jeté  sur  uu  n^rier,  fut  délivré  par  les  Auglais,  débar- 
qué à  Freetowu,  envoyé  en  Angleterre  pour  y  étudier,  et,  revenu  à 
Sierra  Leone,  y  travailla  à  l'instruction  des  prédicateurs  indigènes  jus- 
qu'en 1841,  époque  de  l'expédition  du  Niger,  entreprise  pour  introduire 
à  l'intérieur  l'industrie  et  le  commerce  européens  et  pour  y  faire  cesser 
la  traite.  Mais  nous  constaterons  que  sur  toute  la  côte,  du  Sénégal  au 
fond  du  golfe  de  Guinée,  les  sociétés  rivalisent  de  zèle  pour  faire  dispa- 
raître la  barbarie.  Le»  catholiques,  dont  les  missions  y  avaient  été 
interrompues  au  siècle  passé,  ont  de  nouveau,  depuis  une  trentaine 
d'anuées,  des  établissements  au  Sénégal,  à  Bathurst,  à  la  Côte  d'or,  à 
celle  des  Esclaves,  au  Dahomey,  oii  ils  instruisent  de  jennes  négi-esses  et 
recueillent  de  vieilles  esclaves. 

Vers  les  rives  du  haut  Sénégal  et  du  haut  Niger,  habitent  les  Bam- 
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:  les  Ouassoulous,  fort  paisibles  et  très  labarieux.  Occupés  aux 

des  champs,  à  la  récolte  du  mit,  des  patates,  des  arachides,  ils 
andent  qu'à  vivre  en  boune  hannoDie  avec  leurs  voisius,  Tou- 
i  et  Maures;  mais  ceux-ci,  trap  belliqueux,  trop  paresseux  aussi 
Itiver  le  sol  eux-mêmes,  trouvent  iufiuimeut  plus  commode  de 
[is  les  villages  des  razzias  dans  lesquelles  ils  égorgent  les  intirmee 
alades,  parfois  même  les  fout  périr  dans  le»  Hammes;  puis  ils 
it  vendre  leurs  captifs,  hommes,  femmes  et  enfants,  aux  nom- 
larchéa  d'esclaves  qui  s'échelonneut  de  Médiue  k  Timbouctou- 
ip  préfèrent  prendre  la  fuite  et  braver  les  fatigues  d'un  voyt^e 
douloureux,  à  travers  des  contrées  inconnues,  toujours  meuacés 
attrapés  par  leurs  maîtres.  S'ils  ont  la  cbance  d'atteindre  Saiut- 
Is  sont  en  sûreté.  Il  se  passe  peu  de  semaines  qu'il  n'y  arrive 

troupe  de  ces  malheureux.  Le  tribunal  leur  délivre  une  patente 
ution,  mais  cette  patente  n'eot  valable,  bien  entendu,  qu'autaat 
»tent  dans  la  ville  ou  dans  les  environs.  Avec  l'aide  de  quelques 

Bordeaux,  M.  Taylor  a  fondé  à  Saint-Louis  l'Œuvre  des  esclaves 

qui  a  pu  envoyer  en  France  quelques  jeunes  Sénégalais  pour  y 
ar  éducation  ou  leur  apprentissage.  Les  autres  sont  réunis  à 
a,  oli  ils  vivent  à  l'abri  de  toute  inquiétude,  cultivant  huit  hec- 
i  terrain  concédés  à  M.  Taylor  et  sur  lesquels  s'élèvent  leurs 

une  maison  européenne  construite  par  M.  Taylor  dans  l'iaten- 

réunir  les  indigènes  pour  le«  instruire. 

lylor  travaille  en  faveur  de  ces  esclaves  libérés  avec  d'autant 
succès  qu'il  est  secondé  par  une  mesure  d'humanité  qu'a  pris 
tre  de  la  marine  de  France,  en  déclarant  que  le  principe  que  le 
çais  affranchit  l'esclave  devait  être  appliqué  à  la  colonie  du 

comme  à  toutes  les  autres.  Dès  lors,  tout  en  s'abstenant  soi- 
leat  de  provoquer  la  désertion  des  esclaves  de  l'intéi-ieur,  l'ad- 
Ltion  locale  a  dft  donner  à  la  franchise  du  sol  français  toute 
ion  compatible  avec  la  sécunté  publique.  Les  établissements  et 
rs  frani;ais  y  ont  été  soumis  dans  la  mesure  du  cercle  sur  lequel 
leur  action,  en  sorte  que  non  seulement  dans  l'enceinte  des 
,uçais,  mais  aussi  dans  les  villages  placés  sous  la  protection  de 
es,  il  la  portt'ti  du  canon  des  forts,  nul  ne  peut  plus  posséder 
es.  Le«i  traitants  ont  été  prévenus  que  les  captifs  amenés  par  eux 
eut  libi-es  dès  qu'ils  touchent  le  sol  compris  dans  ce  périmètre; 
,res  ne  peuvent  ni  employer  la  force  pour  tes  emmener,  ni  re- 
'assistHiice  frHni;aise  pour  se  les  faire  livrer.  Seulement  l'auto- 
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rit«  locale  est  cbargée  de  surveiller  les  uotii^  qui  vieuiieiit  dans  les  villes 
^partenant  aux  Français  avec  la  pensée  d'y  chercher  leur  atFrauchisse- 
ment  et  de  prendre  les  mesures  d'ordre  nécessaire  si  leur  présence  y 
devenait  dangereuse  pour  la  sécurité  publique. 

11  a  aussi  été  question  de  fonder  dans  les  territoires  qui  avoisinent  (e 
littoral,  entre  Saint-Louis,  Rutisque  et  Dakar,  des  villages  indigènes,  oii 
les  affranchis  seront  groupés  et  habitués,  sous  une  direction  intelligente, 
à  un  travail  régulier  qui  leur  sera  protitable;  le  seutiroent  de  la  solida- 
rité se  développera  en  eux  et  ils  pourront  devenir  capables  d'exercer 
une  boone  influence  sur  les  autres  natifs  '. 

En  terminant,  nous  rappellerons  ce  que  nous  disions  t'aoïiée  dernière 
(p.  21-22),  des  viUcu/en  «le  liberté  fondés  à  Kayes,  Hakel,  Médine,  etc. 
sur  l'ordre  du  Ueuteuant-colonel  Gallieni.  Quelque  récente  qu'en  soit  la 
création,  cette  œuvre  porte  déjà  des  fruits  de  civilisation  qu'on  ne  doit 
pas  méconnaître. 
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Arthur-Silva  Wtiiie.  The  devklopmknt  ok  Afrioa.  London  (George, 
Philip  et  Sou),  18'JO,  iQ-8°,  343  p.,  illustrated  with  a  set  of  fourteen 
maps  specially  desigoed  by  E.  fi.  Ravenslein.  —  La  seule  indication  de 
dix'sept  cartes  origiuales,  dessinées  par  le  savant  cartographe  de  la 
Société  royale  de  géographie  de  Londres,  spécialement  pour  le  volume 
de  M.  White,  garantit  le  sérieux  avec  lequel  celui-ci  a  composé  son 
ouvrage.  A  une  époque  oii  les  puissances  européennes  se  partagent  le 
continent  africain  siins  connattre  l'intérieur  des  immenses  territoires 
qu'elles  s'attribuent  comme  zone  d'influence,  et  où  se  pose  le  problème 
de  la  colonisation  de  l'Afrique,  le  consciencieux  secrétaire  de  la  Société 
de  géographie  d'Kdimbourg  a  voulu  montrer  à  ceux  qui^  d'un  cœur 
léger,  encouragent  les  acquisitions  territoriales  illimitées,  sans  s'inquié- 
ter des  frais  ni  de  la  fin  de  l'intreprise,  combien  les  expériences  aux- 
quelles ils  poussent  peuvent  être  chèrement  achetées. 

La  question  africaine  est  avant  tout  un  problème  géographique,  et 
pour  le  résoudre,  la  première  condition  e<it  d'en  connaître  les  conditions 

'  Cf.,  p.  I4fl-I47,  le  Rapport  rtc  M.  Boegner  au  Comité  (tes  missions  ^vangéli- 
qnes  rie  Paris 

^  On  peut  se  procurer  Jt  la  librairie  H.  Georg,  à  Genève  et  à  Bile,  tous  lee 
ouvrages  dont  il  est  rendu  compte  ilans  V Afrique  txptorit  et  cirilifêe. 
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géograj>hiques  ;  après  cela  seulement  il  sera  possible  d'en  compr^dre 
les  conditions  politiques.  Aussi  M.  Wbite  a-t-il  cherché  à  déduire,  de 
l'étude  phjsique  et  politique  du  continent,  les  lois  jîénérales  qui  doivent 
prebiilei  à  son  développenieut.  L'exposé  de  l'orographie,  des  lacs  et  des 
nvieies  de  l'Afrique,  lui  a  fait  découvrir  les  signes  de  moindre  résis- 
tance physique  aux  migrations  des  tribus;  tandis  que  l'examen  des  rap- 
portb  politiques  lui  a  servi  à  faire  compreudre  les  mouvements  du  com- 
merce L  étude  des  conditions  cUmatologiques  des  diverses  régions  lui 
permet  de  juger  si  elles  sont  propres  aux  entreprises  commerciales  ou 
aux  établisfaemeut  coloniaux  des  Européens.  C'est  de  leur  caractère  dis- 
tinctif  et  de  leurs  ressoiiixes  que  dépendront  la  nature  et  la  direction 
de  leui  développement  politique. 

L'auteur  a  voulu,  pour  ainsi  dire,  construire  l'Afrique  sous  les  yeux 
du  lecteur,  en  en  donnant  successivement  des  tableaux  complets.  Le 
concours  de  M.  Ravenstein  lui  a  été  extrêmement  précieux,  car,  gr&ce 
aux  cartes  :  de  l'hypsométrie,  des  bassins  des  fleuves,  des  tempéra- 
tures moyennes,  des  pluies,  des  zones  de  végétation,  des  produits  com- 
merciaux, des  langues,  des  religions,  des  progrès  de  l'exploration,  du 
partage  politique  et  des  fonues  de  gouvernement,  le  volume  parle  eu 
même  temps  à  l'esprit  et  aux  yeux  du  lecteur,  ce  qui  est  le  moyen  le 
meilleur  de  foui'nir  des  connaissances  solides  et  précises.  Aussi  ne  pou- 
vons-nous assez  recommander  la  lecture  de  cet  ouvrage  à  tous  ceux  dont 
l'intérêt  pour  les  questions  africaines  veut  se  nourrir  non  de  préjugés 
mais  de  faits  réels,  les  seuls  trésors  scientifiques  qui  demeurent  et  qui 
permettent  d'apprécier  sainement  les  procédés  de  ceux  qui  se  présen- 
tent comme  seuls  capables  de  coloniser,  ou  de  donner  aux  indigènes  le»; 
bienfaits  de  la  civilisation. 


Nupplémcnt  an  Bulletin  mensuel. 

Ues  dépêches  de  Lisbonne,  du  '2i  et  du  25  juillet,  annoncent  que  la 
mission  Fourneau,  envoyée  par  M.  de  Brazza,  vers  le  lac  Tchad,  par  la 
Saugha,  pour  appuyer  celle  de  Crampel,  a  été  traïti-eusement  attaquée 
par  des  indigènes  qui  voulaient  s'emparer  des  marchandises  dont  la  vue 
excitait  leurs  convoitises.  M.  Fourneau  a  été  blessé  ;  un  de  ses  seconds, 
M.  Thirié,  a  succombé  aux  coups  d'assagaies  qu'il  avait  reçus.  Les  Séné 
galais  ont  dégagé  la  mission  qui  est  rentrée  à  Ouesso.  Quant  k  1'e.xpédi 
tioii  Crampel,  les  dernières  nouvelles  contirment  ce  que  nous  en  aisoiie 
p.  234-:2:i5. 
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BULLETIN  MENSUEL   {7  .^piemhre  mv). 

Après  de  longues  et  mioutieuses  délibérations,  le  Conseil  aapé- 
rieur  dea  cwlonies  s'est  prononcé  pour  l'institution  de  sociétés 
analogues  aux  graades  compagaies  africaines,  anglaises  et  allemandes. 

Oirftc«  aux  pouvoirs  presque  souverains  dont  celle»-ci  sont  investie», 
elles  ont  été  le  principal  et  le  plus  actif  élément  de  développement  des 
établissements  fondés  dans  les  vastes  espaces  à  peine  découverts  du 
continent  africain  et  des  autres  territoires  ouverte  depuis  peu  à  la  colo- 
nisation. Or,  jusqu'ici  rien  de  pareil  n'existait  en  France,  et  les  explo- 
rateurs ou  les  sociétés  industrielles  et  commerciales  qui  tentaient  une 
entreprise  dans  ces  pays  lointains,  demeuraient  impuissants  par  la  sujé- 
tion que  leur  imposait  l'administration  civile  ou  militaire.  Il  n'en  sera 
plus  aiiisi  à  l'avenir.  Le  conseil  supérieur  des  colonies  vient  d'arrêter 
les  principaux  linéaments  des  chartes  qui  seront  désormais  octroyées 
aux  Compagnies  françaises.  Il  s'en  faut  qu'il  ait  été  jusqu'il  leur  concé- 
der tous  les  pouvoirs  dont  jouisseut  les  grandes  Sociétés  anglaises.  Les 
futures  Sociétés  françaises  n'auront  pas  la  plénitude  des  di-oits  qui  sont 
reconnus  à  la  Itritish  South  African  Company,  par  exemple,  dont  le  rôle 
a  été  si  considérable  dans  les  récents  incidents  entre  le  Portugal  et  la 
Grande-ltretagne.  Les  Sociétés  de  colonisation  françaises  jouiront  de 
pouvoirs  beaucoup  plus  restreints  et  seront  assujetties  à  un  contrôle 
plus  strict.  Elles  payeront  leurs  privilèges,  ce  que  n'ont  pas  h  faire  les 
Compagnies  anglaises,  par  des  sacrifices  de  leurs  libertés.  Leurs  direc- 
teurs et  leurs  agents  généraux  devront  être  agréés  par  l'État.  L'État 
dressera,  sur  la  proposition  des  Compagnies,  le  budget  annuel  de  leui-s 
dépenses  d'administration,  de  police  et  de  justice.  L'État  désignera  et 
rétribuera  un  fonctionnaire  placé  en  qualité  de  commissaire  de  la  Répu- 
blique auprès  des  Compagnies  pour  contrôler  leurs  actes.  C'est,  en  un 
mot,  sous  la  tutelle  de  l'État  qu'elles  agiront.  Le  Journal  des  Déhaix 
fait  remarquer  qu'un  contrôle  ainsi  constitué  est  plein  de  dangers  et 
qu'on  eût  pu  se  montrer  plus  large,  d'autant  que  le  contrôle  est  fait 
pour  engager  la  responsabilité  du  gouvernement.  Sous  ce  rapport,  l'An- 

'  Les  matières  comprises  dans  no8  Bulletins  mengaeh  et  dans  les  Nouvdlee  eont- 
piimentaires  y  sont  classées  suivant  un  ordre  géograjibique  coDstani,  partant  de 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  cùtc  orientale  dti  continent  et 
rerenant  par  la  côte  occidentale.  —  Voir  la  carte  a  la  i"'  page  de  la  couverture. 
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j'est  bien  gardée  de  gêner  IMuitiative  des  Compagnies  qu'elle 
:  et  à  qui  elle  cède  provisoirement  dea  droits  souverains.  Elle 
ille  de  loin,  n'intervient  pas  dans  leur  gestion,  les  laisse  agir  à 
B  et  se  réserve  toujours  de  les  approuver  ou  de  les  désavouer 
cas.  A  part  cela,  les  Sociétés  françaises  munies  d'une  charge  de 
ion  jouiront  de  privilèges  assez  semblables  il  ceux  des  Compa- 
;laisesou  altemandea.  Elles  posséderont  les  droits  qu'on  appelle 
souveraineté,  c'est-à-dire  qu'elles  pourront  oi^aniser  l'admi- 
1  rudimeotaire  de  toute  agi^lomération  de  colons  qui  viendrait 
ler  sur  leui-s  territoires  ;  leurs  agents  pourront  être  investis  des 
d'officiers  d'état  civil  et  d'officiers  de  police  judiciaire  ;  il  leur 
ble  d'édicter  des  règlements  de  police  soumis  à  l'agrémeot  du 
ment,  de  constituer,  atin  d'assurer  la  sécurité  intérieure  du 
,  une  force  de  police  européenne  ou  indigène  dont  l'organi- 
vra  obtenir  la  ratification  gouvernementale  ;  d'ouvrir  des  négo- 
•X  de  conclure  des  traités  avec  les  chefs  indigènes  et  les  Corn- 
étrangères,  sous  la  réserve  de  l'approbation  de  l'État;  de 
des  droits  d'entrée,  de  transit  et  de  sortie,  dont  l'État  fixei-ait 
et  le  tarif.  Ces  privilèges  ne  sont  pas  assurément  bien  étendus 
:,rouvent  soumis  il  bien  des  restrictions.  Mais  ils  coustituent 
^  considérable  dont  il  y  a  lieu  de  féliciter  le  conseil  supérieur 
ies. 

jharmetan,  missionnaire  qui  a  habité  l'Afrique  centrale  pen- 
;t  ans,  a  exposé  à  un  reporter  de  VAutorUé  ses  vues  sur  la 

I  pénétnttloD   ta   plus   facile   pour  parvenir  an    lao 

II  estime  que  pour  atteindre  ce  lac  à  travers  le  Sahara,  il  faut 
nt  appareil  militaire  ;  il  faut  proclamer  hautement  le  but  paci- 
'expédition,  en  même  temps  que  la  menace  d'une  répression 
',  en  cas  d'attaque;  il  faut  une  promesse  formelle  d'employer 
ânes  de  Touaregs  pour  le  transport  des  échanges  ;  enfin,  ie 
3s  coutumes  et  de  l'indépendance  des  Touaregs.  Leur  évolu- 
veur  de  la  France  est  à  ce  pi-ix.  L'amitié  des  Touaregs  et  des 

serait  alors  suffisante  pour  contrebalancer  les  menées  des 
5  Senoussi.  Cependant,  comme  on  ne  saurait  prendre  trop  de 
ns,  il  ne  faudrait  pas  négliger  de  demander  aux  Ghaamba  des 
e  l'on  garderait  à  Alger  jusqu'au  succès  de  la  tentative  de 
on,  tentative  qui  pourrait  s'opérer  de  la  façon  suivante  :  taudis 
:pédition  partirait  du  nord,  on  préviendrait  M.  Dybowski,  l'in- 
g'avancer  vers  le  Baghirmi.  Les  deux  expéditions  parvien- 
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draient  certainement  il  opérer  leur  jonction,  et,  après  avoir  é 
quement  puni  les  meurtriers  de  Crampel,  elles  feraient  route  i 
CoDgo. 

he  Trimes  a  publié,  sur  l'expédition  rusetecooduite  en  Abya 
par  M.  MashkofF,  des  renseignements  fournis  à  ce  journal  par 
ses  correspondants  du  Caire.  Nous  leur  empruntons  ce  qui  suit  : 

Préparée  dans  le  plus  grand  mystère  par  le  département  de  la  i 
russe,  cette  expédition  compte  six  personnes,  dont  le  lieutenant 
koff  et  un  Monténégrin,  nommé  Zlatytschanin.  Mashkotf  etZIatytS' 
quittèrent  la  Russie  dans  le  plus  grand  secret  à  l'époQue  mé 
l'expédition  Atchinotf,  désavouée  par  le  gouvernement  russe,  vei 
rentrer  en  Europe.  Ils  parvinrent  en  Abyssiuie  et  y  furent  reçus 
roi  avec  la  plus  grande  cordialité.  Ménélik  se  plaignit  amèremen 
mauvaise  foi  des  Italiens,  les  chargea  d'une  lettre  pour  son  fn 
a  négous  de  Moscovie,  »  dont  il  réclamait  l'assistance,  et  se  c 
heureux  de  savoir  que  les  Russes  étaient  aussi  orthodoxes  que  1'^ 
lui-même.  Mashkotl'  et  son  compagnon  montraient  le  plus  grand  i 
pour  les  prêtres  abyssins,  assistaient  à  leurs  ofiices,  et  déclaraie 
leur  religion  et  celle  des  Abyssins  étaient  sœurs.  Dès  son  retour  e 
aie,  pendant  l'hiver  de  1889-90,  MafihkoS  adressa  au  ministre 
guerre  Vannofsky  un  volumineux  rapport  sur  la  condition  politiqi 
nomique  et  sociale  de  l'Abyssinie,  et,  dans  un  document  contid 
accusa  les  Italiens  d'avoir  soudoyé  les  Danakils  pour  l'assassin* 
Danakils,  tribu  très  sournoise  et  féroce,  n'ont  nul  besoin  d'être  sa 
pour  attaquer  et  assassiner  les  étrangers  ;  c'est  un  peu  une  hi 
chez  eux.  Mashkotf  fut  reçu  à  Saint-Pétersbourg  de  la  façon 
flatteuse  par  l'empereur  et  ses  ministres,  et,  dit  le  Timeg,  chose 
ment  inouïe  en  Russie  pour  un  simple  lieutenant  de  la  ligne,  : 
l'ordre  de  Saint-Vladimir  avec  les  épées.  On  mit  un  an  à  discui 
préparer  les  voies  et  moyens  de  l'expédition  qui  partit,  dans 
grand  secret,  le  15  avril  dernier.  On  résolut  de  donner  à  cel 
prétexte  scientitique.  Le  personnel  fut  composé  de  Mashkoll, 
frère,  de  Zlatytschanin,  d'un  moine,  jadis  médecin,  et  d'un  sac 
qui  est  chargé  de  servir  le  moine  dans  les  cérémonies  religieu! 
chasseur  émérite,  M.  Vsevoloshsky,  tîls  du  gouverneur  de  Tamt 
rejoindra  plus  tard.  M.  de  Giers,  ministre  des  affaiies  étra 
réclama  du  gouvernement  français  tout  l'appui  des  autorités  d 
pour  M.  Mashkotf  et  ses  compagnons,  et  cette  assistance,  aS 

Timeti,  leur  fut  accordée  sans  réserve.  Le  gouvernement  italien,  m 
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secret  gardé,  fut  iuformé  de  ce  qui  ee  passait  et  ordonna  à  sou  ambas- 
sadeur en  Russie  de  réclamer  des  explications.  M.  de  Giers  déclara  que 
le  négous  était  libre  de  recevoir  qui  il  voulait,  que  l'Abyssiuie  étant  un 
royaume  reconnu  comme  indépendant  par  la  Russie,  l'expéditiou 
Mashkoff,  quel  qu'en  pût  être  le  but,  ne  violait  en  rien  les  traités  exis- 
tantjj,  mais  que  le  gouvernement  russe  voulait  bien,  amicalement,  faire 
connaître  au  gouvernement  italien  que  l'expédition  avait  pour  but  pri- 
mordial un  intérêt  scientitique.  —  Le  TimcK  affinne  que  les  autorités 
d'Obock  ont  activement  coopéré  au  succès  de  l'expédition.  Kilos  ont 
envoyé  à  Saint-Pétersbourg  plans  et  cartes,  ont  fait  connaître  à  la  Russie 
les  routes  à  suivre,  les  meilleures  étapes  è  parcourir  et  l'état  d'esprit  des 
diverses  tribus  à  l'égard  des  Italiens.  Le  gouverneur  d'(  )bock  fit  parvenir 
à  Méuélik  une  lettre  du  lieutenant  Mashkotl'  annonçant  sa  prochaim- 
arrivée  et  le  négous  envoya  un  de  ses  amis  personnels,  notniné  Rios.-^. 
chargé  de  saluer  le  lieutenant  et  de  l'escorter,  lui  et  ses  compagnons, 
jusqu'en  Abyssiiiie.  D'accord  avec  le  gouvernement  français,  c'est  la 
voie  (i'Obock  qui  a  été  choisie  pour  l'envoi  des  lettres  et  de  l'argent 
nécessaire  à  l'expédition.  Iles  agents  français  s'étaient,  du  reste,  déjà 
entendus  avec  le  négous  au  cours  des  missions  contideutielles  qui  avaient 
été  reçueJi  par  ce  d<!rnier. 

Le  correspondant  du  Tiin&i  ne  paraît  pa^  douter  du  succès  tinal  du 
lieutenant  Mashkolî'.  Le  plus  puissant  levier  pour  la  réussite  de  son 
plan  est  le  sentiment  religieux  dont,  grâce  k  la  conformité  des  deux 
religions  orthodoxe  et  abyssine,  le  lieutenant  Masbkolt',  en  homme 
habile,  saura  employer  l'infiuence  au  service  de  la  cause  qu'il  a  entre- 
prise. Une  communication  adressée  aux  journaux  français  annonce  que 
l'expédition  Masbkolt  a  été  reçue  avec  grand  honneur  à  Djibouti  par 
M.  belonclc,  faisant  fonctions  de  gouvorticur  à  Obock,  lequel  lui  a 
donné  l'hospitalité  dans  le  palais  du  gouvernement  et  l'a  fait  transpor- 
ter par  un  vaisseau  de  guerre  français.  Deux  prêtres  russes  et  un  copte 
abyssin,  chargés  de  provoquer  la  réunion  de  l'Église  abyssine  à  l'Kglise 
russe,  ne  s'étant  pajâ  soumis  à  MashkoH',  celui-ci  les  a  renvoyés  en 
Europe,  puis,  laissant  en  arrière  ses  autres  compagnons,  il  s'est  reudu 
seul  dans  le  Harrar. 

Dans  une  séance  plénière  des  sections  coloniales  de  la  province  rhé- 
nane et  de  la  Westphalie.  tenue  h  Dusseldorf,  a  été  décidée  la  création 
d'un  comité  auxiliaire  en  faveur  de  la  TondKtion  du  U'  Cari  Peters* 
M.  Krupp,  d'ËJjsen,  conseiller  colonial,  a  donné  une  somme  de  10,000 
marcs  et  un  canon  destiné  au  nouveau  vapeur  à  construire.  Un  petit 
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corpd  (le  isuldatâ,  aiiaés  de  fusils  à  répétitioa  Mauser,  partin 
temps  que  le  vapeur  pour  l'Afrique  ;  ils  auront  pour  devoir  ( 
tre  la  traite  des  uoirs  sur  le  lac  Victopia-N  j-nnxa,  d'exptc 
et  de  faire  une  route  conduisaut  de  la  côte  à  ce  lac.  Udq  per» 
ble  prendra  la  direction  de  la  constructiou  de  bateaux  au  l 
luèiiie.  Le  bois  nécessaire  à  la  ixinstructiou  se  trouverait  à  la 
ouest  du  lac. 

Uuc  expédition  allemande  s'oi^anise  à  Berlin  en  vue  d'i 
scientittqne  du  VictuFia-î>Iyanz&.  L'immense  étendu 
nappe  d'eau  douce,  reconnue  ta  plus  vaste  qui  soit  au  monde 
dernier  voyage  de  Stanley,  n'a  pas  permis  aux  Européens  qui  1 
d'en  étudier  la  navigabilité,  la  formation  des  côtes,  les  profom 
tandis  que  les  nus  lui  donnent  des  fonds  ti-ès  considérables 
estiment  que  les  pentes  y  déclinent  insensiblement  ;  tous  s'a( 
dire  que  les  tempêtes  qui  sont  fi-éqnentes  en  font  presque 
mer  ({ue  seuls  les  navires  construits  eu  vue  de  l'océan  peuvt 
aer.  C'est  pour  acquérir  une  certitude  quelconque  à  cet  ^ 
que  le  major  de  Wissuiann  y  arrive  avec  son  vapeur,  que 
re.\pédition  susmentionnée.  Elle  sera  dirigée  par  M,  Emile  H 
ÎDgénieur  et  premier  lieutenant  de  la  cavalerie  de  landwehi 
préparé  ii  sa  mission  par  des  études  de  plusieui-s  mois  à  l'ol 
maritime  de  Hambourg. 

La  commission  do  la  loterie  anti-esclavagiste  réunie  à  Oobleu 
de  consaci-cr  une  somme  de  SîaXX)  l'r.  à  la  construction  de 
Hur  le  Victoria  Nyanza,  et  une  autre  de  \-2îilK)0  fr. 
vaux  de  ports  et  de  canalisation  des  fleuves.  D'autre  part  la  ( 
allemaude  de  l'Afrique  orientale  a  soumis  au  gouvernement  i 
projet  de  construction  d'un  chemin  tle  fer,  de  T»nK»  : 
Indien,  à  Korogoaë  sur  le  l'atigani  dans  la  direction  du  Kili 
M.  de  Caprivi  a}ant  donné  son  approbation  k  ce  projet,  la  I 
a  immédiatement  pris  les  mesurée^  néces-saires  pour  mener  l 
entreprise.  Une  société  de  chemins  de  fer  pour  l'Est  africain 
(ligne  do  l'Ou-Sambara)  a  été  constitnée  au  capital  pru 
2,û(J0,U0<)  fr.  immédiatement  souscrit. 

La  IMut:iclie  Kolotiiai  Zeituiu/  vieut  de  publier  des  in 
extraites  de  lettres  particulières  d'Èmln-Pach»,  d'après 
l'ancien  gouverneur  de  l'Kgypte  équatoriale  se  trouvait  le  10  i 
Rouvouvou  émissaire  du  lac  Akeniarou.  Lis  Ruuvouvou  sojelt' 
dans  le  Kaghera.  C'est  à  Stanley  qu'est  due  la  connaissance  < 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  262  — 
en  1876,  esploraot  le  Kaghera,  il  apprit  des  indigènes  qu'il  existait  eu 
amont  un  lac  de  trois  journées  de  tour.  Il  lui  donna  )e  nom  d'Alexandra, 
mais  toutes  ses  tentatives  pour  l'atteindre  demeurèreut  infructueuses, 
les  natifs  s'y  étant  absolument  opposés.  Dès  lors  aucun  voyageur  ne 
l'avait  visité,  ou  n'eu  avait  parlé.  La  Vossische  Zeitung  a  annoncé  que 
Êmin-pacba  y  était  arrivé  et  qu'après  deux  jours  de  repos  il  avait  pour- 
suivi sa  marche  vers  te  Tanganyika.  Les  renseignements  que  l'explora- 
teur nous  fournira,  combleront  une  des  lacunes  de  la  carte  d'Afrique  et 
aideront  à  déterminer  dans  cette  région  la  ligne  de  partf^e  des  eaux 
entre  les  bassina  du  Nil  et  du  Congo.  La  sauté  des  officiers  et  sous- 
officiers  européens  était  bonne,  en  revanche  les  Soudanais  avaient  souf- 
fert de  la  malaria  à  laquelle  plusieurs  avaient  succombé.  L'itinéraire 
d'Ëmiu  a  dû  le  conduire  par  Mkési  au  Tanganyika,  d'oii  une  lettre 
du  2  avril,  datée  de  Kial,  près  de  la  cfite  orientale  du  lac,  a  été  adressée 
à.  M.  Kurt  Eblert  à  Zanzibar.  Il  espérait  atteindre  le  lac  lui-même  à  la 
fin  d'avril.  Â  la  demande  de  M.  Ëhlert,  il  donne  des  renseignements 
sur  les  ressources  du  pays  des  lacs  qui  n'ont  pas  jusqu'ici  pu  être 
exploitées.  «  L'ivoire,  u  écrit-il,  «  est  naturellement  l'élément  principal, 
quoique  depuis  plusieurs  années  on  puisse  remarquer  une  diminution 
notable  de  cette  matière  première  ;  mais  l'équilibre  se  rétablira  à 
mesure  que  la  recherche  de  l'ivoire  s'étendra  à  des  territoires  nouveaux. 
Dans  les  pays  montagneux  à  l'Ouest  du  lac  Victoria,  dans  le  Rouanda; 
le  Karagoué,  par  exemple,  au  sud  d&t  monts  Mfoumbiro,  et  dans  les 
monts  Tonwé,  les  éléphants  sont  extrêmement  nombreux  ;  dans  quel- 
ques endroits  ces  pachydermes  sont  véritablement  uu  tléau.  Eu  outre, 
il  y  a  Aes.  produits  que  l'on  ne  peut  pas  encore  apprécier ,  en  première 
ligne,  les  dents  et  la  peau  des  hippopotames  et  les  cornes  des  rhino- 
céros ;  ces  animaux  sont  innombrables  dans  les  lacs  et  dans  toutes 
les  rivières,  comme  le  Malagarazi ,  le  Kaghera,  etc.;  il  en  est  de 
même  pour  remploi  et  l'exploitation  des  peaux,  dont  on  u'a  pas  la 
moindre  idée  ici  comme  dans  la  province  de  l'Equateur.  Outre  les  lions, 
les  léopards,  et  d'autres  espèces  félines,  il  y  a  un  nombre  inâui  de 
bètes  fauves  plus  petites  dont  les  peaux  peuvent  être  utilisées  ;  celles 
de  grandes  antilopes,  de  buffles,  servent  à  faire  des  outres,  des  sandales, 
des  ceintures.  On  pourra  exploiter  celles  de  la  loutre  qui  abonde  dans 
les  lacs  et  les  rivières  ;  ces  peaux  égalent  eu  souplesse  celles  de  castor. 
Les  plumes  des  oiseaux  de  toutes  sortes  peuvent  aussi  devenir  un  objet 
de  commerce  :  tous  les  jardins  zoologiques  et  les  collections  pourront  eu 
être  pourvus.  Dans  les  plaines  sablonneuses  des  steppes  du  Wembaré, 
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de  rOu-Sambiro,  de  l'Ou-Soui,  de  l'Ou-Joungou  se  trouve  eo  quaotité 
l'autruche,  qui,  dans  certains  endroits  se  rencoutre  à  l'état  domestique. 
Les  plumes  sont  très  belles,  et  ne  le  cèdent  point  pour  la  finesse  et  la 
beauté  à  celles  du  Kordofan.  Les  essais  de  culture  des  céréales  ont 
réussi,  à  l'exception  de  l'orge  à  laquelle  le  climat  ne  convient  pas.  Il 
y  a  une  multitude  de  plantes  oléagineuses.  Dans  l'Ou-Sambiro, 
Émin  a  trouvé  en  abondance  la  canne  à  sucre,  du  caoutchouc,  des 
arbres  résineux  odoriférants,  des  tamarins  et  des  noix  de  muscade.  Eu 
fait  de  métaux,  il  n'a  rencontré  que  du  fer.  Cette  lettre  rend  invrai- 
semblable l'affirmation  de  Tipo-Tipo,  télégraphiée  de  Zanzibar  le 
29  juillet,  d'après  laquelle  Ëmin,  après  avoir  donné  k  entendre  qu'il 
allait  il  Oudjidji,  aurait  renvoyé  tous  ses  soldats  allemands  pour  se  ren- 
dre il  Ankori  afin  d'essayer  de  retrouver  l'ivoire  laissé  dans  sa  pro- 
vince lorsqu'il  fut  forcé  de  l'abandonner  aux  mabdistes. 

Nous  ne  disons  rien  des  Nouvelles  de  la  dernière  heure  du  Supplé- 
ment du  23  août  du  Mouvement  géographique  de  M.  A.-J.  Wauters, 
annonçant  l'arrivée  d'Ëmin  à  Wadelal,  composées  uniquement  pour 
montrer  aux  lecteurs  de  ce  journal  que  sa  rédaction  est  capable  de 
publier  des  nouvelles  &  sensation  sur  des  événements  imaginaires.  Nous 
ne  croyons  pas,  pour  notre  part  du  moins,  que  l'autorité  du  journal  ait 
rien  h  gagner  h  cette  démonstration  de  son  habileté  d'invention. 

La  procure  des  Missions  d'Afrique  a  reçu  de  Mgr.  Hirth,  vicaire  apos- 
tolique du  Vlotopia  Nyauza.  une  lettre  datée  du  12  février  dernier, 
de  Bonkoba,  station  fondée  par  Ëmin-pacha  dans  le  pays  des  Ba-Ziba. 
Mgr.  Hirth  était  à  ta  tête  d'une  caravane  de  religieux  qui  se  rendaient 
dans  l'Ou-Ganda;  au  point  de  vue  sanitaire,  tous  étaient  dans  u'n  état 
satisfaisant.  Mais,  en  traversant  le  lac  pour  arriver  à  Boukoba,  uu  coup 
de  vent  dispersa  la  dottille  de  pirogues  qui  portait  la  caravane;  une 
barque  chavira,  trois  autres  disparurent.  Mgr.  Hirth  resta  quatre  joui-s 
&  Boukoba  sans  voir  reparaître  les  barques  dispersées  par  la  tempête. 
Malheureusement  les  missionnaires  protestants  et  catholiques  que  la  per- 
sécution avait  rapprochés,  sont  de  nouveau  divisés  ;  les  indigènes  des 
deux  confessions  en  viennent  même  quelquefois  aux  mains  et  se  livrent 
entre  eux  de  véritables  combats.  Les  missionnaires  protestants  ne 
s'abstiennent  pa.s  de  s'établir  là  où  les  catholiques  out  déjà  des  stations  ; 
dans  rOu-Soga  et  le  Bouddou,  par  exemple,  où  les  Missions  d'Afrique 
ont  déjà  des  établissements,  arrivent  de  la  côte  des  missionnaires  de  la 
Church  Missionary  Society,  qui  y  sont  envoyés  par  l'évéque  anglican, 
M.  Tucker.  Au  mois  de  mars  dernier,  les  Missions  d'Afrique  ont  fondé 
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un  nouveau  poste  daos  l'Ou-Shirombo,  provicariat  apostolique  de  l'Ou- 
Nyanyembé.  Les  Âliemauds  qui  ont  traversé  ce  pays  l'année  deruiùre 
y  ont  laissé  uu  souvenir  redouuble  :  la  famine  y  règne  presque  à  l'état 
chronique,  à  la  suite  des  guerres  que  les  tribus  se  livraient  coutiDuell&- 
meut  avaut  l'interveution  armée  des  Allemands.  Ces  dissensious  ayant 
pris  tin,  et  les  Wangoni ,  véritable  peuple  de  brigands  qui  désolaient 
cette  région,  ayant  été  soumis,  on  peut  espérer  que  l'œuvre  missionnaire 
pourra  ^'y  poui-suivi-e  paisiblement. 

Dans  un  discours  i|ue  M.  Chamberlain  a  prononcé  lors  de  la  réception 
faite  par  le  maire  de  Birmingham  aux  deux  «nvoyéa  de  Gounsou- 
nyane,  il  a  reconnu  que  le  gouverneraent  britanoique  ne  pouvait  pas 
offrir  sa  protection  au  pays  de  Goungouuyaue  qui  est  sous  le  protec- 
torat du  Portucnl.  Il  a  seulement  exprimé  l'espoir  que,  dans  leurs 
rapport.**  avec  leur  puissant  vassal,  les  Portugais  se  nioiitreraieut  géné- 
reux, de  mahière  à  ce  que  (îoungounyaue  ptlt  réaliser  le  désir  de  son 
cœur  (le  rester  en  bons  termes  avec  les  blancs.  Dans  la  rivalité  des  puis- 
sances au  sujet  des  tei-ritoires  africains,  a-t-il  ajouté,  nous  nous  sommes 
attribué  lei>  territoires  qui  ont  le  plus  d'importance  et  de  valeur.  Nous 
avons  l'or,  l'argent,  les  diamants.  Nous  avons  en  Egypte  le  pays  qui 
produit  le  plus  beau  coton  du  monde;  nous  avons  l'huile  de  palme,  le 
caoutchouc,  l'ivoire.  Si  les  extensions  précédentes  ont  été  souvent  le  résul- 
tat de  grandes  injustices,  de  l'oppression  et  de  la  corruption,  celles-ci  ne 
sont  point  nécessaires  à  la  propagation  de  l'influence  de  la  civilisation 
européenne.  On  jK'ut  espérer  qu'à  l'avenir  les  fautes  antérieures  seront 
évitées,  que  les  indigènes  ne  seront  pas  lésés  par  l'arrivée  des  blancs  dan? 
leurs  territoires,  que  ces  derniers  ne  s'attribueront  que  les  districts  que 
les  natifs  ne  peuvent  exploiter  eux-mêmes,  et  n'y  apporteront  que  les 
bienfaits  de  la  civilisation. 

S'il  faut  en  croire  le  Trulh,  Lo-iienguta  a  remis  une  procuration  eu 
fortne  à  M.  Uemiy-Tailyour  pour  poursuivre  l'annulation  de  la  soi-disant 
concession  que  les  envoyés  de  M.  Cecil  Uhodes  disent  leur  avoir  été  ac- 
cordée, et  sur  laquelle  l'heureux  spéculateur  de«  mines  de  diamants, 
aujourd'hui  pL'emier  niinisti'e  de  la  Colonie  du  Cap  et  principal  adminis- 
trateur de  la  South  African  Company,  a  basé  son  plan  d'empire  sud- 
africain.  Nos  lecteui-s  se  rappellent  le  rôle  joué  par  la  susdite  Compagnie 
dans  le  récent  conflit  avec  le  Portugal  au  sujet  du  Manicaland,  et  le 
soin  avec  lequel  les  troupes  d'invasion  ont  évité  de  passer  dans  le 
voisinage  du  kraal  de  Ln-ltengula  pour  atteindre  l'extrémité  nonl 
orientale  du  Ma-Shonalaiid  et  le  pays  de  Manica.  Quoi  qu'il  en  soit. 
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diaprés  I«  Tmth,  le  souveraia  dn  Ha-Tebslalaïul  ne  parstt  poiot 
disposé  à  abdiquer  sa  souveraioeté  entre  les  maiiiB  des  ageate  biitsa- 
mquee  ;  fi  poorrart  même  faire  beascoup  de  mal  aux  Anglais  (fax  se  sont 
fixés  dans  le  Ma-ShoDaland  eu  leur  coupant  les  conrois.  M.  Cecil  Rhodes 
sent  *e  daoger  qui  menace  son  rtw -d'empire  sud-africain,  et,  en  qua- 
lité de  premier  ministre  du  Cap,  il  a  fwt  arrêter  M.  Reuny  Tailyour, 
comme  coupable  de  léeer  les  intérêts  de  la  Sontii  Aftican  Company. 

D'sprte  le  Blue  Book,  Afriea,  n°  2  (1890),  oii  se  trouve  (p.l6)  la  d^ 
pëdie  du  Haut  Commissaire  poar  l'Afrique  australe  transmettant  au 
Fopeigu  Office  la  conveirtiom  signée  par  Ls-Bengola,  en  présence  de 
M.  J.  S.  Moffat,  commissaire  adjoint,  le  II  février  1868,  le  chef  du  pays 
des  Ma-Tébélé  et  ses  dépeodanoes  s'est  eogagé  à  s'abstenir  de  faire 
aucun  traité  avec  un  Ëtat  étranger  pour  vendre,  aliéner  ou  céder,  per- 
mettre aucune  vente,  aliénation  ou  cession  de  tout  ou  partie  des  pays 
sous  sa  souveraineté,  ou  pour  tout  autre  sujet,  sans  la  connaissance  et 
la  sanction  préalable  du  Haut-Commissaire  de  S.  M  pour  l'Afrique  aus- 
trale, il  n'y  a  là  rien  qui  ressemble  à  un  abandon  de  ses  droits  de  sou- 
veraineté nia  une  acceptation  d'un  protectorat  quelconque  ;  au  con- 
traire, tout  nous  paraît  indiquer  la  résolution  d'un  dief  qui  se  sent  souve- 
rain et  veut  le  demeurer.  Dans  les  dépêches,  ultérieures  il  n'est  jamais 
question  que  de  la  concession  d'exploitations  minières,  origine  de  la 
South  Africaii  Company,  et  nullement  4e  protectorat. 

La  découverte  des  ruines  de  Zlnii)ali7<e,  dans  l«  H»-SlioMilaBd, 
actnellement  explorées  par  M.  B^tt,  est  pn^re  à  jeter  im  jour  inatr 
tendu  sur  le  passé  de  l'Afrique  australe.  De  nombreux  indices  semblent, 
témoigner,  an  dire  des  explorateurs,  que  l'on  est  en  présence  d'une 
œuvre  phénicienne.  Un  enclos  de  260  pieds  de  diamètre,  tout  rempli 
d'emblèiBes  phalliques,  paraît  avoir  constitué  un  temple  dédié  à  la  divi- 
nité qui  incarnait,  à  un  certain  moment  du  développerait  de  la  civili- 
sation, les  puissances  mâles,  actives,  fécondantes  de  la  nature.  Les  murs 
ont  parfois  seize  pieds  d'épaisseur  et  quarante  de  hauteur.  Une  large  et 
haute  tour,  heirmétîqiiement  close,  n'a  pu  être  encore  forcée.  On  a 
trouvé  quantité  de  murs,  d'escaliers  taillés  dans  le  roc,  d'arches,  de  ca- 
vernes maçonnées  de  main  d'homme.  Les  indigènes  ont  découvert  un 
autel  phallique  couvert  de  sculptures  d'oiseaux,  avec  une  &ise  repré- 
sentant une  scène  de  chasse  oti  un  homme,  tenant  un  chien  en  laisse, 
lance  des  javelots  sur  quatre  quaggas,  pendant  que  deux  éléphants  sont 
à  l'arrière-plan.  Des  potwies  bleues  et  vertes,  d'origine  apparesument 
pereane,  et  une  lame  de  cuivre  revêtue  d'une  feuille  d'or  ont  été  égale- 
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ivées.  Par  malheur  il  a'y  a  jusqu'ici  aucun  document  épi- 

ier  recensement  de  la  population  de  la  Colonie  dn  Cap 

LU  Parlement  a  donné  comme  résultat  une  somme  de  1,525,000 
dont  376,812  Bout  des  blancs,  moins  du  quart  de  la  masse 
7,542  sont  des  indigènes  africains,  et  301,388  appartienoeot 
races  de  couleur  parmi  lesquelles  sont  aussi  comptés  les  Hot- 
loique  à  proprement  parler  ils  dussent  être  comptés  parmi  les 
igènes.  La  race  purement  blanche  devrait  présenter  un  chiffre 
18  faible,  beaucoup  de  métis  s'étant  annoncés  comme  blan<:s. 
ilatiou  totale  de  l'Afrique  australe  est  évaluée  : 
Pour  les  possessions  britanniques: 


mie  du  Cap  1,525,000 

Eil  550,000 

îoutoland  269,000 

;huanaland  britann.       12,000 

États  libres  : 

jblique  Sud-Africaine  519,128 
;  libre  de  l'Orange  206,600 
naî  de  Bruxelles  a  aimoucé  que  le  gouvernement  de  l'État  du 
lant  favoriser  le  commerce  sur  son  territoire,  a,  par  décret  en 
loût,  aboli,  h  partir  du  1"  janvier  prochain,  la  taxe  de  licence 
it  des  boissons  alcooliques  établie  en  juillet  1890.  En  créant 

le  gouvernement  avait  principalemeut  en  vue  de  restreindre 
jultant  de  la  vente  des  alcools  aux  indigènes.  Mais  le  but  pour- 
u  être  atteint  par  suite  du  défaut  d'entente  internationale, 
se  vendant  moins  cher  sur  la  rive  gauche  du  B*b-Coiiso, 
n'existait  pas.  Il  se  produisait  donc  un  simple  déplacemeot 
ce,  sans  que  la  quantité  d'alcool  vendue  ait  diminué.  L'intro- 
9  alcools  au  delà  de  la  rivière  Inkissi  demeure  absolument 
!t  l'importation  de  l'alcool  reste  sévèrement  prohibée  dans 
it-Congo  et  même  au  Stanley-Pool.  L'abolition  de  la  tase  de 
is  la  région  du  Bas-Congo  nous  parait  une  chose  grave  au 

l'Europe  se  préoccupe  des  moyens  de  restreindre  les  maux 

indigènes  par  les  spiritueux  étrangei's. 
ndanc£  bdge  a  publié  les  nouvelles  suivantes  que  lui  a  com- 

l'ageuce  Havas-Reuter  :  Les  indigènes  des  environs  des 


SuropéenB 

NoD  Européens 

377,000 

1,148,000 

50,000 

500,000 

500 

269,500 

5,000 

7,000 

119,128 

400,000 

77,000 

129,600 
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Stanley-Fftlls,  les  Bakoumous,  se  livraieot  depuis  quelque  temps  à 
un  redoublement  de  cauuibalisme.  Tous  les  jours  des  guerres,  assassi* 
oats,  etc.  Aussi,  le  résident  des  Falls,  M.  Tobbak,  avait  décidé  qu'au 
premier  meurtre  qui  serait  connu  (car  les  indigènes  cachent  soigneuse- 
ment leurs  crimes),  il  sévirait  conformément  aux  lois. 

Vers  ta  mi-mars,  deux  Bakoumous  qui  avaient,  sans  motif  sérieux,  tué 
huit  femmes  et  enfants,  fureut  saisis  par  la  police  des  Falls.  Le  26  mars 
fut  tenu  un  conseil  de  guerre,  présidé  par  M.  Tobbak,  ayant  comme 
assesseurs  M.  Keyaerts,  agent  de  la  factorerie  belge,  et  Ali-ben-Moha- 
med,  vali  intérimaire.  Le  conseil,  jugeant  qu'il  n'y  avait  pas  de  ciiv 
constances  atténuantes,  condamua  les  deux  coupables  k  la  peine  de 
mort.  Le  27,  à  8  heures  du  matin,  les  coadamués  ont  été  pendus.  La 
mort  a  été  presque  instantanée.  Toute  la  population,  sans  armes,  assis- 
tait &  l'exécution.  Cet  exemple  a  eu  un  eâet  fort  salutaire.  Les  iudigènes 
en  aval  du  Loraami,  soulevés  par  leurs  sorciers,  prétendaient  avoir 
trouvé  un  fétiche  qui  devait  les  rendre  invincibles.  Tout  fusil  déchargé 
sur  eux  devait  éclater  et  tuer  le  tireur  :  toute  lance  jetée  se  casserait 
en  morceaux,  tuant  le  propriétaire.  Ce  fétiche,  trouvé  dans  les  villages 
soulevés,  consistait  en  un  grand  piquet  fiché  en  terre  près  du  tleuve  et 
blanchi  à  la  cbaux  ;  une  rigole  courait  du  poteau  au  tleuve  ;  celle-ci 
devait  recevoir  le  sang  des  prisonniers  sans  nombre  que  les  sauvages 
allaient  faii-e.  Ils  avaient  fermé  le  tleuve  au  moyen  de  plusieurs  centai- 
nes de  pirogues  arabes.  Ils  tuaient  et  mangeaient  tous  les  imprudents 
qui  essayaient  de  franchir  la  ligne.  Quarante  à  cinquante  victimes 
avaient  ainsi  servi  de  repas  k  ces  sauvages.  Le  chef  du  post«  d'Issangui, 
k  l'embouchure  du  Lomami,  l'Arabe  Abiba-beu-Sald,  neveu  de  Tipo- 
Tipo,  écrivit  alors  à  son  chef,  le  résident  des  Falls,  pour  lui  demander 
des  secours.  Celui-ci  accourut  à  sou  aide,  amenant  50  soldats  arabes 
et  dix  de  ses  hommes.  Il  trouva  au'  poste  M.  Demeuse,  qui  avait  dû 
rebrousser  chemin,  malgré  l'escorte  de  40  fusils  arabes.  Le  résident, 
M.  Tobbak,  ât  en  vain  des  ettorts  pour  amener  les  rebelles  à  venir  pala- 
brer. Il  i-eçut  comme  réponse  que  s'il  n'attaquait  pas  dès  le  lever  du 
jour,  eux,  les  indigènes,  viendraient  lui  ouvrir  le  veutre  pour  examiner 
ce  qu'il  renfermait.  A  cette  réponse,  le  résident  u'hésita  plus.  La  route 
du  fleuve  devait  être  ouverte.  Il  prit  des  mesures  de  combat,  et  grâce  à 
son  énergie  et  aux  bonnes  dispositions  an'étées  pour  la  lutte,  celle-ci, 
commencée  à  5  ';,  heures  du  matiu,  était  termiuée  à  8  heures  du  soir. 
M.  Tobbak  était  mattre  des  vill^es  i-évoltés.  L'ennemi  avait  laissé  sur 
le  carreau  un  grand  nombre  de  morts.  Ou  peut  dii-e  que  c'est  grâce  k  la 
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rapidité  de  l'arrivée  du  résident,  &  sa  promptitude  à  orgaaieer  la 
défense,  que  de  graves  catastrophes  ont  pu  être  évitées.  Les  iudigènes 
paraissent  regretter  leurs  attentats  et  surtout  leur  croyance  au  fétiche. 
Ou  peut  dire  de  celui-là  qu'il  n'a  pas  tenu  parole,  car  du  côté  des  sol- 
dats arabes  il  y  avait  deux  blessés  seulement.  M.  Demeuse  s'est  égale- 
ment distingué  par  sou  attitude  calme  et  énergique.  XTn  observateur 
aurait  pu  constater  l'immense  supériorité  au  combat  des  10  soldats  de 
l'Etat  sur  les  250  mercenaires  arabes  ;  ces  derniers  mêmes  en  ont  con- 
venu et  admirent  les  braves  petits  troupiers  de  l'Ëtat.  Quantité  d'Ara- 
bes viennent  de  partout,  même  d'Oudjiaji|démander  au  résident  des  Falls, 
dont  la  grande  réputation  s'étend  jusqu'au  delà  du  Tanganyika,  la  per- 
mission de  s'installer  aux  Falls  dans  quelques  mois.  Ils  promettent  res- 
pect à  l'ordre  et  aux  lois  de  l'État  indépendant  et  s'engagent  h  com- 
mencer de  grandes  plantations.  M.  Tobbak  a  acquis  dans  ces  parages 
lointains  une  grande  popularité  parmi  la  gont  arabe  qui  lui  obéit  ponc- 
tuellement; les  actes  de  cruauté  ont  cessé  et  tes  Arabes  commencent  k 
voir  que  leurs  razzias  au  loin  doivent  prendre  tin  et  que  la  période  de 
cultuie  va  commencer.  La  civilisation  prend  ainsi  de  plus  en  plus  racine, 
même  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  de  l'Ëtat.  Le  drapeau  étotlé 
flotte  partout  et  est  respecté  par  toute  la  population.  Le  wali  Kasdiid, 
qui  faisait  une  tournée  vers  !e  Sud,  a  été  rappelé  auxTalls  par  le  rési- 
dent. Sefu,  le  fils  de  Tipo-Tipo,  est  attendu  aux  Falls  avec  un  grand 
nombre  d'Arabes,  dans  cinq  ou  six  mois. 

M.  le  missionnaire  Allegret,  qui  a  parcouru  pendant  deux  ans  le 
Cotnso  flrançalB,  depuis  le  tiabou  jusqu'au  conlluent  de  la  Sangfaa 
dans  le  Congo,  a  communiqué  les  résultats  de  ses  observations  au  Comité 
de  l'Afrique  française  qui  les  a  publiés  dans  son  Bulletin.  Ifous  lui 
empruntons  ce  qui  suit  : 

Le  Congo  français  est  une  contrée  ouverte,  toute  prête  h  subir 
l'influence  de  la  civilisation  et  à  commencer  son  développement.  En 
efiet,  il  n'y  a  pas  eu  là,  comme  en  Algérie  par  -exemple,  une  période 
de  luttes  violentes  entre  les  indigènee  et  les  troupes  françaises,  pé- 
riode pendant  laquelle  il  est  impossible  aux  missionnaires  et  aux  com- 
merçants de  s'établir  dans  le  pays,  et  qui  laisse  après  elle  des  haines  et 
des  défiances,  difficiles  et  longues  à  dissiper.  Les  ciroonsUmces  sont  d'ail- 
leurs favorables  ;  la  diversité  des  races  qui  peuplent  le  pa^  rend,  de 
leur  part,  tout  effort  collectif  très  difficile  ;  chaque  tribu,  avec  ses  inté- 
rêts particuliers,  cherche  à  rester  en  bons  termes  avec  l'Européen.  Si  la 
contrée  est  ouverte,  si  les  populations  sont  favorablement  disposées,  il 
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D'y  a  pas  eocore  de  route  praticable  pour  pénétrer  rapidement  dans  l'in- 
térieur.On  sait  ce  qu'est  l'Ogôoué;  il  est  impossible  au  commerce  de  se 
hasarder  dans  aea  rapides.  Quant  à  la  route  de  Loango  à  Brazzaville, 
en  l'état  actuel,  elle  n'est  bonne  que  pour  des  porteurs,  c'est-à-dii'e 
que  l'ivoire  seul  peut  supporter  les  frais  de  transport,  et  qu'un  très 
grand  développement  du  commerce  est  impossible,  car  le  nombre  des 
porteurs  n'est  pas  illimité.  Peutrètre  parviendra-t-on  à  améliorer  cette 
route,  peut-être  aussi  pourra-t-oii  tirer  parti  du  KouUou-Niari,  au  moins 
pour  les  gros  transports  ;  peut-être  enMu  sera-t-il  plus  pratique  de  se 
servir  du  chemin  de  fer  de  l'État  indépendant  dès  qu'il  sera  achevé. 
Quant  au  climat,  il  est  certainement  moins  mauvais  qu'on  ne  le  dit  géné- 
ralement, surtout  dans  le  haut  tteuve.  Avec  des  conditious  de  vie  plus 
faciles,  une  hygiène  sévère,  peu  de  travail  manuel  et  en  ne  prolongeant 
pas  trop  les  séjours,  on  peut  vivre  au  Congo  français.  On  a  ta  âèvre,  les 
lièvres  bilieuses  hématuriques  sont  même  assez  fréquentes  ;  mais  on  n'a 
pas  le  risque  de  la  fièvre  jaune  comme  au  Sénégal,  et  la  plupart  des 
maladies  auxquelles  nous  sommes  exposés  eu  Europe,  typhoïde,  pneu- 
monie, etc.,  y  sont  à,  peu  prés  inconnues.  Le  commerce  peut  prendre  au 
Congo  un  essor  spleudide.  Ce  ne  sont  pas  les  produits  qui  manquent 
encore  :  caoutchouc,  ivoii-e,  cuivi-e,  etc.,  mais  il  faudi-ait  deux  choses  : 
des  voies  de  communication  et  de  grands  capitaux. 

Nous  annoncions,  à  la  dernière  heure,  dans  notre  précédent  numéro, 
le  retour  à  Oue380,près  de  Brazzaville,  de  la  mission  Fourneau,  en- 
voyée par  M.  de  Brazza  sur  la  Sangha  supérieure  et  dans  la  direction 
du  lac  Tchad.  Voici,  sur  la  cause  de  ce  retour,  quelques  détails  apportés 
il  Lisbonne  par  le  courrier  de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  La  mission, 
qui  était  envoyée  pour  appuyer  à  l'Ouest  et  parallèlement  celle  de 
Crampel,  avait  atteint  le  T"°  degré,  à  une  latitude  d'environ  2'ij  kiloin. 
plus  septentrionale  que  le  coude  de  l'Oubaiigi,  et  était  e[iti-ée  en  con- 
tact avec  des  musulmans  qui  l'avaient  assez  bien  reçue.  Elle  revenait  en 
arrière,  rapportant  de  nombreux  traités,  lorsqu'une  nuit  elle  fut  atta- 
quée trattreusomeut  par  des  indigènes  dont  rien  ne  décelait  la  présence. 
Il  s'en' fallut  de  peu  que  la  missiou  ne  lût  complètement  aiiéautie  :  le 
chef,  M.  Fourneau,  fut  blessé,  peu  grièvemeul,  d'une  Hèche  au-dessus 
de  l'œil  gauche.  L'un  de  ses  seconds,  M.  Thirié,  qui  était  souffrant,  fut 
tué  sous  sa  tente  de  deux  coups  de  lance.  L'autre,  M.  Blum,  reçut  un 
coup  de  lance  au  côté,  blessure  peu  dangereuse.  Cerné  dans  le^i  huttes 
d'un  village,  au  milieu  de  la  nuit,  le  personnel  de  la  mission  recevait, 
presque  sans  pouvoir  répondre,  les  coups  d'ennemis  invisibles.  En  peu 
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aots,  14  Loangos,  1  Pahouio  et  1  Sénégalais  étaient  tués.  Une 
une  d'autres  indigènes  de  l'escorte  étaient  blessés.  M.  Fourneau 
.  BlutD,  quoique  blesaés,  organisèrent  avec  beaucoup  de  peine  la 
Ite,  abandonnant  toutes  les  charges.  Avant  de  reculer,  ils  iotllgè- 
néme  une  sévère  leçon  aux  assaillants.  Malheureusement,  le  défaut 
imitions  les  obligea  à  s'éloigner.  L'attaque  des  indigènes  visait  sur- 
es marchandises  de  la  mission,  dont  la  vue  excitait  leurs  coDvoiti- 
LU  matiA,  M.  Fourneau  ne  voulant  abandonner  ni  ses  blessés,  ni  les 
i,  ni  même  les  marchandises,  ht  préparer  un  immense  bûcher,  et  t 
les  morts  et  ta  plus  grande  partie  des  caisses.  Il  ne  se  retira 
•rès  avoir  constaté  qu'il  ne  laissait  aux  indigènes  que  des  ossements 
lUisés  et  des  cendres.  Trois  jours  après,  la  mission  était  de  retour  à 

10. 

Mouvement  géographique  a  publié  la  lettre  suivante  de  M.  van 
relative  aux  travaux  de  re.itplorateur  le  long  de  l'Oubanghl  et 
i  tributaires  supérieurs.  «  Ayant  reconnu  l'impossibilité  de  gagner 
;te  de  Djabbir  en  suivant  l'Ouellé,  même  en  pirogue  (il  parait  cepen- 
qu'il  existe  auji  basses  eaux  une  passe  dans  la  chute  de  Monouuga), 
décidai  à  suivre  l'itinéraire  du  courrier  envoyé  par  Bangasso  vers 
)ir.  Après  avoir  remis  le  commandement  à  M,  Le  Marine!,  je  ras 
s  à  la  résidence  de  Bangasso  et  lui  exposai  mon  désir  de  rejoindre 
,nc  établi  chez  Djabbir.  Toujours  large,  Bangasso  m'offrit  les  por- 
,  guides  et  interprètes  nécessaires.  Je  remontai  la  rive  droite  du 
o-Bomou  pendant  deux  heures;  là,  je  passai  le  tieuve,  et  jusqu'à 
lié,  la  direction  suivie  fut  S.-S.-E.  Je  traversai  successivement  le 
gou  cl  le  Mbili  et,  après  vingt-quatre  heures  de  marche,  j'attei- 
une  agglomération  Bassongo  établie  dans  tes  Iles  et  sur  les  deux 
de  l'Ouellé.  Là,  sans  ta  moindre  dilficutté,  j'obtins  des  pirogues 
leurs  pagayeurs^  puis  je  remontai  l'Ouellé  et,  après  vingt  heures 
vjgation,  je  fis  eutin  ma  jonction  avec  le  poste  de  Djabbir-Baudja. 
lécembre  1890.  J'avais  quitté  Yakoma  le  14  novembre.  MM.  Mils  et 
fié  me  firent  le  plus  charmant  accueil.  Le  territoire  compris  entre 
3umou  et  le  Mbili  est  un  pays  de  collines  herbeuses,  parsemé  de 
ireux  bouquets  de  bois.  La  route  est  coupée  par  de  multiples  ruis- 
:.  Entre  te  Mbili  et  l'Ouellé  existe  la  forAt  signalée  par  Junker, 
actuellement  on  y  rencontre  de  nombreux  villages.  Pendant  tout 
voyage,  je  n'ai  pas  dû  faire  une  seule  fois  usage  de  la  tente. 
:ueil  a  été  partout  très  attable;  vivres  en  abondance.  La  race  est 
|a.  Toute  cetie  population  est  venue  se  réfugier  dans  les  forêts. 
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fuyant  devant  les  bandes  de  Raffai,  véritable  fléau  pour  cette  contrée 
Tous  demandent  protection  au  blanc.  La  route  (c'est  plutôt  une  tracé) 
est  très  difficile  &  suivre;  sans  les  guides  que  j'obtins  de  village  en  vil- 
lage, il  eût  été  impossible  de  oc  pas  se  perdre.  Ce  peuple  n'a  pas  de 
relations  avec  le  peuple  Gerabélé,  établi  un  peu  plus  à  l'ouest  sur 
rOuellé.  La  forêt  et  les  grandes  difficultés  qu'offre  le  Beuve  ont  aidé 
puissamment  h  éviter  aux  (Jerabélés,  et  par  suite  aux  peuples  établis 
plus  en  aval,  le  contact  Am  Soudanais  connus  sous  le  nom  de  KabouB 
(d'Âli-Kobo,  probablement).  Ces  faits  expliquent  également  que  je  d  aie 
pu  obtenir,  à  la  chute  de  MoQOuuga(22''55'  longitude),  lors  de  mon  pre- 
mier voyage  en  juillet  18ÏI0,  aucun  renseignement  sur  la  rivière  en 
amont,  ni  sur  l'existence  du  poste  de  Djabbir.  Le  peuple  Gembélé  Alt 
unanime  à  se  déclarer  ignorant,  par  crainte  d'indiquer  au  blanc  de 
mabbir  (qu'il  prenaient  pour  un  Rabou  ou  Turc)  un  chemin  conduisant 
chez  eux.  La  situation  a  changé  aiyourd'hui;  il  saveut  que  nous  ne  som 
mes  pas  des  Kabous,  mais  des  ^  Beiziques,  »  ainsi  qu'ils  nous  désignent, 
et  que  nous  les  défendons  contre  les  Matambas-Tambas,  qu'ils  prennent 
aussi  pour  des  Kabous.  J'ai  envoyé,  par  la  rivière,  une  lettre  à  M.  De 
Rechter;  la  répoose  m'est  bien  parvenue.  Nous  compléterons  ultérieu 
rement  cette  voie  par  une  route  traversant  la  forêt;  alors,  les  stations  de 
Yakoma  et  de  Djabbir  seront  à  cinq  journées  l'une  de  l'autre.  Ainsi  que 
je  l'ai  écrit  déjà,  depuis  les  Bassangos  (village  de  Ngouassa  étabb  à 
(>  milles  environ  en  aval  d'Ali-Eobo)  jusqu'à  Djabbir,  la  navigation  pnt 
vingt  heures.  La  première  moitié  est  incontestablement  mauvaise 
chutes  et  rapides  au-dessus  desquels  il  faut  hisser  les  pirogues.  Je  Ion 
geai  la  grande  tte  Moutemou;  on  me  désigna  les  emplacements  des 
anciennes  zéribas  d'Ali-Kobo;  celui  plus  récent  de  Raffai.  Les  Jjassan 
gos  m'apprirent  que,  par  le  fleuve,  aux  eaux  basses,  on  pouvait  attem 
dre,  de  Ngouassa,  eu  un  jour,  la  résidence  de  Bagoyo  (ne  pas  confondre 
avec  Bangasso).  De  Djabbir  k  Yakoma,  on  pourrait  donc  effectuer  la 
descente  en  trois  jours.  C'est  la  voie  que  je  suivrai  pour  rejoindre  mon 
expédition  à  Yakoma.  A  Djabbir,  le  tleuve  se  rétrécit  considérablement 
jusqu'à  n'avoir  plus  que  225  mètres  de  largeur.  La  station  est  établie 
sur  la  rive  droite;  elle  est  très  coquette,  très  bien  défendue  et  confor- 
table. C'est  une  des  plus  belles  stations  que  je  connaisse  ;  elle  fait  bon 
neur  à  son  chef,  M.  le  lieutenant  Mils,  qui  l'a  éditiée  en  un  temps  rela 
tivement  court.  Les  résultats  obtenus  par  cet  officier,  au  point  de  vue 
politique,  sont  aussi  considérables.  Djabbir  est  un  noir  indigène  bandja, 
très  intelligent,  un  civilisé,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même;  il  a  été 
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employé  &  Khartoum.  La  souioissloa  et  la  tidélité  4ia  ce  chef  au  gouver- 
Dément  de  l'État  du  Congo  eat  un  fait  dee  plue  importaots. 

Ladirectioa  de  Ia  Koy»l  Nic«r  Cnwtpm^uf  a  cru  devoir  t^ager 
Ba  respoosabilité  daus  la  question  du  désastre  de  l'expédidon  Crampet, 
en  écrlTant  au  Times,  par  la  plume  de  M.  Georges  Taubmau  Goldie, 
qu'elle  n'avait  aucun  intérêt  k  l'échec  de  cette  eutreprise,  r  Le  royaume 
de  Bornou,  u  dit  M.  Goldie,  «  est  clairement  compris  dans  la  sphère  d'iu- 
tluence  de  la  Compagnie  par  l'accord  anglo-français  du  mois  d'août 
1890.  La  Compagnie  a  ciuq  cent  mille  milles  carrés  de  l'Afrique  tropi- 
cale à  mettre  eu  valeur,  et  n'a  aucune  «ivie  d'entrer  eu  conflit  avec  le 
mahdisme  et  le  seocussisme  entre  le  lac  Tchad  et  le  Nil.  Je  regretterais 
vivemeut  de  voir  mou  pays  s'ei^ager  dans  une  eatrepriae  aussi  dispeu- 
dieuse  que  peu  profitable.  La  Compagnie  du  Niger  est  eu  communica- 
tion constante  avec  les  pays  du  lac  Tchad,  avec  lesquels  elle  fût  on 
commerce  considérable.  L'année  dernière,  une  de  ses  expéditions  a 
visité  Kouka,  la  capitale  du  Boraou,  sui'  le  lac  Tchad,  et  les  chels  euro- 
péens de  l'expédition  semblent  n'avoir  pas  fait  plus  de  cas  de  ce  voyage 
que  n'en  fait  en  cette  saison  de  vacances  un  propriétaire  anglais  qui  va 
eu  excursion  à  Kastbourue  ou  à  Trouvitle.  n 

Les  Proceedii^  de  la  Société  royale  de  géographie  de  Loudi-es  renfer- 
ment un  compte  reodude  l'expéditionduBénouéetdu  Kebbi  Êaite  par 
le  major  Macdonald,  haut  commissaire  britannique  pour  le  district  des 
Rivières  d'huile.  lia  remonté  le  Bénouéjusqu'uu  peuaudelà  deGouroua, 
en  amont  du  Kebbi,  affluent  venant  du  nord-est.  A  partir  de  ce  point,  le 
Béiioué  fait  un  brusque  coude  vers  le  sud,  vers  les  montagnes  de  Babn 
Jidda,  où  il  prend  sa  source.  Les  bords  de  cette  rivière,  bien  cultivés, 
nom  particulièrement  populeux,  dans  les  contrées  oii  les  mahométaus 
n'ont  pas  exercé  leurs  razzias  et  oii  les  indigènes  ont  pu  leur  tenir  tête. 
Le  Bénoué  est  navigable  sur  un  espace  de  1200  kilomètres.  Le  major  a 
fait  d'intéressantes  découvertes  géographiques.  Il  a  remonté  le  Kebbi 
jusqu'à  quelques  milles  de  sa  source.  Uartb  croyait  que  celui-ci  venait 
(lu  marais  de  Toubouri.  Cette  opinion  était  généralement  admise  jus- 
qu'ici, mais  le  major  Macdonald  vient  de  démontrer  que  le  Kebbi  n'ap- 
partient pas  au  bassin  du  Tchad  et  qu'il  n'y  a  aucune  communicatiou  en- 
tre le  basijin  de  ce  lac  et  celui  du  Niger.  C'est  le  mercrdi  21  août  que  le 
m.'LJor  a  pénétré  dans  le  Kebbi.  A  cet  endroit,  la  rivière  a  225  mètres  de 
large  et  3  mètres  de  profondeur  ;  le  Béuoué  a  une  largeur  de  550  mètres. 
1.0  Kebbi  parcourt  un  pays  fort  bien  cultivé,  et  peuplé,  jusqu'à  Pamou, 
di-  tribus  mahométaiies.  A  partir  de  ce  point,  ce  sont  les  peuplades 
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païennes  qui  dominent.  Par  9°é4'  de  latitude  nord  et  13°  59'  de  longitude, 
le  Kebbi  forme  le  lac  Nabarat,  d'une  certaine  étendue,  sur  lequel  sont 
situées  diverses  localités  fort  peuplées  et  une  véritable  ville  appelée 
Bifara.  A  partir  de  ce  lac,  la  rivière  n'a  plus  que  0°,70  de  profon- 
deur et  6  mètres  de  largeur.  A  2  kilomètres  de  Eakou,  village  impor- 
tant situé  à  la  pointe  sud-est  du  lac  Nabarat,  par  oh  le  Kebbi  entre  dans 
ee  dernier,  il  n'est  même  plus  navigable  aux  hautes  eauji.  Pendant  la 
saiaoa  sèche,  un  liumme  peut  facilement  le  traverser  :  il  n'a  plus  que 
quelques  pieds  de  large.  M.  Macdonald  crmt  que  sa  source  prend  son 
origine  à  5  kilomètres  de  cet  endroit  et  Jt  50  kilomètres  de  Da.wa,  localité 
située  près  du  marais  de  Toubouri  et  point  extrême  atteint  par  Vogel 
en  1854.  Les  indigènes  confirment  cette  opinion.  En  tout  cas,  il  est 
avéré,  suivant  le  haut  commissaire  de  la  Reine,  qu'il  n'existe  aucune 
communication  entre  la  rivière  et  le  Toubouri.  Le  point  extrême  atteint 
par  le  major  serait  situé  h  quelques  kilomètres  de  la  ligne  de  fatte 
qui  partage  le  bassin  du  lac  Tchad  et  celui  du  Niger. 

Au  retour  de  son  voyage  d'exploration  à  la  CAte  d*Or,  M.  le  lieute- 
nant Armand  a  adressé  au  sous-secrétaire  d'État  une  note  sur  les  éta- 
Uissemeuts  français  de  cette  colonie.  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 
L'insalubrité  de  ce  pays  a  été  fort  exagérée.  Sa  mauvaise  réputation 
a  été  fondée  sur  les  nombreux  décès  du  premier  établissemeut;  mais  à 
ce  moment  on  lit  de  grands  travaux  de  terrassement  et  de  construction 
à  tirand-Bassam  et  à  Dabou  ;  ce  fut  une  cause  de  lièvres.  Ensuite,  les 
agents  des  factoreries  sont  souvent  fort  loin  d'observer  l'hygiène  conve- 
nable à  ces  pays.  11  est  certain  qu'en  n'ayant  pas  de  grandes  privations 
àsupporter,  en  se  garant  du  soleil  et  surtout  en  ne  prenant  pas  d'alcool 
et  en  évitant  tout  excès,  ou  peut  échapper  longtemps  à  la  lièvre  ou  au 
moins  à  des  accès  dangereux.  La  dysenterie  n'est  qu'accidentelle.  Les 
produits  eu  huile,  acajou,  caoutchouc,  poudi-e  d'or,  sont  déjà  nombreux  : 
les  statistiques  officielles  peuvent  en  témoigner,  et  le  rendement  des 
douanes,  bien  qu'elles  fonctionnent  depuis  peu  de  temps  et  que  les 
postes  soient  en  petit  nombre,  est  déjà  considérable.  Cependant  qu'y 
a-t-il  d'exploité  jusqu'à  présentV  Seulement  le  bord  de  deux  lagunes  et 
les  rives  de  l'Akba,  et  là  les  indigènes  agissent  sans  guide  et  sans  con- 
seils. On  n'a  essayé  des  plantations  de  café  que  sur  la  lagune  d'Assi- 
nie,  oii  elles  réussissent  parfaitement.  Il  n'y  a  pas  de  pénétration  vers 
l'intérieur;  on  n'a  pas  de  communication  avec  le  Baoulé,  ce  qui  ouvri- 
rait les  routes  pour  marcher  vers  la  boucle  du  Niger.  Les  efforts  doivent 
tendre  à  entrer  en  relation  avec  les  gens  de  la  brousse,  ù  traverser  leur 
forêt  et  à  se  créer  une  voie  d'accès  vers  le  Baoulé. 
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[ea  Sociétéa  françaises  de  géographie  réuni  à  Rochefort  au  com- 
iftt  s'est  déclaré  partisan  d'nne  action  prompte  et  énergique  dans 
dans  la  direction  du  Touat,  arec  le  prolongement  joequ'au  Toaat 
'an  à  Aln-Seffra.  Indépendamment  de  cette  ligne  du  sud-ouest,  le 
é  qu'il  est  urgent  de  construire,  dans  la  direction  du  sud-est,  un 
le  dirigeant  vers  le  lac  Tchad  par  la  vallée  d'Igharghar.  A  défaut 
ion  de  ce  chemin  de  fer  par  l'Ëtat,  le  Congrès  a  jugé  que  pour 
«B  lignes  il  conTÎendrait  de  constituer  le  plus  tôt  possible  det 
irrueB  de  privilèges  spéciaux,  privilèges  qui  seraient  déterroinés 
lux  indications  du  conseil  supérieur  des  colonies, 
lition  de  M.  Napoléon  Ney,  président  An  la  Société  de  géographie 
Paria,  le  Congrès  international  des  Sciences  géographiques  réuni 
le  vœu  suivant  :  *  Dans  l'intérêt  du  commerce  de  toutes  les  nations, 
que  les  territoires  de  l'Afrique  septentrionale  soient  reliés  aux 
V  de  ce  continent  par  un  chemin  de  fer  partant  du  littoral  médi- 
ta direction  du  lac  Tchad  et  vers  le  Niger,  après  achèvement 
i;nes  actuelles  jusqu'à  Amguid.  > 

Ttmp»  a  annoncé  qu'un  groupe  des  Chaamba  du  sud  algérien, 
idi,  a  une  certaine  tendance  Jk  se  rapprocher  des  autorités  fran- 
e  la  création  du  corps  des  mihariate»  (chameliers  militaires)  d'El- 
.  de  les  aborder. 

le  adressé  de  Massaouah  k  Rome,  le  19  août,  a  annoncé  que  les 
^yptiennes  remontaient  le  Nil,  avec  l'intention  d'&Bsiéger  Berber. 
lit  une  vive  inquiétude  ;  l'on  cherchait  à  mettre  en  sûreté  les 
,nta  et  les  biens. 

heldon,  l'exploratrice  anglaise  du  Kilimani^aro,  a  donné  lectnre  i 
ation,  réunie  à  Cardiff,  de  son  mémoire  sur  son  voyage. 
léral  suisse  a  été  informé  par  la  légation  de  l'empire  d'Allema- 
toires  de  l'Afrique  orientale  placés  sous  eon  protectorat  entre- 
;tohre  dans  l'arrangement  international  relatif  k  l'échange  des 

trlintr  Tagbiatt,  le  gouvernement  impérial  allemand  a  pris  en 
ation  des  douanes  de  l'Afrique  orientale  allemande.  Le  mono- 
niture  des  porteurs  a  été  accordé  i  l'indou  Sewa  Hadji.  Cette 
ur  assurer  la  régularité  de  cet  important  servïce,  a  donné  lieu  i 
a  part  des  négodanis  allemands,  le  prix  des  engagements  ayant 

.cbailo,  ancien  gouverneur  de  la  province  de  Mozambique  a  été 
r  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  la  Poungoué. 

e  pour  juger  le  différend  anglo-portugais  relatif  au 
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chemin  de  fer  de  la  baie  de  Delago»  s'est  réunie  au  commencement  d'août  à 
Brunneo  pour  Sier  la  procédure  à  suivre.  Elle  ett  composée  de  trois  arbitres  : 
MM.  Blaesi  et  Soldan,  juges  an  tribunal  fédéral,  et  Heusler,  professeur  à  l'Uni- 
Tersitë  de  BAle.  La  procédure  aura  lieu  par  pièces  écrites  ;  les  parties  auront  la 
faculté  de  plaider  devant  la  coar  arbitrale. 

On  a  reçu  à  Bordeaux  une  lettre  du  capitaine  Trivier  datée  du  2  juillet.  Dans 
son  étude  du  littoral  africain  au  point  de  rue  commercial,  il  lui  reste  à  visiter 
Port-Élisabetb,  East-London,  Natal,  les  ports  portugais  du  Mozambique  et  Zan- 
zibar, Il  comptait  être  de  retour  en  France  au  mois  de  septembre. 

Depuis  qu'Anvers  est  devenu  un  marché  pour  l'ivoire  du  Congo,  son  impor- 
tance s'est  accrue  au  point  de  balancer  presque  celle  du  marché  de  Liverpool. 
Les  dernières  ventes  comprenaient  3000  défenses  d'an  poids  total  de  35  tonnes. 
L'ivoire  de  premier  choix  valant  environ  3300  fr.  les  100  kilogr.,  on  peut  se  faire 
une  idée  de  l'importance  de  ce  commerce. 

Un  groupe  important  de  capitalistes  a  demandé  k  l'Ëtat  du  Congo,  pour  le 
territoire  situé  au  nord  du  grand  fleuve,  une  concession  dans  le  genre  de  celle 
qui  a  été  récemment  accordée  à  la  Compagnie  du  Katanga. 

M.  Lintard,  pharmacien  de  ta  marine,  a  été  chargé  par  le  gouvernement  fran- 
çais d'une  mission  scientifique  sur  le  haut  OubanghI. 

M.  Soller,  explorateur,  compte  s'embarquer  en  octobre  prochain  pour  te  Congo 
français  avec  une  mission  du  gouvernement. 

Les  lettres  de  M.  Mizon,  qui  attend  à  Lokodja  U  crue  d'octobre  pour  pouvoir 
remonter  le  Bénoué,  mentionnent  des  troubles  sérieux  dans  la  région  de  l'Ada- 
maoua,  ce  qui  pourrait  expliquer  les  événements  relatifs  aux  expéditions  Mor- 
gen,  Fourneau  et  Crampel. 

l.e  capitaine  Ménard,  parti  de  Qrand-Bassam  pour  suivre  en  sens  inverse  l'iti- 
néraire du  capitaine  Binger,  est  arrivé  à  Bontouhou  et  se  dirige  vers  Kong  et 
Sikasso,  capitale  des  États  du  roi  Tiéba.  Le  commandant  supérieur  du  Soudan  a 
envoyé  un  officier  à  sa  rencontre. 

Le  capitaine  Monteil  a  dépassé  la  rivière  Balafing,  un  des  affluents  de  droite 
du  haut  Niger  et  se  trouve  actuellement  dans  le  Mossi. 

La  mission  anglo-française  de  délimitation  des  frontières  de  Qambie,  composée 
du  capitaine  Pineau  et  de  l'administrateur  général  Aubry  Lecomte  pour  la 
France,  et  du  capitaine  Kenny  pour  l'Angleterre,  est  de  retour  à  Bathnrst,  après 
avoir  terminé  ses  travaux  à  la  satisfaction  des  deux  parties. 

Le  capitaine  Brosselard-Faitlberbe,  a  remis  ù  M.  Etienne,  sous-seu rétaire 
d'Ëtat  des  Colonies,  un  avant-projet  de  chemin  de  fer  qu'il  a  étudié  au  cours  de 
sa  mission  dans  tes  Rivières  du  sud,  et  qui  aurait  pour  but  de  relier  les  postes 
français  du  haut  Niger  à  la  cdie  par  un  tracé  de  ^12  kilomètres,  sur  un  terrain 
facile,  à  travers  une  contrée  très  riche  et  assez  peuplée.  Si  ce  projet  aboutissait, 
ce  serait  par  cette  voie  que  se  ferait  le  ravitalllemeni,  si  difficile  et  si  coilteux 
actuellement,  des  postes  du  Niger. 
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H.  Ooilloo,  «nciea  élève  de  l'École  des  HAUws-ÉtndeB  commerci&lee,  eei 
chargé  d'une  miaaioa  dans  l'Afrique  occidentale,  à  l'effet  d'étudier,  au  point  de 
7ue  topographique  et  commercial,  les  régions  compriaes  entre  les  Biviâres  du 
Sud  et  le  Sénégal. 

M.  H.  de  La  Martinière,  chargé  d'une  missioti  archéologique  de  l'Académie  des 
inscciptions  et  belles-lettrea,  est  revenu  du  Maroc  où  il  a  consacré  six  ans  à  des 
fouilles  d'une  grande  importance  dans  les  ruines  des  anciennes  cités  romaÏDes  de 
la  Mauritanie  tingitane.  Il  a  terminé  son  séjour  par  deux  Tojrages  qui  offrent  un 
intérêt  de  premier  ordre  :  l'un  de  Marakesch  à  Taroudant,  capitale  du  Sous,  en 
trarersaot  l'Atlas  par  deux  routes  différentes;  l'autre,  au  retour,  de  Fez  & 
Lallah-Marnia,  poste  frontière  de  la  prOTlnce  d'Oran. 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

L'autorité  judiciaire  tuoiaienoe  vieut  de  moutrer,  dans  deux  aâairea 
qui  toudieat  à  la  question  de  l'esclavage  dans  la  régeuce  de  TonJa, 
qu'elle  ue  permettra  pas  d'infraction  au  décret  de  mai  1890.  Il  s'agissait, 
dans  le  premier  cas,  d'une  plainte  portée  par  une  négresse  contre  son 
maître  qui,  l'ayant  achetée  en  1886,  par  les  offices  d'un  intermédiaire, 
refusait,  à  ce  qu'elle  prétendait,  de  l'affranchir,  malgré  les  prescrip- 
tions impératives  du  décret  susmentionné.  Bien  que  le  détenteur,  Mos- 
bah-ben-Mohamed-Titi,  eût  encore  un  délai  de  dix-huit  jours  pour  pro- 
céder à  l'affranchissement,  le  tribunal  de  l'Ouzara  ne  voulut  pas 
attendre  que  ce  terme  fût  expiré;  il  a  prononcé  immédiatement  ime 
condamnation  à  4O0  piastres  d'amende,  en  se  fondant  sur  ce  considé- 
rant que,  au  cours  de  l'enquête,  le  maître  n'avait  pas  manifesté  l'inten- 
tion de  libérer  l'esclave.  Le  tribunal  n'a  pas  non  plus  admis  que  l'an- 
cien mattre  et  l'intermédiaire  qui  avait  tiguré  à  la  vente  pussent  béné- 
ficier de  la  non-rétroactivité  du  décret.  U  les  a  condamnés  Tuu  et 
l'autre  à  une  amende  de  200  piastres,  espérant  ainsi  intimider  ceux  des 
habitant!;  de  l'Ëxtrëme-Sud  qui  pourraient  être  tentés  de  différer 
l'affranchissement  des  nègres  à  leur  service. 

La  seconde  affaire  concernait  un  nommé  Mohammed-ben-Belgacem, 
adjudicataire  depuis  plus  d'une  année  du  fermage  des  Mahsoulats  dans 
le  nord  de  la  Régence.  Une  femme  qu'il  avait  laissée  comme  esclave  au 
\efzaoua,  son  ancieime  résidence,  étant  venue  demander  protection 
à  l'autorité  militaire  locale,  le  général  Lecterq  ordonna  une  enquête, 
tandis  que  l'on  procédait  à  l'arrestation  du  prévenu.  U  fut  établi  dans 
l'enquête  que  Mohammed-ben-Belgacem,  tL\é  dans  un  lieu  éloigné  de 
son  ancienne  résidence  et  absorbé  par  le  soin  des  affaires  dont  il  était 
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Chargé,  avait  agi  surtout  par  négligence,  mais  qu'il  n'Bvait  jamais  eu 
l'intentiOQ  de  violer  de  propos  délibéré  le  décret  du  28  mai  1890. 
L'officier  chargé  de  l'enquête,  concluait,  en  conséquence,  à  l'ahaiidon 
des  poursnttes,  le  prévenu  étant  sufiisamment  puni  par  deux  mois  de 
prison  préventive.  Le  tribunal  n'en  a  pas  moins  condamné  l'inculpé  k 
deuK  mois  «Je  prison  et  faittnettre  en  lib^té  immédiate  l'esclave. 

Les  Nourries  de  la  HtwriftB  allemraade  de  l'Afrique  «ptratMle 
rapportent  que  sur  le  stpjimer  postal  allemand  le  ReicMag  avec  lequel 
revenait  le  missionnaire  Greiner,  se  trouva  un  couple  égyptien  avec 
deux  enfants.  Le  mari  avait  été  sergent  dans  les  troupes  allemandes  à 
Tanga  ;  il  était  licencié  et  rentrait  dans  son  pays.  Le  contraste  entre  le 
type  des  parents  et  celui  d'un  des  enfants  frappa  M.  Greiner  qui  en 
parla  avec  d'autres  passagers.  Le  capitaine  en  fut  informé,  et  de  l'en- 
quête qui  s'en  suivit  il  ressortit  que  ces  époux  n'étaient  point  les  parents 
de  la  petite  Aile,  que  c'était  une  petite  esclave  qu'ils  avaient  achetée, 
et  q«'il8  comptaient  vendre  pour  mille  francs  en  j^gj-pte.  Le  couirie  a 
été  puni;  l'enfant  aété  amenée  à  Biele>feld  oii elle  sera  soignée  et  élevée. 

Un  rapport  de  l'amiral  Fremantle  a  été  présenté  au  Parlement  bri- 
tannique sur  l'activité  déployée  par  les  vaisseaux  anglais  dans  les  «aux 
de  TAfrlqne  «ricntele  pour  la  suppression  de  la  traite.  Le  mHubre 
des  embarcations  arabes  saisies  en  1890  et  celui  des  esclaTOS  libérés  ont 
snbi  une  diminution  notable  sur  ceux  de  l'année  18S9.  C'est  surtout  le 
long  des  cdtes  des  Ties  de  Znamibao-  et  de  P«nnlm  que  les  saisies  ont 
été  opérées;  194  esclaves  ont  été  délivrés,  dont  deux  s'étaient  réfugiés 
sur  les  navires  anglais  après  s'être  enfute  de  chez  leurs  maîtres  qui  les 
mah.raitaieDt.  La  traite  sur  mer  est  en  décroissance,  preuve  en  soit  le 
petit  nombre  des  saisies  et  le  prix  élevé  des  esclaves  à  Pemba.  C'est 
principalement  dans  la  partie  méridionale  de  la  mer  Rouge  que  l'aboli- 
tion de  la  traite  est  le  plus  difficile.  Lee  caravanes  arrivent  de  l'inté- 
rteur  &  la  c6te  après  une  marche  de  trois  ou  quatre  semaines  ;  elles 
épient  une  occasion  favorable  pour  gagner,  de  nuit,  les  marchés  de  la 
côte  d'Arabie;  on  croit  généralement  qu'elles  y  font  passer  chaque 
année  au  moins  2000  ou  3000  esclaves.  Au  moyen  de  voiliers,  du  télé- 
graphe, de  courriers  rapides,  les  négriers  entretiennent  uu  système 
complet  de  corre^MHidance  qui  les  tient  au  courant  de  tous  les  mouve- 
ments des  croiseurs  anglais.  A  la  o6te  orientale  d'Afrique  eu  revanche, 
l'inHueBce  des  administrations  allemande  et  anglaise  arrête  la  traite. 
£n  octobre  de  l'année  dernière,  l'amiral  Fremautle  a  constaté  à  Mozam- 
bique que  les  Portugais  font  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir  pour 
empêcher  que  des  esclaves  ne  soient  exportés  par  mer. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  278  — 

M.  Joeset,  missionnaire  de  Notre-Dame  d'Afrique  à  K^péniM,  sur 
le  T»na[nnyika,  écrit  aux  Missiom  (C Afrique  :  L'horrible  réalité  qui 
s'étale  sous  uos  yeux  est  un  redoublement  de  fureur  pour  l'extermina- 
tion des  races  indigènes.  On  a  dit  que  l'Afrique  perd  son  sang  par  tous 
les  pores.  Cette  parole  qui  fait  frémir  est  rigoureusement  exacte.  Le 
chiffre  des  rachats  dans  notre  seule  station  de  Karéma  pendant  l'année 
courante  (1890),  vous  donnera  une  idée  du  développement  qu'a  pris  l'in- 
f&me  trafic  en  ces  derniers  temps.  Il  s'élève  en  ce  moment  au  nombre  de 
cent  soixante-seize  ;  c'est  cinquante-sept  sujets  de  plus  que  l'an  dernier, 
et  nous  ne  sommes  encore  qu'au  mois  de  septembre'. 

La  cruauté  brutale  des  esclavagistes  croît  d'ailleurs  proportioonelie- 
roent  au  développement  que  prend  la  traite.  C'est  un  gaspillage  et  un 
mépris  de  lavie  et  de  la  dignité  humunes  qui  dépassent  toute  imagination. 
Un  Arabe  d'Oudjidji,  bien  connu,  est  allé  jusqu'à  dire  àsesWangwana: 
«  Je  vous  abandonne  tous  les  Wabuarï,  vous  pouvez  désormais  les  con- 
«dérer  comme  votre  posbo.  n  Le  posho  est  un  morceau  de  cotonnade 
de  1  m.  50  environ,  qu'on  distribue,  chaque  semaine,  aux  askaris  et  aux 
porteurs  des  caravanes  pour  qu'ils  puissent  se  procurer  des  vivres. 

Cette  parole  est  un  arrêt  qui  voue  à  l'esclavage  une  race  tout  entière; 
un  volume  ne  suffirait  pas  pour  décrire  les  scènes  de  sauvagerie  et  les 
injustices  sans  nom  dont  elle  a  déjà  été  le  principe. 

La  soif  du  sang  parle  souvent  plus  haut  que  l'intérêt  chez  les  esclava- 
gistes. Le  fait  suivant  qui  vient  de  se  passer  à  Karéma  en  est  la  preuve. 
Beaucoup  d'infortunés  comprennent  que  nous  sommes  leurs  amis  ;  aussi 
n'est-il  pas  rare  que,  trompant  la  vigilance  de  leurs  maîtres,  ils  vien- 
nent chercher  refuge  à  la  mission.  Si  nous  étions  forts,  ils  y  trouveraient 
un  asile  sûr;  mais  nous  avons  des  ménagements  à  garder  avec  nos 
voisins;  aussi,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  eux,  en  ces  circons- 
tances, c'est  de  payer  le  prix  de  leur  rançon.  Mais  nous  ne  réussissons 
pas  toujours  k  le  faire  accepter  et  les  malheureux  doivent  alors  être  res- 
titués h  leurs  maîtres  qui,  pour  terroriser  leurs  autres  esclaves  et  assurer 
leur  fidélité  par  la  crainte,  les  torturent  cruellement  et  quelquefois 
même  les  mettent  à.  mort.  Il  y  a  quinze  jours  environ,  deux  femmes  c^ 
turées  au  Maroungou  par  les  Wabendé,  lors  du  pillage  du  district  dont 
Kisali  était  le  chef,  nous  arrivèrent  dans  ces  conditions.  Leur  maître  en 
fut  bientôt  informé  et  se  présenta  à  la  station.  Nous  entamftmes  immé- 
diatement la  question  du  rachat.  Pour  l'une  d'elles,  il  se  montra  traita- 

'  11  eet  monte  en  octobre  i.  198. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  279  — 
blé,  mais  pour  l'autre,  il  ne  voulut  pas  même  eatendre  parler  de  prix. 
Nous  dûmes  donc,  k  notre  grand  regret,  la  lui  restituer.  Il  l'emmena  et 
lorsqu'il  fut  suffisamment  loin  de  toute  habitation,  il  l'assomma  à  coups 
de  b&ton.  A  quelques  jours  de  là,  nos  jeunes  gens  recueillaient,  encore 
tout  teint  de  sang,  l'instrumeut  du  supplice.  De  tels  actes  se  passent  de 
commentaires,  et  il  ne  peut  y  avoir  en  Europe,  pour  excuser  les  esclava- 
gistes, que  des  gens  sans  couscience  ou  mal  informés. 

Dans  une  lettre  du  17  octobre,  le  P.  Josset  écrit  :  De  bounes  nouvelles 
sont  arrivées  de  la  cAte.  Émin-pacha  a  expédié  à  Bomaliza  l'ordre  de 
suspendre  les  hostilités  contre  les  stations  de  Kib&nga  et  de  Mpala. 
Gomme  Tabora,  Oudjidji  sera  et  est  peut-être  déjà  occupé  par  les  gens 
d'Ëmin,  car  Tipo-Tîpo  et  Romaliza  ont  répondu  qu'ils  acceptaient  le 
drapeau  allemand.  Ces  événements,  le  départ  de  Tipo-Tîpo  et  de  Bwana 
Nzîgué  pour  la  côte,  celui  de  Romaliza  et  des  autres  Arabes  d'Out^idji 
qu'on  annonce  comme  prochain,  rendent  peu  probable  le  retour  d'agres- 
sions comme  celles  dont  les  stations  du  Haut-Congo  ont  failli  être  vic- 
times. La  présence  d'Ëmin-pacha  k  Oudjidji  va  peut-être  nous  ouvrir  de 
nouveau  les  belles  contrées  de  l'Ou-Roundi  et  de  l'Ou-Zighé.  Quant  à 
celles  de  l'Ou-Zira,  il  ne  faut  pas  y  songer  :  c'est  une  région  que  la  traite 
A  totalement  ravagée. 

A  l'occasioD  de  l'ajournement  par  la  Chambi-e  française  de  la  ratifica- 
tion de  l'Acte  général  de  la  ConféreDoe  «ntl-esolava^ate  de 
BrnxelleB,  M.  l'amiral  Vallon  a  écrit  à  la  BépubUque  française  une 
lettre  dans  laquelle  il  expose  ce  qu'est  le  droit  international  maritime 
en  ce  qui  concerne  tes  navires  de  commerce  pris  en  tiagraut  délit  de  pi- 
raterie et  de  traite  des  nègres.  Après  quoi  il  démontre  que  les  disposi- 
tions de  l'Actede  Bruxelles,  ne  modifient  en  rien,  contre  la  France,  le 
droit  maritime  tel  qu'il  est  appliqué  par  toutes  les  nations  et  dans 
toute  l'étendue  des  mers  libres.  Au  contraire,  il  fixe  des  points  discutés 
de  la  plus  haute  importance  sur  le  recrutement  et  le  transport  des  tra- 
vailleurs libres,  passagers,  etc.  Il  définit  nettement  et  publiquement  ce 
qui  se  fait  déjà,  actuellement  ;  seuls  les  pirates  et  les  négriers  poun-aient 
se  plaindre  du  vote  de  cet  Acte.  L'amiral  fait  ressortir  ensuite  la  position 
regrettable  où  l'ajournement  de  ce  vote  met  la  France  isolée  devant  le 
monde  civilisé  tout  entier.  Les  intérêts  mêmes  de  la  France  au  Dahomey 
et  au  Congo  sont  ainsi  compromis.  L'auteur  de  la  lettre  ne  croit  pas 
cependant  à  l'efficacité  de  la  répression  de  la  traite  sur  mer.  Il  croit 
plus  pratique  et  plus  sûr,  au  point  de  vue  de  l'extinction  de  la  traite, 
de  réprimer  celle-ci  sur  les  côtes,  aux  ports  d'embarquement  et  aux 
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pays  de  destination.  Il  ne  faut  pas  avoir  de  ménagements  pour  des  co- 
quins avérés  ;  l'amiral  Yalton  propose  donc  qa'uae  Commission  iirter- 
DStionale  souveraine,  appuyée  de  compagnies  de  débarquement  et  de 
quelques  croiseui-8,  arrête  et  condatniie'  sans  appel  les  négociants  en 
cliair  humaine  et  ceux  qui  leur  fournissent  publiquement  les  moyens 
d'exercer  leur  commerce.  Ainsi,  selon  lui,  en  un  an  ou  deus  ce  trafic 
désormais  trop  dangereux  et  sans  profit,  et  sa  répression  maritime,  ne 
seront  plus  qu'un  détestable  souvenir. 


LA  MISSION  CntMPEl 

La  région  dans  laquelle  la  mission  Fourneau  a  été  attaquée  '  est  déci- 
dément très  dangereuse  ;  c'est  dans  son  voisinage  que  l'expédition  alle- 
mande a  perdu,  par  suite  d'une  embuscade,  cent  hommes,  soit  le  tiers 
de  son  elfectif;  et  c'est  à  peu  près  à  la  même  latitude  que  doit  avoir  eu 
lieu  le  massacre, annoncé  il  y  a  trois  semaines,  de  Crampel  etd'une  par- 
tie de  son  escorte.  Le  Mouve^nsnt  géographique  de  Bruxelles  avait  déjà 
publié  une  information  venue  de  Zongo  sur  l'Oubangtii,  d'après  laquelle 
l'expédition  Crampel,  dans  sa  marche  vers  le  nord,  se  serait  vu  barrer 
la  route  h.  trois  jours  de  marche  par  les  indigènes  de  Langouassi  contre 
lesquels  elle  avait  eu  à  combattre;  Crampel  avait  dfl  obliquer  vers 
l'ouest  ;  les  indigènes  avaient  affamé  l'expédition.  Le  môme  journal  signa- 
lait l'arrivée  sur  la  live  droite  de  TOubanghi  d'une  avant-garde  arabe, 
composée  d'émissaires  d'un  camp  établi  à  cinq  jours  de  marche  de 
Wadda  vers  le  nord.  Ce  camp  était  pourvu  de  chameaux,  de  chevaux  et 
d'ftnes  ;  les  Arabes  trafiquaient  d'esciaves  et  d'ivoire.  Puis,  le  Journal 
officiel  du  Congo  Jrançais  montrait  la  mission  arrivée,  au  commencement 
d'avril,  au  sud  du  Bagbirmi,  à  deux  journées  de  marche  du  cours  infé- 
rieur du  Chari,  après  vingt-deux  jours  de  marche  effective  et  soixante- 
trois  jours  de  voyage.  M.  Crampel,  ayant  été  très  bien  reçu  par  les  chefs 
musulmans,  avait  envoyé  chercher  son  arrière-garde  qui  l'avait  rejoint 
au  commencement  de  mai.  L'explorateur  se  trouvait  ainsi  à  même  de 
gagner  le  Tchad  en  suivant  la  vallée  du  Chari  ;  au  point  de  vue  matériel, 
il  avait  triomphé  des  plus  grandes  difficultés,  puisqu'il  avait  réussi  à 
franchir  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  bassin  du  Congo  et  du  bassin 
intérieur  du  lac  Tchad.  Les  journaux  anglais  et  allemands  se  mon- 
traient, il  est  vrai,  uu  peu  émus  à  la  vue  des  progrès  de  cette  expédition 

'  Voyez  p.  269-270. 
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qui  devait  étendre  l'iatiuoiice  de  la  France,  du  Con;^o,  fiançais  au 
Baghirrai,  au  Wadal  et  aux  autres  États  du  Soudan  méiidiouai,  et  déjà 
ils  en  appelaient  k  la  doctrine  de  l'Hinterland  en  faveur  de  la  colonie 
allemande  du  Cameroun  et  de  la  Royal  Niger  Company  menaceeb  de 
devoir  réduire  leurs  prétentions  aux  territoires  des  bassins  du  Cameroun 
et  du  Niger. 

Les  amis  de  la  géographie  et  de  la  civitisatiou  se  réjouissaient  deja  de 
voir  eutin  levé  Je  voile  qui  recouvre  encore  le  plus  grand  espace  demeure 
enblauc  dans  les  cartes  de  l'Afrique  centrale,  et  de  voir  pénétrer,  par  le 
sud,  dans  cette  région,  la  civilisatiou  que  les  fanatiques  Senoussi  empê- 
chent d'y  arriver  par  le  nord.  Nos  lecteurs  se  rappellent  les  obstacles 
insurmontables  opposés  par  eux  aux  ettorts  de  Kohlfs  il  y  a  douze  ans. 
Leur  espoir  paraissait  si  près  de  se  réaliser  et  si  bien  fondé,  qu'ils  ne 
prêtaient  pas  volontiers  l'oreille  aux  bruits  d'éehec  de  la  mission, 
répandus  déjà  depuis  un  cortain  temps  par  les  journaux  anglais.  Ceux 
qui  avaient  vu  Crampel  aux  Congrès  de  Paris  en  Ibpy,  qui  l'avaient 
«nteiidu  raconter  comme  chose  toute  simple  sa  ]>rem]ère  expédilion, 
pouvaient  dittîcitement  s'imaginer  qu'il  ne  revint  pas  de  la  seconde, 
quelles  que  fussent  les  difficultés  qu'il  dût  y  rencontrer.  Aiis<ii  fureut-iis 
attérés  lorsque  l'administration  des  colonies  publia  le  télégramme  sui- 
vant de  M.  de  Brazza,  date  de  Libreville  : 

«  D'après  les  dernières  nouvelles  données  le  15  juillet  par  M.  Dolisie, 
administrateur  de  Brazzaville,  Crampel,  qui  se  serait  porté  en  avant, 
aurait  été  assassiné,  le  11  avnl,  avec  Mohanied-ben-Saïd,  rinterpiéte 
arabe,  et  deux  tirailleurs  sénégalais.  Le  chef  d'escorte  iîiseairat.  de- 
meuré au  quartier-général,  aurait  été  également  assassiné.  L'arrière- 
garde  a  battu  en  retraite,  sous  la  direction  de  M.  Neboui,  chef  de  cara- 
vane. Elle  est  arrivée  au  poste  de  Bangui,  d'où  la  canonnièi*e  (fiilianyhî 
l'a  transportée  à  Brazzaville.  Fille  a  dû  arriver  en  ce  point  le  U>  juillet.  >■ 

Communiquée  le  lu  août  au  Congi-ès  des  Sociétés  françaises  de  géo- 
graphie à  Uochcfort,  par  une  letti-e  de  M.  Hari^  Alis,  cette  dépêche 
engagea  un  des  meilleurs  amis  de  Crampel  h  proposer  d'envoyer  un 
télégramme  de  condoléance  à  M""  Crampel,  proposition  qui  lut  ."idoptée 
à  l'unanimité.  En  même  temps,  le  Congi\s  émit  le  vœu  que  l'entreprise 
en  Afiique  no  fût  pas  abandonnée  et  que  le  siénéreux  sacrifice  de  Taul 
Crampel  et  de  ses  compagnons  ne  demeurât  pas  inutile. 

(Ju'U  nous  soit  permis  de  rappeler  aussi  iiu'à  l'ouverture  du  Congrès 
international  des  sciences  géographiques  à  Berne,  M.  le  D'  Gobât,  pré- 
sident, lit  allusion  ù  ce  douloureux  événement.  «  Les  débuts  de  nos  tra- 
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dit-il,  «  sont  matheureuseinent  attristés  par  la  Douvelle  déplorable 
assiaat  de  Paul  Crampel  qui  fut  un  des  compagnons  de  Brazza. 
li  pionnier  de  la  civilisation  a  succombé  avec  la  plus  grande  par- 
on  escorte.  Permettez-moi  d'exprimer  publiquement  aux  parents 
nt,  aux  Sociétés  géographiques  de  Paris  et  k  la  France  entière 
)tre  sympathie  et  tous  nos  regrets,  u  M.  Dupuy,  délégué  du  minis- 
LDçais  de  t'iostruction  publique,  répondit  au  nom  des  FraD<;aJ8 
s  au  CoQgrès  et  au  nom  de  la  France  en  remerciant  le  président 
;  paroles  consaci'ées  à  la  mémoire  de  Paul  Crampel,  qui,  s'il  avait 
i,  eût  pris  rang  parmi  les  plus  illustres  explorateurs  de  l'Afrique. 
ete  au  moins  l'honneiir  d'avoir  sacrifié  sa  vie  ^  ce  but  excellent. 
Qe  l'écrit  le  Journal  des  Défais  : 

dépêches  ne  diseut  ni  où,  ni  par  qui  la  mission  a  été  attaquée  ; 
ssent  même  subsister  une  lueur  d'espoir  sur  le  sort  de  MM.  Cram- 
iscarrat  Des  reuseignemeuts  ultérieurs  seuls  pourront  lever  tous 
tes.  Cependant  le  retour  de  Nebout  rend  ces  espérances  bien 

Le  caractère  de  Ci'ampel  suffirait,  d'ailleurs,  à  expliquer  l'at- 
iont  il  a  été  victime.  Il  avait  la  volonté  absolue  de  croire  à  la 
ce  de  l'action  civilisatrice  et  de  ne  compter  que  sur  la  persua- 
[)ensait  que  rien  ne  pouvait  mieux  démontrer  ses  iateotions  paci- 
lue  le  fait  de  s'avancer  presque  seul  au  milieu  de  populations 
.es.  Il  était  toujours  à  l 'avant-garde,  souvent  loin  du  gros  de  ses 
,  Peut-être  cette  confiance  et  sa  générosité  naturelle  l'ont  perdu. 
Ignorons.  En  tout  cas,  la  France  perd,  dans  ce  jeune  homme  de 
pt  ans,  un  de  ses  plus  dévoués  enfants,  la  science  un  de  ses 
rdis  pionniers.  Son  généreux  sacrifice  suffirait  pour  que  sa 
e  ne  périt  pas,  si,  d'autre  part,  l'idée  patriotique  dont  il  avait 

idéal  ne  devait  point  lui  i^urvivre.  u 

manque  ;,as  de  critiques  qui  reprochent  au  Comité  de  l'Afrique 
;e,  Société  privée,  d'avoir  envoyé  Crampe!  sans  le  mettre  en  posi- 
se  défendi-e  et  de  réussir,  et  qui  proposent  que  l'F.tat  prenne  en 
a  continuation  de  cette  mission.  Nous  croyons  qu'une  Société 
ist  beaucoup  mieux  placée  qu'un  gouvernement  pour  entre- 

des  explorations  du  genre  de  celles  dont  l'expédition  Crampel 
argée.  D'ailleurs,  cette  expédition  devait  être  appuyée  par  une 
lission  confiée  à  M.  Dybowsky,  déjà  en  marche  vers  le  Congo 
,  et  qui  télégraphie  :  »  irai  continuel",  sauf  instructions  contraires.  » 
t  que  le  susdit  Comité  i-ecueille  tous  les  renseignements  possibles 

survivants  de  la  caravane,  quantité  de  jeunes  Français  offrent 
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leur  concours  pour  continuer  l'œuvre  commencée,  et  des  sommes  impor- 
tantes sont  versées  au  Comité  pour  lui  permettre  de  persévérer  dans 
soD  entreprise. 

M.  de  Brazza  a  adressé  de  Loaugo  un  uouveau  télégramme  résumant 
les  dernières  aouvelles  :  Un  enfant  loango  se  serait  présenté  le  23  mai 
au  quartier  générai  de  la  mission  et  aurait  raconté  à  M.  Biscarrat  l'as- 
sassinat de  Crampel  et  de  Ben-Sald.  Des  musulmans  venant  de  l'inté- 
rieur au  camp,  sous  préteste  d'otfrir  leurs  services  comme  porteurs  à 
M.  Biscarrat,  mais  ayant  en  réalité  l'intention  d'attendre  que  M.  Nebout, 
avec  r  arrière-garde,  eût  rejoint  M.  Biscarrat  pour  les  tuer  tous  deux 
ensemble,  se  virent  reconnus  par  l'enfant;  ce  que  voyant,  ils  précipi- 
tèrent l'exécutiou  de  leur  projet  et  tuèrent  M,  Biscarrat  et  l'enfant 
indigène.  M,  de  Brazza  annonce  que  la  canonnière  Djoué  est  partie  le 
20  juillet  de  Bangui  avec  M.  Brunache,  commandant  l'avaut-garde  de 
la  mission  Dybowski,  et  le  chef  de  poste  Bobichon,  allant  fonder  un 
poste  à  200  kilomètres  sur  la  route  suivie  par  Crampel,  en  ayant  soin 
de  rester  en  communication  constante  avec  l'Oubanghi.  Une  autre 
canonnière,  VAUma,  est  partie  le  même  jour  de  Brazzaville  avec 
MM.  Brégeot,  Briquez  et  Fraisse  et  emmène  aussi  M.  Nebout  qui 
retourne  sur  ses  pas.  De  son  côté,  M.  Dybowski,  devait  partir  de 
Brazzaville  à  la  tin  d'août  avec  la  canonnière  Oithanghi  et  remonter  la 
rivière  dans  la  môme  direction.  Enfin  l'expédition  qui  parcourait  la 
rivière  Saugha  dirige  aussi  sa  marche  vers  le  point  présumé  oii  Crampel 
aurait  été  assassiné.  Le  commissaire  général  persiste  à  conserver  des 
doutes  sur  le  désastre  total  de  la  mission. 

Aussi  le  Comité  de  l'Afrique  française  a-t-il  décidé  de  renouveler  à 
M.  Dybowski  l'expression  de  sa  conliance,  et  lui  a-t-il  demandé  de  se 
porter  immédiatement  au  coude  nord  de  l'Oubaughi,  pour  prendre  posi- 
tion solidement  et  recueillir  le  personne!  et  les  documents  de  la  mission 
Crampel.  Sa  Commission  d'exploration  se  conformant  au  programme 
arrêté  par  le  Comité,  a  décidé  eu  principe  l'envoi  de  renforts  à  la  mission 
Dybowski.  Dès  que  la  composition  de  la  Commission  de  renfort  sera  dé- 
finitivement arrêtée,  communication  en  sera  donnée  aux  journaux. 

M.  Dybowski  avait  pour  instructions  primitives  de  servir  d'appui  à  la 
mission  Crampel,  de  créer  un  poste  à  demeure  sur  le  Chari,  en  com- 
munication par  des  petits  postes  de  relai  avec  le  coude  nord  de  l'Ou- 
banghi.  De  son  poste  d'avant-garde,  il  devait  entrer  en  relations  avec  le 
sultan  du  Baghirmi,  et  nouer  avec  lui,  s'il  le  pouvait,  des  relations  ami- 
cales. Enfin,  tous  les  postes  devaient  accorder  leur  protection  aux  eom- 
■merçants  qui  voudraient  s'établir  dans  la  région. 
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Rien  u'est  changé  à  ce  programme  qui  se  résume  dans  la  pénétration 
leute  et  sûre  vers  le  Tchad.  M.  Dybowski  a,  de  plus,  la  mission  de  pour- 
suivre l'enquête  relative  à  l'expédition  CraiiipeL  dont  le  sort  demeure 
incertain. 

Mais  les  moyens  d'action  de  M.  Dybowski  vont  être  considérablement 
augmentés,  de  mauière  k  faire  face  à  toutes  les  éventualités.  On  remar- 
quera d'ailleure  que,  contrairemeut  aux  premiers  renseigiiemenu  pu- 
bliés, la  mission  Grampel  était  suffisamment  armée  pour  atteindre  son 
objectif,  qui  n'était  point  la  conquête,  mais  le  passage.  Si  elle  a  été  ar- 
i-êtée,  ce  n'est  pas  par  suite  d'une  attaque  générale,  mais  d'un  véritable 


Pour  obtenir  les  ressources  nécessaires  à  l'organisation  de  l'expédition 
de  i-enfort,  le  Comité  a  fait  appel  au  concours  de  la  presse  française 
tout  entière  et  du  public.  Une  souscription  nationale  a  été  ouverte. 
«  C'est  l'opinion  et  la  presse  anglaise,  u  dit-il.  n  qui  ont  aidé  Stanley  à 
traverser  l'Afrique  et  à  jeter  les  bases  de  l'État  indépendant,  c'est  l'opi- 
nion et  la  presiie  allemande  qui  ont  aidé  le  major  de  Wissmaim  à  fonder 
un  empire  allemand  dans  l'Afrique  orientale.  Le  Comité  est  prêt  à  con- 
tinuer sou  (leuvre  et  à  oi^auîser  une  expédition  de  l'Oubanglii  vers  le  lac 
Tchad.  Il  demande  à  la  pres.-ie  et  au  public  de  lui  en  fournir  les  moyens,  « 


BIBLIOGRAPHIE' 

D'  HuHK  Srhiia  DEivrecii-SilinvEST  Afrika.  Foi-schungsi'eisen  durch 
die  deutschfii  Schutzgebiete  Gross-Nania  und  Hereroland  nacb  deni 
Kunene,  dem  Ngamisee  und  der  Kaln\ari  lsW-1887,  Oldenburg  nnd 
Leipzig.  (Schulzesche  Hof-  Buchhaudhingi,  1891,  gr.  in-8",  ô(i8  p.  ill.  et 
carte,  lf>  m.  —  Nous  avons  publié,  il  y  a  quatre  ans  [,VI1I°*'  année, 
p.  17r>-!t>2,  et  202-209),  deux  articles  sur  Texploralion  de  M.  le  D'  Haus 
Schiuz  dans  le  sud-ouesl  de  l'Afrique,  C'était  au  retour  de  l'expédition 
entreprise  par  notre  compatriote  dans  le  territoire  du  protectorat  alle- 
mand jusqu'au  Cunéiié,  au  lac  Ngami  et  au  désert  de  Kalaxari.  Sans 
doute  les  faits  du  voyage  ne  sont  pas  passés  sous  silence  dans  le  volume 
actuel,  imprime  avec  luxe,  lichement  illusti-é  et  accompagné  d'une  carte. 
.Mais  ils  n'eu  coustituent  guère  que  la  trame.  Ëssentiellemeut  botaniste, 
mais  doué  d'une  K''ande  énei^ie  de  caractère  et  possédant  une  culture 

'  On  peiii  se  piiiciinn-  à  la  lilirairie  H.  Oeorg,  ù  Genève  et  à  Bùle,  tous  les 
«iiïrages  dniit  il  vsi  reiiihi  foinjue  tlans  VAf'iiqae  i-j'iHurèe  et  civilUée. 
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générale  très  étendue,  M.  le  D'  Schinz  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
étudier  à  fond  les  territoii-es  encore  peu  connus  qu'il  a  parcourus  pen- 
dant trois  ans.  Il  nous  en  présente,  chemin  faisant,  non  seulement  la  tlore 
et  la  faune,  mais  aussi  l'ethnogi'apliie  qu'il  a  étudiée  avec  un  soin  tout 
particulier,  ainsi  que  les  conditions  climatologiques  et  agricoles. 

Attaché  k  l'expédition  de  reconnaissance  que  M.  LUderitz  devait  faire 
du  pays  sur  lequel  avait  été  proclamé  le  protectorat  de  l'empire  alle- 
mand, M,  le  D'  Schinz  a  saisi  l'occasion  de  la  publication  de  son  volume 
pour  rappeler  ce  dont  l'Allemagne  est  redevable  à  ce  pionnier  do  ta  puis- 
sance coloniale  germanique.  Il  ne  se  fait  d'ailleurs  pas  d'illusions  sur  la 
possibilité  de  faire  servir  la  plus  fo^ande  partie  des  territoires  du  Sud- 
Ouest  afrïcain  h  la  colonisation  agricole.  Il  ne  pourrait  en  être  question 
que  dans  les  régions  septentrionales  du  Hereroland.  I.e centre  et  la  par- 
tie méridionale  ne  pourraient  convenir  qu'à  l'élève  du  gros  bétail;  le 
grand  Namaland  pourrait  devenir  propre  aux  moutons  et  aux  chèvres 
angora  pour  la  production  de  la  laine  et  du  poil  de  chèvre  :  ces  condi- 
tions ne  permettent  pas  une  colonisation  par  une  population  très  dense. 
Le  D''  Schinz  fait  ressortir  également  la  pauvreté  en  eau  d'une  grande 
partie  du  Damaraland,  en  opposition  à  l'Ovamboland  qui  en  possède  en 
alKindance. 

Les  relations  nouées  avec  les  missionnaires  allemands  établis  dans 
cette  contrée  depuis  plus  de  trente  ans  ont  permis  à  l'auteur  d'awjuérir 
une  couuaissauce  exacte  de  l'histoire  des  tribusqui  l'habiteutet  de  leurs 
rapports  mutuels,  et  de  nous  la  faire  connaître,  ainsi  que  celle  des  pro- 
grès réalisés  au  point  de  vue  de  la  civilisation  depuis  l'établissement  des 
premières  communautés  chrétiennes  au  milieu  de  populations  trop  sou- 
vent en  guerre  les  unes  avec  les  autres. 

A  la  tin  du  volume  se  trouvent  un  appendice  sur  les  espèces  d'animaux 
collectionnées  pendant  le  voyage,  et  un  autre  sur  les  idiomes  des  indigè- 
nes de  la  sphère  d'intiuence  allemande  dans  le  Sud-Ouest  africain. 

R.  Fisrh,  I)'  inéd.  Tropische  KsANKORrrEN.  Anleitung  zu  ihrer  Ver- 
hutung  und  Behandlung,  speziell  fttr  die  Westkllste  von  Afrika.  IJasel 
(Verlag  der  Missions-Buchhandiung),  1891,  in-lS",  252  p.  —  L'auteur  de 
ce  volume  destiné  aux  missionnaires,  aux  négociants  et  aux  fonctionnai- 
res établis  h  la  côte  occidentale  d'Afrique,  habite  Abouri,  il  la  Côte- 
d'Or,  oii  il  a  pu  étudier  sur  place  les  conditions  hygiéniques  de  cette 
partie  si  insalubre  du  continent  africain.  Au  reste  beaucoup  de  régions, 
ne  sont  pas  plus  convenables  que  la  Côte  d'or,  en  sorte  que,  pour  tous 
les  pa}'s  de  l'Afrique  où  régnent  la  malaria,  la  dysenterie,  les  maladies 
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de  foie  ou  de  la  rate,  cet  ouvrage  pourra  être  utile,  en  montrant  à  ceux 
qui  le  lirODt  le  régime  à  adopter  pour  prévenir  les  maux  pi-opres  à  ces 
pays,  et  les  remèdes  k  appliquer  à  telle  ou  telle  maladie. 

M.  le  D'  Fis<^  donne  d'excellentes  directions  relativement  au  choix 
des  stations,  à  la  construction  des  habitations,  au  mode  de  vivre,  au 
vêtement,  à  l'alimentation.  Puis,  après  avoir  indiqué  les  traits  caracté- 
ristiques de&  maladies  propres  à  la  C6te  d'or,  il  en  expose  le  traitement, 
en  entrant  dans  des  détails  qui  permettraient  à  tout  colon  intelligent, 
en  attendant  les  soins  du  médecin  proprement  dit,  d'administrer  au 
patient  les  principaux  remèdes,  de  prévenir  une  aggravation  du  mal,  et, 
dans  beaucoup  de  cas,  de  conserver,  de  sauver  la  vie  menacée.  Il  serait 
bon  quecepetit  volume  ffltmis,  par  une  bonne  traduction, 6  la  portée  des 
Français,  ou  des  Anglais  nombreux  qui  vont  s'établir  dans  les  régions 
plus  ou  moins  meurtrières  de  l'Afrique. 


Sopplément  ft  la  HIbbIod  Crampel. 

A  la  dernière  heure,  le  Journal  des  Débais  nous  apporte  la  lettre  sui- 
vante de  Brazzaville,  d'une  personne  en  positiou  d'être  bien  informée, 
contenant  les  seuls  documents  connus  jusqu'à  aujourd'hui  sur  les  résul- 
tats de  la  mission  Crampel  : 

Brazzaville,  le  6juin. 

On  vient  d'avoir,  par  une  voie  singulière,  des  nouvelles  de  la  mission 
Crampel,  non  que  Paul  Crampel  lui-même,  ou  ses  lieutenants  Biscarrat 
et  Nebout,  qui  sont  fort  avant  dans  l'intérieur,  aient  écrit  quoi  que  ce 
soit.  Mais,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  ou  a  vu  arriver  au  poste  de 
Baiigui  sept  hommes  de  la  mission,  commandés  par  le  caporal  sén^lais 
Samba  Sidi.  Ainsi  que  le  certifiait  une  lettre  signée  par  Nebout,  ils 
avaient  été  régulièrement  renvoyés.  Ces  hommes  ont  accompagné 
l'avaut-garde  jusqu'à  Ël-Kouti,  où  ils  sont  arrivés  après  vingt-deux 
jours  de  marche  effective  et  soixante-trois  jours  de  voyage.  Voici  le 
résumé  de  ce  qu'ils  ont  raconié  : 

A  partir  de  l'Oubaughi,  durant  quatre  jours,  on  rencontre  les  plaines 
vallonnées  habitées  par  les  Langouassi  ;  elles  sont  coupées,  vers  le  troi- 
sième jour,  par  un  grand  marigot  d'un  passage  difficile.  Le  quatrième 
jour,  ou  rencontre  encore  un  marigot.  Le  cinquième  jour,  la  route  pier- 
[■euse  est  moins  marquée  ou  s'élève  par  des  pentes  abruptes.  Les  popu- 
lations sont,  comme  aux  environs  du  nord  de  Bangui,  des  Sa-Bangas, 
indigènes  robustes,  munis  de  belles  armes,  et  dont  l'existence  se  passe  k 
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guerroyer  contre  les  Arabes.  C'est  pour  ainsi  dire  lanière-garde  aguei-- 
rie  et  résistante  du  fétichisme,  repoussé  peu  à  peu  au  sud  par  les  musul- 
mans. 

Plus  la  mission  avançait,  gravissant  la  moutagne,  plus  les  habitants 
devenaient  farouches  ;  leurs  villages,  perchés  sur  des  rocs  presque  iuac- 
cessibles,  se  vidaient  subitement  à  l'approche  de  l'avant-garde.  Quati-e 
jours  de  marche  suffirent  pour  franchir  cette  ligne  de  faite  ;  puis  la 
plaine  recommença,  mais  déserte,  dépeuplée  par  les  ravages  des  Arabes 
chasseurs  d'esclaves.  Dans  cette  région  habitée  seulement  par  de  nom- 
breuses bêtes  féroces,  la  mission  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  faim  et 
de  la  soif.  Le  vieux  sergent  Bouna,  médaillé  militaire,  mourut  ;  ciuc] 
Toucouleurs  désertèrent.  Trois  sont  revenus  k  Baugui  ;  les  deux  autre:< 
errent  encore  dans  le  pays  ou  sont  morts.  La  mission  rencontra  dans 
cette  région  inhabitée  un  des  bras  du  Chari  et  le  suivit.  La  disette  était 
à  peu  près  tinie  ;  on  tua  un  lion  et  un  rhinocéros.  Tous  les  soirs,  M.  Crani- 
pel  prenait  des  précautions  minutieuses  pour  la  garde  du  camp. 

C'est  au  sortir  de  la  région  inhabitée  que  la  mission  tomba  dans  un 
gros  village  de  noirs  convertis  au  mahométanisme,  qui  lui  fireut  bon 
accueil.  Us  parlèrent  à  M.  Crampel  du  chef  Youssouf,  habitant  la  vilk' 
d'El-Kouti,  et  lui  donnèrent  des  guides  pour  se  rendre  auprès  de  lui. 
L'avant-garde  y  parvint  par  une  route  bien  entretenue.  Elle  trouva  là 
des  musulmans,  à  la  face  voilée  comme  tes  Touaregs,  plus  nombreux 
que  la  mission  Crampel  tout  entière.  Ils  étaient  armés  de  fusils  Spencer, 
Remington,  Martini,  de  fusils  à  piston,  de  fusils  k  pierre,  arabes  et  euro- 
péens. Tout  le  monde  ht  grand  accueil  au  voyageur.  On  hissa  le  pavillon 
français  sur  sa  demeure,  et  les  indigènes  venaient  le  saluer  soir  et  matin, 
après  la  prière.  Youssouf  pria  Crampel  de  prendre  le  costume  des  musul- 
mans et  lui  en  envoya  un  fort  beau  dans  sa  case.  Des  estafettes  parti- 
rent dans  toutes  tes  directions,  portant  des  lettres  écrites  en  arabe  et  en 
français,  au  Baghirrai,  au  Wadal,  au  Bornou,  chez  les  Touaregs  du  sud . 
—  cette  dernière  accompagnée  d'une  lettre  de  Iscbekkad-ag-RhoH,  li' 
Touareg  qui  accompagnait  Crampel.  Les  estafettes  portaient  également 
des  pavillons  français. 

El-Kouti  a  tout  à  fait  l'aspect  d'une  ville  musulmane  noire  du  Séné- 
gal. On  y  trouve  des  chameaux,  des  ânes,  des  mulets.  Les  chevaux  man- 
quent, mais  il  est  facile  de  s'en  procurer.  On  disait  à  Ël-Kouti  que  Mas- 
senza,  capitale  où  réside  le  cheriti  du.Baghirmi,  se  trouve  à  quinzi^ 
journées  de  marche  d'El-Kouti,  à  travers  un  désert  où  il  faut  traverse)' 
l'eau  k  dos  de  chameau. 
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L'ingénieur  Lauzière  accompagnait  M.  Crampe!  à  l'avant-ganla  Le 
chef  de  la  mission  lo  renvoya  en  arrière  pour  aller  chercher  et  guider 
Nebout  vers  El-Kouti.  C'est  durant  cette  marche  que  M.  Lauzière,  qui, 
jusqu'aloi-s,  avait  bien  résista,  fut  pris  do  la  dysenterie.  Il  succomba  à 
SPS  atteintes  en  arrivant  à  Dapa,  oii  se  trouvait  Nebout  avec  l'arrière- 
gavAe  et  les  ba;zages.  Quand  les  Sénégalais  congédiés  quittèrent 
M.  Nebom,  celui-ci  se  mettait  en  marche  pour  i-allier  Tavant-garde.  A 
ce  moment  la  mission  tout  entière  avait  perdu  39  de  ses  membres  : 
2  blancs.  MM,  Orsiet  Lauzière,  morts  delà  dysenterie:  37  noii-8,niortB. 
déserteurs  ou  congédiés.  Elle  demeurait,  par  conséquent,  avec  un  effec- 
tif de  .'î  blanc*  et  8!»  noirs  bien  armés  et  en  bon  état. 

Il  résulte  de  ces  renseisnements  que  Crampel.  qui  se  présentait,  non 
en  conquérant,  comme  on  l'a  dit  à  tort  dans  les  feuilles  allemandes  et 
anfilaises.  mais  en  voyageur  et  on  négociateur,  a  été  d'abord  parfaite- 
ment accueilli  par  les  musulmans  du  Bajîhirmi.  S'il  a  été  ensuite  assas- 
siné, ce  ne  peut  être  en  conséquence  des  lettres  envoyées  par  les  esta- 
fette."*,  car  cellp~s-ci  n'aui-aient  pas  eu  le  temps  matériel  de  revenir,  mai.s 
soit  par  quelque  fanatique  isolé,  soit  par  suite  d'ordres  donnés  aotérieu- 
rement.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'arrière-Kardr  a  battu  en  retraite  sans 
avoir  véritié  Thistoire  du  massacre,  nous  ne  saurons  la  vérité  sur  ce  qui 
s'est  passé  à  El-Kouti  que  lorsque  l'avant-garde  des  nouvelles  expédi- 
tions aura  atteint  cette  ville. 


Dernières  noUTelles  d'Êmln-paefa». 

Le  BerJiner  Taghhitt,  du  23  août,  reçoit  de  Tabora  une  lettre  de  la  tin 
lie  juin,  d'après  laquelle  le  lieutenant  D'  Stuhlmann  qui,  avec  Émin- 
pacha,  s'était  rendu  dans  TOu-Toumbi,  prt^s  du  lac  Albert-Edouard, 
pour  y  fonder  une  station,  a  eu  de  sérieux  combats  à  soutenir.  Le  lieute- 
nant Langheld  s'est  porté  à  son  secours  avec  toutes  les  troupes  disponi- 
bles et  une  pièce  d'artillerie.  Emin  doit  s'être  dirigé  vers  te  Rouanda, 
plus  au  sud,  d'oii  il  comptait  atteindre  la  côte  septentrionale  du  Tanga- 
nyika  et  ensuite  Oudjidji.  Le  correspondant  ajoute  que  les  populations 
de  rOu-Ganda  ne  veulent  se  soumettre  qu'aux  Allemands,  et  sont  mal 
disposées  envers  les  Anglais.  Lo  lieutenant  Sigl  a  couclu  de-s  traités  avec 
plusieurs  sultans  qui  ont  accepté  le  dnipeau  allemand.  Le  24  juin.Bouana 
Soulivé  est  venu  de  l'Ou-Rainbo  à  Tabora  pour  se  soumettre,  sans  con- 
dition, avec  tous  ses  tiens,  au  représentant  de  l'empire  allemand. 
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BULLETIN  «ENSUEL    lô  mhhre  issi  •). 

Va  correspondant  du  Mouvement  fféoffraphique  de  Bruxelles  écrit  de 
HombsB  à  ce  journal  : 

La  graude  importance  de  Mombas  coosiste  surtout  en  ce  qu'elle  est  le 
point  de  départ  du  chemin  de  fer  (en  construction)  qui  doit  relier  la  côte 
et  l'tle  au  lac  Victoria.  Je  suis  allé  visiter  les  chantiers  ob  l'activité  a 
cessé  temporairement  k  cause  des  travaux  des  champs.  La  voie  ferrée 
part  de  Mombas,  traverse  l'tle  sur  un  parcours  de5  kilom.,  puis,  un  bras 
de  mer  de  500  m.,  sur  un  pont  non  eocore  construit,  avec  uue  station  à 
Railway-Point,  pour  se  diriger  de  lii  vers  l'intérieur.  La  ligne  à  voie 
étroite  (environ  la  largeur  des  Decauville)  est  actuellement  établie  sur 
une  longueur  de  5  kilom.  ;  il  y  a  deux  locomotives  en  mouvement  et  une 
assez  grande  quantité  de  matériel.  Une  ligne  téléphonique  relie  Mom- 
bas  à  Railway-Point,  et  uue  ligne  télégraphique  sera  bientôt  établie  e^ 
suivra  les  travaux  du  chemin  de  fer.  Les  ingénieurs  estiment  que  la 
construction  de  celui-ci  sera  terminée  dans  deux  ans  et  demi  ou  trois 
ans,  les  difficultés  du  terrain  étant  presque  nulles.  La  longueur  de  la 
ligne  sera  d'environ  750  kilom.  Près  de  Railway-Point  existe  uu  très 
bon  port  naturel  oii  les  grands  navires  de  guerre  peuvent  trouver  un  abri 
sûr  à  tous  les  points  de  vue. 

Le  bruit  avait  été  répandu  par  tes  journaux  que  le  IP  Catrl  Peters, 
dans  sa  marche  vers  le  Kilimandjaro,  avait  eu  à  livrer  de  nombreux  com- 
bats aux  Masal,  qui  l'avaient  obligé  à  s'arrêter  à  Mikotscheui  et  à 
rebrousser  chemin  vers  la  côte.  Une  lettre  particulière  du  28  juillet,  de 
MoHchi,  au  Killnutn^jaro,  adressée  à  M.  le  D'  Arendt,  est  de  nature 
à  dissiper  les  craintes  que  pouvaient  entretenir  ces  fausses  nouvelles.  Le 
D'  Peters  dit  avoir  heureusement  atteint  le  terme  de  sou  expédition,  et 
ne  fait  aucune  mention  de  rencontres  hostiles  pendant  sa  marche;  toute 
sa  lettre  prouve  au  contraire  que,  dans  cette  partie  de  l'Afrique  orien- 
tale allemande,  la  situation  est  pacifique. 

«  La  station  de  Moschi,»  dit-il,  «esta  1300m.  d'altitude;  fraîche,  elle 
fortifie  les  nerfs  et  l'esprit  ;  depuis  longtemps,  je  ne  me  suis  pas  senti 

'  Lee  matièrea  compriaes  dans  nos  Balletins  mengudg  et  daoa  les  NoaveUei  coin- 
plimentaires  y  sont  classées  suivant  un  ordre  géographique  constant,  partant  de 
l'Algérie,  puis  allaot  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  cAte  orientale  du  continent  et 
it  par  la  c6te  occidentale.  —  Voir  ia  carte  à  la  i"'  page  de  la  ci 
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n  qu'ici,  aux  contins  du  territoire  des  Masal.  A  la  fin  de  la  semai- 
e  mettrai  eu  route  pour  faire  le  tour  du  Kiliraaudjai-o.  Vu  de 
,  à  l'ouest  de  Ngoueuo,  il  est  grand,  puissant,  colossal.  Sa  m&sse 
ateur  vous  causent  une  grande  impression.  D'ici,  avec  sa  coupole 
,  il  est  encore  extraordinaire,  mais  il  ne  produit  plus  nue  im- 
aussi  imposante.  Je  ne  sais  combien  de  temps  je  devrai  rester 
te  nigiou  ;  il  faut  avant  tout  que  je  procède  à  la  délimitation  des 
s  le  long  des  possessions  allemandes  et  anglaises.  » 
imagne  vient  de  subir,  dans  ses  possessions  de  l'Afrique  oiien- 
grave  échec  qui  cause  h  Berlin  une  impression  pénible.  La  tribu 
-Héfaé,  établie  à  250  kilom.  au  N.-E.  de  l'extrémité  nord  du 
sa,  s'était  depuis  plusieurs  mois  montrée  fort  belliqueuse.  Non 
it  elle  opérait  des  razzias  dans  un  rayon  assez  étendu,  mais 
ille  s'était  emparée  de  la  plus  méridionale  des  routes  des  cara- 
ille  y  semait  l'effroi  et  avait  même  tenté  une  attaque  contre 
;ara.  Une  compagnie  fut  envoyée  pour  réprimer  ces  désordres  ; 
s  pourparlers,  la  tribu  des  Wa-Héhé  promit  de  se  soumettre,  de 
?s  captifs  qu'elle  avait  faits,  de  livrer  450  otages,  des  défenses 
lits  et  des  têtes  de  bétail.  Mais  ces  promesses  ne  furent  pa;s 
!t  bientôt  les  désordres  se  reproduisirent  et  même  allèrent  en 
t.  Une  expédition  contre  les  Wa-Héhé  fut  résolue  ;  le  comman- 
en  fut  confié  au  lieutenant  Zalewski,  qui  prit  avec  lui  trois 
les  des  troupes  du  protectorat  allemand  et  atteignit  le  fleuve 
,Le  17  août,  il  leur  livra  bataille,  et  sans  que  l'onlsache  à  quelle 
Tibuer  sa  défaite,  les  troupes  allemandes,  avec  les  indigèuesqui 
Qpagnaient,  furent  mises  en  déroute,  plusieurs  officiers  et  sous- 
urent  tués,  ainsi  qu'une  bonne  partie  des  soldats  dont  les  armes 
it  au  pouvoir  des  \Va-Héhé.  Les  survivants  s'enfuirent  d'abord 
i,  puis  ils  regagnèrent  Bagamoyo,  d'où  ils  adresseront  un  rap- 
rouvernement  allemand.  Celui-ci  preqd  les  mesures  nécessaires 
imetti-e  le  plus  promptemcnt  possible  les  Wa-Héhé.  Il  devra 
D  ligne  des  forces  plus  considérables  que  celles  que  commandait 
lant  /alewski,  car  les  Wa-Hébé  forment  une  tribu  altière,  betli- 
it  très  redoutée.  Au  dire  de  Bui-tou,  de  J.  Thomson  et  de 
qui  ont  travei'sé  leur  territoire,  ce  sont  des  nègres  de  belle 
rant  cette  particularité  que  leurs  visages  sont  complèt-emeot 
et  leurs  crânes  très  maigrement  pourvus  de  cheveux.  Us  eudu- 
lïquement  ta  fatigue;  on  les  a  vus  fournir  des  journées  entières 
le,  au  pas  de  coui-se,  sans  s'arrêter  pour  prendre  aucune  nour- 
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riture.  C'est  même  là  le  seci'et  de  leurs  victoires  sur  les  tribus  qu 
sout  assujetties.  Race  pastorale,  ils  vivent  exclusivement  de  leur 
et  ue  condescendent  pas  &  travailler  aux  champs,  laissant  ce  soi 
femmes,  et  se  réservant  seulement  le  privilège  de  boire  tout  le  lait 
ils  font  grand  cas.  Comme  armes,  ils  employaient  naguère  encore 
gaie  des  Zoulous,  avec  lesquels  ils  ont  certaines  affinités,  une 
poignard  et  une  sorte  de  hache  ;  m:ais,  dans  ces  derniers  t«mps, 
acquis  quantité  d'armes  à  feu,  ce  qui  explique  qu'ils  aient  réuss 
seulement  &  surprendre,  mais  encore  à  décimer  une  expéditioi 
mande.  D'après  Thomson,  ils  auraient  été  alliés  de  Bouchiri, 
qui,  il  y  a  trois  ans,  donna  le  signal  de  la  résistance  à  l'établis! 
de  la  domination  allemande  dans  l'Afrique  orientale.  Peut-être 
voulu  venger  la  mort  de  cet  allié. 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  le  désastre  de  l'expédition  Zs 
a  produit  une  impression  profonde  chez  tous  les  habitants  du  ter 
des  possesRionH  allemandes  de  l' Afrique  orientale,  l 
respondant  du  BerUner  Taghtatt  transmet  à  ce  journal,  par  d' 
télégraphique,  les  renseignements  suivants  : 

Bagamoyo,  18  septembre,  8  h.  50  du 
«  J'ai  pris  des  informations  exactes,  voici  les  faits  authentiqui 
partie  septentionale  du  territoire  du  protectorat  allemand  est  ( 
des  troubles  ont  éclaté  dans  la  tribu  des  Wadigo,  ensuite  des  m 
prises  par  le  gouverneur  pour  la  taxe  des  fruits  du  palmier.  Si  le 
blés  augmentaient,  Lewa  et  Magila  paraîtraient  menacées, 
les  Arabes  de  la  côte  règne  une  certaine  fermentation  ;  les  inc 
observent  une  réserve  inquiète.  La  situation  est  grave.  Les  m 
catholiques  à  l'intérieur  sont  en  danger.  Telle  est  la  vérité  absolu 

Eugène  \ 
Le  lendemain,  le  même  cori-espondant  télégraphie  de  Zanziba 
s'est  rendu  : 

Zanzibar,  19  septembre,  2  h 
K  Les  inquiétudes  sur  la  situation  continuent.  Les  Arabes,  les 
et  les  Souahéli,  ainsi  que  les  Allemands,  sont  d'avis,  comme  moi- 
que  l'introduction  du  gouvernement  civil  pour  la  colonie  a  été  i 
turée  et  qu'elle  nous  crée  actuellement  un  danger.  L'opinion  e 
Wissmaim  seul  peut  nous  venir  en  aide.  L'autorité  donnée  au  { 
neur  von  Soden  sur  les  troupes  allemandes  a  été  une  erreur.  Poi 
server  ce  qui  a  été  acquis,  la  plus  gi-ande  franchise  sur  la  situa 
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énements  est  nécessaire  ;  les  ressources  pécuoiaires  suffisantes  ne 
t  pas  moios.  Un  rapport  a  été  adressé  en  toute  hâte  au  gouverne- 
tribu  des  Wadigo  occupe,  entre  le  Pangaui  et  Mombas,  la  partie 
s  septentrionale  de  la  côte  du  protectorat  allemand  et  s'étend  jus- 
territoire  exploité  par  l'Impérial  firitish  East  African  Corapanv. 
ornière  station  allemande  est  Tanga,  à  l'ouest  se  trouve  Magila 
ossède  des  missionnaires  anglais;  et  au  sud  de  Magila,  sur  le 
mi,  est  Lewa,  propriété  de  la  Société  coloniale  allemande  de 
nue  orientale,  oii  avait  été  établie  une  plantation  qui  Fut  détruite 
e  la  révolte  des  Arabes  en  1888. 

Bertiver  TagUaU  annonce  encore  le  22  septembre,  d'après  un 
amme  de  Zanzibar,  de  la  veille,  que  M.  Krenzier,  commandant 
division  des  traupes  allemandes  de  l'Afrique  orientale  est  parti  de 
i  pour  l'intérieur  avec  ses  troupes.  11  doit  se  rendre  au  point  oii  a 
la  révolte  des  Wadigo.  Le  lieutenant  Price  l'appuiera  avec  un 
étachcment  de  Zoulous  par  la  voie  de  Saadani  et  de  Mpouapoua. 
Europe  partira,  par  le  premier  steamer,  M.  Bumiller,  ancien  adju- 
du  major  von  Wissmann,  auquel  il  sera  de  nouveau  attaché, 
capitaine  Trivier,  qui  vient  de  faire  le  toui-  de  l'Afrique  par 
*fille,  le  Congo  français,  le  Cap,  Lorenzo-Marquez,  Zanzibar  et 
iaïd,  pour  étudier  toute  la  côte  au  point  de  vue  commercial,  est 
!  à  Itordeaux.  La  Gironde  a  publié  une  lettre  dans  laquelle  l'esplo- 
:  rend  compte  de  son  entrevue  avec  Tipo-Tipo  jl  Zanzibar.  Il 
)osé  au  chef  africain  de  l'emmener  en  France,  lui  promettant  un 
îcueil.  «Non,)!  a  répondu  Tipo-ïipo,  «je  n'irai  pas  maintenant, 
me  faut  rester  si^r  ou  sept  mois  à  Zanzibar  ;  mais  quand  le  soleil 
evenu  dans  ton  pays,  je  te  promets  d'y  faire  une  visite.  Lorsque  je 
prêt  à  partir,  j'en  préviendrai  le  consul  de  France  pour  que  tu 
!â  me  chercher  ;  puis,  nous  irons  à  Marseille  et  de  là  à  Paris.  Je 
eneerai  par  visiter  ton  pays  avant  d'aller  eu  Angleterre.  Je  viens 
i-e  à  Roumaliza  et  à  Baina  N'zigué  qu'ils  aient  à  me  rejoindre,  et. 
rois,  nous  irons  en  Europe.  A  notre  retour,  nous  passerons  à  la 
le.  M  Inteirogé  par  M.  Triviei-  sur  la  bizarrerie  de  son  nom,  Tipo- 
ui  raconta  l'histoire  suivaute  :  n  Longtemps  avant  l'arrivée  de 
;stone,  »  dit-il,  «  la  province  de  l'Itaoua  était  sous  la  dépendance 
;hef  cruel,  nommé  Sama,  qui,  sans  motif  aucun,  me  déclara  la 
!.  Je  me  portai  donc  contre  lui,  et,  grâce  à  mes  fusils,  je  le  mis 
l  eu  fuite.  C'était  la  première  fois  que  l'on  voyait  des  armes  à  feu 
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dans  ce  pays,  situé  eutre  le  Tanganyika  et  le  lac  Moëro  :  aussi  les  indi- 
gènes me  surnommèrent-ils  de  ce  nom  de  Tipoo-Tib,  qui,  prononcé  par 
eux  d'une  certaine  façon,  rappelle  sensiblement  le  bruit,  la  décharge  de 
quelques  fusils  se  succédant  rapidement.  » 

Nous  avons  déjà  mentionné  le  voyage  que  M.  d'Anthouard  avait 
accompli  à  la  cdte  ouest  de  HadacascaF*  et  les  heureux  résultats 
qu'avait  eus  cette  exploration.  A  peine  remis  de  ses  fatigues,  le  coura- 
geux voyageur  s'est  dirigé  vers  le  nord  par  le  Mahajamba  encore  peu 
connu.  Après  avoir  fixé  les  sources  du  Maugoro,  il  a  complété,  avec  l'aide 
de  M.  Garuot,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  la  carte  du  lac  Aiao- 
tra  ',  commencée  par  M.  Maistre.  L'exploration  de  la  vallée  du  Maha- 
jamba, dans  laquelle  les  explorateurs  croyaient  trouver  une  route  natu- 
relle vers  le  uord,  n'a  pas  répondu  aux  espérances  qu'ils  avaient 
conçues,  cette  vallée  est  impraticable. 

La  Gazette  offiàeUe  de  Lisbonne  a  publié,  le  10  septembre,  le  décret 
relatif  à  la  nouvelle  Conpacnie  du  Hozamblque.  Les  limites  qui 
lui  sont  assignées  sont,  au  nord,  la  rivière  Sabi  ;  au  sud,  le  Limpopo,  et 
k  l'est,  l'Océan,  en  y  comprenant  les  lies  adjacentes.  La  Compagnie  est 
tenue  de  construire  un  chemin  de  fer  non  subventionné,  reliant  la  fron- 
tière du  Transvaal  avec  le  port  d'Iiibambané,  et  avec  les  ligues  au  nord 
de  la  Sabi.  Les  études  devront  en  être  achevées  en  deux  ans,  et  le  che- 
min de  fer  devra  être  construit  un  certain  nombre  d'années  après  que 
les  plans  auront  été  acceptés  par  le  gouvernement.  La  Compagnie  est 
en  outre  tenue  d'être  constituée  dans  un  délai  de  quatre  mois  avec  un 
capital  de  400,000  x.  Le  major  Serpa-Pinto  est  autorisé  k  recevoir  une 
sous-concession,  soumise  d'ailleurs  à  l'approbation  du  gouvernement,  et 
concernant  les  pêcheries  de  perles,  de  corail  et  d'ambre. 

A  la  date  du  6  septembre,  l'administration  de  l'État  du  Congo  a 
communiqué  à  V  Int^pendance  belge  les  nouvelles  suivantes  : 

Un  courrier  vient  d'arriver  du  Congo,  parti  de  Banana  le  25  juillet.  A 
cette  date,  ou  n'avait  pas  connaissance  k  Borna  des  bniits  alarmistes 
publiés  ici  sur  la  situation  du  Haut-Congo.  Dans  le  lias,  un  directeur  de 
la  maison  hollandaise  avait  annoncé  au  gouverneur  général,  en  deman- 
dant son  intervention,  que  des  indigènes  arrêtaient  les  porteurs  venant 
du  Mayumbé  à  la  factorerie  de  Rodia  Tafli.  Une  expédition,  ordonnc'e 
dans  les  premiers  jours  de  juillet,  a  rétabli  sans  difficulté  la  sécurité  des 
routes  de  commerce  conduisant  à  cette  factorerie.  Des  rappoits  sigiia- 

'  Voj .  la  Carte,  V">»  année,  p.  164. 
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lent  le  nombre  chaque  jour  croissant  de  palabres,  pour  le  règlement 
(lesquelles  les  noirs  sollicitent  la  décision  des  fonctionnaires  judiciaires. 
Ceux-ci  eu  protiteut  pour  saper  insensiblement  celles  des  coutumes 
locales  dont  la  pratique  ne  peut  être  toléi'ée.  Le  procureur  d'État  cite, 
entre  autres,  de  nombreuses  occasions  oit  il  a  pu  restituer  la  libre  dispo- 
sition de  leur  pei-sonne  à  des  individus  noirs,  débiteurs  insolvables,  qui, 
d'après  la  coutume  liote,  étaient  tombés  dans  une  sorte  de  servitude 
personnelle  à  l'égard  de  leuiï  créanciers  indigènes  et  risquaient  d'y  res- 
ter jusqu'à  payement  entier  de  leurs  dettes. 

Au  cours  du  voyage  qu'il  a  efi'ectué  à  Boma-Sundi  i^lias-Congo),  au 
mois  de  juin  dernier,  M.  Wahis,  vice-gouvenieur  de  l'fltat  indépendant 
du  Congo,  a  pu  constater  que  la  situation  politique  est  excellente  dans 
toute  la  région  qu'il  a  travei-sée.  Partout  on  lui  a  fait  bon  accueil  ;  dans 
certains  \illages  même  la  réception  a  été  enthousiaste.  L'autorité  de 
l'Ktat  est  reconnue  là  sans  conteste.  Le  nombre  des  soldats  de  l'escorte, 
leur  discipline,  leur  belle  tenue  pendant  toute  cett^  marche,  leur  anne- 
ment,  donnaient  un  prestige  auquel  le^  populations  indigènes  dissémi- 
nées, sans  liens  étroits  entiv"  elles,  souvent  en  querelles,  la  plupart  placi- 
des et  de  mœurs  douces  et  patriarcales,  sont  très  sensibles.  Une 
oi-gauisation  des  communes  iudigèues  dans  les  régions  indiquées  plus 
haut  aui-a  pour  n'rsultat  d'assui-er  l'occupation  eiiective  du  pays,  de  l'aci- 
liter  et  d'augmenter  les  communications,  de  procurer  l'exploitation  plus 
complète  des  richesses  du  sol,  de  propager  l'activité  commerciale,  d'aug- 
menter les  besoins  des  populations  et  leur  désir  des  articles  d'Europe, 
et  partant  de  les  pousser  au  travail.  M.  Wahis  a  remarqué,  autour  des 
villages  traversés,  des  plantations  parfois  très  considérables  :  des  bana- 
neraies, des  champs  de  maïs  et  d'arachides,  de  manioc,  de  tabac.  Par 
l'intermédiaire  des  chefs,  il  sera  possible  aussi  d'introduire  ou  de  propa- 
ger certaines  cultures,  telles  que  celles  du  café,  du  cacoyer,  du  tabac. 
La  région  de  la  Luculla,  d'une  richesse  comparable  à  celle  de  l'Ile  de 
San  Tbomé  ^Portugal),  semble  être  ti-ès  favorable  à  la  culture  du  café 
et  du  cacao,  l'n  grand  nombiT,  de  plaines  et  de  vallées  lui  ont  paru  aussi 
propices  que  possible  aux  plantations  de  sorgho,  de  cannes  à  sucre  et  de 
maïs.  En  pressant  les  indigènes  ou  en  creanldes  villages  de  libérés  dans 
les  régions  fertiles,  on  i»eut  espérer  ariiver  à  faire  du  Bas-Congo  et  de 
la  Luculhi  un  pays  productif.  Les  Portugais  ont  réussi  dans  l'Angola  à 
créer  d'immenses  plantations  de  Ciimies  à  sucre  ;  ils  fabriquent  du  rhum 
de  canne  (talia)  eu  grande  quantilé.  Pendant  la  guerre  de  sécession,  une 
maison  anglaise  établie  à  Banana  a  introduit  dans  le  Bas-Congo  la 
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culture  du  cotou,  et  en  était  arrivée  à  exporter  uu  chitire  sérieux  de 
balleâ. 

M.  Wahis,  vice-gouverneur  général,  avait  quitté  Borna  le  17  juillet,  se 
rendant  à  LéopoldvilJe,  Du  Haut-Congo,  on  a  reçu  des  nouvelles  de  la 
région  de  l'Itimbiri  oti  se  trouve  il.  Pouthier,  Celui-ci  a  eu,  h  sept  ou 
huit  journées  au  iioi-d  de  Boumba,  quelqueis  dilhcultéa  avec  la  population 
de  cette  contrée,  mais  sa  marche  a  néanmoins  pu  se  poursuivre  vers  la 
région  du  nord,  oti  il  créera  une  barrière  h  l'invasion  arabe.  Le.s  nouvel- 
les venues  du  camp  de  Lousambo  présentent  la  situation  comme  absolu- 
ment tranquille  au  25  mai,  à  ce  point  que  le  personnel  expérimentait 
paisiblement  dîvei-ses  cultures.  «  La  nature  du  sol  et  la  situation  du 
camp,  B  dit  le  rapport.  «  sont  très  favorables  à  la  culture  du  riz.  Noua 
avons  une  récolte  de  475  kilog.  sur  une  superficie  de  moins  de  SOU  ares, 
et  ce  malgré  la  perte  résultant  du  moyen  grossier  (,pilon  et  mortier)  de 
décortiquer  le  riz.  D'ici  à  un  an,  le  riz  entrera  pour  une  certaine  pni- 
portion  dans  la  nourriture  de  notre  pei-soimet.  Xous  récoltons  du  maïs, 
du  millet  et  des  patates  douces.  Au  1"  mars,  nous  avion.s  S  hectares  de 
manioc  ;  nous  en  avons  aujourd'hui  14,  Nos  jiotagers  sont  nombreux  et 
nous  fournissent  assez  de  légumes  pour  que  nous  puissions  nous  passeï* 
des  conserves  envoyées  d'Europe.  En  général,  tous  \vs  légumes  d'Europe 
viennent  très  bien  ;  il  serait  plus  facile  de  citer  les  exceptions  que  d'éuu- 
raérer  tout  ce  que  contiennent  les  parcs  de  nos  jardins.  Des  plants  de 
café  sont  sortis  de  terre  et  sont  pleins  de  vie.  La  culture  du  tabac  pro- 
met beaucoup  ;  la  récolte  de  cette  année  en  est  de  (jualité  assez  supé- 
rieure pour  que  les  agents  blancs  le  fument,  u 

S.  M.  roi  des  Belges  a  décidé  de  décerner  en  1h;j7  un  prix  de 
2S,000  francs  h  l'ouvrage  répondant  le  mieux  à  la  question  sui- 
vante : 

n  Exposer,  au  point  de  vue  sanitaire,  les  conditions  météorolotriques, 
hydrologiques  et  géologiques  des  contrées  de  l'Afrique  équatoriale. 

H  Déduire  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  ces  matières,  les 
principes  d'hygièno  propres  à  ces  contrées  et  déterminer,  avec  Aes  obser- 
vations à  l'appui,  le  meilleur  régime  de  vie.  d'alimentation  et  de  tra- 
vail, ainsi  que  le  meilleur  système  d'habillement  et  d'habitation  à  l'effet 
d'y  conserver  la  santé  et  la  vigueur. 

«  Faire  la  symptomatologie,  l'étiologie  et  la  patboUigie  des  maladies 
qui  caractérisent  les  régions  de  l'Afrique  éi|uatoriale  et  en  indiquer  le 
traitement  sous  le  rapport  tbérapeutii|ue.  Établir  les  pnncipes  à  suivre 
dans  le  choix  et  l'usage  des  médicaments  ainsi  que  dans  l'établissement 
des  hôpitaux  et  sanatoria. 
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a  Daus  leurs  recherches  scieatitiques,  comme  dans  leui-s  coqcIusîods 
pratiques,  les  concurrente  tiendront  particulièrement  compte  des  condi- 
tions d'existence  dos  Européens  dans  les  diverses  parties  du  bassin  du 
Congo.  B 

I>es  détails  très  curieux  ont  été  publiés  par  le  Tîntes  sur  l'ambassade 
que  la  Boy*l  Kiger  Compaay  a  envoyée,  il  y  a  quelques  mois,  au 
sultan  du  Bornou.  dans  sa  capitale  Kouka,  au  bord  du  lac  Tchad. 

La  mission  était  placée  sous  le  commandement  d'un  officier , 
M.  Charles  Makintosh,  qui  avait  avec  lui  un  état-major  de  deux  ou  trois 
Européens  :  elle  comprenait  environ  trois  cents  hommes,  les  nos,  sol- 
dats haoussas  parfaitement  armés,  les  autres,  simples  porteurs.  Ses 
instructious  étaient  d'ailleurs  absolument  pacifiques  :  il  s'agissait  sim- 
plement d'aller  proposer  un  traité  au  sultan  et  de  s'en  revenir  aussi- 
tôt après.  Elle  partit  au  mois  d'octobre  dernier  de  Ribago  sur  le 
BéQoué,  se  dirigeant  vers  le  nord  ;  il  y  a  environ  400  kilom.  jusqu'à 
Kouka,  de  sorte  qu'à  raison  de  16  à  20  kilom.  par  jour,  trois  semaines 
suffirent  pour  arriver  à  la  capitale  du  Boruou,  trois  semaines  bien  em- 
ployées eu  observations  scientifiques,  et  au  cours  desquelles  pas  une  fois 
les  indigènes  ne  manifestèreat  de  dispositions  hostiles.  L'ambassade  fut 
bien  reçue  du  sultan  ;  celui-ci  lui  assigna  des  quartiers  dans  la  ville,  con- 
sentit à  accepter  des  présents  et  l'on  entama  aussitôt  les  préhminaires 
de  la  négociatioD.  Ces  préliminaires  furent  loup;  M.  Maldutosh  était 
renvoyé  de  jour  en  jour,  de  l'un  à  l'autre,  et  sa  mission  n'avançait  que 
peu,  mais  it  avait  du  moins  la  satisfaction  d'observer  tout  à  son  aise,  et 
cette  ville  d'environ  120,000  âmes,  placée  à  la  frontière  occidentale  du 
monde  musulman,  et  cette  cour,  très  divisée  comme  beaucoup  d'autres, 
mais  où  il  reconnut  que  des  Arahes  de  l'Orient  étaient  souvent  les  pei^ 
sonnages  les  plus  influents.  Le  Times  ne  nous  fait  point  part  des  obser- 
vations que  put  recueillir  l'ambassadeur,  il  insiste  seulement  sur  l'une 
d'elles  afin  d'expliquer  l'échec  final  de  la  mission. 

*  Le  Bornou,  »  dit-il,  «  tire  toute  sa  connaissance  du  monde  extérieur 
des  rapports  des  pèlerios  et  des  caravanes  qui  font  le  commerce  avec  la 
Mecque  et  les  autres  centres  de  l'Orient.  Les  troubles  mahdistes,  qui 
ont  fermé  la  route  directe  vers  la  Mecque  et  forcé  les  pèlerins  à  passer 
par  le  Caire,  ont  eu  cet  efl'et,  eu  ce  qui  regarde  le  Bornou,  de  le  rendre 
mieux  informé  qu'auparavant  du  mouvement  des  affaires  de  ce  monde 
et,  loin  de  l'isoler,  ont  contribué  à  resserrer  plus  étroitement  ses  liens 
et  ceux  des  États  voisins  au  système  oriental  et  musulman  opposé  au 
système  occidental  et  chrétien.  Le  pouvoir  et  l'influence  du  senoussisme 
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dans  les  États  de  l'Afrique  centrale  n'ont  pas  été  exagérés,  à  en  croire 
M.  Makintosh  :  le  fanatisme  religieax,  soatenu  par  l'épée,  est  le  vérita- 
ble esprit  du  gouvernement  au  Bornou.  Un  courant  commercial  bien 
établi  avec  rOrieat  et  d'ancienne^  traditions  politiques  y  combinent 
tous  les  intérêts  contre  l'influence  européenne.  Ce  n'est  dÎ  l'Angleterre, 
ni  la  France,  ni  l'Allemagne,  qui  sont  redoutées,  c'est  l'Européen  en  tant 
qu'Européen,  c'est  l'iullueDce  de  la  vapeur,  des  lumières  et  de  la  liberté 
contre  le  chameau,  l'ignorance  et  le  despotisme.  La  persistance  de 
l'Européen  «Et  connue,  et  quoiqu'il  se  présente  sous  la  forme  pacifique 
d'un  commerçant,  on  sfût  que  les  armes  seules  sont  capables  de  le  faire 
reculer.  D  n'y  a  pas  de  caravane  qui  arrive  à  travers  le  désert  qui  ne 
sache  prouver  jusqu'à  l'évidence  ce  fait,  que,  tant  en  Egypte  qu'à  Tri- 
poli ou  en  Turquie,  TEuropéeD  une  fois  admis,  réduit  l'Oriental  à  la 
soumission.  L'Orient  n'a  qu'une  histoire.  Le  Bornou  appartient  à 
l'Orient,  et  il  est  dans  la  position  d'un  homme  qui  n'a  jamais  bn  de  vin 
et  qui  voit  son  voisin  ivre.  Il  se  rend  compte  des  conséquences;  il  n'a 
jamais  expérimenté  la  force  des  événements  qui  les  ont  produites,  lie 
sultan  du  Bornou  et  ses  conseillers  disent  :  «  Le  mal  vient  toujours  des 
reports  avec  l'Occident.  Noue  ne  voulons  avoir  aucun  rapport  avec 
l'Occident,  à  moins  qu'ils  ne  nous  soient  imposés  par  la  farce  des 
armes.  > 

Ce  raisonnement  fut  tenu  à  plusieurs  reprisée  à  M.  Makintosfa,  et  la 
conclusion  en  fut  qu'il  apprit  de  la  bouche  même  du  sultan  qu'il  devait 
s'en  retourner  au  plus  vite,  suis  son  traité,  s'il  ne  voulait  pas  qu'il  lui 
arrivât  malheur;  ses  présents  lui  furent  rendus  et,  comme  dernier  con- 
seil, on  lui  laissa  entendre  que  la  route  qu'il  avait  prise  à  l'aller  n'était 
plus  sûre;  on  lui  en  indiqua  une  autre  qu'il  ne  mit  que  vingt  jours  à 
parcourir  et  sur  laquelle  il  put  se  livrer  d'ailleurs  à  de  nonvellee  obser- 
vations; celle  qui  paraît  lui  avoir  fait  le  plus  d'imprœsion  est  que  le 
sultan  a  d'excellents  soldats  et  qn'ils  sont  en  fort  grand  nombre  :  les 
populations  s'e&orcèrent  de  lui  montrer  leurs  plus  mauvais  sentiments. 

En  terminant  cet  article,  le  THmee  déclare  que  la  Royal  Niger  Com- 
pany, bi^  qu'elle  n'ait  pas  atteint  son  but  à  Eouka,  et  malgré  les 
grosses  dépenses  qu'elle  a  dû  s'imposer  pour  cette  expédition,  n'est 
pourtant  pas  mécontente  du  résultat  obtenu  ;  non  seulement  elle  a 
recueilli  tontes  sortes  de  renseignements  sur  le  sultanat  de  Bornou,  qui 
lui  permettront  assurément  de  rentrer  dans  ses  débours,  mais  elle  s'est 
encore  économisé  toutes  sortes  de  déboires  et  de  frais  en  acquérant  la 
certitude  que  la  pénétration  politique  vers  le  Tchad  est  pour  le  moment 
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une  faDtaisie  irréalisable.  Elle  est  bien  décidée  à  n'entreprendre  aucune 
expérience  de  ce  genre.  Il  y  a  bien  eu  une  mission  au  Sokoto  qui  a  traité 
avec  le  sultan  et  a  obtenu  de  lui  certains  droits ,  et  notamment  des 
droits  de  juridiction,  indispensables  au  commerce  britannique,  mais 
cette  affaire  est  fort  antérieure  k  l'expédition  Makiutosh.  La  Royal 
Niger  Company  ne  peut  que  voir  avec  sympathie  toutes  les  entreprises 
civilisatrices  qui  se  dirigent  vers  la  région  du  Tchad,  qu'elles  partent 
du  Cameroun  aussi  bien  que  de  l'Oubaughi  ou  du  Soudan,  persuadée 
néanmoins  qu'elles  ne  peuvent  réussir  :  les  abords  du  Tchad  vers  le  sud, 
et  particulièrement  vers  le  sud-ouest,  sont  défendus  par  des  popula- 
tions cannibales,  les  plus  féroces  certainement  qui  demeurent  aujour- 
d'hui sur  le  continent  noir,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'on  en 
puisse  venir  aisément  k  bout ,  non  plus  que  de  la  réastance  des 
royaumes  musulmans  ;  elle  tient  seulement  k  bien  marquer  que  tout 
échec  d'une  nation,  quelle  qu'elle  soit,  dans  cette  région  ne  peut  être 
que  nuisible  k  la  cause  générale  de  la  civilisation  européenne. 

Nous  u'examinous  pas  la  question  de  l'influence  que  les  intérêts 
anglais  peuvent  avoir  sur  cette  opinion  du  grand  journal  de  Londres. 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  des  renseignements  fournis  à  la  presse  de 
Paris  par  M.  Heury  de  la  Martinière  k  son  retour  du  H«roo  t  «  Après 
avoir  traversé  l'Atlas  et  le  Sous,  je  suis  entré  en  Algérie  par  une  route 
considérée  comme  impraticable  pour  les  étrangers.  Je  l'ai  relevée  avec 
le  plus  grand  soin  ;  elle  peut  devenir,  pour  les  Français  de  la  province 
d'Oran,  une  voie  commerciale  importante.  Cette  route  est  celle  de  Fez 
à  la  frontière,  celle  que  le  sultan  suivit  en  1879  lorsqu'il  vint  au-devant 
de  la  mission  militaire  du  général  Osmont.  Depuis  cette  époque,  le 
sultan  a  fait  étudier  la  route  par  un  capitaine  anglais,  M.  Colville,  mais 
l'on  ne  m'eût  jamais  permis  officiellement  de  tenter  la  même  démardie, 
et  c'est  k  mes  risques  et  périls,  et  non  sans  peine,  que  j'ai  pu  suivre  cet 
itinéraire  au  milieu  des  tribus  qui  font  largement  payer  le  droit  de  pas- 
sage (LOO  francs  environ  par  mulet).  Par  deux  fois  j'ai  été  attaqué  ;  j'ai 
failli  être  assassiné  près  de  Mogador,  lorsque  je  revenais  du  Sous.  Le 
despotisme  du  gouvernement  marocain  rend  de  plus  en  plus  difficile 
cette  pénétration,  et,  malheureusement,  la  diplomatie  européenne  sem- 
ble être  toute  disposée  à  prolonger  au  Maroc  une  situatiou  délicate. 
En  dehors  des  questions  commerciales,  il  n'y  a  aucun  droit  politique 
pour  l'étrauger.  Le  poste  de  ministre  à  Tanger  est  un  des  plus  diffi- 
ciles du  monde.  Il  faut  une  expérience  déjà  longue  des  mœurs  du  pays, 
des  intrigues  du  palais,  et  le  moins  de  sujétion  possible  aux  avis  du 
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dn^maD.  J'ai  recueilli  pendant  mes  voyages  d'importauts  reoseigne- 
ments  sur  la  politique  intérieure  du  Maroc,  et  je  compte  publier  mes 
notes  après  avoir  vu  le  ministre  des  affaii-es  étrangères.  Pour  le 
moment,  la  plus  grande  réserve  m'est  imposée  sur  tous  ces  sujets  qui 
sont  en  dehors  de  ma  mission  scientifique.  Celle-ci  a,  par  le  fait,  d'assez 
beaux  résultats  :  la  découverte  d'une  route  absolument  Douvelle  k  tra- 
vers l'Atlas,  le  tracé  du  chemin  le  plus  direct  entre  nos  frontières  algé- 
rienues  et  la  ville  de  Fez.  i> 

Le  gouvernement  espagnol  veut  relier  ses  possession-s  du  ooid  de  l'A* 
frique  avec  Carthagène  et  Ceuta,  par  un  réseAu  de  c4falea  télégra- 
phiquAo.  Mais  les  Arabes,  paralt-ii,  ont  une  répugnance  instinctive 
pour  ces  lignes  mystérieuses  dans  lesquelles  ils  voient  un  des  talismans 
dont  les  Européens  se  servent  pour  faire  pénétrer  partout  leur  civilisa- 
tion. Au  moment  oti  les  tél^aphistes  espagnols  procédaient  à  l'opéra- 
tion de  l'atterrissage  de  leur  câble  dans  les  environs  de  Tanger,  une 
tribu  du  voisinage,  celle  des  Angera,  les  attaqua  et  les  mit  en  fuite. 
Mais  sur  une  réclamation  du  gouvernement  de  Madrid,  le  miDistère 
marocain  des  affaires  étrangères  prit  la  chose  en  main  et  enjoignit  à  la 
tribu  récalcitrante  de  cesser  son  opposition  ;  les  travaux  ont  pu  être 
repris,  et  prochainement  Tanger  sera  relié  à  l'Espagne. 
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Lea  Testes  de  l'exploratear  Camille  Douls  ont  été  envoyéa  de  Ohardkla  à 
Rhodez,  sft  ville  Datttle,  où  ils  ont  été  reconnas  par  plusieurs  persoiuies.  Le  doc- 
tear  Albeapj,  auquel  Douls,  dans  son  dernier  vojafe,  avait  montré  deux  de  ses 
dents  cassées  d'une  certaine  manière,  a  pu  établir  l'identité  du  cadavre  en  se 
fondant  snr  ce  signe  particulier. 

Une  nouvelle  invasion  de  lantereltes  est  signalée  dans  le  sud  de  l'oued-Rbir  et 
dans  les  oasis  des  Zibans,  où  elles  dévorent  les  dattes  dont  on  allait  faire  la 
récolte. 

D'après  le  journal  le  SUele,  la  domination  marocaine  aurait  été  proclamée  sur 
les  oasis  du  Tooat  et  du  Gourara  au  sud  de  la  province  d'Oran.  Jusqu'ici  ces 
territoires  étaient  plus  ou  moins  indépendants  ;  l'établisBement  du  pouvoir  du 
sultan  du  Maroc  dans  cette  région  créerait  à  l'ouverture  des  voies  de  communi- 
cation par  terre  entre  l'Algérie  et  le  Sénégal  des  obstacles  difficiles  à  surmonter. 

Un  correspondant  du  Moniteur  des  Cotemies  écrit  à  ce  journal  que  les  repré- 
sentants de  maisons  de  commerce  anglaises  achètent  la  gomme  et  les  plumes  d'au- 
truches importées  de  l'intérieur  à  Sonakîm.  Le  cheik  d'Ondounnan  accapare 
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Mot  l'fvoire  du  Soudan,  et  l'expédie  à  Hass&ouah.  Kasaala  est  encore  occupé  par 
les  Mabdistea,  mais  a  été  attaqué  par  les  Beni-Amer,  ami  de*  Italiens,  qui  ont  été 
repoDUés. 

Le  steamer  Amoêont  a  amené  de  Hayotte  k  Obock,  pour  y  être  internéa,  trois, 
princes  révoltés  des  Comores,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  sultan  Omar-Sald. 

Le  docteur  Tratersi,  revenu  il  j  a  quelques  mois,  atec  le  comte  Aotonellir 
d'Abyasinie  où  il  avait  été  envoyé  en  mission  par  le  gouvernement  italien,  après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  directeur  de  la  station  de  Let-Marefia,  est  reparti 
poor  le  CliOB.  Il  est  oftîciellement  chargé  par  la  Société  de  géographie  de  Borne 
de  reprendre  la  direction  de  la  susdite  station. 

D'après  les  dernières  Douvelles  de  Masssouah  la  disette  continue  k  sévir 
cruellement  dans  l'Erythrée.  L'évacuation  des  postes  avancésse poursuit;  le  gou- 
vernement italien  est   résolu   k  ne   pas  dépasser  la  ligne  Kéren-Asmara. 

H.  Brichetti-Rahuchi  a  traversé  le  pays  des  Somali,  de  l'océan  Indien  au  golfe 
d'Aden.  Parti  d'Obbia  le  28  mai  1890,  il  se  dirigea  vers  le  nord,  et  arriva  le 
Il  août  de  cette  année-ci  k  Allula,  sur  la  cOte  septentrionale,  montrant  ainsi 
l'erreur  de  ceux  qui  déclarent  impossible  la  traversée  du  pays  des  Somalis.  Les 
âccouvertee  hydrographiques  et  les  observations  ethnographiques  de  l'eiplora- 
tetir  italien  jetteront  un  jour  nouveau  sur  cette  contrée  peu  connue. 

Le  steamer  Renia,  de  l'Impérial  British  Eaat  African  Company,  a  remonté  la 
Tana,  sur  un  parcours  de  600  kilom.,  jusqu'à  Baza,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  à  environ  176  kilom.  à  l'est  du  Kénia,  au  pied  duquel  la  Tana  prend  sa 
source.  Ouvert  à  la  navigation,  cet  important  cours  d'eau  permettra  d'ét«blir 
une  communication  directe  et  peu  coatense  avec  des  contrées  fertiles  et  popu- 
leuses qui,  jusqu'ici,  étaient  fermées  au  commerce  général. 

D'après  tes  dernières  nouvelles  de  Boukoba,  sur  le  Tictoria-Nyanza,  une 
seconde  station  a  été  créée  à  Hoansa,  en  vue  de  la  navigation  pour  laquelle  le 
Btetuner  allemand  sera  transporté  sur  ce  lac. 

D'après  nne  lettre  d'Ëmin-pacba  à  un  de  ses  amis,  il  était  le  18  mai  sur  les 
bords  sud-ouest  du  lac  Alhert-Ëdouard.  Ses  gens  se  trouvaient  à  cinq  jours  de^ 
marche  de  son  campement  ;  lui-môme  était  sans  communication  avec  le  monde 
civilisé,  et  l'on  ne  pourrait  espérer  recevoir  des  nouvelles  ultérieures  de  lui 
avant  quelques  mois. 

La  Société  des  Sciences  du  royaume  de  Saxe  a  envoyé  M.  le  D'  H.  Gruner, 
géographe  et  mathématicien,  dans  l'Afrique  ori^tale,  pour  y  poursuivre  des  tra- 
vaux scientifiques,  comme  adjoint  du  major  von  Wissmann. 

Le  sultan  de  Zanzibar  a  fait  entrer  ses  États  dans  la  zone  où,  en  vertu  de 
l'Acte  anti- esclavagiste  de  Brukelles,  le  débit  des  spiritueux  doit  être  restreint 
ou  interdit.  Les  permis  de  vente  ne  seront  plus  donnéa  aux  Européens  que  par 
les  consuls  généraux  des  puissances. 

A  partir  du  ]•■'  octobre,  ou  peut  échanger  des  mandats  postaux  ordinaires 
enire  la  Suisse  et  le  territoire  du  protectorat  allemand  de  l'Afrique  otientale- 
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Toutefois,  cet  échange  eit  limité,  pour  le  cnomeat,  aux  agencei  postales  à  Baga- 
moTo,  Dar-ea-SalaiD,  Liodi  et  Tanga.  Les  mandata  télégraphiques  ne  sont  pas 
admis. 

Le  sultan  de  Zaneibar  a  conaenti  à  placer  des  officiers  anglais  dans  différents 
serriees  de  ses  Étala.  Un  certain  nombre  serviront  dans  l'armâe,  dans  la  police, 
spécialement  dans  celle  du  port.  La  direction  des  pharea  sera  donnée  à  des  of&- 
ciers  anglais.  Us  recevront  double  solde  pendant  trois  ans  et  ne  pourront  être 
renvoyés  sans  le  consentement  du  consul  anglais. 

Sir  Francia  de  Winton  a  donné  sa  démission  des  fonctions  de  gouverneur  de 
l'Impérial  British  East  African  Company.  C'est  M.  E.-J.-L.  Berlcelej,  ancien  con- 
sul à  Zantibar,  qui  a  été  chargé  de  le  remplacer. 

MM.  W.  MackinnoQ,  Fowell  Bnxton  et  d'autres  personnes  intéressées  dans  les 
afTaires  de  l'Impérial  Britiah  E^ast  African  Company  ont  formé  le  projet  de  fonder 
une  mission  écossaise  de  l'Afrique  orientale  dans  le  territoire  de  cette  Compagnie. 
Sur  la  somme  de  2&0000  fr.  nécessaire  pour  réaliser  ce  projet,  plus  de  210000  fr. 
-ont  déjà  été  souscrits.  La  station  serait  établie  à  OOO  kilom.  au  N.  0.  de  Mombas  ; 
l'instmction  professionnelle  y  serait  donnée  comme  à  Lovedale,  au  lud  de  l'Afri- 
que. Le  D'  Stewart  en  serait  le  premier  directeur,  et  le  D'  Robert  Moffat,  petit- 
fils  du  grand  missionnaire,  le  médecin. 

M.  le  D'  Lieder,  géologue,  a  commencé  au  mois  d'aofit,  une  exploration  entre 
Bagamoyo  et  Mpouapoua  pour  constater  s'il  s'y  trouve  des  gisements  de  houille 
ou  de' métaux. 

Les  travailleurs  commençant  à  manquer  à  Zanzibar,  le  sultan  y  a  interdit  tout 
enrôlement  de  ses  sujets  comme  porteurs. 

Le  paquRbot  royal  Seot,  de  la  Union  Steam  Ship  Company  de  Londres,  parti 
de  Capetown,  le  2  septembre,  est  arrivé  à  Plymouth  le  17  k  4  b.  18  de  l'après- 
midi,  ayant  effectué  la  traversée  en  14  jours  16  heures  15  minâtes.  Cest  la  plus 
rapide  qui  ait  été  effectuée  jusqu'ici,  et  l'on  compte  que  le  Scot  réussira  encore  k 
en  abréger  la  durée. 

Au  Congrès  catholiqne  de  Malines,  l'œuvre  des  sociétés  anti-esclavagistes, 
l'ceuvre  de  Matadi  à  laquelle  se  consacrent  des  missionnaires  gantois,  et  d'une 
manière  générale,  l'évangélisation  de  tous  les  noirs  d'Afrique,  ont  été  recomman- 
dées à  la  générosité  de  tous  les  catholiques. 

La  Société  des  missions  baptistes  d'Angleterre  a  ft^t  construire,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Qrenfell,  un  nouveau  steamer  pour  le  service  de  ses  stations  au  Congo. 
C'est  un  vapeur  démontable,  qni  sera  nommé  le  Godwiïl,  et  qui  sera  le  plus  rapide 
des  navires  du  Congo.  Sa  vitesse  atteindra  une  moyenne  de  16  kilom.  b  l'heure. 
Le  transport  par  terre  des  pièces  démontées  jusqu'au  Stanley-Pool  nécessitera 
l'emploi  de  1000  k  1200  porteurs. 

Un  accord  a  été  établi  entre  les  deux  lignes  anglaises  de  navigation  de  Liver- 
pool  et  la  ligne  Wœrmann  de  Hambourg,  à  l'effet  d'organiser,  dès  le  1*'  octobre, 
entre  Anvers  et  Matadi,  une  ligne  régulière  qui  fera  le  service  entre  la  Belgi- 
que et  le  Congo,  tant  k  l'aller  qu'au  retour,  en  35  ou  30  jours  maximum. 
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La  Société  de  Rotterdam  a  cédé  aux  sœurs  infirmières  de  Quatrecht,  pour  jr 
établir  leur  station,  une  Taste  plaine  au  nord  de  Banana,  sar  une  haute  falaise 
dominant  l'océan-  Le  gouveniear  général  de  l'État  indépendant  du  Congo  et  le 
commissaire  du  district  de  Matadi  ont  donné  des  ordres  pour  hlter  le  défriche- 
ment de  la  plaine  et  le  transport  du  matériel  venu  d'Europe.  On  compte  que 
quelques  mois  seulement  suffiront  à  l'établissement  de  l'infirmerie. 

M.  de  Wilde  a  constaté  que  la  vigne  découverte  à  Kiramouth  par  le  P.  Merlon 
porte  des  grappes  dont  les  grains,  d'an  noir  Tjolacé,  sont  petits  et  peu  safoureux. 
Sa  ressemblance  avec  la  vraie  vigne  est  étonnante.  Une  culture  raisonnée  pourra 
seule  permettre  de  dire  ii  le  produit  en  serait  utile  aux  Européens  pour  lesquels 
te  vin  est  un  article  de  première  nécessité. 

Le  Comité  des  missions  de  B&le  a  décidé  de  créer  à  la  station  de  Bouéa,  au 
Cameroun,  un  sanitarium  pour  les  missionnaires  et  les  Européens  malades  de  ta 
fièvre  ou  épuisés  par  les  fatigues  du  travail  dans  lea  parties  basses  du  pays. 

Le  capitaine  Ménard,  en  exploration  dans  le  bassin  du  Niger,  a  reçu  bon  accueil 
des  populatiops  des  États  de  Kong.  Il  se  dirige  sur  Tengrela,  sa  seconde  étape. 
Cette  exploration  confirmera  les  traités  du  capitaine  Binger  avec  les  rois  de  Kong 
et  de  Bondoukou.  L'influence  française  s'étend  de  jour  en  jour  dans  les  comptoirs 
de  la  cAte  occidentale  d'Afrique.  Les  traités  passés  par  le  gouverneur  Ballaj 
assurent  jk  la  France  la  possession  du  littoral  depuis  Qrand-Lahou  Jusqu'au  rio 
Cavally,  frontière  de  Libéria.  Toute  cette  côte  deviendra  le  débouché  du  Niger 
pour  les  huiles  de  palme  et  le  caoutchouc. 

M.  Emile  Ouillou,  ancien  élève  de  l'École  des  Hautes-Études  commerciales, 
chargé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  d'explorer  tes  régions  comprises 
entre  les  Rivières  du  Sud  et  te  Sénégal,  a  pris  passage,  le  5  septembre,  au  Havre, 
sur  le  paquebot  des  chargeurs  réunis,  ViUe  de  Maeeio.  Il  devra  visiter  les  terri- 
toires qui  s'étendent  au  nord  de  la  Metlacorée,  et  essayer  de  gagner  Saint-Louis 
par  ta  haute  Gambie  et  le  Sénégal.  De  Konakry  à  Boké,  sur  le  rio  Nunez,  et  de 
Boké  à  t.éla,  au  nord  du  Cassini,  le  voyage  s'effectuera  en  pays  inconnu  ;  il  sera 
doue  possible  à  l'explorateur,  si  les  circonstances  sont  favorables,  d'apporter  des 
données  utiles  pour  l'établissement  d'un  premier  tracé  des  cours  supérieurs  de  la 
DembrÎB,  de  la  Fatalla  et  du  rio  Pongo. 

Le  ministère  français  de  la  guerre  a  chargé  M.  Marmier,  chef  de  bataillon  au 
5°"  régiment  du  génie,  de  l'étude  du  prolongement  du  chemin  de  fer  du  Haut- 
Sénégal.  Les  travaux  seront  faits  aux  cours  de  la  campagne  de  1891-1693  qui 
sera  dirigée  par  M.  le  lieutenant-colonel  Humbert,  de  l'artillerie  de  marine, 
chargé  de  poursuivre  au  Soudan  français  l'œuvre  commencée  par  le  colonel 
Archinard.  Un  officier  du  service  géographique  de  l'armée  sera  adjoint  à  l'expé- 
dition pour  préparer  la  carte  de  la  région  parcourue. 

D'après  tes  dernières  nouvelles  parvenues  &  l'administration  française  des 
colonies,  la  mission  Honteil,  qui  traverse  ta  boucle  du  Niger,  serait  en  bonne 
voie.  Un  envoyé  du  chef  du  Mossi,  arrivé  à  Sikasso,  capitale  de  Tiéba,  a  annoncé 
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qae  le  capitaiDe  Monteil  sTut  été  bien  reçu  à  Wagadougou,  capitale  du  Mossi,  et 
qa'il  aurait  quitté  cette  ville,  le  6  mai,  se  dirigeant  par  la  route  de  Gounna,  Ters 
Sa),  Bur  le  Niger.  Sa!  est  l'un  des  pointa  qui  serrent  à  détermiDer  la  ligne  de  par- 
tage entre  le»  zoom  d'iofloeDce  anglaise  et  française,  du  Niger  au  Tchad.  Waga- 
dougou  est  la  limite  extrâme  que  n'ont  pu  dépasser  jusqu'ici,  dans  la  direction 
de  Sal,  les  missians  Singer  et  Croisât. 

M.  Léoo  Fabert,  explorateur  des  territoires  des  Maures  au  nord  du  Sénégal,  a 
été  chargé  par  te  gouverneur  de  la  colonie  franjaise  d'an  voyage  pour  étudier,  au 
point  de  Tue  minèralogique,  le  pajs  des  Maures  Trarzas  et  l'Adrar,  dont  il  con- 
naît le  roi  depuis  un  précédent  voyage  chez  les  Maures  Braknas. 

Les  explorateurs  européens  avaient  pensé  complaire  aux  Marocains  en  adop- 
tant pour  leurs  tissus  l'usage  d'inscriptions  flatteuses  pour  les  adeptes  de  l'Islam. 
Mais  le  sultan  du  Maroc  a  émis  un  édit  portant  que  tous  les  tissus  de  soie,  de  lin 
ou  de  coton  où  se  trouveraient  inscrits  les  noms  de  Mahomet,  Ali,  Hassan  ou 
autres  personnages  sacré»  de  l'Islani,  et  même  de  pieuses  devises  empruntées  au 
Coran,  seraient  considérés  comme  articles  de  contrebande  et  confisqués  sans 
rémission. 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

Sur  un  rapport  présenté  par  M.  Roliu-Jœquemyus,  l'Institut  de 
droit  Interikjktion&l,  réuni  à  Hambourg,  a,  en  séance  plénière  du 
12  bepteinbre,  voté,  à  l'unanimité  moine  deux  abstentions,  la  résolution 
suivante  : 

Vu  les  travaux  préparatoires  de  la  sixième  commission  de  l'Institut 
de  droit  international,  iotitituée  à  Lausanne  en  lS8d,  et  ayant  pour 
objet  l'étude  de  la  traite  maritime  et  de  la  police  des  navires  négriers  ; 

Vu  le  mémoire  et  les  concluâious  de  M.  EugeUiardt,  rapporteur  de 
cette  commissioa  ; 

Vu  l'Acte  géaérml  de  In  oonférenoe  de  Braxellea,  du  2  juil- 
let 1890,  et  spécialement  les  art.  20  il  61,  ayant  pour  objet  la  répressiou 
de  la  traite  sur  mer  ; 

Gougidérant  que  cet  Acte,  sur  lequel  se  sont  entendus,  après  de  lon- 
gues et  mûres  délibérations,  les  représentatants  de  17  puissances,  parmi 
lesquelles  figurent  toutes  les  puissances  maritimes  de  l'Europe  et  les 
Ëtats-Unia  d'Amérique,  réalise  un  progrès  considérable  dans  le  droit 
international  public,  eu  donnant  la  sanction  du  consentement  commuu 
des  hautes  parties  contractantes  h  un  ensemble  de  mesures  destinées  k 
la  répression,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  du  plus  infâme  des  tratics  et 
à  la  civilisation  de  tout  un  contiueat  ; 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  304  — 

Coosidéraat  que  la  partie  de  cet  Acte  qui  conceroe  la  répression  de 
la  traite  sur  mer  tient  compte,  dans  une  juste  mesure,  du  but  humani- 
taire à  atteindre,  et  des  précautions  à  prendre  pour  empdcber  que  le 
droit  de  pc4ice  des  navires  négriers,  respectivement  attribué  aux  croi- 
seurs des  puissances  signataires,  ne  puisse  s'exercer  d'une  manière 
inutilement  vexatoire  ou  contraire,  soit  à  la  souvpraineté,  soit  à  la  dignité 
de  quelqu'une  des  parties  contractantes  ; 

Que,  dans  ce  but,  la  conférence  a  d'abord  nettement  distingué  entre 
tes  puissances  déjà  liées  par  les  conventions  particulières  faites  pour  la 
suppression  de  la  traite  et  celles  qui  sont  libres  de  tout  engagement  à 
ce  sujet  ; 

Qu'il  en  résulte  que  les  dispostions  de  ces  conventjons  particulières 
relatives  au  droit  réciproque  de  visite  des  navires  en  mer,  demeurent 
strictement  limitées  aux  puissances  qui  y  ont  formellement  adhéré  ; 

Que,  bien  loin  d'étendre  cee  dispositions  particulières  aux  puissances 
qui  n'y  ont  pas  été  parties,  l'Acte  général  de  Bruxelles  limite  d'une 
manière  générale  tout  exercice  international  de  la  police  maritime  de 
la  traite  h  une  zone  qui  s'étend  le  long  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
et  aux  navires  d'un  Uinnage  inférieur  k  500  tAoneaux,  que  le  but  de  ces 
restrictions  est  de  rendre  pratiquement  impossible  toute  gêne  apportée 
par  la  poursuite  de  la  traite  aux  relations  commerùaJes  entre  les  ports 
de  l'Europe  ou  de  l'Amérique  et  ceux  du  reste  du  monde  ; 

Considérant,  en  ce  qui  concerne  les  puissEuices  libres  de  tout  engage- 
ment conventionnel,  que  les  dispositions  de  l'Acte  général  de  Bruxelles 
mettent  tin  de  la  manière  la  plus  heureuse  et  la  plus  conciliante  à  une 
divergraoe  de  vues  existant  jusqu'id  entre  la  France  et  l'Angleterre  au 
sujet  du  droit  de  risite  des  navires  suspects;  que,  tenant  compte  des 
traditions  de  la  première  de  ces  puissances,  l'Acte  de  Bruxelles  n'a 
aucunement  rétabli  le  droit  de  visite  à  sou  préjudice. 

En  eftet,  cet  acte  implique  simplement  l'accord  de  toutes  les  puis- 
sances : 

1°  Sur  certaines  règles  uniformes  que  chacune  d'elles  appliquera 
souverainement  dans  son  propre  ressort,  en  ce  qui  concerne  la  conces- 
sion du  pavillon  aux  bfttiments  indigènes,  le  rftle  d'équipage  et  le  mani- 
feste des  passagers  noirs  ; 

2'  Sur  uD  droit  de  contrôle  international  restr^nt,  quant  h  la  zone  et 
au  tonnage,  dans  les  limites  préappelées,  consistant  en  fait  dans  une 
vérification  du  pavillon  ; 

Considérant  que  ce  contrôle,  se  bornant  à  une  vérification  matérielle 
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par  des  officiers  de  marine  de  certains  papiers  de  bord  strictement  déter- 
minée,  a  pour  but  d'empècber  que  dee  bfttimeote  indigèoes,  c'eetrà-dire 
les  geols  qui,  maintenant,  s'occupeat  de  la  traite,  arborent  frauduleuse- 
ment  le  pavillon  d'une  des  puissances  signataires  ; 

Cooeidérant  que  l'arrêt,  l'enquête  et  le  jugement  des  bâtiments  saisis 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  si,  par  suite  de  l'accomplissement  de  ces 
actes  de  contrôle,  o  le  croiseur  est  convaincu  qu'un  fait  de  traite  a  été 
1  commis  h  bord  durant  la  traversée  ou  qu'il  existe  des  praives  in-écu- 
ff  sables  contre  le  capitaine  ou  l'armateur  pour  l'accuser  d'usurpation 
«  de  pavillons,  de  fraude  ou  de  participation  à  la  traite.  »  (Article  69 
de  l'Acte); 

Considérant  que,  dans  ces  conditions,  il  est  hautement  désirable  que 
l'Acte  de  la  conférence  de  Bruxelles  puisse  être  mis  k  exécution  de 
manière,  non  seulement  h  permettre  la  répression  plus  ^cace  de  la 
traite  sur  mer,  mais  à  ne  pas  retarder  plus  longtemps  Tot^nnisation  de 
tout  un  ensemble  d'institutions  et  de  mesures  destinées  k  empêcher, 
directement  ou  indirectement,  la  traite  sur  terre  ;  que  d'ailleurs,  par 
l'article  97  de  l'Acte,  n  les  puissances  se  réservent  d'introduire  ulté- 
a  rieurement  et  d'un  commun  accord,  les  moditicationB  ou  améliora' 
«  tiouB  dont  l'utilité  serait  démontrée  par  l'expérience.  » 

Par  ces  motifs,  tout  en  se  réservant  d'examiner  ultérieurement,  en 
temps  opportun,  ces  modibcatious  ou  ces  améliorations  éventuelles, 
l'Institut  de  droit  international  exprime  le  voeu  que  l'Acte  de  Bruxellt« 
obtienne  le  plus  tAt  pi^ble  la  ratitication  de  toutes  les  puissances  dont 
les  plénipotentiaires  l'ont  signé. 

Le  BuUetin  officiel  de  l'État  indépendant  du  C>>ngo  a  publié  les  dis- 
positif d'une  loi  péaale  oontpe  la  trmite  sar  terre,  élaborée 
conformément  k  l'Acte  général  de  la  conférence  anti-esclavagiste  de 
Bruxelles,  condanuiant  et  complétant  les  lois  existantes  sur  la  matière. 
Les  articles  l  et  2  punissent  la  capture  des  esclaves  d'un  k  cinq  ans  de 
servitude  pénale,  et  de  500  fr.  à  2000  fr.  d'amende;  de  la  mort  ou  de  la 
servitude  pénale,  selon  qu'elle  a  été  commise  individuellement  ou  en 
bande  et  à  main  armée.  Les  opérations  de  traite  sont  punies  de  trois 
mois  k  trois  ans  de  servitude  pénale  et  de  200  fr.  à  2000  fr.  d'a- 
mende, selon  les  cas.  L'art.  5  vise  spécialement  les  marchands  habituels 
d'esclaves  qu'il  rend  passibles  de  dix  ans  de  servitude  pénale  et  de  1000 
fr.  k  5000  fr.  d'amende.  Les  bailleurs  de  fonds  des  trafiquants  sont  assi- 
miles  à  ceux-ci  ;  les  receleurs  d'esclaves  sont  passibles  de  trois  mois  k  un 
an  de  servitude  et  de  100  à  500  fr.  d'amende.  Les  peines  comminées  par 
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un  décret  antérieur  pour  usurpation  de  pavillon  et  pour  faite  de  traite 
sont  doublées.  Le  seul  fait  d'organiser  uoe  bande  pour  se  livrer  k  la 
traite  expose  le  chef  à  une  peine  de  dnq  ans  de  servitude  pénale  et  à 
une  amende  de  100  fr.  à  1000  fr.,  et  les  membres  de  la  bande  &  une 
peine  d'un  mois  à  deux  ans  de  servitude  pénale  avec  amende  de  90 
à200fr. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  dans  une  des  séances  de  l'Alliance 
évangéllque  réunie  à  Florence  du  4  au  11  avril  dernier,  après  une  con- 
férence de  notre  ami  M.  le  professeur  Ruffet  sur  le  Devoir  des  chr&iens 
évatigéliqii&!  dans  la  question  de  Venclai'oge  africain,  le  comité  général 
avait  fait  voter  par  l'assemblée  une  résolution  aux  termes  de  laquelle 
les  diverses  branches  de  l'Alliance  étaient  invitées  à  provoquer  sans 
retard  la  formation  d'associations  nationales  anti-esclavagistes  sur  le 
terrain  évangéllque.  Nous  ignorons  ce  qu'ont  pu  faire  jusqu'ici  les  bran- 
ches française,  anglaise,  américaine,  allemande,  hollandaise,  etc.,  pour 
i-épondre  k  cette  invitation.  L'été,  en  général,  n'est  pas  favorable  aux 
travaux  d'associations  dont  les  membres  se  dispersent  pendant  les  gran- 
des chaleurs  et  les  vacances.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que 
le  comité  central  de  la  branche  suisse,  siégeant  k  Ëftie,  a  préparé  la 
réalisation  du  vceu  de  Florence.  Il  a  convoqué  à  Berne,  le  lô  septembre, 
des  délégués  des  sections  de  Genève,  Lausanne,  Neuchâtel,  Chaux-de- 
Fonds,  Berne  et  B&le,  qui  ont  décidé  la  fondation  d'une  Société  Malsse 
poar  raflrr«nclil8»«inent  des  eacl&veB.  La  Conférence  de  Berne 
a  voulu  que  le  siège  de  la  nouvelle  Société  fût  àCrenève,  oti  l'on  s'est  jus- 
qu'ici le  plus  occupé  de  cette  question.  Mais  le  comité  renfermera  des 
représentants  des  différentes  parties  de  la  Suisse  de  façon  k  éveiller  l'in- 
térêt dans  nos  principales  villes.  M,  Edouard  Naville,  président  de  l'an- 
cienne Société,  et  M.  le  professeur  Rutfet  auquel  la  nouvelle  doit  sa 
fondation,  ont  été  chargés  de  former  un  comité  d'initiative.  Comme  le 
dit  M.  le  professeur  Georges  Godet,  un  des  délégués  neuchfttelois  il  la 
conférence  de  Berne,  dans  un  article  au  Journal  religieux,  n  nous  peu- 
sons  que  l'appel  qu'il  adressera  au  public  rencontrera  un  accueil  sym- 
pathique. Nulle  cause  ne  s'impose  avec  plus  d'ui^çence.  Loin  de  diminuer, 
la  traite  se  pratique  d'une  manière  plus  terrible  que  jamais  au  centre 
de  l'Afrique,  au  dire  de  Cameron  et  d'autres  voyageurs  en  situation 
d'être  bien  informés.  Ce  sont  des  horreurs  indicibles  qui  se  commettent 
journellement.  La  position  des  esclaves  libérés  est  affreuse,  tant  qu'on 
ne  leur  ouvre  pas  des  colonies  où  ils  puissent  travailler  ;  il  faut  agir.» 

Nous  ne  doutons  pas  de  la  sympathie  de  nos  coreligionnaires  pour 
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cette  uoble  cause.  Si  la  composition  mixte  de  la  première  Société  suisse 
anti-esclavagiste  a  été  pour  beaucoup  d'entre  eux  une  pierre  d'achoppe- 
ment, aujourd'hui  que  cette  pierre  est  ôtée  de  leur  chemin,  ils  s'empres- 
ront  de  donner  leur  adhésion  à  la  nouvelle  Société  et  d'appoi-ter  leui- 
concours  effectif  au  comité  d'initiative  que  vont  former  MM.  Naville  et 
Kuffet.  Celui-ci  ue  ménage  ni  son  temps  ni  ses  forces  au  service  de  l'af- 
franchissement des  esclaves  et  de  leur  relèvement.  Il  a  plaidé  leur  cause 
en  public  et  en  particulier  pendant  ses  vacances,  et  le  22  septembre 
encore,  il  en  entretenait  un  public  sympathique  à  Lausanne,  dans  le 
temple  de  Saiut-Francois.  Le  nouveau  comité  se  sentira  puissamment 
soutenu  et  encouragé  par  l'appui  de  tous  les  protestants  de  bonne  volonté 
de  la  Suisse  romande,  en  attendant  que  la  propagande  se  fasse  parmi 
nos  coreligionnaires  de  langue  allemande.  Il  serait  vraiment  déplorable 
que  les  protestants  de  la  Suisse  se  laissassent  influencer  par  les  atlir- 
mations  de  tels  ou  tels  publicistes  qui,  ne  voulant  pas  entrer  eux-mêmes 
dans  l'œuvre  anti-esclavagiste,  n'ont  pas  craint  d'empêcher  leurs  lec- 
teurs d'y  entrer,  en  se  servant  soit  de  leurs  préjugés  antJ-catholique«, 
soit  d'interprétations  erronées  de  certains  passages  du  Nouveau-Testa- 
ment. La  cause  des  victimes  de  la  traite  et  de  l'esclavage  nous  demande 
autre  chose  que  des  expressions  de  sympathie  plus  ou  moins  platonique. 
Aussi,  avec  M.  le  professeur  Georges  Godet,  souhaitons-nous  à  l'a'uvre 
de  libération  et  de  relèvement  que  vont  entreprendre  les  hommes  de 
cœur  de  l'Alliance  évangélique  «  d'être  largement  soutenue  et  de  faire 
beaucoup  de  bien.  » 


EXPLORATION  DE  LA  SANGHA  SOPÉRIEURE 

pAr  M.  Gaillard 
Aux  renseignements  fournis  sur  la  Sangiia  par  l'exploration  de 
M.  Fourneau  mentionnée  dans  notre  dernier  imméro  (p.  26ï>-270),  nous 
pouvons  ajouter  ceux  que  nous  a  apportés  le  rapport  de  M,  Gaillard, 
adressé  à  M.  Savoi^uan  de  Brazza,  du  poste  de  la  Saugha,  le  10  mai 
1891.  Monté  sur  le  steamer  le  Ballay,  il  devait  explorer  la  rivière  jus- 
qu'au point  oii  elle  cesse  d'être  navigable.  Parti  de  Brazzaville,  le  11  jan- 
vier, il  atteignait,  le  3  février,  le  continent  de  la  rivière  N'Goko,  recon- 
nue l'année  dernière  par  M.  Choilet.  En  face  de  ce  confluent,  sur  une 
Ile  de  la  Sangha,  est  établi  le  village  de  Muiganga,  chef  très  riche,  puis- 
sant et  redouté.  M.  lilaillard  y  fonda  un  poste,  sur  la  rive  gauche,  par 
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1  °36'  lat.  nord.  Il  obtint  que  Muiganga  convoqu&t  daos  son  village  tous 
lea  chefs  relevant  de  son  autorité,  et,  dans  une  grande  réunion,  il  fit 
l'échange  du  sang  avec  Muiganga  qui,  en  présence  de  ses  vassaux,  recon- 
nut le  droit  d'occupation  des  Français  et  déclara  se  soumettre  à  leur 
autorité  eu  acceptant  tes  conditione  suivantes  : 

Abolition  des  sacritices  humains,  liberté  entière  de  navigation  poor 
toutes  les  pfroguee  indigènes,  engagement  d'avoir  recours  h  l'arbitrage 
de  la  France  pour  toutes  les  difficultés  ou  contestations  entre  les  peupla- 
des avant  de  faire  aucun  acte  d'hostilité. 

Appuyé  par  la  canonnière  Djoué  et  par  les  vapeurs  Vîlle-de-Paris  et 
HdUand,  M.  Gaillard  remonta  la  N'Goko,  ne  rencontrant  que  des  dispo- 
sitions favorables  chez  les  indigènes.  Il  en  protita  pour  aplanir  des  diffi- 
cultés qui  divisaient  les  vUlages  de  cette  contrée.  Sa  médiation  fut 
accueillie  avec  empressement  par  les  villages  d'Ouesso,  Issongo  et  Tin- 
gontoko,  qui  firent  la  paix.  A  la  suite  de  palabres,  il  se  tit  rendre  des 
femmes  retenues  prisonnières,  des  défenses  d'ivoire,  des  mardiandises 
volées,  et  remit  le  tout  à  qui  de  droit  en  faisant  payer  par  les  coupables 
des  indemnités  convenables. 

Le  point  extrême  qu'il  atteignit  sur  la  N'Goko  se  trouve  au  village  de 
Molondo,  au  confluent  des  rivières  Boumba  et  Lobi,  par  2°0.^'  lat.  nord. 
D'après  les  renseignements  qu'il  recueillit,  la  N'Goko  prendrait  sa 
source  dans  le  massif  qui  donne  naissance  à  l'Ivindo  et  &  ses  affluents  de 
gSuche. 

M.  Gaillard  constata  que  les  Bakota  du  haut  Ogdoué  sont  en  relations 
commerciales  suivies  avec  les  indigènes  de  la  N'Goko,  chez  lesquels  il 
retrouva  et  reconnut  toutes  les  marchandises  françaises  qui  ont  cours 
dans  les  environs  de  Frauceville.  Les  Bakota  remontent  l'tviudo  ou  un 
de  ses  affluents  de  gauche,  puis  ils  arrivent  par  teri-e  dans  le  bassin  de 
la  N'Goko.  La  contrée  lui  paraissant  riche,  il  ht  immédiatement  acte 
d'occupation.  Le  gérant  des  factoreries  hollandaises  comprit  l'irapor- 
tance  qu'il  y  aurait  pour  lui  à  s'établir  eu  ce  point  riche  en  ivoire,  et 
demanda  une  concession  de  terrain  pour  l'établissement  d'une  factore- 
rie dont  la  construction  fut  bien  vite  commencée. 

De  retour  au  poste  de  la  Sangha,  le  24  mars,  M.  Gaillard  constata  une 
crue  des  eaux  de  50  centimètres  et  s'empressa  d'en  profiter  pour  remon- 
ter la  rivièi*e  aussi  haut  que  possible.  Après  douze  jours  de  navigation, 
il  atteignit  le  pays  des  Bakota  par  3°30'  15"  lat.  nord,  ji  uu  endroit  où 
se  rejoignent  la  Likélé  et  la  Massiéba,  deux  bras  importants  dont  est 
formée  la  Sangha.  Il  voulut  explorer  ces  coui-s  d'eau,  mais  il  fut  bientôt 
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arrêté  par  de  uombi-euses  digues  de  cailloux  qui  eu  reudaieut  la  aaviga- 
tion  impossible,  en  sorte  qu'il  ue  put  dépasser  :^°42'  lat.  uord  daus  la 
Likélé  et  3°3r  lat.  nord  dans  la  Massiéba. 

Dans  tous  les  villages  qu'il  reucoutra  le  loug  de  ces  deux  rivièi'es,  il 
fut  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur.  Il  constata  que  les  Bakota  qui 
en  occupent  les  rives  sont  en  relations  indirectes  avec  les  Arabes,  qui 
leur  fournissent  des  fusils  Ji  silex,  de  la  poudre  et  des  perles  anglaises 
contre  de  l'ivoire.  Les  traitants  musulmaRS  viennent  jusqu'à  trois  ou 
quatre  journées  de  marche  de  l'emboucburo  de  la  Likélé. 

M,  Gaillard  estime  qu'il  sera  possible  d'importer  dans  le  bassin  supé- 
rieur de  la  Sangha  toutes  les  marchandises  eurapéennes  qui  y  sont 
encore  inconnues  ;  toutefois,  dit-il,  je  pense  que  les  plus  avantageuse» 
sont  de  préférence  la  verroterie,  les  perles  de  toute  nature,  les  sonnet- 
tes, plats,  assiettes,  ^iobelets  en  fer*blai)c,  etc.  Dans  la  basse  Sangha  et 
daus  la  N'Goko,  les  mêmes  marchandises  ont  cours  ;  les  indigènes  de  ces 
i-égious,  qui  sont  en  relations  commerciales  très  suivies  avec  les  Afou- 
rous,  demandent  en  plus  des  fusils  à  silex,  de  la  poudre  et  des  étoffes  en 
paiement  de  leur  ivoii'e. 

Le  voyage  de  M.  Gaillard  s'étant  effectué  à  l'époque  des  eaux  basses, 
il  croit  qu'on  peut  remonter  sans  difficultés  dans  la  N'Goko  jusqu'au 
couttuent  de  la  Boumba,  au  2 "03'  lat.  N.,  et  dans  la  Sangha  jusqu'au 
village  d'Evo,  par  3°0U'  30"  lat.  N.  En  amont  d'Evo,  commencent  les 
difficultés  pour  la  navigation  :  rochers  épars,  bancs  de  roches  &  tleur 
d'eau,  barrages,  rapides,  etc.  Le  passage  le  plus  difficile  à  franchir  est 
le  rapide  de  Lipa,  en  amont  du  village  de  ce  nom,  par  3°20'  lat.  N.  A 
son  raf^rt  est  jointe  une  carte  dressée  avec  soin  par  M.  Husson,  capi- 
taine au  long  cours,  avec  un  relevé  des  passes  suivies  par  le  BaOay, 
contrôlé  à  la  descente  pour  en  constater  la  scrupuleuse  exactitude. 

Au-dessus  du  rapide  de  Lipa,  la  Sangha  a  environ  100  mètres  de 
large,  et,  dans  un  coude  brusque,  elle  se  trouve  resserrée  par  des  mon- 
tagnes à  pic  dans  une  largeur  de  80  mètres.  De  chaque  côté  des  rives, 
des  bancs  de  roches,  à  moins  de  1  mètre  de  profondeur,  ne  permettent 
pas  de  profiter  des  contre-courants  pour  remonter,  de  sorte  qu'en 
réalité  toute  l'eau  passe  dans  un  canal  d'environ  30  mètres  de  large  en 
formant  une  immense  crête  écumeu.''e  dont  le  renflement  est  très  visi- 
blement marqué.  C'est  sur  celte  ligne  de  faite  qu'il  faut  se  maintenir 
pour  éviter  d'èti-e  pris  dans  d'immenses  tourbillons  eu  entonnoit-. 
M.  Gaillard  ne  pense  pas  exagérer  en  évaluant  à  G  nœuds  la  vitesse  du 
courant.  A  deux  reprises  différentes,  avec  5  kilog.  de  pression,  le  Bal- 
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lay  De  pouvait  remoater  le  courant  et  fut  i-ameiié  au  pied  du  rapide,  où 
la  soade  h  30  mètres  a'accuse  pas  de  fond.  Il  a  fallu,  pour  pouvoir  pas- 
ser, augmenter  la  pression  jusqu'à  l'extrême  limite.  Le  steamer  a  mis 
quarante-cinq  minutes  pour  franchir  ce  rapide,  qui  a  300  mètres  de  loug 
environ.  Toutefois,  il  est  probable  qu'aux  hautes  eaux  on  éprouverait 
moins  de  difficultés,  parce  que  l'on  pourrait  passer  le  long  des  rives.  Les 
indigènes  passent  en  tout  temps  en  pirogue,  en  serrant  de  très  près  la 
rive  gauche  et  en  se  déhalant  sur  les  branches. 

Quant  aux  villages,  dans  le  cours  supérieur  de  la  Saagba,  aussi  bien 
que  dans  le  cours  inférieur,  ils  sont  presque  tous  établis  sur  des  Iles  : 
ceux  qui,  par  exception,  sont  construits  sur  la  terre  ferme,  sont  eutourés 
de  palissades,  d'abattis  d'arbi-es  pour  se  protéger  contre  les  attaques  et 
les  surprises  des  indigènes  de  l'intérieur.  Ces  villages  sont  très  uom- 
breux,  la  population  très  dense,  les  plantations  importantes,  et,  par 
suite,  les  vivres  très  aboudants.  Il  y  a  beaucoup  d'ivoire  et  les  indi- 
gènes ne  connaissent  pas  la  valeur  de  ce  produit  qu'ils  échangeraient 
avec  satisfaction  contre  des  marchandises  européennes  de  peu  de 
valeur. 

Presque  tous  les  chefs  ont  une  ou  plusieurs  familles  de  nains,  appelés 
Babingas,  qui  chassent  l'éléphant  pour  leur  compte.  M.  Gaillard  a  vu 
ces  Babingas;  ils  n'habitent  pas  les  vill^es:  ils  campent  dans  la 
brousse.  D'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  ils  sont  trapus  et  for- 
tement musclés.  Très  habiles  k  la  chasse,  leurs  armes  se  composent  de 
sagaied  en  foime  de  harpon  ;  la  longueur  du  fer  varie  de  20  &  40  centi- 
mètres. Ils  portent  les  cheveux  et  la  barbe  incultes  sans  ornement. 
Lorsqu'ils  ont  à  se  plaindre  d'un  chef  sous  la  protection  duquel  ils 
s'étaient  mis,  ils  disparaissent  sans  rien  dire,  et  vont  i-ecommencer  dans 
une  autre  région  leur  vie  de  chasseurs  nomades.  Aussi,  comme  ils  sont 
une  source  de  richesses  pour  les  villages,  sont-ils  toujours  très  bien 
traités. 

Au-dessus  du  poste  de  la  Sangha,  M.  Gaillard  a  rencontré  les  tribus 
des  Bomassa,  des  Bayanga  et  des  Boudjicola.  Ces  derniers  se  distin- 
guent par  de  longs  cheveux  tressés  ramenés  en  arrière  nae  portent  les 
bomm^  aussi  bien  que  les  femmes.  Ils  ont  dans  toute  la  rivière  une 
réputation  de  pillards  que  M.  Gaillard  croit  méritée.  Comme  chez  les 
Pahouiiis  du  haut  Ogôoué,  leurs  villages  sont  établis  dans  les  endroits 
difficiles,  de  préférence  au-dessus  des  rapides  oii  les  pirogues  sont 
obligées  de  ranger  la  terre  pour  passer.  Aussi  les  autres  indigènes  ne 
franchissent-ils  ces  pa^^sages  qu'à  la  faveur  de  la  nuit. 
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D'une  manière  géoérale,  d'après  le  rapport  de  l'explorateur,  daii;j 
toute  la  Saugba,  les  indigènes  ont  un  très  grand  respect  pour  les  pactes 
d'amitié  conclus  par  rechange  du  sang.  M.  Gaillard  a  fait  cet  échange 
avec  tous  les  cbefs  de  la  région  ;  il  a  déeJaré  libre  la  navigation  de 
toute  la  rivière,  en  assurant  que  les  Français  ne  permettront  pas 
qu'on  y  mette  des  entraves.  Il  n'a  pas  eu,  dans  tout  le  cours  de  sou 
voyage,  k  faire  un  seul  acte  de  violence;  la  patience,  la  persuasion,  la 
mise  eu  jeu  des  intérêts  commerciaux  lui  ont  suffi  pour  passer  librement 
partout.  Comme  conséquence  de  cette  ligne  de  conduite  toute  pacifique, 
la  confiance  des  indigènes  est  acquise  aux  Français.  C'est  ainsi  que  trois 
Loangos  et  un  Pahouin,  qui  avaient  été  laissés  malades  dans  trois  vil- 
lages différents  de  l'intérieur  par  M.  Fourneau,  ont  été  ramenés  par  les~ 
cbefs  à  M.  Gaillard,  lorsqu'ils  ont  été  en  état  de  marcher.  Ces  bomme^j 
ont  été  rapatriés  à  Brazzaville  par  le  Djoué.  Un  autre  Pafaouia  de  la 
mission  s'était  enfui  emportant  une  caisse  de  perles  qu'il  était  allé  offrir 
au  chef  de  Djoucougobo,  h  condition  que  celui-ci  TaccueiUtt  dans  sou 
village  et  lui  donnât  une  femme.  Le  déserteur  avait  ouvert  la  caisse  et 
étalé  sou  contenu,  qui  représentait  une  valeur  considérable  pom-  les 
indigènes.  Le  chef  fit  attacher  le  voleur,  reclouer  la  caisse  sans  pren- 
dre une  perle,  et  fournit  spontanément  quatre  hommes  pour  porter  la 
charge  et  ramener  le  déseiieur.  En  résumé,  la  Sangha  est  une  impor- 
tante voie  de  pénétration  directe  avec  le  Soudan. 


ENCORE  L'EXPEDITION  CRAMPEL 

De  nouvelles  informations  sur  le  sort  de  la  mission  Grampel  ont  été 
fouroies  par  un  des  survivants,  Amadi  Samba,  caporal  sénégalais,  par 
un  extrait  du  journal  de  M.  Alfred  Mebout,  communiqué  au  Journal  île 
Rouen,  et  par  une  correspondance  de  M.  le  professeur  Masquera}, 
d'Alger,  au  Journal  des  Dâmls.  Nous  les  publions,  quoiqu'il  soit  difliciie 
de  les  mettre  d'accord  : 

Amadi  était  chargé  du  service  de  la  correspondance  entre  les  trois 
sections  de  la  mission  :  Crampe),  Biscarrat  et  Nebout.  Biscarrat,  qui  se 
trouvait  à  quinze  jours  de  marche  de  Grampel,  remit  un  jour  à  Amadi 
un  pli  pour  le  chef  de  l'expédition.  Le  Sénégalais  se  mit  en  route.  A 
huit  jours  de  marche,  il  rencontra  un  crouman  de  Crampel,  qui  lui  dit 
que  le  chef  avait  été  assassiné  par  les  indigènes.  «J'ai  ramassé,  »  dit-il, 
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«  le  couteau  qui  a  serri  à  le  tuer  :  !e  voici.  »  Amadi  rebroussa  diemin  et 
avertit  Biscarrat.  Celui-ci  se  porta  aussitôt  vers  le  lieu  indiqué  par  le 
crouman  comme  étant  l'endroit  du  massacre.  Mais  il  chercha  rainemeut 
le  moindre  indice  de  lutte.  Biscarrat  crut  devoir  poursuivre  ses  recher- 
ches jusqu'à  trois  jours  de  marche  en  avant  et  fut  assassiné  k  la  suite 
d'une  discussion  avec  les  iodigènes.  Les  Sénégalais  revinrent  sur  leurs 
pas  et  informèrent  du  désastre  Nebout,  qui  rentra  à  Brazzaville.  Il 
résulterait  donc  de  ces  renseignements  que  la  certitude  de  la  mort  de 
Crampel  n'est  basée  que  sur  le  récit  d'un  indigène,  qu'aucune  trace  de 
combat  ni  le  moindre  indice  ne  sont  venus  corroborer.  Cette  absence  de 
preuves  certaines  a  permis  à  M,  de  Brazza  d'émettre  des  doutes  sur 
l'authenticité  de  la  mort  de  l'infortuné  expiorateur.  Ou  ajoute  que  le 
couteau  remis  par  le  crouman  et  le  pagne  ayant  appartenu  k  Crampel 
ont  été  donnés  à  M.  Coupini,  mécanicien  du  Taygète,  le  paquebot  fran- 
çais qui  a  apporté  le  courrier  de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

D'autre  part,  le  Journal  de  Rouen  publie  l'interview  qu'un  de  ses 
rédacteurs  a  eu  avec  M.  Pien-e  Nebout,  professeur  au  lycée  Corneille  à 
Rouen,  frère  de  M.  Albert  Nebout,  chef  de  l'arrière-garde  de  Crampel. 
«  Crampel,  >  dit  le  Journal  de  Rouen,  «  marchait  loin  de  son  arrière- 
garde  et  la  plupart  de  ses  porteurs  avaient  déserté.  Il  n'avait  plus  avec 
lui  que  Sald,  le  targui,  la  petite  Pahouine  Niarinhze  et  quatre  Séné- 
galais. Il  a  été  trahi  par  les  Senoussis  musulmans,  bandits  qui  s'offrirent 
comme  porteurs  et  égorgèrent  Crampel  avec  les  Sénégalais,  emmenant 
prisonniers  le  targui  et  Niarinhze.  Uu  seul  échappa,  Boniti,  qui  vint 
raconter  le  désastre  k  Biscarrat,  qui  était  entre  Crampel  et  l'arrière- 
garde.  Mais  il  était  poursuivi,  et  bientôt  les  Senoussis  arrivaient  et  égor- 
geaient Biscarrat  et  ses  hommes,  moins  le  cuisinier  Thomas,  qui  se 
sauva  et  vint  retrouver  l'arrière-garde  que  commandait  M.  Albert 
Nebout  et  oti  étaient  les  marcbandises.  Nebout  avait  toutes  les  peinee  k 
i-eteair  ses  hommes  qui,  étant  près  de  l'Oubai^hi,  voyaient  un  retour 
facile  ;  il  ne  put  courir  venger  Biscarrat  et  resta  deux  jours,  attendant 
les  Senoussis.  Des  bandes  de  M'Sapous,  peuplade  amie,  passèrent, 
fuyant  devant  les  bandits,  et  continuèrent  la  mort  de  Biscarrat  Déjà, 
dix  jours  auparavant,  les  M'Sapous  avaient  annoncé  la  mort  de  Crampel 
à  laquelle  Nebout  se  refusait  k  croire,  et  que  te  cuisinier  Thomas,  ayant 
entendu  le  récit  de  Boniti  k  Biscarrat,  affirma.  Par  conséquent  il  n'y 
a  plus  de  doute.  » 

La  lettre  de  M.  le  professeur  Masqueray  au  Journal  des  Débats,  auto- 
rise encore  k  douter  de  la  réalité  de  la  mort  de  Crampel.  Elle  renferme 
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des  reuseignemeots  si  intéressante  sur  les  coutumes  des  Touareg,  que 
nous  la  reproduisons  intégralement  pour  nos  abonnés  : 

Je  suis,  dit  M.  Maaqueray,  de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  mort  de 
M.  Crampel,  et  je  pense  vous  être  agréable  en  vous  communiquant  les 
deux  lettres  qui  vont  suivre,  écrites  au  mois  de  janvier  dernier  par  le 
targui  Cbekkadh  ag  R'all.  Elles  sont  arrivées  h  Alger  dans  le  mois  de 
juin,  et  j'en  ai  eu  connaissance  dans  le  mois  d'août.  Elles  sont  rédigées 
en  langue  tamahaq. 

La  première  est  adressée  collectivement  h  plusieurs  personnes,  et  on 
y  lit  mot  à  mot  sans  incertitude  :  *  Moi,  Chekkadh  disaût  :  Je  salue 
beaucoup  Keuan.  et  Mastan,  et  Moumen,  et  Abd  es  Selam,  et  fiou  Setta. 
Pour  que  tu  me  reconnaisses,  rappelle-toi,  Kenan,  que,  quand  nous 
sommes  arrivés  à  Marseille,  le  soir,  un  homme  nous  a  dit  qu'aucun 
aœaber  (targui)  n'était  venu  là  avant  nous.  Je  me  porte  bien.  Nous 
avons  passé  le  commencement  de  l'année  dans  le  pays  des  Noirs.  Il  ne 
reste  entre  nous  et  la  terre  de  l'Islam  que  quatre  nuits.  Je  n'ai  eu  abso- 
lument besoin  de  rien  depuis  que  je  vous  ai  quittés:  je  n'ai  vu  que  du 
bien.  Mais  vous,  je  ne  sais  pas  si  vous  vivez  ou  uou.  —  Moi,  Cbekkadb 
disant  :  Je  salue  beaucoup  Masqueray.  —  Moi,  Chekkadh  disant  :  Je 
salue  le  gouverneur  et  le  général  Foizat,  et  le  commandant  Bissuel. 
Merci.  L'homme  que  j'accompagne  est  excellent.  » 

La  seconde  est  destinée  à  SidI  ag  KerrazI,  amr'ar  (chef)  des  Touareg- 
Taltoq.  Elle  ne  présente  de  difficulté  que  dans  l'interprétation  du 
K  signe  de  reconnaissance  u  entre  Chekkadh  et  SidI;  mais  cela  n'a  pas 
d'importance.  Elle  est  du  reste  parfaitement  claire  :  «  Moi,  Chekkadh 
disant  :  Je  salue  SidI.  Pour  que  tu  me  reconnaisse»!,  rappelle-toi  que, 
quand  je  suis  arrivé  sur  Elfet(?),  en  expédition,  ses  chameaux  étaient 
cachés  dans  Tindjerad,  et  lui  était  parti  jusqu'au  Touat.  Je  me  porte 
bien.  C'est  aujourd'hui  le  vingt-septième  jour  du  second  mois  d'Aouihem, 
et  nous  sommes  encore  dans  le  pays  des  Noirs;  mais,  dans  quatre  jours, 
nous  entrerons  dans  la  terre  de  l'Islam  pour  toujours.  Je  n'ai  vu  que  du 
bien  chez  l'homme  que  j'accompagne.  Sa  ^ofedion  m'a  préservé.  Je  n'ai 
absolument  besoin  de  rien,  sinon  de  l'evoir  les  miens.  » 

Ces  «  signes  de  reconnaissance  »  que  les  Touareg  insèrent  dans 
toutes  leurs  lettres,  après  la  formule  du  salut,  leur  sont  nécessaires, 
parce  que  leur  écriture,  composée  de  croix,  de  ronds,  de  points  et  de 
barres,  n'a  rien  de  personnel,  et  qu'ils  ignorent  l'usage  de  la  signature 
et  du  cachet.  Ainsi,  Chekkadh  rappelle  à  Keuan  un  fait  qui  s'est  produit 
pendant  le  voyage  qu'il  ont  fait  avec  moi  d'Alger  à  Paris,  afin  que 
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Keiian  n'ait  aucuu  doute  sur  l'authenticité  de  sou  bitlet.  Cette  précau- 
tion très  ancienne,  qui  rappelle  les  symboles  des  temps  homériques,  est 
sans  doute  encore  excellente  ;  mais  on  comprend  qu'elle  soit  le  tour- 
ment des  traducteurs. 

Laissons  cela.  Il  importe  d'abord  de  bien  savoir  Ji  quelle  date  ces 
deux  lettres  ont  été  éciites.  La  première  l'a  été  quelque,s  joui-a  après  le 
commencement  de  l'aimée  passée  daus  le  paya  des  Noirs  idolâtres.  La 
seconde  est  positivement  datée  du  vingt-septième  jour  du  mois  d'Aoui- 
heni,  le  second  qui  correspond  au  mois  arabe  de  Djoumad  le  premier, 
et  qui  s'est  trouvé  compris  entre  le  13  décembre  IHIH)  et  le  11  janvier 
1891.  Elle  est  du  S  janvier.  Cependant  elles  ont  été  transmises  avec  une 
dépêche  de  M.  Cranipel  datée  du  5  décembre  IhlK).  Faut-il  en  conclure 
que  Ghckkadli  avait  l'esprit  troublé  et  ne  savait  plus  dans  quel  mois  il 
vivait  ?  Cela  me  surprendrait  un  peu,  moi  qui  l'ai  vu  compter  si  exacte- 
ment les  jours  de  sa  captivité;  mais,  à  supposer  même  qu'il  crût  être 
dans  le  mois  d'Aouihem  le  second  quand  il  n'en  était  encore  qu'au  mois 
d'Aouihem  le  premier,  ce  qui  nous  reporterait  au  mois  de  décembre, 
cette  indication  très  précise  que  le  commencement  de  l'aimée  était 
pa:-sé  depuis  plusieurs  jours  quand  il  écrivait  se  réfère  au  mois  de  jan- 
vier sans  contestation.  Je  penserais  plutôt  que  la  dépécbe  de  M,  Cram- 
pel,  datée  du  -j  décembre  IHUO,  n'a  pu  être  expédiée  que  le  8  ou  10  jan- 
vier IWil,  et  que  Cheltkadh  a  inséré  ses  deux  billets  dans  le  paquet  au 
dernier  moment. 

Ce  jour-là,  les  voyageurs  n'avaient  plus  (jue  quati-o  nuits  devant  eux 
pour  entrer  dans  la  région  des  Noirs  musulmans.  Les  Touaregs  comp- 
tent par  nuit  et  non  par  jour.  Chekkadh  touchait  au  terme  de  la  pre- 
mière période  de  son  voyage,  étant  assuré  d'être  bien  re(;u  dans  la 
Il  terre  de  l'Islam.  »  L'honneur  extraordinaire  que  lui  avaient  fait  les 
noirs  de  Saint-Louis  le  lui  garauti.ssait.  Il  est  visible  qu'il  l'a  annoncé 
comme  un  succès  à  ses  amis  d'Alger,  et,  en  même  temps,  exécutant 
loyalement  le  contrat  qui  lui  a  été  imposé,  il  s'est  hâté  de  prévenir  son 
amr'ar,  Sidt  ag  KerrazI,  de  son  arrivée  prochaine  avec  M.  Cranipel.  Je 
vous  prie  tle  remarquer  il  ce  propos  une  légère  différence  entre  les  deux 
lettres.  Dans  la  première,  il  se  contente  de  nous  dire  :  "  L'homme  que 
j'accompagne  est  excellent.  »  Dans  la  seconde,  il  fait  mieux,  et  l'analyse 
de  sou  texte  même  vous  le  fera  bien  comprendre.  Il  a  écrit  :  (Juor  timr 
ar  elkltèr  <ler  alen  iionafl'liouor;  xellrij'i  oixlein  ntiil.Kela  oi«yr  ousarer' 
liaret  ar  ahaiiai  ii.  domtet.  «  Je  n'ai  vu  que  du  bien  chez  l'homme  que 
j'accompagne;  na pmteiiiou  m'a  sau-ré.  Non,  je  n'ai  besoin  de  rien  que 
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de  la  vue  de  (,nos)  geus  ■>  Oudem  miH  n  sa  protection  ;  «  nelleql  «  m'a 
fait  graud  bien,  »  «  m'a  sauvé,  u  Cette  phraso-là,  qui  tiout  eu  deux 
mots,  mérite  atteutioti.  Dans  les  sociétés  barbares  du  Sahara  ceatral, 
OD  ue  voyage  que  sous  !a  protection  d'un  chef,  et  nos  voyageui-s  eu  ont 
fait  l'expérieuce  en  bien  et  en  mal.  Il  en  résulte  des  relatious  récipra- 
ques  parfaitement  régulièi'es,  je  dii-ais  presque  une  soi-te  de  commerce 
nécessaire.  Chelîkadb  déclarant  à  SidI  ag  KerrazI  que  la  protection  de 
M.  Crampel  l'a  sauvegai-dé  pendant  son  long  voyage  de  reioui',  il  serait 
juste  et  légitime  que  SidI  ag  Kerrazt  lui  accordât  une  protection  pareille 
sur  son  territoire.  La  conduite  de  M.  Crampel,  dans  cette  circonstance, 
esc  ce  que  leur  langage  très  expressif  appelle  «  la  course  au  bienfait-  « 

J'ai  voulu  m'assurer  de  mou  interprétation  en  consultant  le  dernier 
des  Touareg  qui  nous  reste  dans  le  Tell,  Moumen  ag  R'ebelli,  interné 
tout  jiu  sud  de  la  commune  mixte  de  Tablât,  et  je  ne  regrette  pas  les 
quarante-huit  heures  de  mon  voyage.  J'aurai  peul-êti-e  à  revenir  sur 
cette  course  une  autre  fois;  mais  ici  il  suffit  de  dire  que  je  ne  me  suis 
pa.s  trompé.  Moumen  a  même  ajouté,  avec  un  éclair  de  joie  dans  les 
yeux  :  «  Que  m'avuit-oii  dit  V  On  m'avait  conté  qu'ils  étaient  morts.  Du 
moment  que  Chekitadh  est  entré  avec  Crampel  dans  la  terre  de  l'Islam, 
il  est  impossible  qu'ils  courent  uu  danger  séneux.  » 

Cette  aftirmation  rapprochée  des  dernières  nouvelles  que  nous  avons 
reçues,  me  doune  à  espérer  que  le  bruit  du  désastre  si  singulièrement 
auiHuicé  depuis  longtemps  n'est  en  détiuitive  que  l'etlet  d'une  panique 
de  l'aiTière-garde.  Il  est  positif  maintenant  que  M.  Crampel  s'est  avancé 
(tans  le  bassin  du  Chari,  en  pays  musulman,  bien  re^ju  et  bien  fêté  par 
des  populations  à  demi  civilisées.  Si  quelques  confivries  religieuses  ou 
quelques  fanatiques  s'i)pposent  à  sa  marche,  Chekkudh  est  Itl  pour  un 
bon  conseil. 

Voulez-vous  le  fond  de  ma  pensée?  M.  Crampel  n'a  pas  dil  être  mé- 
content d'être  débarrassé  de  -icm  arrière-jiarde.  A  quoi  pouvait  lui  ser- 
vir, dans  un  pays  musulman  et  sillouné  de  bons  chemins,  la  bande  de 
noii-s  idolâtres  qui  l'avaient  convoyé  le  long  de  TOubanghi'.'  Ils  lui 
avaient  été  sans  doute  très  utiles  pour  traverser  l'énorme  forêt  équato- 
i-iale  peuplée  de  païens  sauvages  :  mais  au  delà,  dans  lu  bassin  du  ChaH, 
ils  ne  pouvaient  qu'être  une  cause  de  dangers.  Plus  loin  encore,  au  delà 
du  Tchad,  par  exemple,  et  surtout  aux  approches  de  l'Aèr,  cette  troupe 
n'était  plus  elle-même  qu'une  marchandise  bonne  à  êti-e  enlevée  par  des 
Arabes  ou  des  serfs  de  Touaivg  marchands  d'esclaves.  A  partir  du 
coui-s  moyen  du  Chari,  M.  Crampel  ne  devait  plus  s'entourer  presque 
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exclusivemeut  que  de  musulmans.  La  rapidité  de  »a  marche  en  avaut  et 
la  distance  très  grande  qui  le  séparait  de  son  convoi  ne  s'expliquent,  à 
mes  yeux,  que  par  le  sentiment  de  cette  situation  nouvelle.  Du  moins, 
dans  un  cas  pareil,  j'aurais,  pour  ma  part,  nettement  coupé  la  corde 
qui  me  retenait  en  arrière,  et  le  peu  que  nous  savons  encore  de  toute 
cette  aflaire,  ne  serait-ce  que  l'att'olement  de  ses  Pahouins,  Gabonais  et 
autres,  semble  me  donner  raison. 

Seulement,  malgré  la  conAance  de  Moumen  ag  R'ebelli,  je  me 
demande  avec  inquiétude  si  Chekkadh,  qui  se  trouve  être  à  cette  heure, 
bien  qu'on  en  parle  peu  dans  les  dépèches,  le  guide  le  plus  sûr  ou  plu- 
tôt le  compagnon  intime  de  M.  Crampel,  sera  capable  de  lui  faire  sur- 
monter toutes  les  difficultés  qui  lui  barrent  la  route  du  désert,  et  sur- 
tout si,  dans  ce  désert  même,  il  aura  assez  d'influence  pour  lui  faire 
traverser  les  tribus  touareg.  Jusqu'ici,  je  ne  doute  pas  de  sa  loyauté 
dont  il  vient  de  donner  une  preuve  évidente,  et  je  considère  toujours 
qu'il  croit  assurer  par  sou  dévouement  la  délivrance  de  Kenan,  le  neveu 
de  sou  amr'ar;  mais  son  crédit  auprès  des  musulmans  sera  de  moins  en 
moins  fort  à  mesure  qu'il  montera  vers  le  nord,  et  je  crains  qu'il  ne 
soit  bien  précaire  chez  les  Touareg  véritables.  Il  n'est  pas  de  race 
noble.  Ce  n'est  qu'un  serf.  £st-il  bien  certain  même  que  son  amr'ar, 
Sidt  ag  Ken-azl,  qui  n'a  pas  consenti  à  nous  rendre  une  simple  visite 
pour  libérer  ses  «  enfants  a  captifs,  veuille  nous  être  favorable  dans  la 
personne  de  M.  Crampel,  parce  que  Chekkadh  se  sera  dit  son  obligé  ? 
Quelque  remarquable  que  soit  le  mot  de  Chekkadh  qui  équivaut  à  peu 
près  à  ceci  :  n  Je  suis  l'homme  lige  de  Crampel,  »  fera*t-il  sur  son 
esprit  toute  l'impression  que  nous  pensons  ?  Encore  un  fois,  Chekkadh 
est  un  amrid  et  non  un  afiaggar.  Il  est  possible  que  SidI  ag  Kerrazt  en 
tienne  juste  autant  de  compte  qu'un  petit  seigneur  du  moyen  âge  aurait 
fait  d'un  de  ses  vilains.  Dans  ce  cas,  il  gardera  tout  simplement 
M.  Crampel  comme  un  otage  bon  à  échanger  contre  les  deux  Touareg 
qui  nous  restent,  Mastan  et  Moumen,  il  traitera  à  égalité  avec  la  Répu- 
blique, et  la  tin  de  cette  entreprise,  en  fait  de  politique  saharieime,  sera 
celle  que  j'ai  prévue;  mais  en  ce  moment  peu  nous  importe,  pourvu  que 
nous  revoyons  notre  héroïque  voyageur  parmi  nous. 

Il  n'en  restera  pas  moins  que  cet  aventurier  targui,  pris  par  les 
Chaamba  les  armes  à  la  main,  jeté  presque  nu  daus  la  prison  de  Bab- 
Azzoun,  et  dont  on  ne  s'approchait  qu'avec  une  curiosité  craintive, 
aura  joué,  si  Dieu  lui  prëte  vie,  un  rôle  très  important  dans  une  des 
entreprises  les  plus  hardies  et  les  plus  françaises  de  notre  terni».  H 
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aurait  pu  s'enfuir  k  Saiut-Louis  :  il  ue  l'a  pas  fait.  Il  pourrait  di 
tenant  abaiidonuer  M.  Crampel  :  sa  lettre  à  sou  amr'ar  prouve 
le  fera  pas.  Après  cela,  ou  reviendra  saue  doute,  sur  le  compt 
efi'rénés  pillards ,  aux  appréciations  do  Duveyrier,  de  BartI 
Ricbardso»,  qui  les  ont  ai  bien  connus;  peut-être  même  rétrof 
t-ou  jusqu'à  la  politique  du  maréchal  Ilaudou  avant  de  pose 
mier  rail  du  Transsaharien.  Ce  ue  sera  vraiment  pas  dommage. 
Je  viens  de  lire  le  Journal  des  Déiaiv  du  5,  et  j'ai  été  très  he 
voir  que  l'opiuion  de  M.  de  Brazza  se  rencontre  avec  la  mie: 
i-apporte  seulement  que  M.  Crampel  a  été  frappé,  blessé,  dans 
pement  arabe.  Un  de  ses  compagnons  aurait  été  tué.  Les  accii 
ce  genre,  quelque  graves  qu'ils  soient,  sont  produits  par  det 
secondaires,  quelquefois  tout  simplement  par  l'insolence  ou  I 
dite  d'un  serviteur.  Elles  n'arrêtent  pas  une  mission  bien  menét 
l'est  évidemment  celle  de  M.  Crampel.  Je  voudrais  savoir  c 
Ghekkadh  s'est  comporté  là,  car  il  a  l'habitude  de  ces  sorte 
putes,  et  Je  parierais  bien  qu'il  n'a  pas  été  inutile  à  son  protect 
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Rbvl'e  de  1,'Afriquk.  Publication  hebdomadaire.  Paris,  1S91 
Prix  25  fr.  par  an. 
Nous  avons  reçu  le  numéro  spécimen  d'une  nouvelle  publics 
R&me  de  l'AJ'riqxie,  paraissant  à  Paris,  chaque  samedi.  La 
de  ce  journal  ne  peut  que  nous  causer  une  vive  satisfaction 
fournissant  la  preuve  que  V Afrique  explorée  et  dvilivée,  foudi 
douze  ans,  répoudait  bien  à  un  véritable  besoin.  Ce  que  les  foi 
de  la  Bemte  de  l'Afnque  disent  aujourd'hui,  nous  l'avons  dit  d 
a  La  librairie  française  possède  un  immense  trésor  d'ouvrées  si 
que  :  les  uns  purement  scientifiques,  d'autres  traitant  la  questi 
merciale,  uu  grand  nombi-e  relatant  les  récits  de  voyages,  le 
vertes  et  les  observations  des  explorateui-s  de  toutes  natiouali 
missionnaires  de  toutes  religions.  Il  lui  manque  une  publication 
l'utilisation  de  tous  les  documents  imprimés  dans  les  diverses  : 

'  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  H.  Georg,  à  Genève  et  à  BAle, 
ouvrages  dont  il  est  rendu  compte  dans  l'Afrique  explorée  et  civilisie. 
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par  le  claf-seiiieiit  des  matériaux  l'pars  dans  iiiie  foule  d'ouvrages,  per- 
mettra au  lecteur  de  s'orienter,  d'ôtre  au  courant  du  luouvemeut  géo- 
graphique africain.  »    Ainsi  s'expiimeiit  les  fondateui-s  du  nouveau 
journal. 

Eu  juillet  18";),  uous  écrivions  dans  notre  premier  numéro.  «  L'Œiare 
afrùrtiiie  nous  a  paru  léclanier  un  organe  propre,  qui  la  fït  conuaIti-e 
dans  tous  ses  détails,  la  suivit  dans  son  développement  et  lui  gagnilt  les 
sympathies  effectives  d'un  nombre  toujoui-s  plus  considérable  d'homnies 
de  bonne  volonté.....  Depuis  que  S.  M.  le  roi  des  Belges  n  pris  à  cœur 
la  cause  de  l'exploration  et  de  la  civilisation  de  l'Afrique  centrale,  il 
s'est  créé,  chez  plusieurs  peuples,  des  recueils  siJéciaux  destinés  à  leur 
fournir  tous  les  renseignements  désirables  sur  ce  point...  Celui  qui,  chez 
nous,  veut  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passe  sur  le  sol  de  l'Afrique, 
n'a  d'auti  es  ressources  que  de  feuilleter  une  multitude  d'écrits  pério- 
diques, que  peu  de  pci-sonnes  ont  le  loisir  ou  la  possibilité  de  consulter. 
Aussi  avons-nous  estimé  qu'il  serait  utile  de  créer,  en  français,  une 
publication  qui  portât  à  la  connaissance  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
cette  partie  du  monde  ce  qu'ile  jlésiimt. savoir,  que  leur  point  de  vue 
soit  celui  du  géographe  ou  du  commerçant,  du  naturaliste  ou  de  l'in- 
dustriel, de  réconomiste  ou  de  l'ethnographe,  du  philanthrope  ou  du 
chrétien.  En  leur  fournissant  le  moyen  de  s'initier  fréquemment  aux 
progrès  accomplis  dans  la  découverte  de  l'Afrique,  aux  expéditions 
eutrepriscs  pour  en  explorer  les  parties  encore  inconnues,  au  dévelop- 
pement de  la  colonisation,  aux  efforts  tentés  pour  élever  graduellement 
le  niveau  moral  et  intellectuel  des  indigènes,  notre  journal  contribuera, 
nous  n'en  doutons  pas,  non  seulement  à  faire  connaître,  mais  encore  à 
faire  aimer  le  pays,  et  surtout  ses  habitants,  qui,  malgré  leur  couleur 
et  leurs  superstitions,  n'en  sont  pas  moins  nos  semblables,  » 

Le  but  que  uous  nous  proposions,  nous  l'avons  poursuivi  peudaut  les 
douze  années  qui  viennent  de  s'écouter  sans  le  perdre  de  vue  un  seul 
instant.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  dire  jusqu'à  quel  point  nous  l'avons 
atteint.  Nous  ne  pouvons  qu'exprimer  notre  vive  gratitude  à  tons  c«ux 
dont  l'approbation  a  été  pour  nous  un  encouragement  pit;cieux  h  persé- 
vérer, malgi-é  les  diâicultés  qui,  à  plusieurs  reprises,  se  sont  dressées 
devant  nous.  Nous  mentionnerons  en  particulier  les  nombreuses  Sociétés 
de  géographie  de  France,  et  toutes  les  Revues  spécialement  vouées  aux 
questions  d'exploration  et  de  colonisation,  avec  lesquelles  notre  publi- 
cation n'a  cessé  d'entretenir  les  relations  les  plus  coi-diales,  et  qui  ont 
toujours  loué  notre  absolue  impartialité. 
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Xoii-e  joanial  aura  eucore  sa  raison  d'être  à  côté  de  la  uouvelle 
publication  qui  sera  essentiellement  consacrée  auK  intérêts  frant  aib  et 
jugera  toutes  les  questions  africaines  au  point  de  vue  de  ces  intérêts 
particuliers.  Appartenant  à  un  pays  neutre  qui  ne  possède  aucune  colo- 
nie en  Afrique  et,  par  conséquent,  n'a  aucun  intérêt  national  engage  dans 
l'exploration  et  la  civilisation  de  ce  vaste  continent,  nous  continuel  oub  à 
suivre  le  mouvement  africain  avec  le  même  désintérosseraent  que  uouh 
avons  apporté  jusqu'ici  à  l'étude  de  toutes  les  questions  qui  s  i  rippor 
tent,  sans  nous  laisser  influencer  par  des  préventions  ou  par  des  pré- 
jugés, et  en  ne  consultant  jamais  que  le  droit  et  la  justice  pour  tou^ 
pour  les  indigènes,  comme  pour  les  États  européens,  petits  ou  grands 
qui  leur  portent  la  civilisation.  L'approbation  des  boninieb  au  cœut 
droit  est  notre  meilleure  récompense. 

Robert  Needham  Cunt.  L'occupation  de  l'Afhique  I'ak  lla  «iswioh 

NA1BE8   CHRt:TU;N8   DK  I.'ElKOPE  ET  UE    l'AmÉHIQUE    Ut"    NoED.    Gettève 

(Aubert-Scbuchanlt I,  1891,  in-S",  52  p.  —  L'intention  de  présenter  aux 
lecteurs  un  tableau  aussi  complet  et  aussi  exact  que  possible  de  tous  les 
points  de  l'Afrique  occupés  par  des  missionnaires  chrétiens  ne  peut 
qu'être  approuvée  de  ceux  qui  désirent  le  relèvement  de  la  race  noire. 
Pour  exécuter  son  dessein,  l'auteur  a  consulté  les  documents  les  plus 
sûrs  et  les  plus  récents.  Il  s'est,  en  outre,  efforcé  de  demeurer  objectif,  et 
d'indiquer  la  répartition  des  établissements  missionnaires  de  toutes  les 
dénominations  et  des  différentes  nationalités  avec  l'impartialité  d'un 
agent  de  recensement.  Pouvons-nous  dire  que  son  désir  d'être  parfaite- 
ment équitable  l'ait  gardé  de  toute  prévention  confessionnelle  ou  natio- 
nale î  Nous  respectons  hautement  la  personne  et  les  opinions  de  l'auteur, 
qui  veut  bien,  par  l'intemiédiaire  de  VAJrigue,  faire  hommage  de  son 
mémoire  à  nos  abonnés.  Mais  Dous  ue  voudrions  pas  que  ceux-ci 
pussent  nous  attribuer  les  opinions  de  M.  Gust,  et  nous  devons,  à 
l'égard  de  celles-ci,  faire  toutes  nos  réserves. 

Le  reproche  que  l'auteur  adresse  aux  Anglais,  ses  compatriotes,  de 
«s'imaginer  que  toutes  les  contrées  de  quelque  valeur  doivent  passer  sous 
la  domination  de  l'Angleterre,  »  ne  peut  faire  accepter  aux  Français,  aux 
Allemands,  aux  Portugais,  les  critiques  peu  mesurées  et  pas  toujoui-s 
exemptes  de  préjugés  qu'il  fait  de  leurs  procédés  d'établissement.  Nos 
lecteure  ordinaii-es  comprendront  également  que  nous  diluerons  d'avec 
M.  Cust  dans  notre  opinion  sur  l'intluence  dos  missions  â  Sierra-Léone 
et  h  Libéria,  par  exemple  ;  sur  la  retraite  des  missions  baptistes  du 
Cameroun  après  l'établissement  du  protectorat  allemand  dans  cette 
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régiou  ;  sur  l'attitude  des  mîKsiouaaires  français  au  Le-Souto  à  l'égard 
des  intérêts  anglais  ',  etc. 

Nous  aurions  encore  plusieurs  réserves  à  faire  ;  nous  ne  voulons  plus 
en  présenter  qu'une  seule  relative  au  jugement  de  l'auteur  sur  un  des 
procédés  des  missionnaii'es  romains  dans  l'Afrique  orientale,  le  rachat 
d'enfants  aux  caravanes  des  esclavagistes,  pour  les  instniire,  leur 
apprendre  à  travailler  et  les  élever  selon  l'Évangile  sous  la  forme 
romaine.  Si  les  croisières  anglaises  enlèvent,  avec  raison  selon  nous, 
au.\  dhows  arabes,  des  esclaves,  hommes,  femmes  et  eufauts,  pour  les 
donner  aux  établissements  de  la  Churcb  Missionary  Society,  à  Fre're- 
townet  à  Kisouloudini,  qui  les  élèvent  selon  l'Évangile  sous  la  forme 
anglicane,  nous  ne  comprenons  pas  que  l'on  fasse  un  grief  aux  mission- 
naires romains  de  chercher  à  arracher  h  la  mort  et  à  la  honte,  même 
à  prix  d'argent,  des  enfants  que  les  esclavagistes  conduiraient  en  Arabie 
ou  en  Perse,  pour  les  mutiler  et  en  faire  des  serviteurs  des  harems. 

Nous  avons  l'impression  que  le  jugement  de  M.  Cust,  malgré  son 
intention  d'être  équitable,  a  été  influencé  par  des  préjugés  nationaux 
et  confessionnels.  Néanmoins,  nous  croyons  son  travail  utile,  dans  son 
ensemble,  à  tous  ceux  qui  savent  examiner  toutes  choses  et  ne  retenii- 
que  ce  qui  est  bon;  ils  lui  en  seront  certainement  i-oconnaissants. 

Kettlee's  Handkarte  von  Deotscb-Ostafrika, '/aou-Kioo-^^ simar  i,Ver- 
lag  des  Geographischen  Instituts!,  m.  1.  —  Le  meilleur  éloge  que  l'on 
puisse  faire  de  cette  carte,  c'est  de  constater  qu'elle  est  parvenue  à  sa 
sixième  édition.  Klle  le  doit  à  sa  clarté,  à  son  échelle  qui  permet  d'y 
faire  figurer  tous  les  détails  nécessaires,  à  sa  constante  mise  à  jour, 
enfin  aussi  à  son  prix  modique.  Les  liinites  sont  celles  de  l'Afiique  orien- 
tale allemande,  dans  laquelle  l'auteur  a  tracé  les  frontières  adoptées 
actuellement  par  l'administration  coloniale.  Le  relief  est  marqué  par  une 
teinte  bmne  assez  claire,  de  sorte  que  bien  qu'il  soit  très  complet,  il 
ne  nuit  pas  à  la  lecture  des  noms.  En  somme,  excellente  carte  pour 
suivre  les  événements  dont  cette  partie  de  l'Afrique  est  le  théâtre. 

'  Du  fait  que  les  procédôa  du  Parlement  colonial  du  Cap  envers  la  tribu  des 

Ba-i-^outo  ont  imposé  à  leurs  missionnaires  le  devoir  d'intercéder  en  faveur  de  ta 
tribu  lési'ë  auprès  du  gouvernement  de  la  Métropole,  il  ne  nous  paraît  pas  équi- 
table de  conclure  qu'auuun  d'eux  ait  favorisé  les  intérêts  de  la  France  aux  dépens 
de  la  Grande-Bretagne.  La  demande  même  des  Ba-Souto  de  devenir  sujets  directs 
de  la  couronne  d'Angleterre,  pour  Être  soustraits  à  la  Juridiction  du  Parlement 
colonial,  prouve  la  faiblesse  du  reproche  de  l'auteur  aux  missionnaires  français. 
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BULLETIN  MENSUEL  (2  vovembre  im  ^). 
Au  CoDgrès  tenu  à  Marseille,  ea  septembre,  par  l'AssociatioD  fran- 
çaise pour  l'avaneement  des  sciences,  M.  Kunckel  d'HercuIais  a  exposé 
les  faits  nouveaux  constatés  dads  la  dernière  invasion  des  saaterelles 
eu  Alsérie  et  les  résultats  obtenus.  Nous  extrayons  les  renseigne- 
ments suivants  du  compte  rendu  qu'en  a  publié  le  journal  le  Tanfg. 
Dès  le  début  de  l'invasiou,  M.  Kunckel  d'HercuIais,  chargé  par  le  gou- 
vernement algérien  d'étudier  les  conditions  scientifiques  de  l'œuvre  de 
défense,  se  transporta  à  Biskra,  pour  suivre  l'évolution  des  criquets 
pèlerins,  dont  les  vols  étaient  signalés  par  l'autorité  militaire,  au  mois 
de  décembre  1890,  au  sud  de  Touggourt,  à  El-Goléah,  à  Ghardala,  et 
dans  l'extrême  sud  oranais.  Ils  avaient  traversé  eu  les  ravageant  le 
Touat,  le  Gûurara.  En  février  et  mars,  la  marche  en  avant  atteignait 
les  montagnes  de  l'Aurès  et  du  Djebel  Amour,  et  tes  vols  se  déployaient 
en  un  immense  éventail  s'étendant  de  la  ràkv  Rouge  à  l'océau  Atlanti- 
que à  travers  l'Egypte,  la  Tripolitaine,  la  Tunisie,  l'AJgérie  et  le  Maroc. 
Toute  la  région  saharienne  en  arrière  des  montagnes  sus-indiquées  com- 
mençait à  se  couvrir  de  pontes  et  le  gouvernement  général  avertissait 
les  autorités  civiles  et  militaires  que  l'étude  de  la  marche  des  invasions 
précédentes  lui  permettait  de  prévoir  que  bientôt  le  Tell,  des  hauts 
plateaux  à  la  mer,  recevrait  ces  hordes  destructrices.  Au  commencement 
d'avril,  les  vols,  encore  contîués  dans  le  Sahara,  commencèrent  à  s'en- 
gager dans  les  défilés,  suivant  les  oueds,  contournant  les  sommets, 
pénétrant  par  les  vallées  de  l'Aurès,  par  les  gorges  d'El-Kantara,  par 
les  brèches  qui  s'ouvrent  dans  le  massif  montagneux  entre  le  Hodna  et 
les  hauts  plateaux  de  Sétif,  ou  par  la  traverse  d'Aumale  dans  la  Mitidja 
et  dans  les  diverses  vallées  de  la  Eabylie.  A  son  tour,  le  département 
d'Oran  était  envahi  par  les  vols  qui  venaient  du  département  d'Alger 
&  Test,  des  défilés  du  Djebel  Amour  au  sud,  et  du  Maroc  à  l'ouest.  A 
partir  du  mois  de  mai,  du  Maroc  &  la  frontière  tunisienne,  tout  le 
littoral  était  sillonné  de  vols,  et  sur  tous  les  points  oii  ils  avaient 
séjourné,  du  Sahara  à  la  mer,  dans  les  endroits  à  sous-sol  humide, 
notamment  dans  les  lits  des  oueds,  des  pontes  avaient  été  déposées  sur 
des  centaines  de  milliers  d'hectares. 

'  Les  matières  comprises  dans  nos  BuUetinê  meruuelt  et  dana  leaNoueeOei  eom- 
plémentairet  j  sont  classées  suivant  im  ordre  géographique  constant,  partant  de 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  cAte  orientale  du  continent  et 
revenant  par  la  cûte  occidentale.  —  Voir  la  carte  a  la  4°"  page  de  la  couverture. 
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Leâ  observations  faites  pu-  M.  Eunckel  d'Herculais  lui  ont  permis  de 
constater  qiw  lea  ciiaBganMnlftd«  coioniàaa  qoB  3ubias«nt  les  criquets 
pèlerins  depuis  leur  métamorphose,  c'est-Mlire  le  passage  du  rose  au 
rouge,  au  gris,  à  la  teiote  terre  de  Sienne,  au  jaune,  délimitaient  autant 
de  stades  évolutifs  et  pouvaient  servir  de  critérium  pour  dét^mia»-, 
d'une  part,  le  point  d'origine  des  invasions,  d'autre  part,  l'époque  oti 
pouvaient  s'effectuer  les  premières  pontes.  Signalés  en  décembre  dao^ 
l'extrême  Sud,  les  criquets  étaient  de  couleur  rouge  carmin  ;  ils  étaieut 
nés  au  moins  un  mois  avant;  ils  s'étaient  développés  au  moins  à  trente 
jours  de  marche  en  arrière  ;  ils  mettaient  plusieurs  semaines  à  prendre 
la  teinte  jaune  ;  ils  ne  pouvaient  déposer  leurs  œufs  qu'au  bout  de  deux 
mois  au  plus  tôt.  M.  Eunckel  emporta  de  Biskra  des  familles  de  cri- 
quets pèlerins  ;  il  les  a  gardés  trois  mois  en  captivité,  a  obtenu  de  nom- 
breuses pontes,  a  élevé  leur  descendance  de  jeunes  acridiens,  et  a  pu 
montrer  aux  membres  du  Congrès  une  nouvelle  famille  d'iosectes- 
ailés,  en  train  de  s'apparier  «t  de  s'accoupler,  issus  de  père  et  mère 
recueillis  le  26  mars,  aux  alentours  de  Biskra.  Que  devient  cette 
deuxième  génération?  Les  études  que  poursuit  le  naturaliste  nous 
l'apprendront,  et  nous  connaîtrons  alors  le  cycle  évolutif  complet  de  ce 
redoutable  ennemi.  Les  observations  faites  jour  par  îpur  permirent  à 
M.  Eunckel  d'Herculais  d'annoncer  le  16  mai,  à  la  Société  d'agricul- 
ture d'Alger  que,  contrairement  à  l'opinion  accréditée,  les  criquets 
pèlerins  ne  mouraient  pas  après  la  ponte,  qu'ils  s'appariaient  et  s'accou- 
plaient de  nouveau  et  qu'après  un  intervalle  de  15,  18  et  20  jours,  les 
femelles  étaient  susceptibles  d'eSectuer  une  nouvelle  ponte.  Cette 
observation  bouleversait  les  idées  reçues  ;  ce  n'étaient  plus  80  K 
100  œufs  qu'une  femelle  déposait  en  terre,  c'était  le  double,  le  triple, 
le  quadruple  ;  l'invasion  prenait  alors  un  caractère  de  gravité  excep- 
tionnelle. Mais  par  une  circonstance  heureuse,  l'hiver  avait  été  d'une 
rigueur  exceptionnelle  en  Algérie  et  le  froid  avait  régné  tardivement 
surles  hauts  plateaux;  les  criquets  pèlerins  s'étaient  trouvés  arrêtés 
dans  leur  marche  et  au  lieu  d'arriver  sur  te  littoral  au  mois  d'avril, 
comme  dans  les  invasions  précédentes,  ils  ne  l'atteignirent  qu'au 
mois  de  mai.  Ce  retard  inespéré  a  été  des  plus  avantageux,  car  il  a  per- 
mis de  sauver  de  la  voracité  des  dévastateurs  la  récolte  des  céréales. 
La  famine  n'était  donc  plus  à  craindre;  il  n'y  avait  plus  qu'un  souci, 
sauver  les  vignobles. 

On  vit  alors  de  toutes  parts  chacun  déployer  une  activité  sans  égale 
et  s'imposer  d'énormes  sacrifices.  La  plupart  des  propriétaires,  uou- 
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veaux  veous  eo  Algérie,  qm  n'àTsient  pas  vu  d'invadioil,  étaîeurdeilKU^ 
i^  sceptiquee  devant  les  dulËMtcesdeeaDfliens;  ils  se' fiaient  ail  vent  du 
désert  qui,  de  son  soufRe  bienfUteur,  deraif  jeter' les  vols  à  la  mer:  En 
quelques  semaines,  il6  répartent  le  temps  perdu,  rs's'étaieui  bien  vfte 
aperçus  que,  quelB  que  fussent  les  eSbrIs,  il  était  impossible  de  chasser 
des  cultures  les  insectes  pressés  de  pondre  qui  arrivaient  par  bandes 
immenses  et  trouvaient  dans  les  intervalles  laissés  entre  les  ceps  lés 
espaces  dénudés  propres  au  dépôt  de  leurs  œufs  ;  ils  se  contentèrent  de 
laisser  la  ponte  s'eS^uer  tranquillement,  puis  ilsse  mireot  k  l'œuvre, 
]abourant,  {Hochant  les  gisements  d'œuIË  pour  les  ramener  k  la  surQtce 
du  sol,  afin  de  les  exposer  à  la  chaleur  stérilisante  du  soleil  d'Afrique. 
Mais  il  fallait  prévoir  que  le  temps  manquerait  pour  bouleverser  touB  les 
dépttts  d'œufs,  car  on  n'avait  devant  soi  que  quelques  jours  pour  se  pré- 
parer —  les  jeunes  acridiens  qui  n'édosent  que  quarante  à  quaraute- 
cinq  jours  après  la  ponte  sur  les  hauts  plateaux  et  dans  le  Sahara, 
sortent  de  l'œuf  vingt  à  vingt-cinq  jours  après  sur  le  littoral  —  et  qu'on 
aurait  à  luttor  contre  les  jeunes  acridiens.  L'administration  mit  alors  k 
la  disposition  des  communes  des  centaines  de  kilomètres  d'appareils 
cypriotes  ;  les  cultivateurs,  se  souvenant  des  essais  tentés  en  1874  et  en 
1877,  entourèrent  leurs  vignobles  de  barrières  construites  avec  des  pla- 
.ques  de  zinc  de  40  à  50  centimètres  de  hauteur,  et  ajoutèrent  les  kilo- 
mètres aux  kilomètres.  On  pensa  pouvoir  utiliser  certains  produits 
cbimiquee  pour  détruire  les  criquets  mùssants.  On  ât  des  approvision- 
nements d'huile  lourde,  d'acide  phénique  et  de  divers  insecticides,  etc. 

Lorsque,  dans  quelques  mois,  seront  dépouillés  les  rapports  circons- 
tanciés que  les  communes  algériennes  sont  actuellement  occupées  à 
rédiger,  on  sera  à  même  d'affirmer  la  somme  d'efforts  faits  pour  sauve- 
garder la  récolte  des  céréales  et  la  vendange  pendante.  On  pourra  se 
rendre  compte  des  dépenses  qu'a  entraînées  la  latte  contre  les  stauro- 
notes  marocains  et  contre  les  criquets  pèlerins  ;  on  jugera  de  quelle 
importance  ont  été  les  sacrifices  faits  par  l'État,  les  départements,  les 
communes  et  les  particuliers. 

Aujoui-d'hui  que  la  campagne  est  terminée,  ou  peut  se  rendre  compte 
des  résultats  ;  ils  sont  d'une  grande  importance.  Au  point  de  vue  prati- 
que, on  a  acquis  la  certitude  qu'on  possède  contre  les  criquets  pèlerins 
des  moyens  d'action  qui  permettent  de  lutter  contre  eux  victorieuse- 
ment et  que,  dans  l'avenir,  l'application  raisonnée  de  ces  moyens  d'ac- 
tion sera  iniiniment  moins  onéreuse  :  au  lieu  de  millious,  quelques 
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centaines  de  mille  francs  suffiront  pour  conduire  la  latte.  Au  point  de 
vue  moral,  les  esprits  sont  rassurés,  car  on  peut  être  certain  quâ  le& 
invasions  ne  traîneront  plus  jamais  h  leur  suite  les  désastres  des  temps 
passés,  quMl  n'y  aura  plus  ni  famine,  ui  peste.  Mais,  en  donnant  ces 
conclusions  rassurantes,  M.  Kunckel  a  fait  observer  que  les  leçons  du 
présent  ne  doivent  pas  6tre  perdues  pour  l'aveair,  et  qu'il  est  plus  que 
jamais  uécessaire  de  poursuivre  les  études  biologiques  sur  les  acridiens, 
et  indispensable  d'organiser,  avec  plus  de  métbode  encore,  s'il  est  possi- 
ble, les  luttes  des  années  suivantes,  aussi  bien  contre  les  stauronotes 
marocains  autochtones,  que  contre  les  criquets  pèlerins  nomades. 

Depuis  un  certain  temps  déjà,  le  sultan  du  Maroc  cberche  h  étendre 
sou  influence  jusqu'aux  oasis  du  Tonat,  au  sud  de  la  province  d'Oran  ; 
tout  récemment,  il  a  envoyé  des  bournous  d'investiture  au  Tidikelt,  au 
delà  de  la  Sebkha  de  Oourara.  Jusqu'ici  ces  oasis  étaient  indépendantes, 
et  la  France  pouvait  efipérer  les  voir  entrer  dans  la  sphère  d'influence 
que  lui  a  reconnue  la  dernière  convention  anglo-française.  Si  le  sultan 
du  Maroc  parvenait  h  implanter  son  influence  dans  le  Touat,  à  gagner 
tes  tribus  touareg  et  à  rallier  les  Chaamba  qui  occupent  les  régions  de 
la  Chebkha  et  du  Gour,  il  se  trouverait  maître  de  tout  l'Hinterland 
algérien,  depuis  Figuig  et  Tidikelt  jusqu'à  Ghadamès,  pointe  extrême 
occidentale  de  la  Tripolitaine.  Non-seulement  il  n'y  aurait  plus  pour  la 
France  de  possibilité  d'extension  vers  le  Sahara,  mais  elle  serait  mena- 
cée de  devoir  peut-être  abandonner  Ël-Goleab,  Ouargla,  et  de  se  replier 
au  nord  du  Djebel  Amour  et  des  Chotts  Meighigb,  Gharsa et  Djerid.  Des 
représentations  énergiques  ont  été  faites  au  sultan  qui  a  protesté  de  ses 
bonnes  intentions  de  ne  pas  susciter  de  conflit  avec  la  France.  Malgré 
ses  protestations,  il  a  envoyé  au  Touat  un  personnel  administratif. 
Après  la  mission  de  Mohamed-ben-Abdennebi  qui  parcourut  les  diffé- 
rentes oasis  du  Gourara,  du  Touat  et  du  Tidikelt,  Mouley-Hassan  fit 
préparer  l'installation  d'un  fort  à  Timmimoum,  la  principale  oasis  du 
Gourara.  Ce  fort  était  destiné  à  recevoir  Aomar,  le  représentant  du 
Maroc  au  Touat,  qui,  à  la  tin  du  mois  d'août,  était  en  route  pour  g^ner 
son  poste.  Il  devient  nécessaire  que  le  gouvernement  français  fasse  tout 
ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  ne  pas  laisser  s'établir  dans  cette  région 
une  influence  hostile  à  la  France.  Il  est  question  d'envoyer  vers  Aln- 
Sefra  et  Figuig  d'une  part,  et  jusqu'au  Tidikelt  de  l'autre,  une  double 
colonne  militaire,  afin  d'imposer  le  respect  aux  tribus  touareg  et  chaamba 
qui  seraient  disposées  à  se  prêter  aux  projets  du  sultan  du  Maroc.  A  cet 
effet  seront  utilisés  les  méharis  réunis  depuis  peu  à  El-Goleah. 
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Nous  avons  reçu,  de  notre  savant  compatriote,  M.  Edon»rd  Navllle, 

aujourd'hui  professeur  à  l'Université  de  Genève,  te  mémoire  :  Tkerowte 
of  the  Exodus,  dans  lequel  l'émineot  égyptologue  a  résumé,  pour  la 
vingt-cinquième  réunion  annuelle  du  Victoria  Institute,  les  recherches 
faites  par  lui  depuis  plusieurs  années  sur  le  sol  du  delta.  Il  a  réussi  k 
déterminer,  sur  le  terrain  même,  la  route  dite  de  l'Bxode»  celle 
qu'ont  prise  les  Israélites  au  moment  de  leur  départ  d'Egypte.  A  partir 
de  la  terre  de  Gosheu,  M.  Naville  a  pu  établir  le  tracé  de  la  route  au 
nord  du  canal  d'eau  douce  et  parallèlement  k  la  direction  de  ce  canal 
jusqu'à  la  hauteur  de  Pithom,  l'Heroopolis  des  Grecs,  dont  ses  fouilles 
lui  ont  permis  de  tixer  la  position  géographique.  Au  lieu  de  continuer 
leur  route  en  contournant  l'extrémité  du  golfe  qui  alors  s'allongeait 
jusque-là,  les  Israélites  reçoivent  l'oi-dre  de  marcher  vers  le  sud,  ce 
qui  n'était  guère  leur  chemin  pour  se  rendre  au  pays  de  Chanaan, 
mais  ce  qui  avait  l'avantage  de  dépister  tes  troupes  du  Pharaon  d'alors, 
Ramsès  II,  établi  à  Tauis  ;  c'est  même  ce  voisinage  dangereux  qui  les 
avait  empêchés  de  prendre  la  route  habituelle  par  Dapbné,  Péluse  et  le 
bord  de  la  mer.  Celle  qu'ils  prirent  les  conduisait  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge,  dont  le  passage  eût  été  difficile  pour  leur  grand  nombre, 
sans  le  phénomène  extraordinaire,  mais  non  pas  exceptionnel  en  ces 
parages,  de  la  retraite  momentanée  des  eaux,  produite  par  le  double 
effet  de  la  marée  et  d'un  coup  de  vent  subit.  M.  Naville  tixe  le  point  de 
ce  passage  un  peu  au  sud  de  Pi-Kebei-et,  sur  la  rive  occidentale,  et  de 
BaaI-Zephon,  sur  l'autre.  Ses  recherches  actuelles  s'arrêtent  là;  elles 
confirment  l'exactitude  géographique  des  texWs  bibliques  relatifs  à 
l'exode  des  Israélites;  ces  i-ésultats  sont  conformes  aux  vues  exprimées 
sur  ce  même  sujet  par  MM.  Linant  et  de  Lesseps,  qui  admettent  que  le 
passage  a  eu  lieu  au  nord  des  Lacs  amers,  dans  l'espace  qui  les  sépare 
ai^ourd'hui  du  lac  Timsah. 

Le  roi  HénéUk  a  adressée  la  reine  d'Angleterre,  ainsi  qu'aux  divers 
souverains  de  l'Europe,  la  lettre  suivante  : 

Lion  vainqueur  de  la  tribu  de  Juda,  Ménéllk,  élu  du  Seigneur,roi  des 
rois  d'Ethiopie. 

A  notre  ami  (ici  le  nom  du  chef  de  l'Ëtat)  : 

Salut! 

Nous  demandons  particulièrement  des  nouvelles  de  voti-e  précieuse 
santé . .. 

La  grande  puissance...  étant  jusqu'à  aujourd'hui  l'amie  de  l'empire 
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.ttJàapieu.coanaùwmtTOfi  bjouuaeinteaUcuis  .pour  iui.  noue  tous  e^ri- 
jHoas  Botre  KEttUtHâe. 

CoiBine  noua  àésiroas  faire  conuftltm  les  limiteB  de  rJÊthiopie  k  nos 
jdgaiefi  les  puiasasoes  de  t'Ëuvope  en  Isnr  écrivairt,  aoiu  adressons  éga- 
lement à  Votre  Uajesté,  ia  préseute  lettre,  avec  l'espérance  que  toub 
voudrez  prendre  en  considération  ce  qjui  suit  : 

LIMITES  DE   l'ÉTHIOPII: 

Partant  de  la  limite  italienne  d'Ârafalé  qui  est  situé  sur  te  bord  de  ta 
mer,  cette  limite  se  dirige  vers  l'ouest  sur  la  plaine  de  Gegra-Méda,  va 
vers  Mahljo-Halal,  Digsa,  Goura  et  arrive  jusqu'à  Adibaro  (Debaroa), 

D'Adibaro,  la  limite  arrive  jusqu'à  l'endroit  oîi  le  Mareb  et  le  fleuve 
Atbara  se  réunissent. 

Cette  limite,  partant  ensuite  du  dit  endroit,  se  dirige  vers  le  sud  et 
arrive  jusqu'à  l'endroit  oti  le  tleuve  Atbara  et  le  fleuve  Sétit  (Takaseb) 
se  rencontrent  et  oU  se  trouve  la  ville  connue  sous  le  nom  de  Tomat. 

Partant  de  Tomat,  la  limite  embrasse  la  province  de  Kedaref  et  arrive 
jusqu'à  la  ville  de  Karkog  sur  le  Nil  Bleu. 

De  Karkog,  cette  limite  arrive  jusqu'à  l'endroit  oii  le  Nil  Blanc  et  le 
Sobat  se  rencontrent.  Partant  de  cet  endroit,  la  limite  suit  le  dit  fleuve 
Sobat,  y  compi-is  le  pays  des  Galla  dits  Arboré  et  arrive  jusqu'à  la  mer 
(lac)  Sambourou.  Vers  l'est  sont  compris  le  pays  des  Galla,  connus  sous 
le  nom  de  Borani,  tous  les  pays  des  Aroussi,  jusqu'aux  limites  des 
Somalis,  y  compris  également  la  province  d'Ogaden. 

Vers  le  nord,  la  limite  embrasse  les  Habr-Aoual,  les  Gadaboursi,  les 
Eissa-Somali,  et  arrive  jusqu'à  Ambos,  Partant  d'Ambos,  la  limite 
embrasse  le  lac  Assal,  la  province  de  notre  vassal  d'ancienne  date 
Mohammed  Anfalé,  longe  la  côte  et  rejoint  Arafalé. 

En  indiquant  aujourd'hui  les  limites  actuelles  de  mon  empire,  je 
tâchei'ai,  si  le  bon  Dieu  veut  bien  m'accorder  la  vie  et  la  force,  de  réta- 
blir les  anciennes  frontières  de  l'Ethiopie  jusqu'à  KhMioum  et  jusqu'au 
lac  Nyanza  avec  tous  les  pays  Galla. 

Je  n'ai  point  l'intention  d'être  spectateur  indifférent,  si  des  puissances 
lointaines  se  préseuteut  avec  l'idée  de  se  partager  l'Afrique,  l'Ëtbiopie 
ayant  été  pendant  plus  de  quatorze  siècles  une  tle  des  chrétiens  au 
milieu  de  la  mer  des  païens. 

Comme  le  Tout-Puissant  a  protégé  l'Ethiopie  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  la 
confiance  qu'il  la  protégera  et  l'agrandira  aussi  dans  l'avenir.  Mais  je 
suis  certain  qu'il  ne  partagera  jamais  l'Ethiopie  entre  d'autres  puis- 
sances. 
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AuparavaDt,  la  limite  de  rËthiopie  était  1&  mer.  A  défaut  de  tonse  el  h 
défsm  d'aide  de  la  part  des  chréUenB,  DOtre  frontière  du  côté  de  la  mer 
est  tombée  entre  les  maJna  des  musulmaDS. 

Anjourd'hui,  nous  ne  "prétendons  pas  retrouver  notre  frontière  de  la 
mer  par  k  force,  mais  nous  espérons  que  les  puissances  chrétiennes, 
conseillées  par  notre  Sauveur  Jésus-Cbrist,  nous  rendront  les  frontièi  es 
de  la  mer,  au  moins  sur  quelques  pointa  de  la  côte. 

Ftàt  &  Addi-Abéba,  le  U  Mfiazia,  Via  18S3  de  la  miséricorde  (10  avril 
1891). 

S'il  faut  en  croire  le  ŒSmes  du  '28  septembre,  la  situation  de  l'Impe- 
rlal  BrHIah  Bast  AIMoan  Company  ne  serait  rien  moins  que 
brillante.  Nos  lecteurs  se  rappellent  que  lors  de  son  arrivée  dans  l'Ou- 
Ganda,  le  IV  Peters  envoyé  au  secours  d'Émin-Pacha,  y  apprit  que 
celui-ci  était  ramené  à  la  côte  par  Stanley  et  que  l'Egypte  équatoriale 
avait  été  abandonnée  aux  mabdistes.  Un  traité  conclu  par  lui  avec 
Mwanga  ne  put  être  reconnu  valable  par  l'Allemagne,  la  convention 
anglo-allemande  laissant  l'Ou-Gauda  dans  la  sphère  d'influence  anglaise, 
pour  laquelle  la  British  East  African  Company  s'était  fait  octroyer  une 
charte  de  souveraineté.  Celle-ci  y  envoya  le  capitaine  Lugard  qui,  avec 
ses  :100  hommes  de  troupe,  réussit  à  obtenir  de  Mwanga  qu'il  se  plaçât 
pour  deux  ans  sous  le  protectorat  britannique.  En  même  temps,  la  Com- 
pagnie faisait  procéder  aux  études  d'un  chemin  de  fer  qui  devait  relier 
la  côte  de  Morabas  au  Victoria-Nyanza.  Le  premier  rapport  présenté 
aux  actionnaires  ne  pouvant  leur  annoncer  un  dividende,  chercha  k  leur 
faire  accepter  ce  résultat  peu  rémunérateur  en  leui-  montrant  le  bon 
etfet  qu'aurait  l'extension  de  l'influence  anglaise  dans  le  territoire  de 
la  Compagnie,  au  point  de  vue  de  l'abolition  de  la  iraite.  Les  action- 
naires se  contentèi-ent-ils  de  la  satisfaction  morale  que  devait  leur  pro- 
curer leur  œuvre  philanthropique  ?  Il  ne  le  semble  pas,  car  la  Compa- 
gnie paraît  manquer  des  re^ources  nécessaires  pour  poursuivre  la 
construction  du  chemin  de  fer,  et  une  pi-emière  tentative  d'obtenir 
l'appui  financier  du  Parlement  n'a  pas  eu  de  succès.  Aujourd'hui,  c'est 
pour  l'entretien  des  troupes  du  capitaine  Lugard  dans  l'Ou-Ganda  que 
les  fonds  paraissent  faire  défaut  ;  et  pour  sortir  la  Compagnie  des  diffi- 
cultés financières  dans  lesquelles  elle  parait  se  trouver,  le  Tittiex  laisse 
entrevoir  que  l'occupation  efi'ective  de  l'Ou-Ganda  qui,  suivant  ce  jour- 
nal, aurait  épuisé  ses  ressources,  devrait  être  abandonnée,  au  risque  de 
voir  le  prestige  anglais  diminuer,  les  Arabes  reprendre  l'offensive 
contre  Mwanga  devenu  chrétien,  remporter  sur  les  missionnaires  an- 
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glais,  associés,  dit  le  Times,  à  l'œuvre  de  la  Compagnie  pour  l'exteueloii 
de  l'iuUuence  britaiiDique,  et  faire  revivre  la  traite  abolie  par  Mwanga. 
Au  point  de  vue  de  la  civilisatiou,  il  va  saos  dire  que  le  retour  vers  la 
côte  desagentsdelaBritish  East  African  Company  ne  peut  avoir  qu'un 
effet  déplorable.  Mais  les  contribuables  anglais  voudront-ils  y  voir, 
comme  le  Times  le  leur  pi-ésente,  une  calamité  natioiiale,  et  fournir  à  la 
Compagnie  les  ressources  tinaucièrea  qui  seules  pourraient  lui  permettre 
d'occuper  l'Ou-Gauda  d'une  manière  effective  et  permanente,  au  risque 
d'être  entraînés  h  devoir  subvenir  également  aux  frais  qu'occasionne 
&  la  Royal  Niger  Company,  à  la  South  Africau  Company  et  à  la  Central 
African  Company  l'occupation  des  immenses  territoires  que  leur  ont 
assurés  les  chartes  qu'elles  ont  obtenues  du  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne  V  C'est  ce  qu'un  prochain  avenir  nous  apprendra. 

I.e8  difficultés  que  rencontre  l'Impérial  Britisfa  East  Africau  Company 
pour  trouver  l'argent  nécessaire  à  la  continuation  de  son  chemin  de  fer, 
n'empêchent  pas  les  ingénieurs  anglais  de  concevoir  des  projeta  de  com- 
munication par  voies  ferrées  entre  les  diverses  parties  du  continent,  que 
les  dernières  conventions  ont  attribuées  à  la  Grande-Bretagne.  Impos- 
sible d'énumérer  tous  les  projets  courus  eu  ce  sens  ;  mais  un  journal 
spécial,  VEttgineer,  eu  a  exposé  un  dont  nous  devons  dire  quelques 
mots.  Un  ingénieur  des  Indes,  M.  Wiseman,  qui  a  construit  dans  cette 
colonie  plusieurs  chemins  de  fer,  voudrait  en  établir  un  à  travers 
l'Afrique  centrale  britannique,  pour  relier  l'Egypte  et  les  ter* 
ritoires  de  l'Impérial  Britisb  Ëast  Afincan  Company  aux  régions  exploi- 
tées par  la  Royal  Niger  Company.  Son  chemin  de  fer  partirait  de 
Lagos,  se  dirigerait  vers  le  Niger,  puis,  à  travers  les  États  du  Sokoto, 
du  Bornou,  du  Bagbirmi,  du  Ouadal  et  du  Darfour,  il  atteindrait  le  Nil 
à  Fashoda.  Là,  il  se  diviserait  en  deux  branches,  dont  l'une,  par  Khar- 
toum  et  Siout,  gagnerait  le  Caire  et  la  Méditerranée,  taudis  que  l'autre 
tendrait  tout  droit  vers  Berbéra  sur  le  golfe  d'Aden.  L'auteur  de  ce 
projet  n'admet  pas  que  les  obstacles  soient  plus  difficiles  à  surmonter 
que  ceux  qu'il  a  rencontrés  aux  Indes  ;  il  ne  doute  pas  que  quelques 
ambassades  précédant  de  quelques  jours  les  ingénieurs  et  les  ouvriers 
ne  convertissent  les  souverains  indigènes,  quels  qu'ils  soient,  à  la  civili- 
satiou britannique.  D'après  ses  calculs,  la  ligne,  qui  serait  d'au  moins 
50U0  kilom.,  ue  coûterait  pas  plus  de  quinze  à  dix-huit  millions  de  livres 
sterling  ;  elle  pourrait  être  terminée  en  cinq  ou  six  ans,  et  constituerait 
une  brillante  affaire.  Avons-nous  besoin  de  dire  que  le  projet  de 
M.  Wiseman  ue  nous  paraît  devoir  être  cité  que  comme  témoignage  de 
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l'exaltatiou  qui  rëgue  daus  certaines  sphèi-es  auglaises.  Xous  ue  peu- 
sons  pafi  que,  si  MM.  W.  Mackinnon  et  Francis  de  Winton,  les 
anciens  admiolstrateurs  de  la  British  Ëast  African  Company  et  les  oi^a- 
nisateurs  de  la  deruière  expédition  de  Stanley,  ont  de  la  peine  à  trou- 
ver l'aident  nécessaire  pour  la  voie  ferrée  de  Mombas  au  Victoria- 
Nyanza,  les  capitalistes  anglais  soient  disposés  h  fournir  les  sommes 
que  réclamerait  l'exécution  du  projet  de  M.  Wiseman. 

Dans  un  de  ses  derniers  numéros,  le  DeiitsrJtes  Colonial-BlaU  a  donné 
quelques  informations  sur  la  Compagnie  constituée  pour  la  construction 
et  Texploitatinn  d'un  chemin  de  fer  de  Tanga  au  Harasoué, 
dans  l'Est  africain.  Cette  Société  porte  le  nom  de  Compagnie  de 
chemins  de  fer  pour  l'Est  africain  allemand  Oigne  d'Ousambara).  Elle  a 
pour  but  de  construire,  dans  l'Est  africain,  des  chemins  de  fer,  des  ports 
et  des  entrepôts,  de  les  exploiter  ou  de  les  faire  exploiter,  de  les  acqué- 
rir, de  s'associer  aux  autres  entreprises  similaires  et  de  mettre  en 
valeur  les  territoires  qni  lui  seront  concédés.  Le  capital  de  premier 
établissement  est  lixé  provisoirement  à  deux  millions  de  marcs,  divisé 
en  IfjOO  parts  de  1000  marcs  chacune  et  2500  parts  de  200  marcs.  Cette 
entreprise  est  placée  sous  la  direction  de  M .  Lucas,  président  de  la 
Compagnie  de  t'Est  africain  allemand. 

Le  Berliner  Taghlatt  a  publié  des  détails  sur  les  progrès  des  planta- 
tions de  la  Société  allemande  de  l'Afrique  orientale»  Les  ter- 
rains mis  en  culture  par  le  Directeur,  M.  le  D'  Hindorf,  précédemment 
au  service  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-Guinée,  sont  situés  dans 
rOn-^ambara,  un  peu  au-dessus  de  Magîla.  On  y  a  planté  des  cafés 
de  Ceylan  et  de  Moka,  auxquels  les  conditions  atmosphériques  du  pays 
conviennent  très  bien.  Des  plantations  de  coton  ont  été  installées  k 
Raskikokoué,  près  de  Pangaui  ;  la  première  récolte  se  fera  en  novembre. 
La  Société  a  toujours  plus  de  travailleurs  qu'elle  ne  peut  en  employer. 
Elle  a  dû  renoncer  à  la  station  commerciale  de  Mikindani  et  en  rappe- 
ler ses  employés  européens,  le  climat  étant  trop  insalubre. 

Pour  prévenir  les  abus  qui  pourraient  résulter  de  la  création  d'un 
trop  'ïrand  nombre  d'établissement*)  étrangiepB  dans  les  colo- 
nie)* allemandes,  le  Conseil  colonial  de  l'empire  a  pris  la  décision 
suivante  : 

«  a)  Les  sociétés  étrangères,  en  tant  que  sociétés  d'exploitation,  et 
surtout  les  sociétés  anonymes  ou  les  raisons  commerciales  fondées  par 
actions,  doivent  avoir  l'autorisation  du  gouvernement  allemand  pour 
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l'exploitation  d'une  eatreprise  dans  les  territoires  soumis  au  protectorat 
allemand.  Les  mesures  nécessaires  seront  prises  pour  que  cette  règle 
soit  appliquée  également  daos  les  régions  de  la  sphère  d'inâueoce 
allemande. 

b)  Avant  d'être  admises  dans  le  territoire  du  protectorat  allemand, 
les  sociétés  étrangères  derront  fournir  la  preuve  qu'elles  possèdent  les 
capitaux  nécessaires. 

c)  Les  sociétés  étrangères  sont  tenues  de  fonder  une  succursale  dans 
le  territoire  sur  lequel  elles  sollicitent  l'autorisation  de  s'établir.  Toute- 
fois, suivant  les  cas,  le  gouvernement  peut  considérer  comme  suffisante 
l'installation  d'un  représentant. 

d)  Les  autorisations  données  par  les  cheb  indigènes  ne  sont  pas 
valables,  particulièrement  : 

I*  Les  concessions  de  chemins  de  fer  et  de  routes; 

2"  Le&  monopoles  de  commerce; 

3"  Le  monopole  d'exploitation  minière; 

4*  Les  concessions  de  mines  ou  de  terrains  appartenant  en  tout  ou  en 
partie,  à  une  tribu. 

Dans  le  cas  où  le  gouvernement  allemand  accorde  les  autorisations 
sus-indiquées,  les  intéressés,  pour  pouvoir  ffûre  usage  de  la  concession, 
sont  tenus  de  se  constituer  en  société  sur  le  territoire  allemand  ou  dans 
un  pays  de  protectorat  allemand,  suivant  les  prescriptions  de  la  loi 
allemande.  » 

Un  décret  royal  publié  à  Lisbonne,  le  12  octobre,  a  apporté  d'impor- 
tantes modihcations  à  radministration  de  la  provlnm  de  Moz»in- 
blq««»  qui  prendra,  &  l'avenir,  la  dénomination  d'Êtet  libre  de 
FBst.  «IVteKlii,  et  sera  divisée  en  deux  provinces  nommées  l'une,  de 
Mozambique,  et  l'autre,  de  Lorenzo-Marquës.  La  première  aura  dans 
sa  juridiction  la  région  située  au  nord  du  Zambèze;  la  seconde  celle 
située  au  sud  de  ce  tleuve.  Dans  un  préambule  qui  traite  la  question 
sous  tous  ses  aspects,  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  expose  les 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'adoption  du  nouveau  système.  Il  dit 
que  les  crédits  affectés  à  la  colonie  ont  triplé  depuis  1885  et  ont  atteint, 
en  18B9,  le  chiffre  énorme  de  19  millions  de  francs  environ.  Les  engage- 
ments pris  par  le  Portugal  dans  le  traité  anglo-portugais  sont  trop 
lourds  pour  le  Trésor,  Eu  conséquence,  le  ministre  a  résolu  de  confier 
l'exploitation  future  des  possessions  portugaises  dans  l'Est  africain  à 
des  Compagnies  privées,  comme  l'ont  fait  pour  ces  mêmes  régions  ta 
France,  l'Angleterre  et  l'Alieraagne.  La  souveraineté,  dit  le  préambule. 
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placée  de  cette  façon  entre  les  mains  de  l'eatreprise  privée,  sera  plut6t 
nominale  qu'effective,  étant  donnée  la  surveillance  sévèrequi  sera  exercée 
par  le  gouvernement.  L'adoption  de  Lorenzo-Marquès  comme  aiege  du 
gouvernement  provincial  démontrera  clairement  l'intention  du  Portugal 
de  ne  jamais  négliger  ce  poit  important.  Une  ligne  ferrée  sera  cous- 
truite  entre  Quilimane  et  le  fleuve  Cbiré  qui,  on  l'espère,  amènera 
tout  le  traneit  des  régions  du  Zambèze  et  des  lacs  à  Quilimane  Lee 
économies  qui  résulteront  de  cette  nouvelle  organisation  sont  estimées 
&  3,875,000  francs  par  an.  Conformément  au  décret  royal,  une  commis- 
sion royale  sera  nommée  et  se  tiendra  alternativement  à  Mozambique 
et  &  Lorenzo-Marquès.  Trois  intendants  seront  attachés  aux  compa- 
gnies de  Mozambique,  d'Inhambané  et  de  Delagoa.  Le  siège  judiciaire 
pour  le  territoire  des  Tagrags  sera  établi  k  Beira.  Les  conditions  aux- 
quelles le  gouvernement  traitera  avec  les  Compagnies  pour  d'autres 
territoires  seront  ultérieurement  fixées. 

Une  concession  a  été  accordée  k  la  Société  Bernardo  Daupias  et  0*  de 
Lisbonne,  pour  l'administration  et  l'exploitation  de  la  partie  mapum- 
triwiukle  de  In  pr«vlB««  de  HoBaaihiqae  jusqu'au  fleuve  Luno, 
ainsi  que  des  lies  adjacentes  dans  la  zone  maritime  respective.  Les  cou* 
ceesionnaireB  s'engagent  à  construire  et  à  exploiter  une  ligne  de  chemin 
de  fer  reltaiit  la  côte  &  la  rive  orientale  du  lac  Nyaaea,  ainsi  qu'à  établir 
nue  ligne  télégraphique  reliant  wtre  eux  les  divers  ports  de  la  côte 
compris  dans  le  rayon  de  la  coacassion.  Le  capital  de  la  Compagnie 
devra  être  de  500,000  x,  divisé  en  actions  de  1  .£.  X^a  concession  impose 
&  MM.  Bernardo  Daupias  et  C*  un  dépôt  immédiat  de  10,000  x,  qui  ne 
pourra  ôtre  levé  que  lorsque  la  Compagnie  prouvera  avoir  effectué, 
sur  les  territoires  concédés,  des  travaux  d'utilité  publique  représentant 
au  moins  pareille  valeur.  En  outre,  les  concessionnaires  sont  tenus  de 
céder  2000  actions  de  la  Compagnie  en  faveur  d'un  institut  de  bien- 
faisance, créé,  il  y  a  quelques  mois,  sous  le  patronage  de  l'État,  et  des- 
tiné k  secourir  les  familles  des  fonctionnaires  et  des  militaires  morts 
aux  colonies. 

D'autre  part,  la  Compagnie  du  Mozambique  a  signé  k  Paris  un  traité 
pour  la  construction  du  chemin  de  fer  de  la  cftte  portimaiae  au 
.Hanloaland.  Le  point  initial  de  ta  ligne  sera  BeIra,  au  confluent  de  la 
Poungoué  et  du  Bousi  ;  de  Belra,  la  ligne  ne  suivra  point,  comme  on  en 
avait  eu  d'abord  ridé«,  le  cours  de  la  Poungoué  qui  passe  k  travers  un 
paya  marécageux  infesté  par  la  taétsé,  mais  le  cours  du  Bousi,  qui  abou- 
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tit  égalemeot  au  plateau  de  Majiica,  mais  a  l'avantage  de  ti-averser  des 
territoires  salubree  où  la  tsétsé  ne  se  rencontre  pas. 

Les  Proceetlùigs  de  USocieté  de  géographie  de  Londres  auuouceut  que 
l'expédition  envoyée  sous  les  ordi'es  de  M.  H.-H.  JohnatoD,  consul 
britannique,  pour  or^^aiiiser  le  gouvernement  du  nouveau  territoire  de 
rAh>lque  centrale  anglitiae,  est  arrivée  le  17  juillet  à  Chiromo, 
sur  le  Chiré.  La  frontière  de  ce  territoire  a  été  hxée  à  la  station 
d'un  plauteur  uonitné  Simpson,  un  peu  en  aval  de  Cbiromo.  A  son 
ariivée  à  cette  station,  M.  Johnston  y  trouva  trois  soldats  portugais 
qu'il  expulsa,  après  quoi  il  arbora  le  drapeau  anglais  et  baptisa  la  loca- 
lité du  nom  de  Port-Herald,  qui  sera  dorénavant  le  nouveau  poste  doua- 
nier de  l'Afrique  centrale  britannique.  CUiromo,  dit-on,  est  dans  une 
situation  splendide,  entre  le  Itouo  et  le  /atnbè/.e,  trè»  salubre,  sans 
marais  dans  le  voisinage.  En  amont,  le  Chiré  est  impraticable  pour  les 
steamers,  en  sorte  que  Chiromo  doit  devenir  le  point  terminus  de  la 
navigation  fluviale.  Les  Anglais  se  proposent  de  construire  une  nouvelle 
route  directe  de  Cbîi'omo  au  mont  /omba  oii  sera  établie  la  nouvelle 
capitale.  De  là  cette  route  sera  continuée  jusqu'à  l'angle  S.-O.  du  lac 
N'yassa,  avec  uu  embranchement  sur  Blautyre  et  un  autre  sur  Milangi, 
oii  seront  établies  de  grandes  plantations  de  café. 

Le  l"  ao(\t  a  eu  lieu  l'ouverture  de  la  vole  ferrée  entre  IVeiv- 
caatle  ei  CharleMtowtt,  qui  facilitera  les  transactions  entre  Port- 
Durban  et  le  Transvaal.  L'œuvre  d'art  la  plus  cousidérable  de  cette 
section  est  le  tunnel  qui  passe  sous  Laing's  Neck,  localité  célèbre  par  la 
défaite  qu'infligèrent  les  Itoei-s  aux  troupes  anglaises  dans  la  guerre 
d'indépendance  du  Transvaal.  Le  tunnel,  d'un  kilomètre  de  longueur,  a 
dfl  être  iiercé  dans  une  roche  extrêmement  dure  ;  500  ouvriers  y  ont  tra- 
vaillé pendant  deux  ans;  il  a  coûté  1,T5U,U00  francs.  Aujourd'hui  le 
voyage  de  Port-Durban  à  Johannesburg  ne  prend  plus  que  cinquante 
heures  et  ne  coûte  plus  que  250  francs, 

M.  L..  Uecle,  chargé  par  M.  le  ministre  de  l'iustructiou  publique  et 
des  beaux-arts  de  France  d'une  mission  scientifique  dont  le  but  est 

i  l'ethnographie  et  de  l'anthropologie  des  races  ijidigèues 

ntre  le  Cap  et  le  Zambèze,  écrit  qu'il  est  déjà  parvenu  au 
inensr,  k  l'ouest  de  Palapyé,  à  2,450  kilomètres  environ  du 
i  de  Kimbertey  en  compagnie  de  M.  Ph.  de  Lalaing,  de 
il  a  traversé  le  Be-Chuanaland,  en  suivant  la  frontière  du 
et  la  rive  ouest  du  fleuve  Limpopo,  et  est  arrivé,  vers  la  tin 
Palapyé,  capitale  actuelle  des  Ktat^  du  roi  Khama,  chef  des 
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Baiimiigwato,  sur  la  rivière  Lotsani.  Là,  les  voyageurs  oot  été  retenus 
pendant  uu  certain  temps,  la  majeure  partie  de  leur  escorte  ayant 
déserté,  terrifiée  par  les  histoires  fort  exagérées  de  fièvres  et  d'hommes 
mangés  par  les  animaux  sauvages.  Après  avoir  engagé  de  nouveaux  por- 
teurs, MM.  Decle  et  de  Lalaing  se  sont  remis  eu  route.  Du  mont  Tsha- 
neng  où  ils  se  trouvaient,  les  voyageurs  ont  dû  se  diriger  vers  le  Nord, 
et  ils  comptaient  atteindre  le  Zambèze  à  Kazoungoula,  après  avoir 
passé  le  long  du  lae  salé  Makarikari.  De  Kazoungoula,  après  avoir  visité 
les  chutes  du  Zambèze,  ils  remonteront  le  fleuve  jusque  daus  le  pays  des 
Ita-Rotsé,  à  Lialui,  oii  ils  séjourneront  jusqu'au  mois  d'avril  prochain. 

Le  1"  octobre,  le  steamer  Congo,  de  la  nouvelle  ligne  directe 
Anvers-Congo,  a  embarqué  109  passagers  pour  l'État  iDdépeudant. 
Parmi  eux,  se  trouvent  83  personnes  engagées  par  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer,  entre  autres  un  ingénieur,  deux  conducteurs  de  travaux, 
dix  surveillants,  un  comptable,  trois  mécaniciens,  quinze  poseurs  de 
voie,  quinze  mineurs,  onze  ma<^ns,  deux  charpentiers,  deux  tailleurs 
de  pierre,  dix-neuf  terrassiers.  L'arrivée  de  ce  reiifoit  d'ouvriers  euro- 
péens sur  les  chantiers  de  Matadi  va  donner  une  impulsion  considé- 
rable aux  travaux  du  chemin  de  Ter.  Le  mois  prochain,  il  n'y  aura  pas 
moins  de  200  blancs  et  de  3500  noirs  sur  les  chantier-s  de  la  Compagnie. 
Par  le  même  bateau  sont  partis  le  baron  et  la  baronne  de  Heusch,  qui 
vont  créer  un  établissement  agricole  pour  le  compte  rie  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer.  Ce  sont  les  premiers  colons  belges,  au  sens  propre  du 
mot,  qui  soient  partis  pour  le  Congo.  Ils  prendront  la  direction  d'une 
ferme  dont  la  construction  est  déjà  commencée  à  Kinkanda,  près  de 
Matadi,  oii  la  Compagnie  à  l'intention  de  créer  un  nouveau  centre.  Par 
le  steamer  du  commencement  de  novembi'e  s'embarqueront  encore  pour 
le  Congo  quatre-vingt*  passagers,  engagés  soit  par  l'État  indépendant, 
soii  pai-  les  Compagnies  belges. 

Grâce  à  l'initiative  de  l'évêque  de  (iand  et  du  comte  d'Ursel,  un  des 
administrateurs  de  la  Compagnie,  une  œuvre  nouvelle  viendra  compléter 
l'ensemble  ries  services  auxquels  peuvent  prétendre  ceux  qui  travaillent 
à  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Congo.  Trois  prêtres  riu  diocèse 
de  Gauri  et  quatre  soeurs  de  charité  partiront  prochainement  pour 
Matadi  )  plusieurs  pavillons  d'hôpital  leur  seront  confiés  à  Kikanda  ; 
les  sœurs  se  consacreront  aux  soins  des  ingénieurs  et  agents  blancs 
malades.  Voulant  faire  absolument  (Euvre  de  charité  et  de  dévouement, 
elles  ont  assumé  toute  la  chaire  de  leur  entreprise  ;  après  leur  avoir 
fourni  les  maisons,  la  Compagnie  n'aura  plus  qu'à  couvrir  les  frais  d'en- 
tretien des  malades  qu'elle  leur  enverra. 
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Une  dépêche  de  Loanda,  du  18  octobre,  a  annoncé  que  le  steamer  le 
Èm  des  Bdges,  de  la  Société  du  haut  Congo,  a  ramené  du  Lomami 
M  Delcommune,  qui  avait  laissé  sur  le  haut  fleuve  M.  le  licntenant  Le 
Mannel.  Celui-ci  est  rentré  au  camp  de  Lousambo  après  avoir  rempli 
avec  succès  sa  mission  au  Katansa.  Le  chef  Msiri  qui  avait  refusé  de 
conclure  aucuo  traité  avec  M.  Sharpe,  l'envoyé  du  consul  H.-H.  Jofaos- 
ton  pour  le  compte  de  la  South  African  Company,  s'est  soumis  à  l'État 
iudépeudant  du  Congo.  M.  Le  Mariuel  a  relié  par  des  postes  le  camp  de 
Lousambo  avec  le  Katanga  et  fondé  une  station  à  l'est  de  Bounkeya, 
résidence  de  Msiri.  Les  eftbrt£  de  l'Ëtat  indépendant  du  Congo  pour 
l'occupation  de  tous  les  territoires  compris  dans  les  limitée  que  lui  ont 
reconnues  les  traités  conclus  k  la  suite  de  la  Conférence  de  Berlin  ont 
ainsi  été  couronnés  de  succès.  Le  prochain  rapport  de  M.  Le  Mariuel 
nous  fournira  sans  doute  d'utiles  renseignements  sur  ces  territoires 
encore  si  peu  explorés. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  la  Compagnie  du  Katanga,  à  laquelle 
l'État  indépendant  du  Congo  a  accordé  la  concession  de  l'exploitation 
des  territoires  du  haut  Lomami  et  du  Loualaba  supérieur,  y  a  envoyé 
trois  expéditions  d'exploration  commandées  par  M.  Delcommune  et  par 
les  capitaines  Stairs  et  Bia.  La  Compagnie  susnommée,  d'accord  avec  la 
Société  du  haut  Congo,  vient  de  créer  le  Syndicat  coanmercial  dn 
Hatmnca  pour  le  commerce  de  l'ivoire  et  du  caoutchouc  dans  le  bassin 
de  ces  deux  rivièi-es.  Le  Moiwement  géographique  nous  apprend  que  les 
opérations  du  syndicat  sont  placées  sous  la  direction  de  M.  Hodister, 
dont  nous  avons  dit  le  voyage  de  reconnaissance  du  Lomami  et  du 
Loualaba.  Il  aura  sous  ses  ordres  vingt  agents  européens.  L'avant- 
garde  de  l'expédition  s'est  embarquée,  sous  le  commandement  du  direc- 
teur, sur  le  bateau  qui  a  quitté  Anvers  te  1"  octobre  ;  la  deuxième  bri- 
gade partira  pour  le  Congo  par  le  steamer  du  5  novembre.  L'expédition 
a  pour  médecin  le  docteur  Leslie,  qui  a  passé  trois  années  au  Congo, 
soas  l'admiiiistratiou  de  sir  Francis  de  Winton. 

Les  derniers  renseignements  parvenus  de  l'Oubangi  à  M.  de  Brazza, 
commis.saire  général  au  Congo  français,  sur  la  mlBslon  Crampel,  lui 
paraissent  laisser  encore  planer  une  certaine  incertitude  sur  le  sort  du 
chef  de  celle-ci.  Il  pense  qu'on  ne  peut  accueillir  sans  réserves  le  dire 
du  seul  noir  qui  ait  founii  des  renseignements  k  ce  sujet  et  qui  pouvait 
avoir  intérêt  k  couvrir  sa  désertion  par  une  invention  de  toutes  pièces. 
Un  renfort  considérable  de  personnel  européen  et  noir  a  été  envoyé  sur 
le  Hauc-Oubancl,  et  M.  Dybowski  a  pu,  dès  lors,  porter  sa  mission 
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en  avant.  D'autre  part,  M.  Liotard  s'est  reudu  à  Loango  et  de  1&  à 
Brazzaville  pour  gagner  le  Uaut-Ouban^.  Ses  efforts  se  joindront  à  ceux 
de  M.  Dybowski  pour  assurer  le  succès  de  l'œuvre  de  pénétration  vers 
le  nord  et  le  nord-est  en  pays  musulman.  L'installation  des  postes  fran- 
çais sur  la  Sansha  continue;  la  station  de  la  N'Goko  a  été  transférée  au 
contiuent  de  l'Ëkela  et  de  la  Massiépa,  par  3°  40'  lat.  nord,  accessible 
aux  vapeurs.  L'administration  considère  la  retraite  de  M.  Fourneau 
comme  un  simple  arrêt  momentané  de  l'expansion  française  vers  le 
nord:  la  marche  en  avant  pourra  être  reprise  avec  chance  de  succès 
lorsqu'une  base  d'opération  aura  été  solidement  établie  vers  le  5°  ou  6" 
lat.  nord.  M.  de  Brazza  s'est  porté  sur  la  Sangha  pour  se  rendre  compte 
par  lui-même  de  la  situation  et  aviser  aux  mesures  à  prendre. 

Le  Standard  annonce  qu'une  expédition  anglaise  dirigée  par  le  gou- 
verneur  de  Lagoa  s'est  rendue  h  Ilori,  où  elle  a  été  bien  reçue  par  le  roi 
et  les  chefs  de  la  ville,  qui  se  sont  mis,  eux  et  leur  territoire,  sous  le 
protectorat  britannique.  Lorsque  la  nouvelle  en  arriva  à  AbbéoLoMt», 
la  coustei-Dation  se  répandit  dans  la  ville,  Ilori  étant  tributaire  d'Abbéo- 
kouta,  et  ses  habitants  n'ayant  pas  le  droit  de  se  placer  sous  la  domina- 
tion de  ia  Grande-Bretagne  h  l'insu  et  sans  l'asseutiment  des  habitants 
d'Abbéokouta.  Une  assemblée  des  représentants  de  la  ville  eut  lieu,  à 
laquelle  les  chrétiens  suspects  de  favoriser  l'anoexion  furent  néanmoins 
convoqués.  Il  fut  résolu  qu'une  lettre  serait  envoyée  aux  autorités  de 
Lagos,  pour  exposer  les  droits  du  gouvernement  d'Abbéokouta  sur  le 
territoire  d'Ilori.  Une  session  de  neuf  jours  devait  se  tenir  pour  que  la 
question  fût  soumise  au  pays  tout  entier.  En  attendant,  l'autorité  de 
Lagos  a  lancé  deux  proclamations  annonçant  le  transfert  des  deux 
royaumes  d'Ado  et  d'Ilori  au  gouvernement  de  Sa  Majesté  à  titre  de 
pays  de  protectorats  britanniques. 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  topographie  de  France  nous  annonce  que 
M.  Variole,  membre  de  cette  Société,  comptait  partir  au  mois  d'oc- 
tobre pour  la  Gainée  aapérlcnre,  à  la  tête  d'une  expédition  se  pro- 
posant :  V  la  recherche  et  le  rapatriement  des  restes  de  la  mission  Voi- 
turet;  2°  la  reconnaissance  des  régions  inexplorées  du  Soudan  occidental 
entre  la  c6te  d'Ivoire  et  les  rivières  du  sud,  en  passant  au  nord  de 
Libéria  et  de  Sieira  Leone,  pour  compléter  l'œuvre  commencée  par  le 
capitaine  Binger  et  continuée  par  MM.  Armand,  Quiquerez  et  de 
Segonzac;  3*  l'établissement  de  relations  de  commerce  et  d'amitié  avec 
les  chefs  de  la  région  comprise  entre  la  mer  et  le  pays  de  Kong,  de 
postes  d'échanges,  de  comptoirs,  etc.  M.  Variclé  se  préparait  à  cette 
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expéditioD  depuis  plusieurs  années;  il  emportera  avec  lui  une  montgol- 
fière captive  à  air  chaud,  avec  laquelle  il  se  propose  de  prendre  des  vues 
panoramiqueË,  qui,  ajoutées  les  unes  aux  autres  suivant  des  points  de 
repère,  donneront  un  itinéraire  du  voyage  aussi  complet  que  possible. 


NOUVELLES    GOMPLËMENTAIRES 

Dans  sa  séance  du  16  octobre,  l'Académie  des  Bciencee  morftlcB  et  politiques  & 
adopté,  comme  sujet  de  prix,  la  question  sairante  relatire  à  l'Afrique  :  Faire 
l'histoire  de  la  domination  byzantine  en  Afrique  d'après  les  antems,  les  iuEcrip- 
tions  et  lee  monuments,  l'Egypte  restant  en  dehors  du  programme. 

Des  négociants  français  arrivés  de  Tripoli  à  Marseille  ont  rapporté  que  deux 
ingénienra  anglais,  enroyés  par  un  syndicat  de  Londres,  ont  procédé  à  une  enquête 
Bur  les  lieux  mêmes,  pour  étudier  l'établissement  d'un  réseau  tripolitain  et  trans- 
saharien  par  Tripoli.  Leur  rapport  signale  l'état  politique  de  la  Tripolitaine 
méridionale  comme  défavorable  aux  Européens,  et  conclut  à  l'impossibilité 
d'établir  actuellement  le  réseau  sus-indiqué. 

Le  consul  de  France  à  Mannheim  signale  les  progrès  de  l'exportation  allemande 
à  Tripoli.  Il  y  a  dix  ans  encore,  les  maisons  de  cette  place  s'approvisionnaient 
à  Marseille,  en  Italie,  en  Angleterre;  aujourd'hui,  elles  semblent  s'adresser  de 
préférence  à  l'Autriche,  à  la  Belgique  et  surtout  Ji  l'Allemagne.  En  1S90,  l'expor- 
tation allemande  à  Tripoli  aurait  été  supérieure  du  double  à  eelle  de  l'eierdce 
précédent.  Ce  résultat  est  attribué  aux  efforts  inceasants  et  a  la  très  grande  acti- 
vité déployée  par  les  sociétés  et  les  agences  allemandes  d'exportation  dans  leurs 
rapports  arec  les  négociants  importateurs  de  la  Tripolitaine.  Les  marchandises 
les  plus  recherchées  seraient  les  soieries,  les  chaussures,  la  bière,  les  merceries, 
la  lingerie,  les  matériaux  de  construction  et  les  produits  pharmaceutiques. 

Le  Times  a  reçu  de  son  correspondant  d'Alexandrie  l'annonce  de  la  découverte 
à  Aboukir,  sur  l'ancien  cap  Zephyrium,  à  quelques  pieds  seulement  de  profon- 
deur, de  trois  statues  colossales,  de  dix-huit  pieds  de  haut,  en  granit  rose,  dont 
deux  représentent  en  tiu  groupe  Eamsès  II  et  la  reine  Hentmara  assis  sur  le 
même  trfine,  spécimen  unique  parmi  les  statues  égyptiennes;  la  troisième  est  un 
Ramsès  en  costume  militaire,  se  tenant  droit,  un  sceptre  à  la  main  et  une  cou- 
ronne sur  la  tAte.  Les  deux  pièces  portent  des  inscriptions  hiéroglyphiques.  Des 
reliques  des  premiers  chrétiens  ont  été  trouvées  dans  la  même  localité. 

Le  P.  Schynie  a  fait  le  relevé  du  golfe  découvert  par  Stanley  au  sud-ouest  da 
lac  Victoria;  puis  il  s'est  rendu  par  le  Kagera  jusqu'au  Bouddou,  province  la 
plus  méridionale  de  l'Ou-Ganda.  La  station  allemande  de  Boukoba,  oâ  il  est 
rentré  le  i  mars,  est  en  voie  de  prospérité.  Une  grande  aven  ne- promenade  cir- 
cule tout  autour;  des  plantations  de  café  y  sont  iléjk  en  plein  rapport  et  les 
potagers  plantés  par  les  blancs  fournisssent  les  produits  maraîchers  d'Europe. 

M.  Bauinann,  le  compagnon  d'j  D'  Lenz,  dans  son  dernier  voyage  en  Afrique,  t 
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quitté  Vleone  le  17  octobre  pour  se  rendre  à  la  cMe  orientale,  où  la  Compagnie 
allemande  de  l'Est  africain  l'a  chargé  d'une  expédition  au  paya  des  Masal,  à 
l'ouest  du  mont  Merou;  elle  durera  IB  mois  et  comptera  ICO  hommes. 

Dd  contrat  a  été  conclu  par  Mgr.  de  Coiirmont,  supérieur  de  la  mission  di'S 
P.  du  Saint-Esprit,  à  Bagamoyo,  avec  l'Hindou  Sewa  Hadji  ;  celui-ci  s'est  engagé  à 
construire  une  école  et  un  hûpital.  11  a  cédé  quatre  maisons  avec  des  terrains  aux 
Pères  qui,  de  leur  cùté,  ont  pris  l'engagement  de  nommer  un  instituteur  spécial 
pour  l'enseignement  des  Hindous.  Ils  ouvriront  une  pharmacie  qui,  à  des  heures 
déterminées,  délivrera  des  médicaments  aux  nécessiteux.  Les  malheureux  seront 
pansés  et  soignés  dans  ce  dispensaire,  ou  dirigés  sur  un  des  hospices  de  la  mission. 

Le  major  vonWissmann  est  parti  de  Dar-es-Salam  pour  aller  recruter  300  sol- 
dats égyptiens  pour  le  service  de  la  colonie  allemande.  Dès  son  retour  à  la  c4tc 
orientale,  il  se  mettra  en  route  pour  le  lac  Victoria,  avec  son  steamer  et  le  chemin 
de  fer  portatif  amenés  d'Allemagne. 

Le  général  anglais  Matheirs  a  été  nommé  premier  ministre  du  sultan  de  Zan- 
zibar. Celui-ci  reçoit  trois  lacks  de  roupies  comme  liste  civile  annuelle.  Le  reste 
des  revenus  sera  appliqué  aux  frais  de  police,  aux  améliorations  du  port  et  aux 
travaux  publics.  Toutes  les  dépenses  de  l'État  doivent  être  sanctionnées  par  le 
sultan  et  par  M.  Portai,  consul  général  anglais. 

D'après  le  Bulletin  de  VElectrkité,  la  Grande-Bretagne  va  mettre  il  exécution 
le  projet  d'immersion  d'un  cAble  destiné  à  relier  l'Ile  Uaurice  et  les  Seychelles 
ai)  service  télégraphique  universel.  Elle  a  choisi  Mahé  comme  premier  point 
d'atterrissage;  de  là  le  câble  rejoindra  directement  l'Ile  Maurice.  Nos  lecteurs 
remarqueront  que  Madagascar  et  la  Béunlon  sont  laissées  de  cûté  par  ce  projet 
sii^éré,  paratt-il,  par  le  gouvernement  de  Maurice  qui  aurait  craint,  en  cas  de 
guerre,  de  se  trouver  dépendant  de  la  France,  pour  le  service  de  ses  dépêches. 

M.  Vaughan  Williams,  qui  s'est  rendu  au  Manicaland,  pour  le  compte  de  la 
Manica  Ophir  Company,  rapporte  que  la  rivière  Bousi  présente,  sur  la  Poungoué, 
des  avantages  pour  atteindre  le  territoire  de  Hanica.  On  peut  remonter  la  Bousi 
en  steamer  sur  un  parcours  de  50  à  60  Idtom.,  puis,  en  vapeur  plus  D,etit,  sur  une 
longueur  de  200  kilom.  sans  marécages  ni  fièvre,  lia  contrée  est  salubre  et  a  une 
population  indigène  très  dense. 

L'Église  anglicane  va  commencer  une  mission  au  Ma-Shonaland.  Le  D'  Knigbi- 
Bruce  a  été  nommé  évéque  de  ce  pays  et  s'y  est  rendu  par  la  voie  de  la  Poun- 
goué, accompagné  d'un  ecclésiastique.  Auparavant,  six  laïques  avaient  été  envoyés 
par  la  route  de  terre  avec  des  provisions  pour  la  mission;  parmi  eux  se  trouve 
un  charpentier  qui  a  fait  partie  de  la  seconde  expédition  de  Lîvïngstone. 

La  Képublique  Sud-Africaine  a  accédé  à  la  convention  du  6  juillet  16!)0  insti- 
tuant une  union  internationale  pour  la  publication  des  tarifs  douaniers. 

MM.  W.-T.  Taylor  et  D.  Gymons,  de  Johannesbourg  (Transvaal),  ont  obtenu 
du  gouvernement  du  Cap  la  concession  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer 
partant  de  Port  Saint-John,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  ce  nom,  par  le 
Pondoland  occidental,  Barkly-East  et  Blœmfontein. 
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Le  2  aoOt  k  été  consacré  It  Tbaba-Bossiou,  au  Le-Souto,  le  premier  patteur 
indigène  mo-souto. 

M.  le  D'  Pousaié,  qui  travailte  depuis  longtemps  à  amener  l'unification  interna- 
tionale de  l'ortbographe  des  noms  géographiques,  a  reçu  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  de  France  une  mission  pour  le  Congo,  où  il  deira  faire  l'es 
études  d'ethnographie  et  de  linguistique  comparée. 

La  Commission  angio- française  pour  la  délimitation  des  frontières  dans  la 
Gambie  a,  au  cours  de  ses  traraux,  recueilli  un  nombre  considérable  d'obserra- 
tions  topographiques  qni  rendront  nécessaires  de«  modificKtions  k  la  carte  de  cette 
région.  Les  commissaires  ont  constaté  entre  autres  que  l'indication  des  cartes 
d'après  laquelle  la  Gambie  fournit  une  communication  entre  la  Carabane  et  la 
Casamance  est  erronée.  11  n'existe  aucune  relation  flnTiale  entre  ces  cours  d'eau. 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

Dans  la  séance  du  29  jiùu  de  la  Chambre  desCommimes,  M.  A.  Pease, 
président  de  la  British  and  Foreiga  Antialavery  Society,  a  interpellé  le 
sous-eecrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères  au  sujet  des  engage- 
meuU  d'esclaves  faits  par  M.  H.  H.  Johaston  pour  le  service  anglais 
dans  le  Ny»asalaiid,  et  par  le  lieutenant  Stairs  pour  l'expédition 
anglo-belge  au  Katanc».  Le  Times  du  22  juin  avait  annoncé  que  les 
porteurs  de  M.  Johnston  réclamaient  une  augmentation  considérable  de 
paiement  anticipé.  M.  Pease  a  demandé  si  le  sous-secrétaire  d'État 
savait  que  l'argent  avancé,  même  lorsqu'il  est  remis  à  des  esclaves,  va 
aux  mains  de  leurs  maîtres,  auxquels  il  permet  d'en  acheter  de  dou* 
veau;  et  si  l'eagagemeat  d'esclaves  par  des  oifiders  anglais  n'est  pa«  en 
contravention  avec  la  lettre  circulaire  de  lord  Palmerston  du  8  mai  1841, 
condamnant  l 'usage  de  fonctionnaires  britaûniques  de  louer  des  esclaves 
en  pays  étrangers;  et  enfin  si  le  gouvernement  de  8.  M.  savait  qu'il  est 
facile  de  se  procurer  des  travailleurs  libres  dans  le  Nyassaland,  et  que 
pendant  des  aimées  M.  John  Bucbanao,  récemment  fonctionnaire  du 
gouvernement  y  a  eu  recours.  La  réponse  de  sir  J.  Fergusson  a  été 
moins  satisfaisante  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  du  sous -secrétaire  d'État 
des  affaires  étrangères,  s  Mous  n'avons,  »  a-t-il  dit,  «  pas  d'informations 
quant  à  M.  Joboston,  qui  a  dfi  se  conformer  k  la  pratique  suivie  dans 
toutes  les  expéditions  récentes  entreprises  par  des  Européens.  Le  Sultan 
a  refusé  de  permettre  au  capitaine  Stairs  d'enrôler  des  esclaves,  et  nous 
apprenons  que  celui-ci  a  rencontré  de  grandes  difficultés  pour  se  pro- 
curer des  porteurs.  Quant  èi  ceux  de  M.  Johnston,  à  leurpai^nent  qui 
passerait  en  partie  aux  mains  de  leurs  maîtres,  nous  sommes  sans  ren- 
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sejgnemeDte  &  cet  égard.  Noua  savons  cependant  que  les  maîtres  auraient 
beaucoup  de  peine  &  acheter  de  nouveaux  esclaves,  le  trafic  étant  pra- 
tiquement arrâté.  La  circulaire  visée  par  M.  Pease,  ne  concerne  pas  le 
le  cas  actuel.  Elle  portait  qu'il  ne  serait  pas  convenable  qu'un  officier, 
tenant  son  brevet  de  la  couronne,  fût  intéressé  directement  ou  indirec- 
tement dans  la  possession  d'esclaves.  Sir  J.  Fergusson  ignore  si  l'on 
peut  se  procurer  de  bons  porteurs  dans  le  Nyassaland.  M.  Buchanan  est 
uu  planteur  de  café,  et  le  gouvernement  ne  sait  pas  quelle  sorte  de  tra- 
vailleurs il  emploie  daos  ses  plantations  !  i 

Nous  avons  cependant  lu,  dans  la  Blue  Book,  quantité  de  dépêches 
signées  par  M.  Buchanan,  consul  par  intérim  au  Nyaasa.  Comment  le 
gouvernement  britannique  peut-il  demeurer  dans  l'ignorance  sur  le 
point  qui  a  fait  l'objet  de  l'interpellation  de  M.  Pease?  Les  travailleurs 
de  M.  Buchanan,  sur  territoire  anglais,  sont-ils  libres  ou  esclaves? 

Dans  notre  Oir<mique  du  numéro  de  juin,  nous  annondoDS,  à  la  dei^ 
nière  heure,  qu'une  région  du  Tnnsmuylba  avait  été  complètement 
ravagée  par  les  chasseurs  d'esclaves.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  d'août  que 
les  détails  de  cette  extermination  nous  sont  parvenus.  Nous  extrayons 
ce  qui  suit  du  Journal  des  DâxUs  :  Le  Maroungou  —  entre  le  Tanga- 
nyika  et  le  Haut-Congo,  —  vient  d'être  littéralement  ravagé  par  une  ex- 
pédition de  négriers  commandée  par  un  certain  Makoutoubou,  homme  à 
la  solde  des  Arabes  de  Zanzibar  et,  dit-on,  associé  du  sultan.  L'expédi- 
tion de  Makoutoubou  s'était  organisée  à  Eirando,  localité  située  à  deu:i 
jours  de  marche  au  sud  de  Karema,  un  des  postes  religieux  du  vicarial 
apostolique  du  Tanganyika.  Kirando  est  devenu  le  centre  de  toutes  les 
expéditions  qui  ont  pour  but  reolèvement  ou  le  massacre  des  popula- 
tions paisibles  et  craintives  qui  habitent  entre  la  rive  occidentale  du 
Tanganyika  et  le  lac  Moëro.  Kirandu  et  Oudjiji  sont  des  points  impor- 
tants de  ravitaillement  et  de  concentration  pour  les  troupes  de  négriers; 
celui-là  au  nord,  celui-ci  au  sud  du  lac  Tanganyika.  Les  Allemands  ont 
déjà  réussi  à  gêner  les  trafiquants  de  l'Ou-Nyaraouesi  en  établissant  un 
poste  militaire  à  Oudjiji  ;  ils  vont  en  établir  un  autre  à  Kirando.  L'ex- 
pédition de  Makoutoubou  était  composée  de  Wa-tiala,  de  Wa-Fipa  et  de 
Wa-Bendé  (peuplades  qui  habitent  la  rive  orientale  du  Tanganyika,  et 
réputées  par  leur  férocité).  Elle  a  duré  uu  an.  Le  Marouogou  ayant  dqjà 
été  dévasté  par  les  négriers,  l'expédition  de  Makoutoubou  n'a  pu  enlever 
que  300U  esclaves  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Mais  on  n'eu  a  ramené 
que  2000  h  Kirando,  le  reste  a  été  massacré  en  route  par  les  négrier:}, 
peu  soucieux  d'abandonner  derrière  eux  des  traînards  dans  la  crainte 
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qu'ils  ne  recouvrassent  la  liberté.  A  chaque  étape  on  massacrait  10,  2f), 
30,  et  même  quelquefois  50  malades.  Une  fois  même,  eu  sortaat  du  ter- 
ritoire de  Kizabi,  comme  on  longeait  une  rivière,  le  Loufouko,  on  jeta 
dans  l'eau  près  de  300  femmes  âgées  et  enfants  qui  ne  pouvaieut  plus 
faire  la  route.  Dès  que  les  Pères  blaucs  de  la  station  de  Karéma  appri- 
rent l'arrivée  de  l'expédition  de  Makoutoubou  &  Kiraudo,  ilssereadireut 
dans  cette  localité  pour  acheter  des  esclaves  ;  on  leur  vendit  1 10  enfants; 
mais  ces  pauvres  créatures  étaient  si  afiaiblies  par  les  fatigues  de  la 
route  que  les  marins  de  la  station  durent  les  porter  dans  leurs  bras  au 
bateau  qui  devait  les  conduire  par  le  Tanganyika  jusqu'à  Karéma.  Le 
campement  de  la  mission  des  Pères  blancs  fut  alors  transformé  en  hô- 
pital pour  les  110  esclaves  que  l'on  venait  d'acheter;  mais  malgré  les 
soins  dont  ils  étaient  entourés,  il  mourut  une  trentaine  de  ces  enfants, 
trop  éprouvés  par  les  privations.  D'autre  part,  l'Ou-Roua  (région  occi- 
dentale du  Tanganyika)  est  présentement  ravagée  par  une  autre  expé- 
dition de  négriers,  sous  les  ordres  d'un  Arabe  nommé  Mahomet  ben 
Salem.  Il  y  a  trois  ans  que  cette  expédition  est  partie  des  rives  du 
Tanganyika;  elle  n'a  probablement  pas  encore  accompli  sou  (Buvre  de 
destruction,  car  elle  n'a  pas  reparu  depuis.  Cependant  le  capitaine 
Joubert,  avec  le  petit  contingent  de  troupes  que  l'Etat  du  Congo  a  mis 
à  sa  disposition,  cherche  à  protéger  contre  les  négriers  les  contrées  qui 
confinent  aux  rives  occidentales  du  Tanganyika.  Mais  son  effectif  est  si 
faible  qu'il  a  déjà  beaucoup  de  peine  à  se  tenir  sur  la  défen-sive.  Jus- 
qu'à ce  jour,  les  postes  religieux  du  vicariat  apostolique  du  Taagauyika 
n'ont  pas  été  inquiétés,  et  ils  continuent  à  accomplir  leur  œuvre  de  libé- 
ration. Il  commence,  d'ailleurs,  à  se  constituer  une  agglomération  con- 
sidérable de  chrétiens  autour  de  chacune  des  stations  religieuses  du  lac. 
Quelques-unes  de  ces  agglomérations  sont  composées  de  douze  et  de 
quinze  cents  nègreâ  voués  aux  pratiques  du  christianisme  et  travaillant 
la  terre  sous  la  surveillance  des  Pères  blancs  de  la  mission  voisine. 

Après  l'appel  adressé  par  M™  la  comtesse  de  tiasparin  aux  femmes 
américaines  en  laveur  des  victimes  de  la  traite  en  Afrique,  que  nos 
abonnés  ont  reçu  avec  notre  numéro  du  mois  de  juin,  nous  avons  eu  la 
satisfaction  d'en  lire  un  autre  adressé,  par  l'intermédiaire  du  Journal 
lies  Dame»,  \nx  Femmes  de  cœur,  en  Suisse;  nous  ne  doutons  pas 
que  les  accents  émus  du  pseudonyme  Mario  n'éveillent  parmi  nous  la  sym- 
pathie de  beaucoup  de  femmes,  et,  nous  aimons  à  le  croire,  de  beaucoup 
d'hommes  aussi,  qui  ne  voudront  pas  qu'il  soit  dit  que  leurs  cœurs  sont 
demeurés  sourds  aux  cris  de  la  Hache!  africaine.  Nous  ne  pouvons  pas 
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reproduire  cet  appel  in  eximso.  Nous  lui  empruutoiis  seulement  quel- 
ques passf^es  :   Mesdames,  écoutons  Cameroit  dans   la  lettre  qu'il 
adresse  aux  Qood  Words  : 

«  Y  eu  a-t-i)  parmi  nous  qui  se  fasseut  uue  idée  exacte  de  ce  que  siguitie 
t'e«clavage  eu  Afrique  V  J'aime  k  croire  qu'il  y  eu  a  très  peu,  ou  autre- 
ment il  s'élèverait  d'un  bout  du  pays  à  l'autre  une  tempête  d'indigna- 
tion et  d'horreur  telle  qu'on  n'eu  aurait  jamais  vu  auparavant. 

"  Je  ne  demande  pas  si  nous  savons  ce  qui  se  passe  eu  Afrique,  mais  si 
uous  avons  véritablement  conscience  des  crimes  d'incendie,  d'assassinat, 
de  rapt  que  les  négriers  y  commettent,  et  quelle  misère  et  quelle  ruine 
tes  crimeseutratueutV  — J 'espère  que  nou,  sinon  je  craindrais  de  voir  le 
courroux  céleste  s'abattre  sur  nos  têtes  pour  uous  punir  de  notre 
apathie.  » 

Je  me  demande  ce  que  répoudraient  les  dames  de  la  Suisse  romande, 
si  l'intrépide  explorateur  africain  leur  adressait  les  mêmes  paroles  ! 

Nous  touruerons-nouâ  vers  la  Uachel  noire,  ou  bien  cuirasserons-nous 
nos  cœurs,  fermerous-nous  nos  oreilles  pour  ne  pas  lui  tendre  la  main  V 
l^u'avons-nous  fait  jusqu'à  présent  pour  lui  venir  en  aide  V  Le  désir  eu 
est-il  même  venu  à  beaucoup  d'entre  uous  V  ifieu  peu,  que  je  sache,  ont 
pris  la  chose  en  considération.  Plaindre  tes  malheureux  est  hien  et  part 
d'un  bon  naturel  ;  mais  les  secourir  est  encore  mieux.  C'était  le  senti- 
ment du  bon  Samaritain. 

Il  serait  beau,  et  ce  serait  un  glorieux  privilège  pour  nous,  que  la 
Suisse,  terre  d'antique  liberté,  donnât  dans  cette  grande  mission  de 
relèvement  et  de  foi,  l'exemple  d'associations  féminines  pour  la  répres- 
sion de  l'esclavage. 

Tout  commencement,  surtout  quand  l'œuvre  est  lente  et  ardue,  de- 
mande de  la  foi  et  de  la  volonté.  C'est  avec  ces  deux  armes  que  des 
femmes,  faibles  comme  nous,  ont  soulevé  des  montagnes. 

Or,  sus.  Mesdames,  mettons-nous  k  l'œuvre.  Serait-il  impossible  que 
les  efforts  de  toutes  les  femmes  réunies  ne  soulevassent  pas  uu  immense 
élan  de  charité  en  faveur  des  victimes  de  la  traite'.'... 

Ce  qui  importe  pour  le  triomphe  de  cette  noble  cause,  c'est  de  la 
rendre  populaire,  d'appeler  l'attention  de  toutes  les  classes  de  la  société 
sur  les  atrocités  rie  la  chasse  à  l'homme  et  d'exciter  leur  sympathie  en 
faveur  de  la  grande  œuvre  humanitaire  dont  le  déclin  de  notre  siècle 
voit  poindre  l'aurore. 

N'est-il  pas  du  devoir  des  mères  d'eu  instruire  leui-s  enfants,  de  leur 
apprendre  que  l'Afrique,  ce  continent  dont  à  l'école  on  leur  a  fait  étu- 
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diei-  la  géographie  est,  eous  l'action  des  traitauts,  le  théAti-e  de  cruaatéa 
iDoules  ? 

Et  quand  cette  œuvre  si  éminemmeut  chrétienne  sera  deveone  popu- 
laire parmi  uous,  qui  pourm  lui  refuser  sod  obole  ?  Les  enfants  eas- 
inêmes,  émus  de  compassion  au  récit  des  indicibles  souffrances  de  leurs 
petits  frères  noirs,  ne  pi-élèveront-ils  pas  spontanément,  sur  l'argent 
destiné  aux  friandises,  le  sou  hebdomadaire  qui,  multiplié  par  les  offrao- 
des  de  leurs  semblables,  contribuera  au  rachat  de  beaucoup  de  ces  inao- 
centes  victimes  ? 

Mesdames,  mettons-nous  à  l'œuvre.  Fondons  des  associations  pour 
venir  en  aide  à  la  race  noire.  Envoyons-lui  des  missionnaires,  des  apft- 
tres,  des  frères,  des  sœurs;  portons-lui  l'Èvaugile,  et,  par  tous  nos 
efforts  réunis,  hfttons,  autant  qu'il  est  en  nous,  l'heure  de  sa  libération. 

La  question  est  grave  et  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  Dans  cette 
œuvre  sublime  de  relèvement  et  de  foi,  sachons  ne  pas  demeurer  h  \'a.r- 
rière-garde,  de  peur  d'entendre  le  Seigneur  nous  adresser  un  reproche 
pareil  à.  celui  qu'il  faisait  &  la  sœur  de  Lazare  :  «  Marthe,  Marthe,  ton 
activité  s'est  déversée  sur  beaucoup  de  choses,  et  néanmoins,  en  face 
des  égorgements  monstrueux,  des  crimes  sans  nom  qui  affligent  la 
Rachel  africaiue,  tu  es  restée  sourde  à  ses  cris. 

Adressé  aux  femmes  de  cœur,  en  Suisse,  k  la  veille  de  la  création  de 
la  Société  anti-esclavagiste,  cet  appel  ne  peut,  nous  semble-t-il,  qu'Être 
un  puissant  encouragement  pour  le  Comité  d'initiative  fondé  à  Genève 
sous  les  auspices  de  l'Alliance  évangélique.  Si  les  femmes  prennent  la 
tête  du  mouvement,  le  Comité  peut  être  sflr  de  trouver,  dans  les  popu- 
lations de  tous  DOS  cantons,  une  sympathie  effective  pour  ses  travaux 
eu  faveur  des  esclaves  africains. 


L'ŒUVRE  DE  CIVILISATION  OPÉRÉE  EN  AFRIQUE 
PAR  DES  ESCLAVES  LIBÉRÉS 

{Suite,  voy.  p.  250-255.) 
U  semble  que  l'on  aurait  dû  pouvoir  coustater,  dans  les  établissement;) 
des  esclaves  libérés  à  la  côt«  orientale,  le  même  progrès  qu'A  la  côte 
occidentale.  A  Zaozibar,  le  P.  Horner  commença  par  recueillir  tous  les 
enfants  qu'on  amenait  au  marché  des  esclaves.  Bientôt  son  œuvre  se 
développent  beaucoup,  il  se  trouva  trop  à  l'étroit.  Ayant  pour  maxime 
qu'il  faut  moraliser  le  noir  par  le  travail  pratiqué  chrétiennement,  il 
alla  h  la  côte  étudier  l'endroit  le  plus  favorable  pour  la  fondation  d'un 


DiBiWeaOyGoO»^lc 


—  343  — 
établissement  agricole  et  se  décida  pour  Bagamoyo.  Les  chefs  ue  lui 
cédèrent  du  terrain  qu'après  beaucoup  de  difficultés,  mais  l'énergie  du 
missionnaire  et  de  ses  collègues  sut  en  triompher  ;  ils  élevèrent  des 
constructions  spacieuses,  chapelles,  magasins,  cases,  etc.,  et  la  plus 
grande  partie  des  enfants  put  être  transportée  de  Zanzibar  à  Bagamoyo. 
En  1B72,  un  ouragan  furieux  anéantit,  eu  moins  d'une  heure,  le  travail 
de  quatre  pénibles  années.  Malgré  la  douleur  qu'il  en  ressentit,  le 
P.  Horner  ne  perdit  poiot  courage  ;  ses  appeU  furent  entendm,  et  en 
peu  de  temps  la  mission  put  se  relever  de  ses  mines.  Avant  les  troubles 
de  l'Afrique  orientale,  les  élèves  de  Bagamoyo  cultivaient  des  légumes 
variés,  de  belles  céréales,  des  caféiers,  des  cocotiers,  toutes  sortes  d'ar- 
bres fruitiers;  quantité  de  familles  et  d'orphelins  élevée  par  les  mission- 
uaires  formaient  une  petite  ville  chrétienne,  que  les  noirs  appelaient  <  la 
ville  des  blancs.  «  A  Zanzibar,  les  missionnaires  ont  des  ateliers  dans 
lesquels  ou  peut  faire  exécuter  n'importe  quel  ouvrage.  Le  Frère  qui  les 
dirige,  ayant  travaillé  dans  de  grands  établissements  d'Europe,  est 
habile  mécanicien,  et  feu  le  sultan  Sald-Bargasch  n'entreprenait  aucune 
œuvre  sans  le  consulter.  Un  navire  avait-il  subi  quelque  avarie  dans  son 
hélice  ou  sa  chaudière,  un  Arabe  voulait-il  installer  une  sucrerie,  le 
Frère  était-là.  Cet  établissement  rendait  de  grands  services  dans  le  pays. 
Déjà  en  1873,  sir  Bartle  Frère,  envoyé  à  Zanzibar  comme  ministre  plé- 
Dipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne,  disait,  dans  son  rapport  au  gou- 
vernement britannique,  que  la  mission  du  P.  Homer  était  un  modèle  à 
suivre  par  tous  ceux  qui  voudraient  jamais  civiliser  et  christianiser 
l'Afrique;  etM.  Mackay,  naguère  encore  missionnaire  dans  l'Ou-Ganda, 
écrivait  k  la  Church  Missionary  Society  (Ch.  M.  Intellig.  and  Reporter, 
janvier  1869,  p.  33.),  que  l'on  peut  admirer  le  génie  et  le  succès  avec 
lequel  sont  élevés  par  les  missionnaires  romains  les  libérés  que  leur 
remet  le  consul  général  anglais. 

En  1873,  sir  Bartle  Frère  fut  chargé  de  conclure,  le  5  juin,  au  nom  de 
la  Grande-Bretagne,  avec  le  sultan  de  Zanzibar,  un  traité  par  lequel  ce 
piince  s'engageait  à  abolir  daus  tous  ses  États  la  vente  des  esclaves,  et 
défendait  d'en  introduire  ou  d'en  exporter  ;  les  navires  pris  ayant  des 
noirs  à  bord  devaient  être  confisqués  et  les  auteurs  de  ce  commerce 
punis  suivant  les  lois.  Le  D'  Kirk,  représentant  du  gouvernement 
anglais  auprès  du  sultan  de  Zanzibar,  fut  chargé  de  décider  du  sort  deâ 
esclaves  saisis  à  bord  des  navires  arabes,  dont  une  partie  devaient  être 
remis  à  un  établissement  créé  près  de  Mombas  en  faveur  des  libérés, 
pour  être,  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  le  pendant  de  celui  de  Sierra- 
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Leone  à  la  côte  occideutale.  Ce  fut  la  Chuixh  Missionary  Society  qui 
se  chargea  de  le  fouder  ;  le  Foreigii-Office  lui  fit  espérer  des  fonds  votés 
{Kir  le  Parlement  en  vue  de  la  suppression  de  la  traite. 

En  octobre  1874,  cetteSociété  envoya  à  MombasM.  Price,  qui  débar- 
<iua  en  novembre  à  Rabal  ou  Kisouloudini,  sur  la  câte,  vis-à-vis  de  l'tle, 
titation  du  missionnaire  Kebniann  qui  y  était  attaché  depuis  trente  ans. 
Peu  de  temps  après  arrivèrent  de  Bombay  51  nègres,  esclaves  libérés, 
qui  avaient  été  conduits  aux  Indes  avant  que  Ton  songeât  h  rien  créer 
pour  l'Afiique  oHeiiiale.  Puis,  la  Société  décida  d'acheter  aux  Arabes  de 
vastes  terrains,  sur  lesquels  elie  espérait  voir  s'élever  une  ville  analogue 
à  Freetown,  et  qui  porterait  le  nom  de  Freretown.  Dès  lors,  et  i 
maintes  reprises,  des  centaines  d'esclaves,  pris  en  pleine  mer  sur  les 
vaisseaux  négrier-s  par  les  iiavii-es  de  S.  M.  britannique,  ont  été  débar- 
qués il  Freretown  ensuite  d'ordres  du  D'  Kirk  ;  d'autres  noirs  afri- 
cains y  furent  encore  envoyés  de  Horabay,  La  vue  du  bonheur  des 
familles  de  travailleurs  libres  eugageii  un  certain  nombre  d'esclaves 
d'Arabes  de  Mombas  à  s'enfuir  de  chez  leurs  maîtres  et  à  se  réfugier 
sur  les  établissements  des  libérés.  En  1881,  le  quart  de  la  population  de 
Fi-ei-etowu  était  compose  d'enfauts  arrachés  aux  vaisseaux  iiégriei-s.  Il 
y  en  avait  aussi  40  à  50  nés  dans  la  colonie  de  pareuts  marié»  par 
M.  Price.  Les  adultes  de  cette  catégorie  étaient  au  nombre  de  220  ;  la 
plupart  cultivaient  à  Maouani,  à  5  kilom.  de  Freretown,  des  lots  de 
terrains  qui  leur  avaient  été  alloués  pour  qu'ils  apprissent  à  se  suffire  il 
eux-mêmes  ;  les  femmes  travaillaient  aux  champs  avec  leurs  maris.  A 
l'école,  les  enfants  recevaient,  outre  l'instruction  ordinaire,  un  com- 
mencement d'éducation  professionnelle,  et  chaque  année,  il  en  sortait 
quelques-uns  qui  apprenaient  des  travaux  manuels  ;  pour  les  filles,  avait 
été  créée  uue  classe  de  couture  qui  leur  apprenait  les  travaux  à  l'ai- 
guille. 

Généralement  ces  anciens  esclaves  libérés  se  conduisaient  bien  ;  ins- 
truits et  industrieux,  ils  avaient  construit  eux-nièines  leurs  habitations. 
A  llabaï,  de  longues  rues  s'étaient  ajoutées  aux  SO  ou  40  maisons  du 
village  primitif  ;  les  esclaves  fugitifs  qui  les  avaient  bâties  s'y  étaient 
attachés  et  seraient  morts  pour  les  défendre  plutôt  que  de  retourner 
chez  leurs  anciens  maîtres.  La  vue  de  leur  bien-être  éveillait  chez  les 
esclaves  qui  passaient  par  Freretown  le  désir  de  devenir  libi-es  à  leur 
tour,  aussi  les  propriétaires  d'esclaves  nourrissaient-ils  une  haine  pro- 
fonde contre  les  fondateurs  et  les  directeui-s  des  établissements  des  libé- 
rés. Déjà  en  iHTIî,  lorsque  le  sultan  de  Zanzibar  avait  proclamé  l'aboli- 
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tion  de  la  traite  et  libéré  ses  propres  esclaves,  une  grande  fermentation 
s'était  produite  à  Mombas,  oii  le  trafic  des  enclaves  se  faisait  sur  une 
grtuide  échelle,  des  menaces  avaient  été  proférées  contre  Freretowo  ; 
le  gouverneur  de  Moiobas  avait  dû  y  envoyer  40  soldats,  qui  avaient 
pris  la  station  sous  leur  protectorat  et  arrêté  les  meneurs.  Les  proptié- 
taires  d'esclaves  ne  reaoDCèrent  pas  à  leur  haine,  ils  comprenaient  trop 
bien  qu'ils  ne  pourraient  phis  faire  tout  ce  qu'ils  voudraient  comme 
auparavant,  acheter,  vendre,  maltraiter  h  leur  gré  leurs  esclaves,  que 
le  seul  voisinage  de  travailleure  libres  engagerait  k  les  quitter.  En 
novembre  1879,  plusieurs  fugitifs  de  (Hriama  (district  voisin)  s'étant 
abrités  dans  la  station  de  Rabal,  les  propriétaires  vinrent  les  réclamer, 
mais  les  missionnaires,  MM.  Streeter  et  Binns,  sachant  k  quels  mau- 
vais traitements  les  malheureux  esclaves  seraient  exposés  s'ils  étaient 
rendus,  n'acceptèrent  pas  cee  réclamations;  trop  souvent,  ils  avaient  été 
daus  le  cas  de  constater  combien  peu  fondées  étaient  celles  dBS  soi-disant 
propriétaires,  affirmant  que  tels  ou  tels  esclaves  leur  appartenaient, 
alors  même  qu'ils  venaient  de  partout  ailleurs  que  des  lieux  habités  par 
les  réclamants.  M.  Binns  répondit  qn'il  ne  livrerait  pas  les  fugitifs,  que 
ceux-ci  étaient  libres  de  retourner  chez  leurs  maîtres,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait permettre  qu'on  les  prit  de  force  dans  la  station  où  ite  s'étaient 
réfugiés.  Alors  les  propriétaires  demaudèrent  de  l'argent,  et  M.  Binus 
leur  déclara  qu'il  ne  pouvait  leur  en  donner,  n'ayant  ni  mission  ni  for- 
tune pour  racheter  des  esclaves.  Le  gouvemeu»  dut  prendre  la  station 
sous  sa  protection. 

Au  mois  de  juin  1880,  un  grand  nombre  d'esclaves  sortirent  de  Mom- 
bas,  se  rendirent  k  quelque  distance  des  terrains  cultivés,  y  passèrent 
trois  jours  k  se  consulter,  à  festoyer  et  à  tirer  des  coups  de  fusil.  Crai- 
gnant ce  formidable  rassemblement,  les  maîtres  ue  savaient  que  faire  ; 
il  semblait  que  ce  fût  le  début  d'une  insurrection  générale  parmi  les 
esclaves  les  plus  intelligents  ;  dans  tous  les  cas,  c'était  une  protestation 
contre  la  tyrannie  de  leurs  maîtres.  Les  propriétaires  désiraient  voir 
disparaître  les  établissements  des  libérés.  Au  mois  de  juillet,  de  grands 
armements  se  tirent  pour  attaquer  les  stations.  Des  négociations  eurent 
lieu  entre  les  propriétaires  d'esclaves,  le  gouverneur  de  Mombas  et  les 
missionnaires,  mais  elles  n'aboutirent  pas.  Rabal  et  Freretown  furent  mis 
en  état  de  défense.  Après  le  Ramadan,  :J00O  hommes  sortirent  de  Mom- 
bas  pour  aller  attaquer  Jongvou,  autre  station  de  libérés,  mais  ils  trou- 
vèrent une  forte  palissade  et  des  gens  résolus  à  mourir  pour  leurs  famil- 
les et  leurs  foyers,  et  ils  comprirent  l'inutilité  d'une  attaque.  Le  D'Kirk, 
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consul  général  de  S.  M.  InftaiwiqiK  à  ZaniiilNir,  se  renaît  6  HobiIns, 
aocompagué  du  juge  consulaire  qui  tint  la  «onr;  il  nsigiia  devaiA  lui 
MM.  Streeto-  et  Binoa,  pour  ^'ils  «oraent  à  réponttre  aux  plaintae  cr- 
iées centre  eux  par  lee  Antbee  ;  il  reconnut  qu'aux  termes  de  la  léetsla" 
tion  les  miasioimaiireB  devaient  rendre  les  eBclavee  fugitifs  de  Hombas, 
et  déclara  que  les  Arabee  avaient  le  droit  de  lee  repres<!tre,iateie  qaand 
ils  s'étaient  réfugiés  dans  les  chamlHve  dee  onssionnalres.  Lee  fagrtltb 
furent  donc  renvoyés  ;  ils  s'enfuirent  dans  la  camp^^e,  ob  ils  tarent 
traqués  comme  des  bétes  fBUvee  par  500  on  600  Souabétis  armés.  Quoi- 
que Freretown  n'eût  été  fondé  qu'ttvec  l'approbation  du  gouTernement 
anglais,  que  lee  esclaves  libérés  eussent  été  remis  aux  établissement 
susmentionnés  d'après  l'ordre  du  consul  général  anglais,  le  D' Ktrk  n'ra 
blâma  pas  moins  les  missionnaires  d'être  allés,  dans  leur  pitié  pour  lee 
esclaves  fugitifs,  plus  loin  que  ne  le  leur  permettaieat  les  lois  du  pays 
ou  le  traité  avec  la  Grande-Bretagne.  Que  devaient  éprouver  ceux  que 
l'Angleterre  avait  chargés  de  créer  des  établissements  en  faveur  des 
libérés  ;  auxquels  le  représentant  du  gouvernement  de  S.  M.  britannique 
avait  fait  remettre,  parcentaines,  des  libérés,  bommes, femmes,  enfants; 
qui  les  avaient  reçus,  élevés,  formés  à  uae  vie  normale,  et  que  ce  même 
personnage  bl&mait  de  la  pitié  témoignée  aux  fugitifs  'i  Qu'aurait  dit 
l'Angleterre  si,  vingt  ans  auparavant,  lorsque  se  discutait  la  questîoi 
des  esclaves  fugitifs  aux  État^-Unis,  un  esclavagiste  du  Sud  eât  d^naudé 
que  l'on  blâm&t  les  bommes  du  Nord  qui  recevaient  des  victimes  de  la 
traite,  comme  son  agent  à  Zanzibar  blâmait  MM.  Streeteret  Biuns  î  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  les  propriétaires  d'esclaves  aux  États-Unis  étaient 
pluâ  durs  que  ne  le  sont  les  Arabes  pour  les  leurs!  Sans  parier  de  cette 
cbasse,  par  des  Souahélis  armés,  aux  fugitifs  renvoyés  des  établisse- 
ments de  Freretown  et  de  Rabal,  les  missionnaires  ont  eu  des  exemples 
d'esclaves  rendus  à  leurs  maîtres  qui  leur  ont  fait  brûler  à  petit  feu  les 
orteils  pour  les  empêcher  de  s'enfuir  à  l'avenir,  de  femmes  mortes  des 
coups  dont  elles  furent  frappées  après  avoir  été  restituées  à  leurs  pro- 
priétaires ;  d'autres  se  jetant  aux  genoux  du  gouverneur  de  Mombas  et 
le  suppliant  de  les  acheter  ou  de  les  tuer  plutdt  que  de  les  forcer  de 
retourner  chez  leurs  maîtres  ! 

Le  gouvernement  britannique  imposa  au  Comité  de  la  Church  Missio- 
nary  Society,  l'obligation  de  donner  comme  direction  à  ses  agents  de  ne 
plus  i-ecevoir  de  fugitifs  ;  d'amener  par  la  persuasion  les  propriétaires 
d'esclaves  h  reconnaître  les  droits  de  l'humanité  (I)  ;  de  demander  au 
gouverneur  de  Mombas  de  publier  que  les  établissements  de  Freretovni 
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-et  de  Babal  se  troavant  dans  les  ^Ëtats  du  aultuiiile  .^nzilNn',  auoua 
esclave  qui  s'y  réfugierait  n'y  Borait -gardé,  que  l'eadaiwfugitif  aérait 
invité  à  retourner  chez  son  maître,  ou  que  le  gouverneur  serait  informé 
de  son  arrivée  il  la  station  I  II  envésultait  que  les  «sclaveeiibérés  par  les 
wcHseurs  britanniques  et  remis  aux  établissenientBde  Frerettfwn-et  de 
Habal  avaient  plus  de  droit  à  la  Hberté  que  ceux  qui,  qontant  foi  au 
traité  ranclu  avec  la  Grande-Bretagoe,  croyaient  que  dmos  tous  lasiÊtats 
du  sultan  de  Zanaibar,  nul  n'axait,  depuis  1878,  le  droit  de  les  importer 
ni  de  les  vendre,  et  qui  se  préwlaient  de  ce  traité  p<Mir  recouvrer  la 
liberté  dont  ils  voyaient  jouir  cenx  que  les  croiseurB  britanniques 
«vaâent  enlevée  auioé^ers.  U-eat  facile  de  comprendre  que  ce  régime, 
comme  le  disait  itago^e  M.  .Priée  à  l'ane  des  aseembléee  générales  de  la 
Cburch  Missionary  Society,  démoralis&t  non  seulement  ceux  qui  se 
livraient  à  oe  trafic,  mais  encore  ceux  qui,  comme  philanthropes  ou 
misuoonaires,  voulant  travailler  à  l'éducation  des  libérés,  se  voyaient 
imposer  des  conditions  que  réprouvent  également  le  cœur  et  la  con- 
science.    ,  (La  fin  au.  prochain  numéro.) 
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l'avait  étudiée  de  près  et  sous  tous  ses  aspects,  en  campagne,  dans  le 
désert,  au  milieu  des  tribus,  sous  la  lente  des  nomades  et  en  écoutant 
les  prédicatJons  des  marabouts,  ou  même,  une  fois,  au  milieu  d'une 
famine.  Il  goûtait  une  joie  d'artiste,  dit  un  critique,  n  à  contempler  les 
murs  blancs  découpant  leur  silhouette  sur  des  bleus  profonds,  le  fouil- 
liu  pittoresque  des  bazars,  les  p&les  bois  d'olivier  qui  font  instinctive- 

■  Od  peut  se  procurer  li  la  librairie  H.  Georg,  à  Genève  et  à  Bftle,  tous  les 
ouvrages  dont  il  est  reedn  compte  dans  VAfriqtie  explorée  et  eivilùée. 
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ment  souger  aux  boia  sacrés  antiques,  et  le  défilé  lent  des  caravanes 
venantâusud,  deTouggourtet  du  Msab,  qui  évoquent  des  tableaux 
bibliques  » 

Les  TabiMux  atgénens  8e  composent  d'une  série  de  descriptions,  de 
récits  détachés  tondmnt  à  la  vie  et  aux  paysages  algériens.  Dans  Pub 
de  ces  morceaux,  il  raconte  la  vîsit«  que  lui  tit  à  Paris  le  caïd  Si- 
Lakdar  qu'il  avait  connu  en  Algérie.  L'histoire  de  ce  cbef  arabe,  conti- 
nuaut  h  se  conduire  en  vrai  &ls  de  la  nature  au  milieu  des  bhIous  de 
Paris,  est  vraiment  atausante  à  lire.  On  le  voit  égorger  lui-même,  dans  la 
diambre  du  pantre,  des  poulets  que  sa  religion  lui  défendait  de  laisser 
préparer  par  des  mains  d'infidèle,  se  gorger  d'aliments  variés  et  chei^ 
cher  h  débarrasser  ensuite  son  estomac  du  poids  qui  le  gênait,  par  des 
moyens  qui  ne  sont  pas  reçus  dans  le  monde.  Le  caïd  visait  la  croix  de  la 
légion  d'honneur,  mais  il  ne  put  l'obtenir,  malgré  la  prot^tion  de  G-uil- 
laumet  et  il  quitta  Paris  d'assez  mauvaise  humeur.  Quelques  années 
plus  tard,  le  peintre  le  retrouva  transformé  en  marabout,  vénéré  comme 
un  saint  et  faisant  des  miracles. 

J.  Boumichon.  L'invasion  uusuluane  en  Afkiqce,  suivie  du  Réveil 
de  la  foi  chrétieane  dans  ces  contrées  et  de  la  croisade  des  noirs  entre- 
prise par  S.  Ém.  le  cardinal  Lavigerie.  Tours  (Alfred  Cattier),  1891, 
gr.  8°,  348  p.,  fr.  4,50.  —  Ce  livre  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  col- 
lèges et  des  maisons  d'éducation  avec  toute  une  série  d'autres  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  voyons  figurer  un  Chateaubriand  et  des  Cooper.  Son 
principal  mérite  est  d'être  bon  marché,  mais  n'aurait-il  pas  mieux  valu 
qu'il  fût  plus  condensé,  mieux  illustré  et  un  peu  plus  cher,  car  nous  nous 
demandons  si  réellement,  dans  sa  teneur  actuelle,  il  peut  avoir  une 
influence  salutaire  sur  l'esprit  des  jeunes  gens  auxquels  il  est  destiné, 
s'il  développera  leur  intelligence  et  affermira  leur  jugement.  L'auteur  a 
eu  une  intention  louable.  Il  a  voulu  présenter,  sous  une  forme  courante 
et  populaire,  l'histoire  de  l'invasion  des  Arabes  dans  l'Afrique  du  uord, 
de  leur  domination,  de  leur  décadence  et  du  retour  du  christianisme 
dans  cette  contrée,  et,  pour  cela,  il  y  a  introduit  divers  récits  d'épisodes 
plus  ou  moins  authentiques  ;  il  a  pris  quelques  extraits  d'historiens  sur 
lesquels  il  a  brodé  en  inventant  des  personnages,  en  composant  de  tou- 
tes pièces  des  conversations,  eu  ci-éant  un  récitnouveau,  imagé,  intéres- 
sant peut-êti-e,  mais  dont  la  base  historique  est  bien  fragile.  A-t-il  bien 
fait  et  n'aurait-il  pas  été  préférable  de  faire  un  petit  volume  d'histoire 
écrit  dans  un  style  facile  et  qui  aurait  eu  comme  premier  mérite  de  ne 
dire  que  la  vérité,  autant  au  moins  qu'elle  ressort  des  documents  consi* 
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dérés  comme  sérieux  ?  Aux  lecteurs  de  juger.  Quant  k  nous,  nous  esti- 
mons que  l'enfant  a  déjà  trop  l'ainour  du  merveilleux  pour  qu'il  soit 
salutaire  de  lui  présenter  l'histoire  comme  un  romau.  C'est  le  reproche 
que  l'on  a  fait  souvent  à  Alexandre  Dumas,  et  avec  raison,  car  il  est 
incoDteetable  que  le  lecteur,  ne  pouvant  faire  la  part  de  ce  qui  est  vrai 
et  de  ce  qui  est  fictif,  aura  la  plus  graode  peine  ensuite  à  concevoir  les 
faits  tels  qu'ils  se  sont  passés.  Le  mélange  de  la  fiction  à  l'histoire  por- 
tera toujours  atteinte  au  sens  critique,  au  jugement  des  enfants,  chez 
lesquels  cette  faculté  maîtresse  est  d^à.  assez,  lente  à  se  former.  . 

L'appréciation  qui  précède  m  s'applique  pas  aux  deux  dernières  par- 
ties qui  renferment  le  tableau,  peut-être  exagéré,  des  maux  que  les 
musulmans  ont  causés  à  l'Afrique  du  nord,  et  le  récit  des  ettort^t  tentés 
par  les  agents  du  catholicisme,  et  particulièrement  par  le  cardinal  Lavi- 
gerie,  pour  y  remédier. 

6.  Le  Qtaidier.  Tamus  m  sok-gubst  habocain  ;  bassins  côtierb 
EKTRE  Sons  ET  Draa.  PaHs  (Ernest  Leroux),  1891,  in-6°,  89  p.  — Bien 
que  le  Maroc  ne  soit  séparé  de  l'Europe  dviliséeque  par  la  laideur  d'un 
bras  de  mer,  c'est  encore  un  des  pays  les  moins  connus  de  l'Afrique.  Si, 
grftee  aux  voyages  récents,  on  parvient  enfin  à  se  rendre  &  peu  près 
compte  de  sa  configuration  physique,  ses  peuples  devront  encore  être 
l'objet  de  nombreuses  études  avant  que  l'on  en  possède  une  connaissance 
complète.  Leur  extrême  fractionnement,  leur  ^noraoce  et  la  difficulté 
qu'ofi'rent  les  voyi^es,  rendent  cette  étude  compliquée  et  ardue;  aussi  la 
science  est-elle  grandement  reconnaissante  envers  les  voyageurs  qui 
apportent  des  renseignements  positifs,  recueillis  quelquefois  au  péril  de 
leur  vie.  Au  cours  d'une  excursion  au  Maroc,  M.  Le  Chatelier  a  pu  réu- 
nir dos  documents  sur  les  tribus  de  la  région  côtière  comprise  entre  les 
bassins  du  Sous  et  du  Drfta,  tribus  qui,  étant  placées  en  dehors  de  l'iti- 
néraire des  grands  voyageurs,  Lenz,  de  Foucauld,  etc.,  n'avaient  pas 
encore  été  étudiées  d'une  manière  complète.  L'auteur  a  conservé  à  ces 
notes  leur  forme  sommaire  ;  il  en  a  banni  les  longues  phrases  et  les 
digressions.  C'est  une  série  de  monographies  écrites  sous  une  forme 
très  claire  et  classées  méthodiquement  en  chapitres  et  en  paragraphes, 
de  manière  à  rendre  la  consultation  facile.  Nous  espérons  vivement  que 
ces  savantes  études  s'étendront  à  l'ensemble  de  la  population  maro- 
caine, au  sujet  de  laquelle  l'auteur  nous  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  s'est 
livré  &  une  enquête  qui  nous  promet,  à  en  juger  par  le  fragment  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  une  moisson  de  renseignements  précieux. 
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Justua  PèTihen,  Spbzulkabtk  ton.  Avhika;.  10  Blatt  1^4^000.000; 
eDtworfen  tod  H.  Habemcdtt;  dritte  LiefeningMUBgabe. 

Peadaiit  notre  mi»  eu  pages,  nous  «rrïve  le  prospectus  de  la  Troi- 
Mèui«  éd^ion  delà  carit  cSAJriqw,  au.  1/4J}00.000,  publiée  par  l'IostUat 
géographique  de  Qotha,  de  M.  J.  Perthes  '. 

Depuis  l'apparitioii  de  la  \"  édition  (1686-1686),  l'antnur,  M.  Uabe- 
Didit,  s'est  efforcé  de' tenir  comptede  toutes  lei' nouTellwdécouTerte», 
et  déjà  dans  la  2~*éditioa  (1667-1868),  il  pouvait  inscrire  les  donuées 
fournies  par  les  exploretii»)»  des  Portugais,  des  AUemanda-et  des  Belgesi 
dans  les  territoire»  des  afflueote  méridionnix  du  Conga  Aigonrd'hui 
pari^  la  première  lÎTnison  —  l'œuvre  eoâère  eu  aura  cinq,  à  4  francs 
cbacone.  —  de  la  troisième  édition,  dont  les  dix  feuilles  oot  été  refaites 
pour  que  la  carte  fût  réellement  une  carte  nouv^e,  absolumuit  au 
point,  et  présentant  l'état  des  connaissances  sur  l'Afrique  à  la  tin 
de  1891. 

D'après  le  tableau  d'assemblage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ont  été 
complètement  renouvelées  les  feuilles  I,  IV,  V,  VI,  VII,  VIU,  IX  etX 

Outre  les  deux  cartons  donnés  dans  leséditiiuupréoédentes,  présmitant 
l'ethnographie  et  l'hfpsométrie  de  l'Afrique  d'après  les  découvertes  les 
plus  récentes,  M.  Habenioht  eu  donne  ax  autres  &  plus  grande  échelle, 
pour  l'Asoension,  Saint-Hélène,  Socotora,  l'Archipel  des  lies  du  Cap  Vert, 
la  Réunion  et  Maurice.  C'est  un  supplément  des  plus  utiles  pour  tous 
ceux  qui  veulent  suivre  la  marche  des  explorations  et  de  ta  civilisation 
en  Afrique. 

J.  ButUkofer.  RnaBHttDOB  aus  Lumu.  II  Band.  Dis  Bbvtohhbb 
LusBua.  TsKswELT.  Leiden  (G.-J.  Brill),  1890,  gr.  ia-S",  510  p.,  tr. 
12,50.  —  Le  nom  de  M.  ButUkofer,  le  savant  conservateur  du  muséO' 
royal  de  zoologie  à  Leyde,  est  bien  connu  des  lecteurs  de  ce  journal,  car 
non  seulement  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  de  lui  à  l'occasion  de 
ses  beaux  voyages  à  Libéria. de  1679  à  1882  et  en  1886-1887,  mais,  nous 
avons  déjà  examiné  ici-mème  le  premier  volume  de  son  ouvrage  sur  la 
république  africaine.  Le  second  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
le  cède  en  rien  au  premier  pour  la  clarté  du  style  et  la  sûreté  des  ren- 
sàgnements,  et  il  lui  est  peut-être  supérieur  au  point  de  vue  de  l'illus- 
tration. D'ailleurs  l'auteur,  qui  est  avant  tout  un  zoologiste,  se  trouve 

'  On  souscrit  à  la  librairie  H.  Georg  et  W,  Kûndig,  libraire»  de  l'Unirerflité  de 
OenèTe  iCorraterie,  10). 
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là  dans  BOD.  élément,  Cfur  ce  volume  route  imueipalBnraat  sur  1»  zoologie 
et.t'eihnographiQ  de  Libéria,  comme  riodi^usnt  le»  titres  des  trois  par- 
tiea  :  les  Libériaiu,  les  indigàoea  «t  leaammaux. 

On  But  qae  t&  popul&tiOD  de  Libéria,  preoque.eotitewQâDt  composée 
de  nègres,  se  divise  eu  deux  cïaeae&  bien  tnmcfaéas  :  les  *■  crriliBés  ■  ou 
les  «  Américains  »  oomme  on  les  appelle  et  lesiad^èDee  propreaent 
dita.  Les  premiers,  qui  tiennent  à  être  distingués  oomirièteaient  dss 
naturete,  se  composent  de  nègrae  affranchia  neiuis  d'Amérique,  et  d'é- 
migmiits  originaires  du  Gabon  et  du  Congo.  Quant  aux  indigènes,  ce  sont, 
sur  les  plateaqx  et  les  monts  de  l'intMenr;  des  Maudingues  ou  des 
tribus  a^UFentées  à  cette  puissante  nation.  Les  Krou  habitent  sur  la 
côte  dite  des  Grains  et  du  Poivre,  à  l'ouest  du.  cap  Falmas.  C'est  une 
race  forte  et  intelligente. 

M..  Buttikofer  étudie  séparément  les  deux  éléments  qui  forment  la 
population  de  Libéria.  Le  chapitre  consacré  à,  la  dasae  dirigeante,  celle 
dea  immigrants  nègres,  débute  par  un  exposé  très- complet  de  l'histoire 
de  la  fondation  de  la  république.  La  vie  politique  et  sociale  du  pays  est 
ensuite  décrite.  Comme  il  le  disait  au  réwnt  Congràs  des  sciences  géo- 
graphiques  de  Berne,  l'auteur  estime  que  les  préjugés  qui  existent  en 
Europe  contre  l'Ëtat  de  Libéria  manquent  de  fondement.  La  consti- 
tution garantit  la  liberté  de  la  presse  et  l'instruction  est  gratuite.  Le 
gouvernement  fait  preuve  de  tact  dans  sce  rdatious  arec  les  indigènes. 

Une  seconde  partie  concerne  les  indigènes  qui  sont  étudiés  dans  leurs 
conditions  anthropologiques,  sociales  et  religieuses.  De  nombreuses 
illustrations,  dont  quelques-unes  sont  en  couleurs  et  admirablement 
réussies,  permettent  au  lecteur  de  biui  se  figurer  le  type  physique,  le 
genre  d'habitation,  le  vAtunent,  la  parure  des  naturels  de  Libéria. 

Quant  &  la  troisième  partie,  elle  est  enti^ment  réservée  aux  ani- 
maux :  mammifères,  nseaux,  reptiles  et  amphibies,  poissons,  inver- 
tébrés, qui  ne  diffèrent  pas  d'une  manière  très  sensible  de  ceux  des 
pays  voisins.  Là  oii  des  différences  raûstent,  elles  s'expliquent  par  la 
nsture  du  sol  et  la  distribution  des  forêts.  Dans  ce  chapitre  aussi,  de 
nombreuses  gravures  aident  beaucoup  à  la  coraprébensiou  du  texte. 

Le  magnifique  livre  de  M.  Buttikofer  mériterait  de  faire  l'objet  d'une 
étude  approfondie,  qu'on  ne  peut  aborder  dans  un  simple  compte 
rendu.  Il  restera  la  source  principale,  l'ouvrage  de  fond  sur  Libéria, 
auquel  on  aura  recours  toutes-les  fais  qtt^)u  voudra  obtenir  des  ren- 
seignements complets  et  impartiaux  sur  cette  république. 
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Paul  Stauding&:  bt  Ubbzeh  deb  Hadssu^rdeb.  Oldenburg  uad 
Leipzig  (Schultzesche  Hofbuchhandlung),  1891,  gr.  iii-8°,  758  p.  et 
carte.  —  Nos  lecteurs  se  rappellent  les  difficultés  opposées  par  des  con- 
currents anglais  aux  expéditions  allemandes  de  Robert-Ed.  Flegel,  dans 
la  régiou  da  Béooaé.  Paul  Staudinger,  attaché  à  la  dernière,  les  a  rap- 
portées dans  le  commencement  de  son  volume.  Chargé  de  remettre  aux 
sultans  de  Sokoto  et  de  (randou  des  présents  et  une  lettre  de  l'empereur 
Guillaume  I,  il  ât  lui-même  l'expérieDce  des  mauvais  procédés  des 
agents  de  la  Compagnie  anglaise  du  Niger.  Cependant  sa  mission  abou- 
tit enfin  h  la  conclusion  d'un  traité  rappelé  dans  une  lettre  du  sultan  de 
Sokoto,  aux  termes  duquel  a  été  accordée  aux  négociants  allemands 
liberté  de  faire  du  commerce  dans  l'Âdamaoua  comme  dans  les  autres 
territoires  dépendants  du  Sokoto.  Mais  l'ouvi-age  de  M.  Staudinger 
renferme  beaucoup  plus  que  le  résumé  des  expéditions  allemandes  anté- 
rieures et  de  sa  mission  proprement  dite. 

A  cdté  d'une  première  paitie  de  description  générale,  s'en  trouve 
une  proprement  scientifique  qui  donne  à  ce  volume  une  grande  valçur. 
L'auteur  s'est  trouvé  placé  de  manière  &  pouvoir  étudier  la  vie  d'un 
des  peuples  à  d«ni  civilisés  les  plus  intéressants;  grâce  &  son  esprit 
pénétrant,  à  ses  observations  consciencieuses  et  sans  cesse  renouvelées, 
il  a  réussi  à  nous  faire  connaître  un  pays  qui,  même  après  les  frag- 
ments de  Clapperton,  de  Barth  et  de  Rohlfs,  pouvait  avec  raison  être 
désigné  comme  ierra  incognita.  Ses  exploratioiiH  et  ses  découvertes,  ses 
privations  et  ses  souffrances  sont  décrites  d'une  manière  captivante.  On 
s'étonne  qu'au  milieu  de  circonstances  aussi  pénibles,  il  ait  encore  pu 
tenir  un  journal  et  noter  ses  observations  et  ses  e^ipérieuces.  Outre  le 
grand  attrait  du  voyage,  les  recherches  ethnographiques  et  celles  qui  se 
rapportent  au  développement  de  la  .civilisation  dans  les  pays  baoussa 
sont  du  plus  haut  intérêt.  Notons  encore  toutes  les  informations  que 
l'auteur  nous  fournit  sur  les  conditions  géographiques  et  climatolo- 
giques  de  cette  région,  sur  les  mœurs,  la  religion,  la  position  de  la 
femme,  l'industrie,  le  commerce,  la  flore,  la  faune,  les  armes,  les  vête- 
ments, la  langue,  etc.  Les  spécialistes,  comme  le  grand  public,  trouve- 
ront le  plus  grand  profit  à  l'étude  de  ce  volume,  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire,  puisque  malgré  les  nombreux  ouvrages  qui  paraissent  sur  l'Afri- 
que, celui  de  M.  Staudinger  en  est  à  sa  seconde  édition. 

ERBATUM 

P.  305,  11*  ligne  d'en  bas,  au  lieu  de  :  condaniDaiit,  liset  :  coordonnant. 
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BULLETIN  «lENSUEL  a  .lécmbre  mi '). 

Au  cours  de  travaux  que  faisait  un  propriétaire  de  Ramleh,  près 
d'Alexandrie,  des  ouvriers  ont  rencontré  un  ouvrage  de  maçonnerie 
que  ies  archéologues  ont  reconnu  être  le  tombeau  de  Cléopâtre.  Uu 
bas-relief  des  plus  imposants,  représente,  au  centre,  une  tête  de  femme 
d'une  perfection  admirable.  Sur  les  tempes,  un  aspic  tordu  remonte 
dans  l'ondulation  de  la  chevelure.  L'agonie  est  dépeinte  sur  toute  la 
figure.  Tout,  dans  les  traita  du  nez,  accentués  aux  narines,  dans  ceux 
de  la  bouche,  puissamment  soulignés  du  côté  du  menton,  indique  l'esprit 
dominateur  de  la  femme  habituée  à  commander.  Le  front  est  plat. 
L'ensemble  est  de  tous  points  d'une  ressemblance  évidente  avec  les 
figures  des  monnaies  du  règne  de  Cléop&tre.  Tout  cela  se  continue 
d'une  façon  plus  péremptoire  encore  par  le  crâne  trouvé  dans  le  sarco- 
phage. Il  est  d'une  forme  extraordinaire  :  front  plat,  occiput  très  sail- 
lant, caractères  appartenant  bien  k  la  reine  voluptueuse  dont  les  pas- 
sions déchaînées  ont  fait  un  personnage  unique  dans  l'histoire. 

M.  Maspero  a  soumis  k  l'Académie  (Tes  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
au  nom  de  M.  Boussac,  membre  de  la  IHIbbIoii  apchéolosique  du 
Caire,  une  copie  exacte  du  tombeau  d'un  personnage  nommé  Anua> 
qui  avait  rempli  des  emplois  confidentiels  auprès  des  rois  Thoutmosis  I*% 
Thoutmosis  II,  de  la  reine  Hatshopsitou  et  de  son  neveu  Thoutmosis  QI, 
des  grandes  dynasties  thébaines.  On  ignore  par  quds  moyens  cet  Anna 
avait  conservé  une  faveur  aussi  durable  à  la  cour  de  plusieurs  souve- 
rains successifs,  ce  qui  n'arrivait  jamais.  M.  Maspero  a  vivement  inté- 
ressé l'Académie  en  commentant  avec  clarté  et  compétence  cette  copie 
d'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  funéraire  chez  les  Égyptiens  sous  la 
XVIII'  dynastie.  Le  tombeau  est  relevé  au  millimètre  et  reproduit  en 
couleurs  avec  une  science  admirable.  Il  se  compose  d'un  portique  à 
piliers  ouvrant  sur  la  plaine  et  dont  l'ftme  du  mort  pouvait,  suivant  les 
croyances  égyptiennes,  voir  encore,  quand  il  lui  plaisait,  la  ville  de 
Thèbes  et  les  lieux  oii  son  corps  avait  vécu.  Une  chambre  s'ouvrait  au 
milieu  de  ce  portique  qui  s'enfonçait  dans  la  roche  vive  et  contenait  les 
statues  du  mort  et  de  sa  famille.  Scèaes  de  pèche,  de  chasse  et  d'agri- 
culture sur  les  parois;  le  jardin  du  mort  et  ses  lacs  d'eau  vive,  dans  la 
'  Les  matières  comprises  dans  dob  BiMetin»  metuutls  et  dans  les  NouoeBa  eom- 
plémentaire»  y  sont  classées  suivant  un  ordre  géographique  constant,  partant  de 
l'Algérie,  puis  allant  à  l'Est,  longeant  ensuite  la  cAte  orientale  du  continent  et 
it  par  la  c6te  occidentale.  —  Voir  la  carte  â  la  4""  page  de  la  a 
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chambre,  les  longues  processions  deaerriteuïs  apportftut,  h  des  datea 
régulières,  dtis  oflrandes  qui  servaient  k  nourrir  l'âme  du  mort,  et 
actïcnni^hiSaTtt  lc«  EâcHfices  aux  anniversaires  de  sa  fête  aa  de  âon 
dé'éés,  tels  sont  les  sujets  peints  dattS  ce  ttijbtrëau  kVëc  nne  coUfâuf  vive 
et  gaie  due  ft  un  (liiicieafi  délicat. 

Lé  rapport  de  la  Commissioil  itallétioe  d'enquête  stit-  rSfytlUplBa 
a  été  pubité.  Il  expose  les  conditions  lie  la  eolcmie,  qu'il  divise  en  tfeiïx 
parties  :  la  plaine,  où  le  clim&t  est  torhde  et  qui  ne  Éterk  Jamais  prodae- 
tiv^,  et  les  plateaux,  ob  Fe  cliffiàt  tempéré  pehnet  la  culture.  D'ap^'ès 
le  t-appurt,  Mafis&ou'ah  ne  pent  avoir  d'avenîr  que  s'H  isën  dé  déboutbé 
au  coinmerce  du  Soudan.  SI  lé  négoce  ne  devait  pte  alléger  notablement 
le  budget  cobmial,  il  Vaudrfttt  mieux  abaûdoiDDer  la  colonie.  Le  i^ppârt 
ne  ménage  paa  les  critiques  aux  différeitla  systèmes  de  giouVtmenien! 
eiDptoyés  jusqu'ici  ;  il  propo&e  de  mettre  il  la  t£te  Ae  la  coHonie  un 
gouverneur  ciVH,  de  donner  plelïrt  indépendante  k  la  magistrature,  de 
supprimer  l'état  de  guerre.  Il  iiidtqUe  de  Aonv^tés  économies  h  réaliser 
sur  les  dépenses  militaires.  Quant  h  la  colonittation,  î)  explique  les 
raisons  pour  lesquelles  on  dort  renvoyer  h  une  autre  époque  toute  teiita- 
,  tive  de  diriger  sur  l'Erythrée  Pém^ratioD  italienne, 
t  D'autre  part,  la  Oaz^te  offiâeUe  a  publié  deux  décret»  rdatife  aux 
impositions  qu'auront  à  payer  les  populations  indigène^  de  l'Erythrée. 
Le  premier  por^e  que  toutes  les  populations  indigènes,  &  l'exception  de 
celles  exemptées  en  vertu  de  lois  ou  eonvebtious  précédentes,  sont 
tenues  à  payer  un  tribut  annuel  qui  devra  être  ordinairement  payé  en 
espèces,  mais  qui  pourra  l'être  aussi  en  nature.  Ce  décret  rend  les  cheft 
des  populations  indigènes  responsables  envers  le  gouvernement  de  la 
colonie' du  paiement  du  tribut  imposé  à  leurs  si^iets.  Ils  pourront  même 
être  chaînés  de  la  perception  de  cet  impôt,  dont  leurs  biens  et  leurs 
personnes  répondront.  Le  second  décret  tlxe  le  montant  du  tribut  pour 
l'exercice  financier  en  cours; 

M.  di  Rudini  a  caraclérisé  de  la  manière  suivante  la  ligiie  de  conduite 
que  le  gouvernement  italien  compte  Suivre  dans  ses  possessions  africaines. 
La  prévoyance  nous  conseille  de  ne  pas  nous  laisser  enchaîner  par  une 
politique  audacieuse  et  entreprenante.  Sans  abandonner  iws  possessions 
ni  amoindrir  notre  influence,  nous  avons  adOpté  une  altitude  de  recueille- 
ment. Spontanément  et  librement,  nous  avons  restreint  l'occupation 
militaire  au  triangle  Massaouah-Asniara-Keren.  De  la  sorte,  nous  avons 
pu  réduire  les  dépenses  militaires  et  alléger  de  plus  de  dix  millions  les 
charges  annuelles  du  contribuable  italien.  L'Italie  entend  maintenir 
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intact  te  difficile  pouvoir  et  l'inBuence  qu'elte  a  excercés  jusqa'ici  dane 
cette  région.  Le  gouTernetnetit  s'entendra  avec  le  r»s  Mangasda  q«'H 
considère  comme  te  lieotenant  de  Ménétick  dans  le  Tigré,  pour  établir 
arec  hii  des  relations  de  bon  voisinage.  Dèjft  dans  le  Harrar,  nous  som- 
mes en  si  bons  termes  avec  Makonnen,  aatre  lieutctiautdeMéfl^wk,  que 
nous  pourrons  bientôt  accréditer  un  résident  auprès  de  Itd.  Les  bonnes 
relations  avec  Ménélick  seront  rétablies  sous  peu,  car  l'itahe  ne  cher- 
chera pas  k  susciter  des  difficultés  intérieures  &  l'Abyssinie.  Le  gourer- 
nement  italien  a  agi  de  façon  à  prouver  à  Ménéhck  que  l'Italie  ne  songe 
pas  à  amoindrir  son  indépendance.  En  fortifiant  nos  bons  rapports  avec 
Ménélick,  Mangascia  et  Makonoen,  nous  consoliderons  la  paix  en  Afrique 
et  nous  préparerons,  sur  des  bases  solides,  l'oi^anisation  de  la  colonie. 
C'est  le  général  Gandolfi  qui  a  été  chargé  d'y  iusiitoer  un  gouverne- 
ment civil  séparant  des  attributions  du  gouverneur  le  commandement  de 
l'armée.  L'Italie  poniTsit  offrir  k  la  curiosité  publique  de  grandioses 
spectacles  ;  elle  se  contentera  d'une  paix  honorable.  » 

Le  journal  V Italie  annonce  que  le  général  GandoM,  après  être  monté 
sur  le  platean  de  l'Asmara,  se  rendra  sur  la  rive  droite  du  Mareb.  En 
établissant  des  rapports  de  bon  voisinage  avec  Ras  Mangascia  et  Ras 
Alula,  il  arrivera  peut-être  à  ta  délimitation  des  frontières,  que  l'on  n'a 
pu  faire  jusqn'à  présent  à  cause  des  dernîèi-es  demandes  de  l'Italie  à 
Ménélick  et  par  lui  refusées.  D'après  les  instructions  qu'il  a  reçues,  le 
général  Gandolfi  cherchera  à  se  mettre  d'accord  avec  les  chefs  du  Tigré 
sur  les  meilleurs  moyens  de  protéger  les  indigènes  qui  habitent  les  pays 
des  frontières.  On  veut  les  mettre  à  l'abri  des  razzias  des  prétendus 
chefs  indépendants,  aussi  nuisibles  aux  Italiens  qu'aux  chefs  du  Tigré, 
reconnus  comme  tels  par  Ménéhck.  Ras  Aloutaet  Ras  Mangascia  ne 
-demandent  pas  mieux  que  de  s'entendre  avec  le  gouvernement  italien, 
et  Ton  espère  que  le  négous,  rassuré  entièrement  sur  les  intentions  de 
l'Italie,  donnera  aux  chefs  qui  relèvent  de  son  autorité  les  instructions 
indispensables  pour  aiTiver  à  un  accord.  Une  solution  paisible  et  nor- 
male peut  seule  permettre  h  la  colonie  italienne  de  se  développer  trau- 
quillemeni. 

Les  Mittheilangen  de  Gotba  annoncent  que  les  Italiens  ont  activement 
poussé,  en  ces  dernière  mois,  l'exploration  des  territoires  que  la  conven- 
tion anglo-italienne  leur  réserve  comme  sphère  d'influence.  Du  'i  au  6 
mai  1891,  le  capitaine  Bottego  a  traversé,  de  Massaouah  à  Assab,  le 
pays  des  Danakil;  bien  qu'il  n'ait  pu,  eu  général,  s'éloigner  beaucoup  de 
la  côte,  son  exploration  fait  disparaître  de  la  carte  un  assez  grand  mor- 
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ceau  de  pays  dit  iucoiiau  jusqu'ici.  —  Dans  le  territoires  des  Somali,  le 
capitaine  Baudi  de  Vesme  a  réussi  àatteiadre  les  pays  d'Ogadeo  et  d'Imé. 
Parti  de  Berbera,  avec  sod  compagnon,  M.  G.  Candéo,  le  23  février 
dernier,  il  arriva  le  5  mars  h  Harar-es^Saghir,  au  sud  de  Boulhar.  De  là, 
poussant  droit  au  sud,  ils  traversèrent  un  grand  plateau  sans  eau  qui 
les  mena  à  Milmil,  dans  l'Ogaden,  puis,  après  quelques  excursions  et 
détours,  sur  le  cours  supérieur  du  fleuve  Ouébi,  dans  le  pays  d'Imé,  qui 
venait  d'être  pillé  par  une  bande  d'Abyssins.  Me  pouvant  aller  plus 
avant,  ils  opérèrent  leur  retour  par  Galadourra  et  le  Souloul,  et  arrivè- 
rent le  25  mai  à  Harrar.  Là,  tous  leurs  dessins,  observations  et  collec- 
tions, furent  saisis  par  Ras  Makouneu,  le  représentant  de  Ménélick.  Ou 
u'ose  trop  espérer  que  ces  documents  soient  restitués;  mais  le  profit  de 
ce  voyage  important  perd  beaucoup,  on  le  comprendra,  par  le  fait  de 
cette  confiscation.  —  M.  Ruspoli,  accompagné  de  M.  le  D'  Keller,  pro- 
fesseur suisse,  connu  de  nos  lecteurs  par  son  voyage  à  Madagascar,  a 
entrepris  l'exploration  de  la  même  région.  Les  voyageurs  se  proposent  de 
revoir  l'oasis  de  Faf,  découverte  en  18B5  par  M.  James  ;  puis,  parvenus 
dans  rimé,  de  traverser  tout  le  pays  entièrement  inconnu  qui  s'étend 
jusqu'au  Basso-Narok  ou  lac  Rudolph;  ensuite,  ils  essaieront  de  reve- 
nir à  la  côte  par  te  Juba.  —  Signalons  encore  la  traversée  heureusement 
effectuée  de  la  péninsule  Somali,  d'Obta  à  Berbera,  par  l'ingénieur 
Brichetti-Robetti,  et  le  départ  de  M.  Ferrandi,  envoyé  par  la  Société 
d'exploration  commerciale  de  Milan,  qui  se  propose  de  pénétrer,  en 
remontant  le  Juba,  jusqu'à  Bardera,  oti  fut  assaasiné  von  der  DeckeD,en 
1S65,  et  qu'on  n'a  point  atteint  depuis  lors;  de  Bardera  le  voyageur 
compte  arriver  à  Harrar. 

L'Impérial  British  Bast  African  Company  n'évacuera  pas 
l'Ou-Ganda,  comme  il  eu  était  question.  Dans  une  grande  assemblée  tenue 
à  Exeter  Hall,  l'évêque  anglican  Tucker,  qui  s'en  retourne  eu  Afrique,  a 
déclaré  que  cette  décision  pourrait  entratner  la  ruine  de  l'influence 
anglaise  dans  cette  partie  du  continent  noir  et  encourager  le  commerce 
des  esclaves.  Puis  il  a  tracé  un  lugubre  tableau  des  malheurs  qui  ne 
manqueraient  pas  de  suivre  la  retraite  des  Anglais  :  la  discorde,  l'anar- 
chie et  te  massacre  des  missionnaires  par  les  indigènes  musulmans.  Un 
des  auditeurs  a  fait  observer  que,  bien  que  l'ordre  d'évacuer  l'Ou- 
Ganda  eût  été  envoyé  au  capitaine  Lugard,  il  était  possible  de  le  con- 
tremander  si  les  amis  de  la  Compagnie  fournissaient  le  million  de  francs 
nécessaire  à  l'entretien  des  500  hommes  d'occupation.  D'antre  part, 
M.  Goshen,  le  chancelier  de  l'Échiquier,  dans  un  discours  prononcé  à 
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Oldhaus,  eu  Laiicasbire,  a  attaqué  l'opposition  qui  a  empéct 
de  la  dernière  session,  la  Chambre  des  Communes  de  vot 
demandé  par  le  gouvernemeut  pour  faire  les  études  du  chi 
de  Mombas  au  Victoria-Nyanza.  La  somme  demandée  a  été 
les  amis  de  la  Compagnie,  qui  a  décidé  de  faire  faire  tes  et 
saires  pour  la  ligne  susmentionnée.  La  direction  en  est  couti 
taine  du  génie  Macdonald  qui  sera  accompagné  pai*  le  cap: 
gle,  appartenant  au  mênie  corps.  Ces  deux  officiers  emmè 
eux  un  certaiu  nombre  d'ingéuieurs,  atiu  de  pouvoir  fair 
sérieu.\  qui  aura  pour  but  non  seulement  de  servir  de  base  i 
struction  de  la  voie  ferrée  projetée,  mais,  en  outre,  de  fou 
géographie  mal  connue  de  cette  région  des  données  exactes, 
que  l'on  sait  déjà  du  pays,  le  terrain  présente  d'assez  grandi 
à  cause  des  hauteurs  escarpées  qu'il  faudra  franchir; 
sir  Jobu  Fowler,  l'éminent  ingénieur  anglais,  est  d'avis  que 
coDstruction  d'un  chemin  de  fer,  de  la  côte  au  lac  Victoria- 
dépasserout  pas  5(i  millions  de  francs.  Le  tout  est  de  savoii 
les  études  seront  terminées,  la  Compagnie  aura  l'appui  tinaj 
ou  indirect  du  gouvernemeut.  Si  lord  Salisbury  est  eucore  ai 
fera  un  effort  pour  obtenir  du  Parlement  une  subventi 
garautie  pour  le  payement  des  intérêts  des  actions,  d'autar 
le  chancelier  de  l'Échiquier,  est  un  des  parrains  du  projet  ;  i 
aussi  à  compter  avec  l'opposition  qui,  comme  elle  l'a  fait  peu 
sion  dernière,  s'opposera  vigoui-eusement  à  un  pareil  emploi 
des  contribuables.  Toutefois,  avec  ou  sans  l'aide  du  gouve 
projet  du  chemin  de  fer  du  Victoria-Nyanza  semble  être 
réalisation. 

Nous  extrayons  les  passages  suivauts  du  rapport  que  le  11 
présenté  le  '21  octobre  au  Conseil  colonial  sur  la  situation  de! 
«IleniKndea. 

En  ce  qui  concenie  l'Est  africain  allemand,  ou  ne  croit  | 
recettes  atteignent  deux  millions  de  marcs  ;  un  subside  di 
marcs  sera  nécessaire  de  la  part  du  gouvernement. 

Quant  au  Sud-Ouest  africain  allemand,  une  nouvelle  Corn] 
constituée. 

Au  Cameroun,  le  produit  des  douanes  a  doublé,  et  l'on  pf 
dre  à  voir  les  recettes  de  ce  chef  monter  à  560,000  marcs  po 
chain.  Les  principales  recettes  sont  produites  par  l'impo 
eaux-de-vie.  Le  gouvernement  projette  d'élever  progressi 
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droits  sur  cet  article,  de  façon  à  tendre  à  la  prohibition  absolue  de 
l'alcoot,  grande  pierre  d'achoppement  {tour  les  progrès  de  la  dvilisa- 
tion.  La  situation  est  favorable  au  Cameroun  et  les  désordres  qui  y 
étaient  survenus  sont  apaisés.  Le  D'  Zintgrafi  poursuit  le  tracé  de  la 
route  qu'il  avait  été  chargé  de  construire.  Il  a  été  reçu  avec  de  grauiles 
démonstrations  de  joie  par  les  chefs  de  Batiburg.  L'expédition  du  baron 
de  Gravenreuth,  contre  les  rebelles  d'Abo,  dans  le  territoire  de  Came- 
roun, a  été  couronnée  de  succès.  Malheureusement  le  chef  lui-même  a. 
été  tué  sur  tes  bords  du  fleuve  Saouaga.  Il  s'était  distingué  lors  de  la 
répression  de  la  révolte  de  Bouchiri  dans  l'Afrique  orientale.  Quaut  au 
Togoland,  malgré  son  désir,  le  gouvernement  allemaud  ue  peut  y  éle- 
ver les  droits  sur  l'alcool,  tes  Anglais  ayant  coRiplétement  dégrevé  C£t 
article  dans  leur  colonie  voisine  de  Quittah.  Toutefois  il  espère  amener 
l'Angleterre  à  une  entente  pour  mettre  fin  h  cette  situation  et  élever 
une  barrière  contre  l'envahissement  des  spiritueux. 

L'explorateur  doseph  Tbomsoa,  qui  avait  été  chargé  d'occuper, 
pour  le  compte  de  la  South  African  Company,  le  vast«  plateau  qui  s'éteud 
entre  les  lacs  ni^aas»  et  Bftasouéola,  est  de  retour  à  Londres.  Il  a 
réussi,  dit-il,  à  faire  accepter  pacifiquement  à  tous  les  chefe  de  tribus  de 
cet  immense  territoire  la  souveraineté  de  la  sui«ditc  Compagnie.  D'api'ès 
lui,  cette  région  est  extrêmement  riche  et  fertile,  aussi  propi-e  à  la  colo- 
nisation que  les  parties  les  plus  salubres  de  l'Inde  britannique.  Sous 
l'influence  des  missionnaires  de  DIautyre,  ajoute-t-il,  les  indigènes  ont 
appris  à  cultiver,  avec  succès,  le  tabac,  le  sucre  et  le  café.  Il  prétend 
apporter  des  indications  géographiques  qui  rectifieraient  sensiblement 
la  cartographie  de  la  région  du  Bangouéolo,  telle  que  nous  l'ont  fait 
connaître  Llvingstoue  et  Giraud.  Il  ne  considère  le  lac  que  comme  un 
affluent  du  Tchanibezi  et  comme  la  source  du  LouHpoula.  La  profondeur 
des  eaux  du  lac  ne  dépasserait  pas  six  mètres,  même  pendant  la  saison 
des  pluies. 

t>n  a  découvert  à  Madagascar  un  nouveau  café  ;  il  cmU  sur  les 
hauteurs  qui  avoisinent  Dléico-Saarex,  et  sa  principale  qualité  serait 
de  n'être  atteint  d'aucune  maladie;  il  a  échappé  jusqu'ici  aux  atteintes 
de  Vhemileïa  vastatrix;  l'avis  suivant  a  été  affiché  à  Diégo-Suai*ez  :  CW- 
fuir  du  aije  à  la  moidagne  d'Atnbre.  La  découverte  de  nombreux 
caféiei-s  sauvages,  d'uue  espèce  analogue  au  Rio-Nuuez,  dans  les  forêts 
de  la  montagne  d'Ambre,  prouve  que  la  culture  du  café  pourrait  être 
entreprise  avec  succès  à  Diégo-Suarez.  Le  sol  au-dessous  de  la  couche 
d'humus  étant  peu  perméable,  il  conviendrait  de  le  remuer  profondé- 
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n^ent  av^t  <l'y  repiquer  les  jeunes  plants  vei^us  de  seinis,  çt  île  gafuir 
de  paille  et  de  pierres  Iç  foud  des  fosses.  L'irn^t^tion  ^.ourr^it  ê.ti'S  apu- 
rée soit  par  t'établissemeat  d'uae  canalisation  &  âançde  coteau,  ^itji^ 
un  système  de  baâci^es  faisant  monter  l'eau  par  étages  au  moyen  de 
petits  tonnelets  ou  de  seaux  en  cuir  co^me  en  Egypte.  Le  caféier  n.ç 
vieut  bien  qu'à  mi-côte  sur  les  pentes  montagneuse^.  Il  semble  que  les 
plateaux  avoisinaut  le  lac  Maëri  Eiii,  h  dix  kilomètres  de  Mahatsyïsp, 
seraient  particulièrement  favorables  à  cette  culture,  à  condition  d'étA- 
blir  les  premières  plantations  à  la  lisière  Nord  des  parties  boisées  et  de 
les  al;iriter  contre  les  grandes  brises  du  Sud-Est.  Les  teri'asaes  supériçii- 
i"es  de  la  vallée  d'Irono  couviendraient  peut-être  mieux  encore  à  cause 
de  la  facilité  des  irrigations. 

Le  syndicat  anglais,  constitué  pour  rex.ploitation  des  rleheB«i,çf 
■iilnâFalesdeMiulagasvar,atenu  à  Londres,  le  20  octobre  au  soir, 
une  réunion  dans  laquelle  il  a  voté  nue  somme  de  2ô,fX)0  livres  sterling 
à  l'eftet  de  subvenir  aux  frais  de  l'entreprise  déjà  coinnieucée.  Le  pré- 
sident a  exposé  aux  actionnaires  que  le  syndicat  disposait,  pour  soixante 
années,  delà  concession  de  'iiOW.oUÛ  acres  de  terres  et  que  ces  terrajns, 
les  meilleurs  de  toute  l'île,  comprennent  la  presque  totalité  du  N'ord- 
Ouest  de  Madagascar.  Des  mines  de  charbon,  de  pierres  précieuses,  des 
gisements  aurifères,  des  minets  de  cuivre  sont  à  peu  (le  distance  de  la 
oôte,  tout  près  d'un  port  naturel,  dans  une  région  oii  les  voies  de  com- 
munications terrestres  et  fluviales  ne  manquent  pas.  Le  travail  est  k 
bon  marché.  Le  syndicat  ne  payera  ni  impôts,  ni  droits  d'importation, 
ni  droits  d'exportation,  et  i|  a  la  liberté  de  prendre  gratuitement  le  bois 
des  forêts.  Enfin,  il  a  le  droit,  pendant  quatre  ans,  d'échanger  les  por- 
tions do  terram  qui  ne  lui  conviendraient  pas  contre  des  terres  à  spn 
choix  qu'il  trouverait  plus  avantageuses.  »  Madagascar,  u  dit  le  prési- 
dent, "  n'est  pas  encore  expjoité  ;  mais,  de  plus,  elle  a  un  gouvernement 
établi,  ce  qui  économisera  au  syndicat  les  frais  d'administration  civile,  u 
Le  débouché  naturel  des  mines  de  charbon  sera  la  côte  d'Afrique,  plus 
l'Ile  de  Ceyiau  et  les  Indes.  Le  président  du  syndicat  a  ajouté  que  le 
marquis  de  Salisbury,  consulté  sur  ta  question  de  savoir  si  le  gOuver^ie- 
ment  frapçais  avait  le  droit  de  s'immiscer  dans  les  opérations  du  syndi- 
cat britannique,  a  répondu  né^'ativement.  D'ailleurs,  quelques  capita- 
listes français  sont  intéressés  dans  l'attaire. 

Au  milieu  de  toutes  les  lettres,  à  2.Ô0U  francs  la  pièce,  que  lord  R&ii- 
dolph  Churchill  a  expédiées  du  sud  de  l'Afrique  et  du  IWA-:MhqnjE^- 
Iftnd,  en  particulier,  au  Daili/  0-rapliw,  il  s'en  est  trouvé  deux  qui  ont 
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excité  à  Londres  uue  vive  gatté  aux  dépens  du  cadet  des  Marlborough, 
moins  héroïque*  que  son  ancêtre.  Assez  souvent  nos  pages  sont  Bâsom- 
briee  par  les  détails  des  soulTrances  des  indigènes,  pour  qu'il  nous  soit 
permis  d'égayer  une  fois  nos  lecteurs  par  le  récit  de  l'histoire  des  lions 
rencontrés  par  l'arrière-petit-âls  du  héros  de  Blenheim.  Il  était  parti  de 
grand  matin  pour  chasser  l'antilope  avec  M.  Lee,  un  ami.  «  J'avais  un 
bien  mauvais  cheval,  u  écrit-il  ;  u.  impossible  de  tirer  à  la  carabine  sur  le 
dos  de  cette  haridelle.  »  Du  gibier  se  présente  ;  mylord  veut  quitter  les 
étriei's  pour  le  coucher  eu  joue  ;  il  tombe  sur  le  dos  et  perd  sou  chapeau 
dans  te  fourré.  Déjà  le  preste  M.  Lee  revient  triomphant,  ayant  abattu 
une  pièce.  Dégoûté,  le  patriotique  homme  d'État  demande  à  retourner 
au  campement.  On  s'y  achemine  ;  soudain,  M.  Lee,  qui  a  pris  lee 
devants,  se  retourne  et,  d'un  geste,  signale  «  un  animal  jaune,  gros 
comme  un  petit  bœuf  et  orné  d'une  fauve  crinière,  qui  détale  sur  la 
droite.  Un  lion  !  «  J'allais  descendre  de  cheval,  »  écrit  lord  Randolph, 
«  car  je  lie  craignais  pas  de  viser  uu  lion  eu  pleine  retraite,  lorsqu'on 
ino  signala  un  second  fauve^  uu  troisième,  un  quatrième  ;  tout  un  trou- 
peau cheminant  du  même  côté."  —  Qu'allons-nous  faire  y  dit  mon  compa- 
gnon. —  (1  Les  poursuivre,  sans  doute,  »  répondis-je,  avec  l'intime  con- 
viction que  je  faisais  là  une  réponse  absurde,  ce  dont  je  suis  plus  per- 
suadé aujourd'hui  que  jamais,  Lee  m' ayant  affirmé  qu'en  pareil  cas  plus 
d'un  vieux  chasseur  africain  tourne  les  talons.  Ce  fut  Lee  seul  qui  pour- 
suivit. A  cinquante  mètres,  il  quitta  sa  monture  et  mitrailla  le  troupeau 
farouche.  «  De  loin  »  continue  lord  Randolph,  »  je  vis  un  lion  tomber  la 
gueule  en  avant,  battre  deux  ou  trois  fois  l'air  et  rouler  dans  le  fourré.» 
Et  il  ajoute  :  "  Quant  à  moi,  je  restai  à  cheval,  car  je  ne  savais  pas  si, 
après  avoir  fait  le  coup  de  feu,  je  pourrais  remonter  en  selle  assez  vite 
pour  m'enfuir.  Mais  je  me  rapprochai  de  Lee,  résolu,  du  reste,  à  n'inter- 
vi'iiir  que  si  la  situation  devenait  critique,  d'autant  plus  que  le  tir  de 
mon  compagnon  était  très  juste.  Lee' n'était  pas  nerveux;  je  l'étais, 
moi.  Je  n'avais  pas  peur,  croyez-le  bien,  mais  j'étais  nerveux.  Ah  !  m 
j'avais  eu  mon  bon  cheval  de  chasse,  Charlie,  les  lions  étaient  si  près, 
([uolle  hécatombe  j'en  eusse  fait!  L'épilogue  dépasse  tout  ce  qui  pré- 
cèdo.  Lee  a  blessé  grièvement  deux  lions,  et  mis  les  autres  en  déroute  ; 
miùi  le  péril  subsiste.  Chez  les  lions  blessés,  l'usage  est  de  se  tapir  dans 
li's  hautes  herbes  et  de  boiidii-  sur  l'agresseur  au  passage.  C'est  ce  que 
Lci'  explique  h  son  compagnon,  en  ajoutant  :  «  Je  vais  aller  achever  mes 
victimes.  Mais,  de  grâce,  mylord,  ne  nie  suivez  pas.  Jurez-moi  que 
\inis  ne  démarrerez  pas  d'ici,  et  qu'à  la  première  décharge  de  ma  cara- 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  361  — 
bioe,  vous  tournei'ez  bride  et  galoperez  vers  le  camp.  >  Lord  Raudolph 
te  prodiit  et,  ea  homme  de  partie,  il  n'eut  pas  plutOt  oui  la  détonation 
et  TU  le  cheval  de  Lee  se  cabrer  devaat  une  lionne  rugissante,  qu'il  fit 
Tolte-face  dans  la  direction  du  camp  (pour  ne  pas  faire  de  peine  à  Lee), 
en  se  criant  à  lui-même  un  sauve-qui-peut  énergique,  i  J'éprouvai  un 
gruid  soulagemeut,  »  dit-il  en  terminant,  «  quand,  rejoint  par  Lee,  je  me 
trouvai  h  cinq  cents  mètres  du  lieu  hanté  par  les  fauves,  car  sept  ou  huit 
Hone,  c'est  franch^nent  trop  de  luxe.  »  Le  lendemain,  il  retourna  avec 
ML  Lee  et  un  domestique  sur  le  théâtre  de  l'action  pour  retrouver 
le  second  des  lioos  blessés.  Il  se  fit  hisser,  par  son  serviteur,  sur  un 
arbre,  et  de  cet  observatoire,  il  put  découvrir  l'endroit  où  rftlait  le  fauve 
blessé.  M.  Lee  acheva  la  bête  pendant  que  le  cadet  des  Marlborougb 
l'encourageait  de  son  poste  d'observation.  Il  va  rentrer  en  Angleterre, 
ob  le  bmit  qu'a  fait  l'aventure  de  sa  diasse  au  lion  dans  le  Ma-Shona- 
land  lui  préparera  tout  autre  chose  qu'une  arrivée  triomphale. 

Depuis  quelque  temps,  l'idée  «îgiuale  d'organiser  une  Bxpositlan 
iaiMraatioaale  en  Afrique  était  dans  l'air.  Elle  a  pris  définitivement 
corps,  et  aura  lieu  à  la  fin  de  septembre  1892,  à  Klmberler,  le  grand 
centre  des  exploitations  de  mines  de  diamants  et  d'or.  Elle  se  fera  aous 
les  auspices  de  la  municipalité  de  EUmberley,  du  gouvernement  du  Cap, 
des  grandes  Compagnies  minières,  des  Sociétés  de  navigation  anglaises, 
dont  les  paquebots  font  te  service  entre  l'Afrique  australe  et  l'Eu- 
rope, etc.  ;  et  les  comités  et  sous-comités  formés  à  Londres  compren- 
nent les  noms  de  personnages  importants,  tels  que  le  professeur 
G.-H.  Seeley,  Sir  Donald  Currie,  Sir  Charles  Mills  (^ent  général  du 
gouvernement  du  Cap  à  Londres),  Sir  Philippe  Cunlifi'e  Owen,  etc.  Le 
gouvernement  du  Cap  a  souscrit  une  partie  du  fonds  de  garantie  ;  il  pro- 
met aux  produits  envoyés  d'Ëurt^  pour  être  exposés  le  transport  gra- 
tuit de  la  cdte  il  KimbeHey,  et  aux  voyageurs,  une  réduction  de  tarif 
énorme  pour  ce  tri^et  (3  livres  sterling  au  lieu  de  16).  L'industrie  alle- 
mande et  l'industrie  autrichienne  ont  été  t&tées  et  paraissent  disposées 
h  participer  largement  à  cette  exposition  qui  promet  d'avoir,  dans  tous 
les  cas,  un  succès  de  curiosité  auprès  des  Cafres.  C'est  la  première  fois 
que  les  aborigènes  africains  auront  assisté  à  une  exposition  des  produits 
de  la  civilisation.  Elle  leur  fera  apparemment  ouvrir  de  grands  yeux. 

Le  premier  pavillon  sanitaire  exécuté  pour  le  compte  des  sous-comi- 
tés anversois  de  l'AHMiolaClon  consolasse  de  la  Croix-Ronce  a 
été  exposé  dans  le  jardin  du  palais  de  la  Société  de  l'industrie,  des  arts 
et  du  commerce,  k  Anvers.  La  construction  ofi're  toutes  les  conditions 
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voulues  d'hygiène  et  de  confort,  elle  est  eo  même  temps  très  élégaute 
et  très  pratique.  Ce  pavillon  sera  expédié  k  Borna  le  6  décembre.  Au  fur 
et  à.  mesure  des  ressources  du  comité,  d'autres  pavillons  y  seront  aussi 
envoyés  de  façon  à  composer  une  sorte  de  campement  sanitaire.  On 
espère  que  ce  petit  sanitarium  sera  en  état  de  recevoir  des  malades  vers 
le  mois  d'avril  1892.  Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  qu'il  soit 
pourvu  à  cette  époque  du  mobilier  nécessaire  et  approvisionné  de 
vivres,  de  vêtements,  etc.,  pour  six  mois.  L'établissement  de  Borna  est 
spécialement  créé  pour  porter  secours  aux  blancs,  mais  le  médecin 
chargé  de  sa  direction  est  autorisé  à  employer  aussi  see  ressources  en 
faveur  des  noirs  qui  viennent  en  grand  nombre  solliciter  des  soins,  sur- 
tout pour  les  opérations  chirurgicales.  Des  efforts  ont  déjii  été  faits 
dans  cette  voie,  et  le  D'  Reytter,  chef  du  service  sanitaire  k  Borna,  a 
emporté,  à  son  départ  au  mois  de  mai  dernier,  un  fort  approviMonne- 
meut  de  vivres,  vêtements,  couveilures,  etc.,  destinés  aux  indigènes.  Le 
Mouvement  géographique  publie  une  lettre  du  docteur  au  président  du 
Comité  ;  l'intérêt  qu'elle  présente  nous  engage  ô  en  reproduire  quelques 
extraits  :  Les  malheureux  se  présentaient  en  masse  et  j'ai  dû  faire  une 
.  première  distribution  ;  vous  ne  sauriez  croire  les  services  déjà  rendus 
par  les  bonnes  couvertures,  les  linges  de  pansement  et  les  chaudes 
chemises.  J'en  dispose  surtout  pour  les  malheureux  qui  viennent  à  la 
consultation,  hommes,  femmes  et  enfants  sans  ressources,  qui  ne  sont 
employés  nulle  part  et  que  leur  misère  oblige  k  venir  se  présenter  à 
à  l'hôpital.  Parmi  nos  soldats  et  nos  travailleurs,  nous  avons  aussi 
quantité  de  souffreteux;  quelques-uns  gagnent  trop  peu  pour  s'acheter 
des  vêtements,  d'autres,  sont  minés  par  la  maladie.  Eu  r^e  moment,  la 
saison  est  très  fraîche  (très  froide  même  pour  les  noirs),  et  les  couver- 
tures et  chemises  de  tianelle  sont  très  appréciées.  Ces  dernières  sont 
pour  eux  un  luxe  et  ils  ne  les  portent  que  le  dimanche... 

Il  n'y  a  pas  que  les  noirs,  c'est  triste  à  dire,  qui  se  présentent  aux 
distributions.  11  y  a  quelques  jours  sont  venus  deux  malheureux  marins 
anglais  qui  avaient  quitté  leur  navire,  espérant  trouver  ici  du  travail. 
Ils  étaient  sans  ressources,  couchant  à  la  belle  étoile,  parfois  sous  un 
hangar,  sans  vivres,  presque  sans  vêtements;  ils  étaient  malades,  gre- 
lottaient de  iièvre,  et  n'avaient  pas  dequoi  acheter  la  moindre  chose. 
Ils  ont  été  soignés  avec  le.^  ressources  de  la  Croix-Rouge... 

J'attends  avec  une  vive  impatience  les  premières  installations  du  sani- 
tarium de  la  Croix-Rouge.  L'encombrement  des  malades  est  grand,  et. 
plus  que  jamais,  le  besoin  d'un  hôpital  se  fait  sentir. 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  363  — 

Nous  avOD8  eu  le  plaisir  de  voir  et  d'enteodre  k  Genève  MM.  AlLégret  et 
Teiseères,  de  la  Société  des  Missions  évangéliquesde  Paiis,  qui  nous  ont 
entretenus  du  voyage  d'exploration  qu'ils  viennent  de  faire  au  Cobko 
f^uiçKlfl,  etdfl  l'œuvre  Douvelle  qu'ils  vont  être  appelés  à  entrepren- 
dre dans  ce  pays,  si  la  libéralité  des  chrétiens  de  langue  fraoçaise  permet 
d'ajouter  ce  champ  de  travail  h  ceux  du  Lessouto,  du  Zamfaèze  et  du 
Sénégal,  pour  ne  parier  que  des  établissements  de  la  Société  en  Afrique. 
La  partie  de  la  région  du  Congo  qui  a  été  adjugée  à  la  France  a  été 
explorée  par  S.  de  Brazza,  il  en  est  le  gouverneur  actuel  et  a  su  s'acqué- 
rir, par  sa  douceur  et  son  équité,  la  couâance  des  populations  indigènes. 
L'administration  invite  les  missionnaires  à  venir  former  les  natifs  au 
travail  libre,  à  reconstituer  la  famille  indigène.  Elle  a  consenti  à  barrer 
la  route  à  leur  plus  grand  ennemi  en  interdisant  l'importatioD  des  spi- 
ritueux dans  le  Haut-0g6oué.  D'autre  part,  les  missionoairea  améri- 
eaios  fixés  d'ancienne  date  dans  la  région,  n'étant  pas  disposés  adonner 
l'enseignement  en  français,  ni  en  mesure  de  fonder  de  nouvelles  sta- 
tions dans  l'intérieur,  sont  prêts  à  céder  leurs  ^hliasements  au  Comité 
français,  qui,  d'après  la  Semaine  rdigimse,  adopterait  le  plan  suivant  : 
Il  conserverait  une  station  à  la  côte,  afin  d'assurer  la  continuité  de  ses 
rapports  avec  l'Europe  et  avec  le  gouvernemeut  de  la  colonie.  li  repren- 
drait les  stations  fondées  par  les  Américains,  qui  ont  déjà  commencé 
à  traduire  la  Bible  dans  la  langue  du  pays.  Il  fonderait  ensuite  des 
écoles  oii  il  formerait  des  instituteurs  et  des  catéchistes  .indigènes  et  où 
il  enseignerait  aux  noirs  les  arts  manuels.  Les  missionnaires  feraient 
des  courses  d'évangélisation  sur  les  rives  du  haut  fleuve,  et  en  ramène- 
raient des  enfanta  qu'ils  renverraieut  dans  leurs  villages  après  leur 
avoir  donné  une  bonne  éducation.  Puis,  ils  établiraient  uue  station  au 
cœur  du  pays  entre  les  deux  bassins  de  l'Ugôoué  et  du  Congo.  Ils  péné- 
treraient ainsi,  de  concert  avec  leurs  collègues  de  langue  anglaise  qui 
occupent  les  ris^  du  grand  fleuve,  dans  une  région  de  l'iutèneur  du 
continent  qui  est  encore  à  l'abri  de  l'intluence  musulmane  et  de  la  mau- 
vaise civilisation. 

Nos  lecteurs  se  i-appelleDt  la  décision  du  Comité  de  P  Afrique 
française  d'envoyer  de  sérieux  renforts  à  M.  Dybonrsiti,  chargé  de 
continuer  l'exploration  commencée  par  Paul  Crampe!  entre  l'Oubangi 
et  le  lac  Tchad.  Eu  égard  aux  dépenses  considérables  qu'il  faut  faire 
pour  arriver  à  un  résultat,  ses  ressources  sont  bien  restreintes.  Ausâi, 
le  prince  Auguste  d'Areoberg,  président  de  ce  comité,  a-tril  écrit  à 
M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
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Lettres,  pour  demander  si  rAeadémie  ne  pourrait  ai^^cmtar  ses  reB- 
eourcee  &  l'aide  de  la  fondation  Gamier.  On  sait  que  cç  lega,  dont  le 
revenu  est  de  13,000  fr.,  est  affecté  aux  fraie  d'un  voyage  scientifique 
dans  l'Afrique  centrale  ou  dwB  la  Haute-Asie  par  un  ou  plusieurs 
Français.  Le  priaoe  d'Areoberg  signale  en  mdme  temps  à  l'Académie 
les  questions  qui  pourraient  être  étudiées  dans  le  bassin  du  lac  Tdiad 
et  dont  l'intérêt  scientifique  justifierait  pai^aitement  ses  libéralitiés. 
L'occupation  romaine  s'étendait  très  loi»,  au  sud,  dans  le  Sahara. 
Bafth  eu  a  retrouvé  d'importants  vestiges  k  Qharia  et  à  Gharbia,  dans 
le  Fezzan.  Cornélius  Balbus  conquit  Ghadamés  et  Djerma;  Pline  et 
les  géographes  ancieus  renferment  des  renseignements  carienx  sur  le 
Soudan.  Si,  comme  on  n'en  peut  douter,  des.  relations  ont  esisté  entre 
le  monde  antique  et  le  pays  des  noirs,  le  prince  d'Arenberg  se  desaande 
s'il  n'y  a  pas  lien  d'en  rechercher  les  traces  dans  le  pays  même.  Au 
point  de  vue  de  la  oonaassance  de  l'Orient  musulman,  l'histoire  de  la 
pénétration  de  l'Istan  en  Afrique  et  de  la  fondation  des  grfmds  États 
noirs,  qui  en  a  été  la  conséqu^ice,  dans  le  bassin  du  Tchad,  est  incom- 
plète sur  bien  des  points,  malgré  les  savantes  recherches  de  Baith  et 
de  Nachtigal.  Tout  reste  racore  &  faire  pour  la  linguistique  et  l'ethno- 
graphie  des  régions  situées  entre  l'Oubangi  et  les  rives  méridionales  du 
Tchad.  La  demande  de  M.  le  prince  d'Arenberg  a  été  renvoyée  à  la 
commission  du  prix  Garnier. 

JtOTJVEU.ES    GOMFI.ËlIElrrAIBEB 

Lft  moyenne  da  temps  nécessaire  pour  tr^Terser  le  canftl  âe  Suez  n  coDstam- 
ineDt  en  diminnant  d'année  en  année.  L'année  dernière  elle  était  de  24  heures 
6  minutes,  tandis  qu'en  1889  elle  était  de  2S  heures  50  minutes,  en  1888  de 
31  heures  16  minutes,  en  1887  de  33  heures  SB  mimiteB  et  en  1886  d'an  moins 
36  heures.  Dans  les  années  antérieures,  la  durée  mofanne  de  la  tniTersée  des 
navires  utilisant  la  lumière  électriqne,  était  de  32  heure*  i  minâtes. 

D'après  une  dépêche  de  Zannbar,  le  capitaine  Lugard,  qui  était  installé  dam 
l'On-Ganda  avec  une  force  de  500  hommes,  a  intUgâ  une  grave  déEoite  aux  iaii- 
gènes  de  l'Ou-Nyoro. 

M.  Portai,  consul  général  britannique  à  Zanzibar,  s'efforce  de  faire  de  cette 
lie  le  centre  du  commerce  de  l'Afrique  orientale.  Il  travaille  à  faire  déclarer 
Zanzibar  port-franc  pour  les  importations. 

Le  Reùhsameiger  a  annoncé  que  le  Conseil  colonial  de  l'empire  allemand  a 
décidé,  k  l'unanimité,  de  reconnaître  qu'il  y  a  liea  d'accorder  aux  missions  éta- 
blies dans  les  colonies  africaines  des  avantages  en  ce  qui  concerne  les  droKs  âe 
douane  et  les  impOts. 
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ht.  région  du  mont  Paré,  du»  l'Afrique  orientale  illeani 
mandée  aux  colona  qui  désirent  y  émigrer,  comme  spécialemei 
tatiou  de  café.  L'eau,  les  TirreB,  le  bétail  ;  abondent]  le  dimi 
lea  indigènes  qui  l'habitent  sont  ttis  pacifiques. 

Une  Toyageuse  franjoiae,  H"*  Saint-Omar,  qui,  k  l'ftge  de  63 
y  a  deux  ans,  seule,  à  see  frais,  ie  tonr  du  monde  par  Vbé 
entrepris  de  le  faire  de  noiiteau  par  l'hémisphère  austral.  Soi 
trois  ans.  Elle  se  propose  de  recueillir,  pour  la  Société  de  gé 
des  documents  sur  la  Tie  de  la  femme  et  l'éducation  de  l'eu 
qu'elle  traversera,  surtout  dans  l'Afrique  centrale. 

Dans  use  séance  récente  de  la  Société  coloniale  allemande, 
ft  annoncé  que  le  D'  Peteis  s'occupe  actuellement  de  la  qu 
éléphants  d'Afrique  pour  les  expéditions  et  lea  caraTanea. 
station  d'éléphants  an  Kilimandjaro,  où  les  pachydermes 
dressés,  comme  le  sont,  à  Cejlan,  ceux  qu'^uploie  le  service  ci 

Le  m^or  ron  Wisemann,  Tenu  au  Caire  pour  ;  recruter  dei 
du  transport  du  steamer  destiné  au  Victoria-Nyanza,  est  a 
monte  qui  ne  Ini  permettra  pas  de  reprendre  son  service  au 

La  mission  catholique  de  Bagamoyo  a  acheté  de  vsstes  terri 
de  pouvoir  déployer  de  Ik  une  grande  activité  dans  la  régio: 
partie  de  la  côte  et  le  Kilimandjaro,  où  elle  a  d^k  fondé  une  i 

Une  dépêche  de  Zanzibar,  arrivée  à  Bruxelles  au  commene< 
a  annoncé  qne  le  capitaine  Stain  et  toute  sa  caravane  son 
le  7  septembre.  Il  se  dirigeait  sur  Karéma,  où  il  comptait  pt 
pour  aller  à  Mpala  et  de  là  dans  le  Katanga.  Le  voyage  s' 
d'excellentes  conditions.  Peu  de  caravanes  ont  marché  aussi  ri 
a  fallu  que  deux  mois  ponr  aller  de  Bagamoyo  à  Tabora,  et  tôt 
que  l'expédition  a  atteint  Karéma  au  commencement  d'oclobrt 
ICpala  pour  se  diriger  vers  le  LouHpoula. 

La  Société  coloniale  allemande  a  tenu,  k  Hanovre,  dans  la 
de  novembre,  nne  session  où  se  sont  rencontrés  les  plus  connui 
rateurs  allemands,  le  D'  Scbweinforth,  le  conte  Pfeil,  le  liei 
D*  Junker,  etc.  Il  a  été  décidé  de  subventionner  le  plus  larg 
Sociétés  d'émigration  organisées  pour  peupler  d'Allemands  Va 

Les  arbres  produisant  le  caootchouc,  employé  comme  ma 
très  communs  dans  les  forêts  de  111e  de  Madagascar  Uall 
nombre  ne  tardera  pas  à  diminuer  par  suite  de  la  méthode  d 
Les  indigènes,  et  même  les  blancs  occupés  à  ces  travaux, 
d'abattre  l'arbre  pour  récolter  plus  facilement  la  précieuse  ma 

Le  capitaine  Bia,  chef  de  l'expédition  de  la  Compagnie  d 
Saohourou,  a  quitté  Eincbassa  sur  le  Henry  Retd,  pour  se  i 
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par  le  Kaaeal  et  le  Sankouroa,  nu  camp  de  Lonumbo  pour  ;  prép&rer  sa  colonne 
de  porteurs. 

M.  Gr.  Grenfel,  de  ta  Société  des  miBiioDH  bAptùtes  d'Angleterre  ttn  Congo,  a 
été  nomnié  commiMaire  du  gouTeraeinent  de  l'Ëtftt  indépendant  pour  la  délimi- 
tation des  frontières  congolo-portugaiBes  dvM  le  Loondo. 

lie  22  avril,  te  D'  Guinness,  de  la  Baptist  Hissionarf  Union,  s'est  mis  en  rotit« 
pour  traverser  le  district  situé  entre  le  Lopori  et  le  haut  Congo.  Cette  exploration 
terminée,  il  rentrera  à  la  mission  de  Bougondanga,  sor  le  Lopori.  Il  conpte 
ensuite  se  diriger  vers  le  sud,  par  terre,  jusqu'à  la  Maringa,  afin  de  se  rendre 
compte  de  la  densité  de  la  population  qui  y  liabite  et  des  autres  conditions  du  pars. 

Le  Mouwoitnt  géopraplùque  nous  apprend  que  plusieurs  factoreries  ont  été 
fondées,  par  la  Société  belge  du  Laut  Congo,  sur  l'Oubangi  supérieur,  en  amont 
des  chutes  du  Zongo.  Sons  la  direction  de  M.  Camille  Delcommune,  directeur- 
adjoint  de  la  Société,  le  steamer  Auguste  Bematrt  a  franchi  sans  difficulté 
aucune  la  succession  de  rapides  qui  obstruent  le  grand  coude  de  l'Oabangi, 
obstacle  que,  jusqu'ici,  on  croyait  assez  important  pour  empêcher  le  mouvement 
de  va-et-vient  des  vapeurs. 

M.  de  Brazza  s'est  mis  en  route,  avec  une  escorte,  pour  la  haute  Sangba,  où  il 
va  coutinutir  les  travaux  de  l'expédition  Fourneau  et  organiser  solidement  les 
stations  françaises. 

Des  indigènes  arrivés  à  Lagos  y  ont  apporté  la  nouvelle  que  le  sultan  du 
Ouadaï  a.  été  renversé  par  une  secte  religieuse  qui  dominerait  tout  le  Soudan.  On 
craint  qu'elle  n'ait  des  intelligences  avec  les  Mahdistes. 

Le  ministère  français  des  affaires  étrangères  a  notifié  aux  puissances  tes 
divers  traités  intervenus  à  la  cAte  occidentale  d'Afrique  (câte  d'Ivoire),  depuis 
le  1"  janvier  1891,  entre  les  représentants  du  gouvernement  de  la  république  et 
les  chefs  indigènes.  Ces  traités  assurent  à  la  France  la  cAte,  depuis  la  colonie 
anglaise  de  la  C*te  d'or  jusqu'au  Bio  Cassaly,  près  du  cap  des  Palmes,  et  l'Hin- 
terland,  de  l'Atlantique  jusqu'aux  Ëtats  de  Sanory  et  de  Tiéba,  le  Boonlé,  le 
Tiassolé,  te  Suorodotiara,  etc. 

M  Ch.  Soller,  membre  du  Conseil  supérieur  dee  colonies,  est  chargé  d'une 
mission  scientifique  dans  l'Afrique  occidentale,  à  l'effet  d'y  poursuivre  des  études 
d'histoire  naturelle,  d'ethnographie  et  de  géographie  générale. 

L'agence  Havas  a  regu  de  Tanger  un  télégramme  du  6  novembre,  d'après 
lequel  les  ulémas  réunis  à  Fez  pour  délibérer  sur  la  question  du  Touat,  ont,  sous 
l'influence  de  leur  chef  principal,  bUmé  les  agissements  de  Uouley-Hasson  et 
ciinseillé  de  pacifier  le  Maroc  avant  de  penser  au  Touat. 


CHRONIQUE  DE  L'ESCLAVAGE 

Le  gouvernement  anglais  a  communiqué  k  la  Chambre  des  Communes 
plusieui-s  documenta  relatifs  k  la  traite  dans  1'A.fHque  orientale. 
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entre  autres  uo  rapport  de  M.  Headersou,  capitaine 
nous  extrayons  ce  qui  suit  :  «  L'établissement  du  prott 
liai  Britisb  Ëaât  African  CompaDy  et  la  création  de  la 
dans  cette  région  ont  complètement  changé  les  conditi 
des  esclaves.  La  traite  est  réduite  à  se  faire  en  coutn 
petite  échelle.  Des  officiers  allemands  prétendent  qui 
petits  groupes  d'esclaves  s'effectue  par  des  localités  i 
grande  route,  sur  lesquelles  il  est  impossible  d'exei-ce 
cace.  Quelques  envois  plus  considérables  ont  pu  être  f; 
cbure  du  Kouiidgi  vers  Madagascar  ou  vers  l'Arabie, 
probablemeut  des  stations  dans  l'tle  de  Wasiu,  sur  le  t 
deux  ou  trois  autres  endroits  de  la  sphère  d'intlueu 
envois  sont  dirigés  vers  le  nord  de  Pemba  ;  les  tratiqui 
nuits  claires  pour  leurs  expéditions.  Je  n'ai  entendu 
seul  dhow  qui  serait  allé  vers  le  sud  prendre  une  carj 
Les  Allemands  disent  qu'ils  serout  bieutôt  en  état  di 
tout  trafic  illicite.  ■ 

La  séauce  de  rentrée  du  Reicbstag  allemand,  a  été 
que  tout  entière  à  la  question  de  l'esclavage  dans  les 
DiKBdes  de  l'Afrique.  Les  autontés  allemandes. 
celles  du  territoire  du  Togo  et  de  Cautei-ouii,  avaien 
accusées  de  favoriser  la  traite  et  même  d'en  tirer  profil 
propos  par  le  prioce  d'Arembet^,  le  commissaire  di 
M.  Kayser,  s'est  attaché  à  repousser  cette  grave  ace 
journaux  anglais  s'étaient  fait  l'écho  en  même  tem 
feuilles  allemandes.  Le  commissaire  du  gouvernement 
gués  explications  sur  les  différentes  espèces  d'esclavaj 
queut  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  il  a  reconnu  que 
tolérait  dans  ses  colonies  l'esclavage  domestique.  Mais 
esclavage  n'a  qu'un  rapport  assez  éloigné  avec  la  tr 
dite  et  que,  d'ailleurs,  toutes  les  puissances  européen 
possessions  en  Afrique  sont  obligées  de  le  subir.  Cet  e 
tique,  qui  ressemble  assez  k  la  servitude  et  au  vasselagi 
daux  en  Europe,  est  une  institution  qu'il  est  impossibi 
du  jour  au  lendemain,  parce  que  son  abolition  trop  bru 
conséquence  de  créer  une  situation  économique  et  socit 
dangereuse.  Les  esclaves  domestiques  seraient  les  prt 
d'une  réforme  trop  radicale.  Selon  les  coutumes  du 
taire  leur  doit  le  vêtement,  la  nourriture  et  le  logemeni 
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se  marier,  et  ses  eofauts  sout  libres  de  pteiu  droit  De  plue,  il  est 
défendu  de  vendre  l'esclave-domeetique  ;  toutefois,  it  est  d'usage  que 
lorsqu'un  esclave  passe  d'un  propriétaire  à  un  autre,  ce  dernier  paye 
au  premier  une  certaine  somme  ;  mais  cet  échange  n'a  pa^  le  caractère 
d'une  véritable  vente,  et  l'esclave  ainsi  cédé  iie  peut  être  utilisé  k 
d'autres  usa^^es  que  les  usages  purement  domestiquée.  Sur  tous  ces 
pointe,  les  explicatious  du  commissaire  du  gouvernement  concordent 
avec  ce  que  l'on  sait  par  le  récit  dœ  voyageurs  des  conditions  sociales 
eu  ces  contrées  si  récemment  ouvertes  b.  )a  civilisation. 

En  revanche,  le  commissaire  du  gouveroement  a  dû  rec(mnattre  que 
dans  les  pays  soumis  au  protectorat  allemand,  les  cai-avanes  venant  de 
l'intérieur  à  la  tsbte  sont  composées  de  véritables  esclaves,  de  ceux  dont 
les  marchands  musulmans  font  un  objet  courant  d'écb&ngee,  que  l'on 
traite  non  comme  des  êtres  humains  mais  l'imme  des  béte  de  somme, 
et  qui  sout  soumis  aux  plus  atroces  traitemeuts.  M.  Kayser  a  avoué, 
avec  une  sorte  d'ingénuité,  que  ces  caravanes  allaient  et  veuaient 
sans  être  inquiétées.  Arrivés  à  la  cdte,  les  esclaves  sont  chargés  de  mar- 
chandises qu'ils  sont  forcés  de  porter  k  Tintérieur,  On  peut  s'étonner 
que  les  autorités  ne  les  arrêtent  pas,  puisqu'il  est  notaire  ~  elles 
l'avouent  —  qu'il  s'agit  ici  de  malheureux  noirs  que  les  chasseurs  de 
bétail  bumain  traquent  dans  l'intérieur,  qu'ils  capturent,  qu'ils  maltrai- 
tent, qu'ils  vendent  comme  des  choses,  et  qui,  rentrés  à  leur  point  de 
départ,  feront  l'objet  de  nouveaux  marchandages  au  milieu  des  plus 
répugnantes  atrocités.  On  poursuit  sur  mer  les  boutres  chargés  d'es- 
claves et  on  laisse  tranquillement  sur  la  terre  ferme  aller  et  venir  ces 
caravanes  de  nègras  qu'on  sait  pertinemment  être  composées  de  victimes 
de  la  traite.  Il  y  a  là,  il  faut  en  convenir,  une  singulière  contradictiMi . 
Dans  ses  explications  an  Reichstag,  le  commissaire  du  gouvernement  a, 
it  est  vrai,  invoqué  les  intérêts  du  commerce.  Si  l'on  empêchait  ces  - 
caravanes  de  repartir,  les  échanges  ne  pourraient  se  faire  entre  la  c6te 
et  l'intérieur.  D'ailieui-s,  quand  un  de  ces  esclaves  de  caravanes  par- 
vient à  s'échappei-,  on  le  déclare  libre,  et  son  propriétaire  n'a  aucun 
recours  aux  autorités  pour  rentrer  en  sa  possession.  Cette  attitude 
négative  est  la  seule,  a  avoué  M.  Kayser,  que  le  gouveraemont  puisse 
recommander  aux  autorités  des  pays  de  protectorat.  Il  s'en  faut,  on  le 
voit,  que  tout  soit  pour  le  mieux  dans  les  colonies  africaines  et,  en  dépit 
de  toutes  les  déclarations  humanitaires  des  congrès  européens,  il  se 
passera  du  temps  avant  que  les  généreuses  intentions  du  monde  civilisé 
se  réalisent.  L'humanité  passe  après  le  commerce. 
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NoB  lecteurs  saveut  que  le  fantôme  du  droit  de  visi 
Tantail  qui  a  aiBené,  l'an  dernier,  la  Chambre  fraoçai 
l'Aete  géuérttl  de  In  eAnférenee  Knti-e*icl 
Brux^lea.  A  ce  sujet  la  Sevue  de*  Deux  Monde 
U.  Arthur  De^ardîns,  une  remarquable  étude  sur  la  I 
foge  afrkakt.  Avec  une  incontestable  autorité,  l'auteur 
les  mesures  élaborées  à  Bmselles  pour  la  répression  de  I 
de  constituer  une  humiliation  et  une  défaite,  ont  été  uni 
toire  pour  la  France,  pour  ses  iatéréts  matériels,  pour  b< 
matière  de  droit  maritime,  pour  son  amour-propre  a 
réputation  de  sa  diplomatie.  Dans  la  question  des  droit 
tueux  importés  eu  Afrique,  c'eut  la  France  qui  a  obligé 
les  Pays-Bas  à  faire  d'importantes  concessions  à  ses  vu 
dtns  le  prouve,  textes  en  mains.  Ainsi  de  la  question  de 
La  France  a  provoqué,  sur  ce  point,  l'adoption  de  mesu 
peut  tirer  gloire,  "  qui  ont  amené  de  la  part  du  cardi 
une  explosion  de  i-econnaissance.  s  Tout  l'avantage  est  i 
matie  et  à  ses  intérêts,  dans  la  question  du  régime  comi 
sin  conventionnel  du  Congo. 

Dans  la  question  de  la  répression  de  la  traite  par  mer 
collaborateur  de  la  Bévue  den  Veux  Monde»  insiste  nat 
que  sur  toute  autre,  puisque  c'est  elle  qui  a  motivé,  ost 
moins,  te  vote  hostile  de  la  Chambre  des  députés,  le  suo 
matie  française  a  été  peut-être  plus  signalé  encore. 
PActe  Général  n'impose  pas  k  la  France  le  droit  de  visii 
excepte.  Il  ne  laisse  subsister  que  le  droit  de  vérification 
encore  avec  toutes  les  restrictions  exigées  par  la  France 
que  l'usurpation  du  pavillon  fût  considérée  non  comme 
des  gens,  relevant  d'une  juridiction  internationale,  ma 
national  ;  en  d'autres  termes  que  nul  tribunal  ne  fût  < 
juger  les  usurpateurs  du  pavillon  français,  hormis  la 
P'rauce. 

M.  Desjardins  fait  ressortir  l'étrange  confusion  faite  | 
des  députés  entre  le  traité  anglo'français  de  1841,  battt 
Thiers,  Dupin,  Berryer,  inutilement  défendu  pai-  M.  G 
général  de  la  conférence  de  Bruxelles  qui  restreint  la  zont 
aux  limites  réclamées  pai-  la  France,  tandis  que  le  traité  i 
loppait  dans  la  mesure  réclamée  par  la  Grande-liretf 
encore  que  l'enquête  du  pavillon,  limitée  aux  voiliers  r 


DiBiWeaOyGoO»^Ic 


—  370  — 
toDueaux,  n'est  applicable,  eu  debore  des  boutres  iudigèues,  qu'uix 
bfttimeDts  de  six  ou  sept  maisons  de  Nantes  et  k  une  maison  de  Marseille 
qui  échapperont  à  son  application,  étant  absolument  k  l'tbri  du  soi^iqon 
d'esclavagisme,  et  qai  d'ailleure  —  M.  Dœjardins  les  a  interrogés  — 
déclarent  n'avoir  aucune  raison  de  s'alarmer  ou  de  se  plaindre  de  ces 
dispositions. 

Mieux  encore  :  le  savant  jurisconsulte  démontre  que  les  clauses  de 
l'Acte  général  relatives  à  la  vérification  du  pavillon,  ces  clauses  qu'on  a 
présentées  comme  une  innovation  monstrueuse,  sont  une  atténuation  des 
mesures  consenties  par  la  France  dans  son  traité  de  1840  avec  l'Angle' 
terre  et  la  reproduction  des  instructions  données  en  lâijT  par  les  deux 
gouvernements.  Au  milieu  de  beaucoup  d'auti-es  répliques  aux  objections 
devant  lesquelles  l'Acte  général  a  succombé,  M.  Desjardius  en  fait  luie 
d'une  actualité  particulière.  Le  collaborateur  de  la  Revue  des  Dewc- 
Motuleg  rappelle  que  le  règlement  sur  la  répression  de  la  traite,  adopté 
par  la  Conférence,  est  l'œuvre  du  fameux  jurisconsulte  De  Marteus  — 
un  Russe,  le  représentant  d'une  puissance  qui  u'eût  certainement  pas 
sacritié  la  France  à  l'Angleterre  ou  à  tout  autre  pays. 

Après  lecture  de  la  remarquable  étude  de  M.  Deqardins,  la  majorité 
de  la  Chambre  française  se  félicitera  probablement  de  ce  que  l'on 
ait  consenti  à  laisser  ouvert  le  protocole  de  la  conférence  de  Bruxelles. 
Elle  a  ainsi  l'occasion  de  revenir  sur  son  vote,  d'empêcher  qu'on  ne 
présente  la  France  comme  le  seul  obstacle  à  la  réalisation  pratique  d'une 
œuvre  &  la  fois  profondément  humanitaire  et  singulièrement  favorable 
aux  intérêts  matériels  de  la  civilisation  européenne,  la  France  en  tête. 


L'ŒUVRE  OE  CIVILISATION  OPÉRÉE  EN  AFRIQUE 
PAR  DES  ESCLAVES  LIBÉRÉS 

(IHn.  Voy.  p.  250-255  et  342-.^47.) 
()ii  aurait  pu  espéi-er  que  les  principes  posés  eu  188û  dans  l'Acte 
général  de  la  Conférence  de  Berlin,  auquel  avaient  concouru  tou- 
tes les  puissances  civilisées,  seraient  appliqués  par  ceux  dont  l'iu- 
tluence^'exercerait  dans  le  bassin  conventionnel  eu  faveur  duquel  la 
Conférence  avait  été  réunie.  L'abolition  de  la  traite  et  de  l'esclavage 
était  visée  dans  le  discours  par  lequel  le  président  avait  ouvert  les 
séances.  «  En  conviant  à  la  Conférence  »  avait  dit  le  prince  de  Bismai*ck, 
«  le  gouvernement  impérial  a  été  guidé  par  la  conviction  que  tous  les 
gouvernement*  invités  partagent  le  désir  d'associer  les  indigènes  do 
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l'Afrique  à  la  civilieatiou eu  préparant  la  suppressiou  de  l'esclavage, 

surtout  de  la  traite  des  noirs,  dont  l'abolition  fut  d^à  proclamée  au 
Congrès  de  Vienne  en  lijlâ  comme  uu  devoir  sacré  de  toutes  les  puia- 
sances.'  Nos  lecteurs  savent  que  la  zone  eu  faveur  de  laquelle  ont  été 
établis  les  principes  stipulée  dans  l'Acte  général  se  prolonge  jusqu'à 
l'Océan  indien  et  s'étend  le  long  de  la  cdte  depuis  le  5'  lat.  n.  jusqu'à 
l'embouchure  du  Zatnbèze.  Comme  cette  zone  appartenait  en  grande 
partie  au  sultan  de  Zanzibar,  il  avait  été  convenu  que  les  puissances 
emploieraient  leurs  bons  offices  auprès  de  lui.  En  même  temps  qu'elles 
avaient  proclamé  le  principe  d'une  complète  liberté  de  commerce, 
les  puissances  contractantes  s'étaient  engagées  «  k  veiller  à  la  conserva- 
tion des  indigènes,  et  à  l'amélioration  de  leurs  conditions  morales  et 
matérielles  d'existence,  soit  en  concourant  k  la  suppression  de  l'esclavage 
et  surtout  de  la  traite  des  uoirs,ijoit  en  protégeant  les  institutions  tendant 
à  instmire  les  indigènes  et  à  leur  faire  comprendre  et  apprécier  les 
avantages  de  la  civilisation.  »  Aussi  les  représentants  des  puissances 
civilisées  avaient-ils  été  unanimes  pour  ne  pas  appliquer  le  principe  de 
la  liberté  de  commerce  au  trafic  des  nègres.  Tandis  qu'auparavant  la 
traUe  ne  se  rapportait  généralement  qu'au  trafic  des  esclave»  par  mer,  à 
Berlin  son  sens  fut  précisé  par  l'at^ouction  des  mots  «  la  traite  des  nègres 
a  le  commerce  gt»  fournit  des  nègres  à  la  traité  sont  interdits  et  il  est  du 
devoir  de  toutes  les  nations  de  les  supprimer  autant  que  possible  u  ;  la 
Conférence  jugea  même  que  quoique  la  suppression  de  la  traite  fût  déjà 
mentionnée  dans  la  déclaration  relative  à  la  liberté  du  commerce,  ce 
sujet  devMt  être  mis  à  part  et  former  un  cbapitre  spécial  dans  l'Acte 
général  issu  de  ses  délibérations.  Dans  la  pensée  du  représentant  britan- 
nique iiui  en  avait  fait  la  proposition,  la  portée  de  celle-ci  dépassait  les 
bornes  du  bassin  du  Congo  ;  il  estimait  que,  quoique  des  difficultés  ne 
permissent  pas  d'espérer  à  bref  délai  la  suppression  do  l'esclavage  dans 
toutes  les  régions  du  centre  africain,  on  devait  tenter  immédiatement 
d'empêcher  le  commerce  des  troupeaux  de  noirs  qui  alimente  la  traite. 
Le  plénipotentiaire  des  Ktats-Unis  aurait  même  voulu  que  chaque  puis- 
sauce  s'engageAt,  non  seulement  à  ne  pas  tolérer  le  commerce  des 
esclaves  dans  les  territoires  soumis  à  sa  juridiction,  mais  encore  à  ne 
pas  permettre  ausiraitantji  de  chercher  asile  et  refuge  dans  ces  teri-i- 
toires.  Les  gouvernements  furent  consultés  et  des  travaux  de  la  Commis- 
sion ressortit  U  disposition  suivante  iuscnte  dans  l'Acte  générai  : 
>  Conformément  aux  principesdu  droit  des  gens,  tels  qu'ils  sont  reconnus 
par  les  puissances  signataires  de  la  présente  déclaration,  la  traite  des 
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esclaves  étant  interdite,  et  les  c^éralHHis  qui,  sur  teri*e  ou  sur  mer, 
fournissent  des  aselaves  à  la  traite  devant  être  également  considérées 
comme  interdites,  celles  de  ces  puissances  qui  exercent  ou  eierceront  des 
droits  de  souveraineté  ou  une  influence  dans  tes  tenitoires  formant  le 
bassin  conveuticmel  du  Congo  déclarent  que  ces  t^rritures  ne  pourront 
servir  ni  de  marché,  ni  de  voie  de  transit  pour  la  traite  des  esclaves  de 
quelque  race  que  ce  soit.  Chacune  de  ces  puissances  s'engage  k 
employer  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  mettre  tin  à  ce  commerce 
et  pour  punir  ceux  qui  s'en  occupent.  • 

11  semblait  que  l'on  pûteepérw  voir  l'Angleterre,  employer  l'intlueDce 
qu'elle  exerçait  auprès  du  sultan  de  Zanzibar  pour  l'ameuer  à  faire  cesser 
l'état  dechoses  qui  régnait  encore  sur  certains  pointsde  sesÉtats,  en  parti* 
culier  la  traite  qui  existait  k  Mombas,  et  k  mettre  les  établissements  des 
libérés  de  Freretown  et  du  voisinage  k  l'abri  des  réclamations  dos  Arabes 
de  la  côte.  On  croyait  d'autant  plus  pouvoir  l'espérer  que  peu  de  tomps 
après,  en  vertu  d'une  convention  ai^o-aliemandedu  1"  novembre  1886, 
et  d'un  traité  eatre  le  sultan  de  Zanzibar  et  l'Impérial  British  Kast  Afri- 
can  Company,  tout  le  territoire  compris  entre  la  Wanga  et  la  Tana, 
dans  lequel  se  trouve  Mombas,  avait  été  réservé  k  l'influence  anglaise, 
et  que  la  Société  susmentionnée  avait  reçu  du  gouvernement  britanniliue 
une  charte  qui  lui  conférait  sur  ce  territoire  des  droits  de  souveraineté 
très  étendus.  La  Grande-Bret^ne  et  l'Allemagne  s'étaieut  engagées  k 
agir  de  concert  pour  amener  le  sultan  de  Zanzibar  à  adhérer  à  l'Acte 
général  de  la  Conféreuce  de  Berlin,  et  avaient  obtenu  son  adhésion.  Et 
cependant,  en  août  1887,1a  traite  à  la  côte  orientale  avait  repris  de  telles 
proportions,  que  sir  John  Kirk  devait  attirer  l'attention  du  sultan  sur 
le  peu  de  cas  que  ses  fonctionnaires  et  ses  soldats  faisaient  des  ordres  qui 
leur  étaient  donnés.  «  S'ils  eussent  exercé  la  moindre  surveillance,  u 
lui  écrivait-il,  «jamais  un  aussi  grand  nombre  d'esclaves  n'auraient  pu 
être  embarqués  ni  volés  comme  ils  l'ont  été  dans  la  ville  de  Dar-es-Salam. 
Ils  doivent  être  complices  des  Arabes  de  Pemba.  Je  vous  rappelle  ce  que 
je  vous  ai  dit  précédemment,  c'est  que  j'estime  que  tous  ces  esclaves 
peuvent  réclamer  leur  liberté  oU  qu'ils  soient,  et  que  toute  importation 
d'esclaves,  étant  devenue  illégale  depuis  douze  ans,  le  gouvernement  de 
S.M.  britaimique  a  le  droit  de  réclamer  la  libération  de  tous  ceux  qui  ont 
été  introduits  depuis  IS73.  Votre  Altesse  doit  au  gouvernement  de  S.M. 
de  prendre  des  mesures  pour  ai*rêter  cette  recrudescence  de  la  traita. 
J'ai  l'ordre  du  gouveruemeut  britannique  de  vous  recommander  de 
publier  une  proclamation  pour  rappeler  k  vos  fonctionnaires  et  à  vos 
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Bujets  leurs  devoii-s  euvers  vous,  b  Mais  alors,  commeut  expliquer  l'atti- 
tude du  gouTernemeut  britanaique  euvers  lee  Arabes  de  Mombas  depuis 
l'arrivée  dans  la  zone  d'inllueuce  aagUise  des  agents  de  l'Impérial  Bri- 
tisb  Eaet  African  Company.  D'après  les  journaux  anglais,  cette  Société 
avait  pour  but  d'iotroduire  riufiueuce  uigUise  dans  les  territoires  de 
l'Afrique  orientale,  au  aord  des  régions  placées  sous  le  protectorat  de 
l'empereur  d'Allemagne  ;  elle  avait  passé  avec  Saîd  Bargasch  un  traité 
par  lequel  celui-ci  lui  avait  cédé,  pour  une  durée  de  cinquante  ans,  l'ad- 
ministration de  la  partie  des  possesiiùons  du  sultau  qui  s'étendait  le 
long  du  littoral  entre  le  port  de  Wanga,  b.  l'embouchure  de  l'Oumba,  ot 
la  colonie  allemande  de  Witou.  Des  démarches  ultérieures  faites  auprès 
du  sultan  de  Zanubar  avaient  obtenu,  pour  la  susdite  Compagnie,  la 
coucesfflOQ.de  la  souveraineté  sur  le  territoire  de  U  côte  avec  des  privi- 
lèges spéciaux  qui  en  faisaient  un  véritable  État  indépendant.  Plusieurs 
des  petites  Iles,  entre  autres  celle  de  Pemba,  un  des  principaux  endroits 
de  traite,  avaient  été  remises  k  la  Compagnie  anglaise.  La  charte  obtenue 
par  la  Compagnie  lui  conférait  le  droit  de  construire  des  forts,  équiper 
des  vaisseaux,  lever  et  entretenir  une  force  armée  et  un  corps  de  police, 
faire  des  lois  civiles  et  criminelles,  prélever  des  impôts  et  des  taxes, 
ouvrir  dee  routes  de  commerce,et,d'une  manière  générale, exercer  toute 
les  fonctions  du  gouvernement.  Les  affaires  du  nouvel  État  devaient 
être  gérées  par  des  délégués  nommés  par  le  Comité  siégeant  &  Londres, 
mais  les  décrets  d'exécution  devaient  être  soumis  au  contrôle  du  service 
des  Colonies  et  du  Fore^n  Office.  L'JJricati  Time$  ajoutait  que  la 
Compagnie  avait  pris  les  mesures  nécessaires  pour  fortifier  plusieurs  Iles, 
atin  de  contrôler  le  commerce  et  de  s'opposer  à  la  traite.  On  pouvait 
donc  croire  que  sous  une  administration  angifûse  se  substitufmt  à  celle 
du  sultan  Sald-Bargasch,  et  placée  directement  sous  le  contrôle  du  gou- 
vernement britannique,  les  faits  de  traite  disparaîtraient  des  lieux  oii 
ils  étaient  signalée,  et  que  les  établissements  en  faveur  des  libérés 
seruent  désormais  à  l'abri  des  réclamations  des  propriétaires  de 
Mombas.  Lord  Granville  n'avait^il  pas  écrit  à  l'ambassadeur  anglais  à 
Berlin,  le  30  mars  1885,  à  propos  des  projets  de  l'Allem^ne  dans  l'Afri- 
que orientale  :  n  La  réalisation  de  ces  projets  assurera  la  coopération  de 
l'Allemagne  avec  la  Grande-Bretagne  dans  la  suppression  des  caravanes 
d'esclaves  et  encouragera  les  efforts  du  sultan  pour  l'extinction  de  la 
traite.  » 

Mais,  que  vit-on  se  produire,  au  point  de  vue  des  esclaves  libérés, 
depuis  l'arrivée  à  la  côte  orientale  des  agents  de  l'Impérial  British 
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Company?  D'api-ès  une  lettre  de  Mombas  ilul^janner 

dans  le  BulMin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est 
ue  les  Agents  de  la  Compagnie  demandèrent  à  SaTd  Kba- 

des  douanes  de  Mombas,  que  leur  avait  cédée  Sald  Bar- 
eux  bien,»  répondit  le  sultan,  «mais  je  crains  qu'il  ne  vous 
nés  désagréments  qu'aux  Allemands.  «  «  Nous  ne  sommes 
ix,B  dirait  les  Anglais,  «  nous  agironspourle  bien  des  indi- 
in  qu'il  consentent  à  nous  accepter.  S'ils  ne  veulent  pas  de 
riendrons  à  Zanzibar.  Nous  ne  voulons  rien  obtenir  par  la 
balifab  leur  donna  une  lettre  pour  le  gouverneur  et  les  chefs 

un  vaisseau  de  guerre  les  y  conduisit.  A  sou  arrivée,  le 
luglais  tit  appeler  les  trois  cbeiks  de  Mombas  ;  on  donna  h. 
alaris  et  un  costume  complet,  depuis  le  turban  jusqu'aux 
ijomadar  (chef  de  la  garnison)  et  le  gouverneur  reçurent 

présents.  Cependant  le  peuple  irrité  par  la  présence  des 
ait  leur  faire  un  mauvais  parti.  Malgré  une  distribution 
,ris  aux  mécontents,  l'entente  devenait  de  moins  en  moins 
rint  cependant  à  réunir  une  assemblée  générale  en  vue  de 
i'une  convention  destinée  à  assurer  la  sécurité  des  Anglais 
is  conditions  posées  par  les  chefs  arabes  et  acceptées  par 
tmblaient  reconnaître  aux  Arabes  de  Mombas  le  droit 
e  vendre  des  esclaves,  de  les  mettre  aux  fera  et  de  les 
t  autre  façon,  de  se  faire  rendre  les  fugitifs  qui  auraient  été 
p  les  terres  des  missionnaires.  Nous  disons  «  semblaient  ■ 
)ique  les  stipulations  de  la  lettre  susmentionnée  correspoo- 
8  que  rapportait  un  correspondant  du  Manchester  Ouar- 
^taire  de  l'Impérial  British  Ëast  African  Company  cou- 
eaumoins,  les  missionnaires  de  Freretown,  et  en  parti- 
e,  ont  aftirmé  que  M.  Mackeuzie,  agent  principal  de  la 
vec  le  général  Matthews  et  les  Arabes  qui  prétendaient 
ugitifs  se  rendit  à  Rabal  ;  les  soi-disant  pi-opriétaires  décla- 
Utre  leurs  esclaves  et  voulurent  les  emmener.  Beaucoup 
lis  plusieurs  années,  menant  une  vie  honnête,  indépen- 
ur  maison,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ils  refusërentde 
tait  pour  eux  une  question  de  vie  ou  de  mort;  désespérés, 
idés  à  combattre  pour  leur  liberté.  Pour  obtenir,  en  faveur 
i  sécurité,  M.  Macken/ie,  de  concert  avec  M,  Evan  Smith, 
1  de  S.  M.  britannique,  paya  87,000  fr.  à  ceux  qui  préteu- 
I-  été  les  propriétaires.  Nous  ne  doutions  pas  que  cett« 
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question,  qui  tombe  sous  la  surveillance  du  gouvernemeot  a 
Ttut  devant  le  Parlement;  d'autant  plus  qu'il  avait  été  pi 
pétition  des  Anglais  de  Mombas,  adressée  au  ministère  anglais 
pendre  telle  mesure  rigoureuse  du  consul  de  la  Grande  Breta{ 
zibar.  A  notre  conuaissance,  il  n'en  fut  pas  fait  mention  dans  1 
bres.  Le  secrétaire  de  la  Compagnie  reconnut  qu'en  dépit  d 
des  missionnaires  pour  les  écarter  de  leurs  établissements,  ce 
avaient  l'habitude  de  venir  se  réfugier  sur  les  stations.  Ils  vei 
petits  groupes  se  cacher  au  milieu  des  indigènes  ;  dès  qu'un  mi 
pouvait  reconnaître  l'un  d'entre  eux  comme  appartenant  à  u 
taire  de  Mombas,  il  le  rendait  à  son  maître.  Malgré  cette 
M.  Mackenzie  en  avait  trouvé  l'fiO  réfugiés  à  la  station  de  Rai 
avoir  payé  la  somme  susmentionnée,  la  Compagnie  en  réc 
partie  à  la  Church  Missionary  Society  qui,  n'ayant  pas  à  sa  c 
ce  qui  lui  était  réclamé,  se  procura  le  nécessaire  par  uB  moyen 
celui  dont  elle  se  sert  pour  percevoir  ses  contributions  ordinair 

Il  y  eut  des  protestations  de  la  part  de  quelques  miss 
Nous  avons  déjà  mentionné  la  parole  de  M.  Price  déclarant  qu 
démoralise  même  cens  qui,  philanthropes  ou  missionnaires,  ch 
la  supprimer,  mais  le  consul  général  M.  Evan  Smitb  tint  ui 
bien  différent  de  celui  du  D'  Kirk.  »  Nous  avons  beaucoup  en 
1er  d'esclavage  et  de  traite,  »  dit-il,  a  la  traite  est  tout  autre 
l'esclavage.  Celui-ci  doit  être  aboli  par  les  Africains  eux-mêi 
une  tâche  trop  gigantesque  pour  qu'aucun  gouvernement  l'eut 
Pour  en  amener  l'abolition,  il  faut  faire  comprendre  aux  natifi 
il  les  dégrade.  Il  faut  apprendre  aux  fils  de  l'Afrique  à  aller  ei 
répandre  l'Évangile  parmi  leurs  frères  noirs  dans  tout  le  couti 
Mais  s'il  faut  instruire  les  noirs,  n'y  a-t-il  rien  à  faire  auprès 
priétaire^  d'esclaves  V  et  la  prise  de  possession  de  la  zone  d 
anglaise  par  l'Impérial  British  East  Africaii  Company  devait 
oublier  la  convention  de  1873? 

De  son  cftté  M,  Mackenzie,  administrateur  de  la  Compagn 
«  La  question  de  l'esclavage  constitue  un  problème  importani 
ment  envisagé.  L'Arabe  est  généralement  représenté  comm 

'  Nous  ne  pensons  paB  que  ce  soit  d'une  Mission  protestante  sem 
M.  PithoD,  l'iionoralilc  rédacteur  de  la  Kevin-  des  MiHsioim  conte 
conseille  à  la  KociiHé  pi-otcstante  des  Amis  des  Ksclaves.  de  se  faire  1 
A  quoi  ont  servi  1rs  fi7,0(Hl  fr.  des  chrf'tiers  d'Anfileterre,  payés  aux 
propriétaires  de  Moiubks.  sinon  à  acheter  de  nouveaux  esclaves  V 
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dépourvu  de  sem  moral,  sanguinaire.  Je  ue  me  permettrai  pas  de  cou- 
tredire  les  déclarations  de  beaucoup  d'hommes  de  mérite  qui,  eu  émet- 
tant ces  appréciations,  ont  cm  qu'elles  étaient  justitiées  par  les  faits  et 
basées  sur  la  réalité.  Je  m'oupresse  cependant  de  déclarer  que  mon 
expérience  personn^e  tend  à  prouver  le  contraire.  J'ai  vécu  pendant 
quinze  ans  parmi  les  Arabes  et  c'est  au  milieu  d'eux  que  je  compte  mes 
plus  lidèles  amis  et  alliés.  Je  proteste  contre  cette  doctrine  aussi  dan- 
gereuse qu'irréalisable  qui  a  pour  otyet  l'organisation  d'une  croisade 
contre  les  Arabeti  de  l'Afrique  ceutrale.  L'Arabe  est  un  commerçant 
d'une  habileté  consommée,  qui  euvisage  l'esclavage  uuîquement  au 
point  de  vue  commercial.  Certes,  l'esclavage  doit  être  forcément  sup- 
primé, mais  uou  pas  par  des  moyens  violents.  Une  institution  établie  et 
basée  sur  des  lois  et  des  coutumes  n'est  pas  ainsi  déracinée  du  jour  au 
lendemain.  Ce  n'est  pas  en  agissant  ainsi  que  l'Européen  pourra  acqué- 
rir la  coutiauce  de  l'Arabe.  »  Il  est  aisé  de  comprendre  que  les  rela- 
tions de  M.  Mackeuzie  avec  les  Arabes  de  Mombas  ne  devaient  pas  ren- 
dre facile  la  position  des  directeurs  des  établissements  libérés  de  Frère- 
tovn  et  des  localités  voisines.  Aussi  longtemps  que  l'agent  consulaire  & 
Zanzibar  remettra  à  Freretown  des  libérés  saisis  par  les  croiseurs  bri- 
tanniques sur  les  négriers,  et  qu'il  existera  ih  un  foyer  de  vie  libre,  ce 
sera  pour  les  esclaves  des  Arabes  du  voisinage  une  tentation  très  forte 
de  décret  devenir  libres  eux  aussi.  L'Angleterre  cédera-trelle  devant  la 
haine  des  esdav^cistes  pour  ces  refuges  de  la  liberté?  ou,  maintenant 
que  la  Compagnie  angl^se  exerce  là  la  souveraineté,  assurera-trolle  aux 
libérés  une  sécurité  au  moins  égale  h  celle  dont  ils  ont  joui  pendant  les 
premières  années  sous  la  domination  du  sultan  Sald  Bargasch  ? 

U  ne  nous  reste  plus  h  parler  que  de  l'Egypte.  Le  BuU^n  de  la 
Société  suisse  anti-esclavagiste  a  déjà,  donné,  par  la  plume  de  son  prési- 
dent, M.  Ed.  Naville,  ce  que  nous  pourrions  dire  sur  le  Slaves  home  en 
faveur  des  esclaves  libérés  de  la  capitale  de  l'Egypte.  Ici  aussi  la  ques- 
tion de  l'esclavage  est  réglée  par  une  convention,  conclue  avec  l'Angle- 
terre, aux  termes  de  laquelle  la  traite  devait  être  abolie  en  1884,  Cette 
convention,  comme  le  dit  M.  Naville,  a  donné  lieu  i,  la  fondation  du 
Bureau  égyptien  d'émancipation,  dirigé  par  le  colonel  Schaefter;  grâce 
à  ce  Bureau,  tout  esclave,  homme  ou  femme  qui  demande  k  être  éman- 
cipé obtient  immédiatement  sa  libération,  et  cela  est  constaté  par  une 
pièce  qui  lui  est  remise.  Les  hommes  cherchent  du  travail  et  gagnent 
leur  vie,  ce  qui  n'est  pas  difficile;  les  femmes  sont  placéeji  comme 
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Alfred  Guy,  Le  Sahara  bt  u.  oauw  de»  vasuxiokb  ousb  snair  sok 
ouMAT  itEPuifi  LEB  m«iP8  œBToaiQuEs.  OrsH  (D.  H^ùiU),  1890,  ia-8*, 
70  p.  — Il  y  A  beaucoup  da  Sisience  et  d'originalité  daascet  Qiiycftge  qui 
est  le  fruit  d'obsflrv&tioD8  persotmelles  et  d'uue  étude  conscieucieuse  4es 
récits  de  voyageurs  ainsi  que  4es  ouvrages  de  fond  syaut  trait  à  la  né- 
téerologie.  Nous  regrettons  seulement  «})»  parmi  les  traités  de  in^.éwt>- 
logie  consultés  par  l'auteur  oe  (igui»nt  pas  les  plus  réceuts,  ceux  de 
Mohu,  de  Hahn,  en  particulier,  qui  apportent  bien  des  cbatigemeuts  aus 
anciennes  théories  sur  la  circulation  des  vents.  La  météorologie  est 
actuellement,  plus  que  toute  autre  science,  dans  une  phase  d'évolution; 
elle  coBimeuee  seulement  k  être  (Mfiée  sur  une  base  solide,  peut-être 
même  cherche-trelle  encore  sa  vtae. 

Etudier  le  climat  du  Sahara,  prouver  qu'il  a  été  autrefois  'bien  meil- 
leur que  de  nos  jours,  chercher  la  cause  de  son  état  présent  de  sécbe- 
i*es6e  et  de^i  variations  de  son  régime  climatériqiie,  tel  est  le  but  que 
poursuit  l'auteur.  Pour  lui,  si  le  Sahara  est  stérile,  c'est  qu'il  constitue 
le  lit  tei*minal  d'un  courant  polaire  qui  a  déjà  jalonné  son  passage  h 
travers  l'Asie  par  une  longue  suite  de  déserts-  Ce  gulf-streau  aérien, 
comme  il  l'appelle,  en  raison  de  son  extrême  sécheresse,  anéantit  toute 
végétation  par  son  passage  prolongé  et  pulvérise  les  roches  les  plus 
dures  pour  former  des  dunes  de  sable.s.  Quaut  aux  variations  séculaires 
du  climat  du  Sahara,  comme  de  toutes  les  coutrées  du  globe,  il  en  voit 
la  cause  dans  le  déplacement  de  la  zone  des  calmes  éqtiatoriaux,  ré^é 
lui-même  par  le  mouvement  de  pi-écessiou  des  équiiioxes  et  par  l'excea- 
trieité  de  l'orbite  terrestre.  Peu-être  l'auteur  s'exagère-t-il  les  cousé- 
queuces  de  ces  phénomènes  d'ordre  astronomique,  et  en  particuUer  leur 
intlueace  sur  le  refroidissement  progi'essif  de  l'hémisphère  nord  qu'il 
prédit,  tout  en  nous  rassurant  à  demi,  puisque  les  périodes  d;e  balance- 
ment des  climats  n'ont  pas  une  durée  moindre  de  10,500  ans. 

A.  Cliéla.  Dk  l'Equateur  a  ia  Héditereanée.  Le  Xil,  le  Sol'dan, 
L'KttvPTE.  Paris  (librairie  Chaix  etGaruier  frères),  1892,  gr.  iu-8°  Jésus, 
500  p.,  (i8  cartes  et  figures,  dont  33  eu  couleur,  hors  texte,  fr.  30.  —  Ëa 
ces  temps  de  partage  de  l'Afrique,  qui  ne  possédera  bientôt  plus  asses 
de  tenitoires  à  offrir  aux  convoitises  iuteruatioiiales,  tout  ce  qui  touche 

'  On  peut  se  procurer  à  U  librairie  H.  Genrg,  à  Genève  et  à  Bàle,  tous  te» 
onvrages  dont  il  est  rendu  compte  ilana  V Afrique  explorée  et  cwUitie. 
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à  cette  partie  du  moude  a  le  dâo  de  passioiiu»  le  pubt: 
vue,  le  beau  livre  que  làenneat  d'éditer  les  maifiom>  C 
frères  de  Paris,  a  le  mérite  de  l'actualité  ;  iudépendar 
qui  lui  eat  dores  et  déjk  assuré,  il  provoque  uu  ^and  m 
riosité. 

Le  titre  seul  de  l'œuvre  ludique  d'une  façon  générale 
par  l'auteur,  ingéoieur  en  chef  du  Soudan  égyptien  pei 
années,  il  a  été  donné  h  M.  Chélu  de  parcourir,  d'expl( 
le  cours  du  Nil,  de  l'Equateur  jusqu'à  la  Méditerranée 
crueë,  sou  action  sur  les  contrées  qu'il  traverse  et  que 
sautes  fertilisent,  ses  cataractes  ;  eu  un  mot,  tous  les  g 
eoQcernant  le  réginu;  de  ce  fleuve  immeuse,  ont  été  tra 
avec  une  métbode  pi'éci;ie  et  consciencieuse  et  uu  rare 
tioD. 

Le  soin  qui  u  présidé  à  la  rédactiou  des  pa^es  l'eu 
retrouve  dans  les  chapitres  consacrés  au  Soudan  et 
steppes  du  Darfour  et  du  Kordofan,  le  désert  de  Bay( 
Berber  k  Souakim  et  l'Atniour,  ou  grand  désert  de  Ni 
avec  la  compétence  d'un  bomme  qui  a  vu  ce  qu'il  déci 
même  de  la  climatologie,  de  la  constitution  physique, 
de  l'agriculture  et  des  li-rigatious  de  l'Egypte  proprerae 

Trente-trois  cartes  en  couleur,  onze  en  uoir,  soit 
plauehes  hors  texte,  et  vingt-quatre  gravures,  le  tout  riv; 
avec  le  texte,  ajoutent  à  la  claiié  des  descriptions  et  fac 
du  travail  considérable  dont  nous  venons  de  donner  ui 
L'auteur  a  déjà  remporté  des  succès  officiels,  nous  oe 
le  public  ue  l'éserve  à  son  ouvrage  uu  accueil  empressé  < 

li'  W.  Junker^s,  Reisen  in  âfrika.  II  uud  III  h 
OlmUtz  (Eduard  Holzel),  ISyi,  in-S%  560  et  740  p 
illoatrations,  f.  12.  —  En  terminant  le  compte  reii 
volume  de  cet  ouvrage  considérable,  nous  disions  '  qu 
géographie  attendaient  avec  impatience  la  suite  de  1 
rapportant  à  une  contrée  oii  Junker  seul  a  pénétré  jusqi 
aujourd'hui  le  plaisir  d'annoncer  que  l'teuvre  est  main 
en  conservant  jusqu'au  bout  ses  caractères  d'exposii 
lumineuse  et  de  document  âcieutitique  de  la  plus  haute 

Le  premier  volume  était  consacré  au  premier  voya 

■  Voir  XII*  umée,  p.  184. 
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et  venues  de  l'explorateur  dans  la  partie  sud-occidentale  du  Pays  des 
Rivière,  c'est-à-dire  sur  le  faite  de  partage  des  eaux  entre  le  Nil  et  le 
Congo,  et  dans  le  bassiu  du  Haut-Ouellé.  Nous  disons  k  dessein  allées 
et  venues,  car  les  voyages  de  Junker  ne  se  font  pas  à  la  manière  du 
touriute  pressé  qui  traverse  une  contrée  suivant  la  ligne  la  plus  courte, 
jette  en  passant  un  coup  d'œil  à  droite,  à  gauche,  et  s'imagine  ensuite 
connaître  le  pays  et  pouvoir  se  prononcer  sur  les  questions  qui  y  sont 
relatives.  Junker  procède  suivant  la  méthode  scientifique  :  il  fixe  son 
attentiou  sur  une  contrée  peu  ou  point  connue,  qu'il  s'agit  d'étudier 
aussi  complètement  que  possible  ;  il  la  sillonne  de  ses  itinéraires  rayon- 
nant autour  de  stations  déterminées  et  allant  plusieurs  fois  de  l'une  à 
l'autre  eu  suivant  des  voies  difféi-entes.  Pendant  plusieurs  années,  il  a 
ainsi  exploré  le  pays  ^'étendant  de  Lado,  k  l'est,  à  Ali  Kobbo,  à  l'ouest. 
Arrivé  en  1870  dans  le  haut  bassin  du  Nil,  par  la  voie  de  Souakim  et  de 
Berber,  il  n'en  est  sorti  qu'en  1886,  par  \Vade]aI,rOu-Ganda,Taboraet 
Zanzibar.  Aussi,  est-il  arrivé  k  couuattre  parfaitement  le  pays,  sa  flore, 
sa  faune,  ses  habitants,  et  peut-il  nous  en  donner  une  description  qui 
■"estera  pendant  longtemps  notre  source  la  plus  précieuse  sur  ce  sujet 

Et  ce  beau  et  long  voyage,  l'émineut  savant  l'a  accompli  au  péril  de 
sa  vie.  Les  épisodes  tragiques  n'ont  pas  manqué,  soit  dans  les  simple» 
excursions  à  travers  une  contrée  coupée  de  marais  fiévreux  et  habitée 
par  des  tribus  souvent  hostiles  ;  soit  lors  du  soulèvement  des  Dinka 
contre  la  domination  égyptienne,  des  attaques  des  mahdistes  ou  de  ce 
retour  extraordinaire  à  travers  des  pays  ensanglantés  par  tes  gueires. 
Junker  a  tout  mis  au  service  de  la  science,  son  intelligence,  son  travail 
des  meilleures  années,  sa  vie  souvent  menacée.  Mais  aussi  combien 
magnifiques  ont  été  les  résultats.  Il  a  dépassé,  à  l'ouest,  les  itinéraires  du 
docteur  r'otagos  ;  il  a  rattaché  ses  études  à  celles  qu'avaient  effectuées 
Lupton-Hey  dans  le  Dâr-Four,  le  docteur  Nachtigal  au  sud  du  Ouadal 
et  du  Ifaguirmi,  et  Schweinfurth  sur  le  Haut-Ouellé.  Aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  après  les  explorations  de  (Ti-enfetI  et  de  van  Gèle  sur  l'Oubangi 
et  de  Stanley  sur  l'Ai-ououimi-Nepoko.  c'est  toute  une  contrée  située 
entre  Nil  et  Congo,  dont  la  connaissance  nous  est  acquise,  uu  grand 
blanc  qui  disparaît  de  nos  cartes. 

Les  données  recueillies  par  le  docteur  Junker  sont  des  plus  précteu* 
ses  ;  grâce  à  lui,  on  connaît  sur  une  grande  longueur  la  ligne  de  paruge 
entre  le  Nil  et  le  Congo,  et  le  tracé  des  affluents  se  dirigeant  vers  ces 
deux  fleuves  ;  on  sait  où  finit  la  région  des  herbes  si  hautes  que  les  élé- 
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phant£  jmémes  y  disparaisEeut  et  où  commeoce  la  graude  forêt  équab 
Haie  que  Stanley  a  eu  taut  de  peiue  à  traverser  ;  on  a  des  informatioi 
sur  ces  petites  tribus  telles  que  les  GoId,  les  Sezé,  les  Bongo,  qui  bab 
teut  le  Pays  des  Rivières  et  sur  les  peuples  anthropophages  qui  résider 
plus  au  sud,  bref,  on  est  tixé  sur  une  partie  de  cette  zone  de  séparatio 
entre  l'Afrique  niiotique  et  l'Afrique  congolaise,  zone  au  sud  de  laquell 
l'aspect  du  pays,  sa  végétation,  ses  peuplades  avec  leurs  mœurs  et  leui 
laugues,  diffèrent  essentiellement  de  ce  qui  existe  au  nord. 

Est-il  uécess^re  mainteuant  de  recommauder  encore  l'ouvrage  d 
docteur  Junker  ?  Nous  en  avons  assez  dît  pour  moutrer  l'importanc 
qu'il  a  pour  le  géographe.;  et  quant  au  lecteur  qui  n'est  point  géogri 
phe,  mais  qui  aime  simplement  il  se  délasser  et  s'instruire  dans  le  cou 
merce  d'un  homme  cultivé,  nous  dirons  :  lisez  aussi  ce  livre,  vou 
y  trouverez  un  récit  intéressant  et  admirablement  conduit ,  dt 
anedotes  charmantes,  des  digressions  scieatitiques  utiles  et  clain 
ment  exposées,  un  choix  énorme  de  gravures  superbes,  des  cartes 
profusion,  grandes  ou  petites,  au  moyeu  desquelles  vous  ne  vous  égan 
rez  jamais  et  ainsi  vous  apprendrez  à  connaître,  sans  fatigue  comm 
sans  danger,  un  des  pays  tes  plus  curieux  de  l'Afrique  centi'ale. 

A.  GuiUot,  pasteur.  Lii^  ou  la  teaite  es  Afrique,  i-écit  dé  Noë 
Genève  (E.  Beroud  et  Jeheber),  1891,  in-12,  31  p.  —  Ce  n'est  pas  seuli 
ment  aux  personnes  d'4ge  mûr  ou  aux  jeunes  gens,  qu'il  est  bon  de  rai 
peler  les  maux  que  la  traite  des  esclaves  inflige  à  ses  malheureuses  vii 
times.  Cette  question,  qui  est  à  l'ordre  du  jour,  peut  très  bien  être  pn 
sentée  aux  enfantai,  chez  lesquels  les  sentiments  ne  sont  pas  encoi 
émoussés  ni  dénaturés  ;  au  moins  l'auteur  est-il  sûr  de  ne  pas  s'adressï 
à  des  inditféreuts  ni  à  des  objectants.  Le  cœur  de  l'enfant  est  prédispOE 
à  sympathiser  avec  ceux  qui  souffrent.  Aussi  ne  pouvons-nous  que  lou« 
M.  le  pasteur  Guillot  de  l'excellente  pensée  qu'il  a  eue  de  présenter  au 
enfants,  à  l'occaston  de  Noël,  quelques  scènes  de  nature  à  les  èmouvoi 
en  faveur  des  esclaves  africains.  Il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  cœur  et  d 
talent,  et  aucun  des  petits  pour  lesquels  il  a  pris  la  plume  ne  pourr 
demeurer  insensible  k  la  lecture  de  c«s  pages.  La  seule  réserve  que  nou 
osions  nous  permettre  se  rapporte  au  théâtre  qu'il  a  choisi  pour  y  placf 
les  scènes  de  son  récit  :  la  région  du  lac  Nyassa.  Sans  doute,  tes  Arab« 
esclavagistes  y  exercent  leur^  abominations,  mais  la  connaissance  qu 
nous  avons  des  œuvres  des  Sociétés  de  missions  dans  ces  parages,  d 
la  Compagnie  des  Lacs  africains  ou  des  autorités  britanniques  des  dit 
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